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Sur  la  présence  de  largon  et  de  Ihélium  dans  une  source 
d'azoie  naturelle;  par  M.  Ch.  Moureu. 

Récemment,  M,  Bouchard  a  signalé  la  présence  de  Thé- 
lium  dans  les  gaz  des  sources  du  Bois  (Cauterets),  et  celle 
de  rhélium  el  de  Targon  dans  les  gaz  de  la  Raillère.  En 
étudianL  le  même  sujet,  MM.  Troost  et  Ouvrard  ont  décou- 
vert une  propriété  importante  de  Targon  et  de  l'hélium, 
relie  de  s'absorber  par  le  magnésium  à  très  haute  tempé- 
rature. 

Je  viens  de  rencontrer  les  deux  mêmes  éléments  réunis 
dans  uû  autre  gaz  naturel,  qui  s'échappe  en  abondance 
jiar  grosses  bulles  de  la  source  de  Maizières  (Côte-d*Or). 
1  l'eau  de  Maizières  est  une  eau  Uthinée  renfermant  peu 
(!e  sulfate  de  chaux  et  qui  [>ossêde  à  la  source  une  tempé- 
rature de  +12*^.  Grâce  à  la  complaisance  de  M.  CoiïxtrvvV' 
ri  aux,  directeur  de  la  Compagnie,  j'ai  eu  à  ma  dispo^^^o"^ 
quelques  litres  de  gaz.  Les  échantillons  avaient  été  ree\i  VVV\^ 
avec  toutes  les  précautions  d' usage ^  afin  d'éviter  le  ^      .«c^ 
de  Tair,  qui  eût  introduit  fatalement  de  l'argon.  ^'^ 

L'analyse  sur  la  cuve  à  mercure  m'a  d'aborcl  A, 
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que  le  gaz  renfermait  une  faible  proportion  d*oxygène 
(environ  2  p.  100),  le  reste  offrant  tous  les  caractères  né- 
gatifs de  Tazote. 

Pour  rechercher  Targon  et  Thélium,  j'ai  eu  recours  à 
robligeance  de  M.  Deslandres,  qui  a  bien  voulu  se  charger 
de  ces  expériences  délicates.  Après  absorption  de  Tazote 
par  le  lithium  au  rouge  sombre,  le  résidu  gazeux,  intro- 
duit dans  des  tubes  de  Plucker  sous  une  faible  pression, 
et  soumis  à  l'influence  de  Teffluve,  a  donné  les  raies  cai*ac- 
téristiques  de  Targon  et  de  l'hélium. 

Ajoutons  que  la  proportion  de  ces  deux  gaz  a  été  trouvée 
assez  notable  ;  le  volume,  en  effet,  de  résidu  gazeux  non 
absorbable  par  le  lithium  est  compris  entre  1/10  et  1/15  du 


Dosage  de  Vacide  carbonique  libre  et  de  Vacide  carbonique 
combiné  dans  les  eaux  bicarbonatées  (Vichy- Vais)  ;  par 
M.  G.  Meillère. 

Les  chimistes  hydrologues  évaluent  l'acide  carbonique 
sous  deux  formes  :  à  l'état  d'acide  libre  de  toute  combinai- 
son, et  à  l'état  d'acide  cojnbiné  ou  d'acide  des  bicarbonates. 
'f^[  On  envisage  encore  ce  dernier  sous  les   deux  formes 

^■'  d'acide  combiné,  des  carbonates  neutres,  et  d'acide  mi- 

combiné  dont  l'union  avec  les  carbonates  neutres  fournit 
les  bicarbonates. 

La  détermination  directe  de  l'acide  combiné  sur  le  ré- 
sidu de  l'évaporation  d'une  eau  ou  sur  l'eau  supposée 
privée  d'acide  libre  et  mi-combiné  par  une  longue  ébuUi- 
tion,  ne  peut  conduire  qu'à  des  résultats  erronés  par  suite 
de  la  dissociation  du  carbonate  de  magnésie  et  de  la  forma- 
tion des  sesquicarbonates. 

Les  méthodes  basées  sur  l'emploi  du  vide  barométrique 
(méthode  des  tubes  barométriques  de  Buignet,  méthode 
des  pompes  et  trompes  à  mercure)  sont  d'une  exécution  à 
la  fois  délicate  et  pénible.  Elles  sont  d'ailleurs  à  peu  près 
inexécutables  avec  les  eaux  très  gazeuses. 


On  arrive  plus  sûrement  au  résultat  cherché  en  mettant 
à  contribution  les  méthodes  alcalimétriques. 

Le  dosage  de  Talcalinité  par  une  liqueur  normale  acide 
en  présence  de  la  tropéaline,  donne  sensiblement  la  teneur 
en  acide  carbonique  combiné  (des  carbonates  neutres).  On 
peut  en  effet  admettre,  sans  grande  erreur,  que  chaque 
centimètre  cube  d'acide  employé  correspond  à  1/1000 
d^équivalent  d'acide  carbonique,  soit  à  0«%022. 

Exemple:  ÎOOO"  d'eaa  de  Krondorf  (Bohême),  qui  exigent 
26**  d'acide  normal,  contiennent: 

0<^,Oââ  xS6  =  0,ri7:2  d'acide  corabinô ) 

O-'.ÛâaxSe  — 0,5T2d^ttcîdo  mi-combiné.  ...  5      ' 

Pour  mesurer  Tacide  carbonique  total,  il  faut  insolubi- 
liser Tacide  carbonique,  sous  toutes  ses  formes,  avec  de 
l'eau  de  barj^e*  Un  volume  donné  d'eau  minérale  est  addi- 
tionné de  volume  égal  d'eau  de  baryte  titrée  (exigeant  par 
exemple,  pour  I  litre,  355'*=  d'acide  normal).  On  filtre  de 
façon  à  recueillii*  exactement  un  volume  égal  à  la  moitié 
ou  à  toute  autre  portion  aliquate  du  mélange,  puis  on  y 
dose  ralcalinitê  que  Ton  exprime  simplement  en  centi- 
mètres cubes  de  liqueur  lilrée  normale,  chaque  centimètre 
cube  correspondant  â  1/1 ÙOO  d'équivalent. 

Supposons  que  500^'^  d'eau  minérale,  additionnés  de 
50O"  d'eau  de  baryte,  aient  donné,  après  fîltration,  une 
liqueur  dont  500"  exigent  29"  d'acide  normal.  Un  litre 
d^eau,  traité  de  même,  anrait  donné  un  liquide  dont  l'al- 
callDité  totale  résulterait  de  l'union  des  26**  d'alcalinité  de 
Feau  minérale  avec  les  2r>fi<=*'  apporté  par  la  baryte,  soit  en 
tout28f". 

Ce  liquide,  fiUré  en  totalité  (2000**),  aurait  donné  4  fois 
2^'^'^  d'alcalinité  soluble,  soit  116**.  La  perte  d'alcalinité 
(281  —  116  =  165)  représente  Talcalinité  disparue,  iusolu- 
bilîsée,  sous  forme  de  carbonate  de  baryte  par  la  t(^\,^\ilè 
de  l'acide  carbonique.  Il  y  a  donc,  dans  celte  ea\x  vnitxfe" 
raie,  0,022  x  165  =  3,630   d'acide   carbonique    t^^  ^     ^ 
(3,630—  h  11 4,  soit  :)  2,486  diacide  libre  de  toutes         <olO^^ 
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Quand  l'eau  est  faiblement  gazeuse,  il  suffit  de  mêler  à 
un  volume  connu  d^eau  minérale,  son  propre  volume  d*eau 
de  baryte  (100  à  SOO^^').  Quand  la  dose  d'acide  libre  dépasse 
1*%50,  il  faut  employer  un  procédé  qui  permette  d'opérer 
sur  la  totalité  de  la  bouteille,  parce  que  les  premières 
parties  enlevées  seraient  plus  gazeuses  que  les  dernières. 
L'eau  étant  renfermée  dans  une  bouteille  fermée  par  un 
liège,  est  extraite  au  moyen  d'un  foret  à  tige  creuse  et  à 
léte  de  siphon,  puis  elle  est  conduite,  au  moyen  d'un  tube 
eu  caoutchouc,  au  fond  de  Téprouvette  contenant  la  solu- 
tion de  baryte.  La  majeure  partie  de  l'eau  étant  ainsi 
évacuée  par  la  seule  pression  du  gaz,  on  enlève  presque 
complètement  le  bouchon,  on  renverse  la  bouteille  avec 
précaution,  on  plonge  le  goulot  dans  l'eau  de  baryte,  puis 
on  fait  écouler  peu  à  peu  le  reste  de  l'eau  minérale.  Fina- 
lement, on  rince  la  bouteille  avec  un  peu  d'eau  de  baryte, 
afin  d'absorber  l'acide  carbonique  contenu  dans  l'atmo- 
sphère du  récipient. 

Cette  méthode  donne  des  résultats  d'une  rigueur  ma- 
thématique, quand  on  introduit,  dans  les  calculs,  les  cor- 
rections dues  à  la  solubilité  du  carbonate  de  baryte  et  au 
rôle,  d'ailleurs  mal  déterminé,  que  joue  la  silice  dans  la 
statique  saline  des  eaux  minérales.  Ces  corrections  sont 
négligeables  dans  la  pratique  courante.  Elle  seule  permet 
d'opérer  rapidement  un  grand  nombre  de  déterminations, 
sans  autre  appareil  qu'une  éprouvette  et  une  burette  gra- 
duées. 


Cont7ibution    à   V étude  de   V acidité   uîunaire  ;  par 
M.  E.  Lépinois. 


Depuis  quelques  années,  les  urologistes  attachent  à  la 
connaissance  de  l'acidité  urinaire,  une  assez  grande  im- 
portance. Plusieurs  auteurs  ont  même  attribué  à  ses 
variations  une  valeur  telle,  qu'ils  ont  essayé  d'en  faire  un 
signe  caractéristique  de  certains  états  morbides.  C'est  là 
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ilu  moins  ce  qui  nous  a  paru  se  dégager  de  la  lecture  des 
récents  mémoires  publiés  sur  la  neurasthénie  et  l'hy- 
peracidit^^  organique- 

Celte  question  est  donc  intéressante  à  plus  d'un  litre  et 
le  problème  du  dosage  de  Tacidité  urinaire  est  loin  d'être 
résolu  d'une  manière  vraiment  satisfaisante. 

Nous  n'avons  pas  Tintention  de  proposer  une  méthode 
nouvelle,  car  tontes  celles  qui  sont  susceptibles  d'être 
employées  ont  été  essayées;  nous  allons  indiquer  celle 
qui  nous  semble  la  plus  pratique,  tout  en  donnant  des 
résultats  d'une  exactitude  aussi  grande  que  possible. 

Dans  les  travaux  publiés  sur  ce  sujet,  l'acidité  est  me- 
surée par  des  moyens  à  peu  près  semblables  :  on  se  sert 
d'une  liqueur  alcaline  titrée,  de  soude,  de  potasse  ou  de 
baryte. 

Quant  au  mode  opératoire,  il  est  le  plus  souvent  direct. 
La  solution  alcaline  est  versée  dans  la  prise  d'essai 
d'urine,  jusqu^au  virage  de  l'indicateur  choisi,  le  tour- 
nesol ou  plutôt  la  plitaléine  du  phénol.  Mais  il  faut 
compter  avec  la  coîoraiion  des  urines  ;  elle  diminue  beau- 
coup rexactitude  des  déterminations  acidimélriques. 
Même  en  employant  la  phtaléine,  il  est  difficile  de  saisir 
la  teinte  rose  indiquant  la  saturation. 

Sij  au  contraire,  on  verse  l'urine  dans  une  quantité 
déterminée  de  liqueur  alcaline  titrée  et  additionnée  de 
phtaléine,  la  dîffiouité  n'est  plus  aussi  grande  et  l'on  peut 
facilement  connaître  l'instant  précis  de  la  décoloration 
du  milieu. 

M.  le  professeur  Capranica  avait  essayé  de  tourner  la 
difficulté  en  décolorant  les  urines  avec  du  charbon  animal 
privé  de  sels  minéraux;  mais  il  reconnut  bientôt  que  les 
pigments  ont  une  fonction  acide  dont  il  faut  tenir  cotnP^^* 
La  décoloration  n'est  donc  pas  possible,  quand  oti  S^^^ 
connaître  l'acidité  totale. 

En  outre,  dans  ces  méthodes,  la  présence  sir^^    aiînX^^^ 
des  phosphates  acides  et  bimétalliques  a  pour  corx^^^     ^o^ 
la  réaction  dite  amphotère,  constituant   ^gal^i^^^    <V^ 
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sérieux  obstacle  à  la  précision  du  dosage,  surtout  en  pré- 
sence du  tournesol. 

D'autres  auteurs,  voulant  supprimer  l'action  perturba- 
trice des  phosphates  et  arriver  à  un  résultat  plus  rappro- 
ché de  la  vérité,  compliquèrent  le  procédé  acidimétrique 
primitif,  sans  pour  cela  le  rendre  plus  exact  ;  nous  voulons 
parler  de  la  méthode  Maly,  reprise  en  1893  par  le  D''  Gui- 
chard,  dans  un  travail  sur  la  réaction  de  Turine  dans 
rhypochlor  hy  drie . 

Ces  auteurs  partent  de  l'idée  inexacte  que  l'acidité  uri- 
naire  est  due  uniquement  au  phosphate  acide  de  soude  ; 
or,  d'autres  corps  contribuent  à  lui  donner  son  acidité 
totale. 

D'autre  part,  quoique  le  chlorure  de  baryum  soit  neutre 
aux  réactifs  indicateurs,  il  augmente  l'acidité  d'un  milieu 
contenant  du  phosphate  monosodique.  Il  fait  naître  sur- 
tout une  réaction  acide,  lorsqu'il  y  a  dans  la  liqueur  du 
phosphate  bisodique. 

En  effet,  M.  le  P'  Villiers  a  montré  qu'en  présence  du 
phosphate  bisodique,  il  se  forme  du  phosphate  monoso- 
dique acide  et  un  phosphate  mixte  trimétallique  de  baryte 
et  de  soude  (PO*.2BaO.NaO);  or,  une  urine  additionnée 
d'un  excès  de  soude  et  de  chlorure  de  baryum,  se  trouve 
dans  les  conditions  voulues  pour  permettre  à  cette  réac- 
tion de  prendre  naissance.  Si  M.  Guichard  ne  Ta  point 
remarqué,  c'est  qu'il  a  toujours  ajouté  à  ses  urines  un 
excès  de  soude  tel,  que  l'acidité  primitive  et  celle  dont 
nous  venons  d'indiquer  la  genèse  ont  été  insuffisantes 
pour  neutraliser  complètement  l'alcalinité  des  liqueurs. 

Par  ce  moyen,  nous  avons  vu  l'acidité  augmentée  d'un 
tiers  et  môme  davantage. 

Quant  à  la  méthode  Capranica,  bien  qu'elle  soit  assez 
exacte,  elle  est  néanmoins  peu  pratique  si  on  a  un  grand 
nombre  de  déterminations  à  faire,  la  burette  devant  être 
nettoyée  et  égouttée  chaque  fois,  pour  recevoir  une  nou- 
velle urine. 

Il  est  préférable  de  recourir  à  la  méthode  indirecte 
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ovi  par  alcalimétrie,  consistant  à  verser  dans  Turine  un 
excès  d'alcali  qu'on  dose  ensuite  avec  une  liqueur  acide 
titrée. 

Dosage  de  Vacidité  urinaire  par  Veau  de  baryte. 

En  remplaçant  les  liqueurs  alcalines  de  soude  ou  de 
potasse  par  une  solution  de  baryte  hydratée,  les  causes 
d'erreur  devraient  disparaître.  Ici,  en  effet,  Tamphoté- 
risme  ne  doit  plus  exister;  car  en  présence  de  la  phtaléine, 
la  neutralisation  a  lieu  lorsqu'il  s'est  formé  du  phosphate 
bibarytique  n'ayant  pas  d'action  sensible  sur  les  indica- 
teurs. 

En  pratique,  on  obtient  toujours  des  précipités  conte- 
nant plus  de  baryte  que  n'en  renferme  le  phosphate  biba- 
rytique. Nous  avons  trouvé  dans  des  précipités  obtenus  à 
froid,  69,  69,46  et  70  p.  100  de  baryte  ;  la  théorie  exige 
seulement  65,66. 

De  plus,  l'emploi  de  cette  base  alcalino-terreuse  donne 
lieu  à  des  réactions  secondaires  avec  les  sulfates  et  les 
chlorures. 

Pour  étudier  les  influences  respectives  de  ces  deux  sels, 
nous  avons  varié  les  conditions  des  expériences  en  faisan^ 
des  dosages  par  acidimétrie  et  par  alcalimétrie  et  en  nous 
servant  de  baryte  et  de  potasse,  dans  le  but  de  comparer 
du  môme  coup  les  résultats  donnés  par  ces  deux  bases 
titrantes. 

Des  doses  croissantes  de  sulfate  de  soude  et  de  chlorure 
de  sodium  ont  été  essayées,  d'abord  séparément,  puis 
ensemble.  Pour  simplifier  ces  recherches,  nos  liqueurs 
renfermaient  seulement  les  principaux  agents  de  l'acidité 
urinaire,  c'est-à-dire  le  phosphate  acide  de  soude  dans  un 
cas,  un  mélange  monosodique  et  bisodique  dans  une  autre 
expérience,  et  enfin  une  troisième  liqueur  d'essai  cqu^^* 
nant  à  la  fois  les  deux  phosphates  précédents  additi^^^és 
de  phosphate  monocalcique. 

Les  résultats  exprimés  en  acide  chlorhydriq^        rv^V» 
réunis  dans  les  tableaux  suivants  :  ^  ^ 


f^ 


/ 
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SP 

SP 

SP 

SP 

SP 

SP 
plus 

MODE 

ou 

plus 

plus 

plus 

plus 

NaO.SO» 

opératoire 

solution 

NaOSO?. 

NaOSOS 

NaO.S03 

NaCl 

5  p.  1000 

NaGl 
lOp.lOOO 

primitive 

1  p.  1000 

2  p.  1000 

3  p.  1000 

lOp.lOOO 

Potasse  par  aci- 

dimétrie. .  . 

1,129 

1,150 

1,129 

1,129 

1,140 

1,129 

Potasse  par  al- 

calimétrie. . 

1,075 

1,083 

1,075 

1,075 

1,076 

1,076 

Baryte  par  aci- 

dimétrie. .  . 

1,370 

1,184 

1,194 

1,155 

1,388 

1,175 

Haryte  par  al- 

calimétrie. . 

1 

1,219 

1,152 

1,190 

1,190 

1,459 

1,190 

SP 

SP 

SP 

SP 

SP 

SP 

plus 

MODE 

ou 

plus 

plus 

plus 

plus 

NaO.S03 

opératoire 

solution 
primitive 

NaOS08 
1  p.  1000 

NaOSO" 
2  p.  1000 

NaO.SOs 
4  p.  1000 

NaCl 
lOp.lOOO 

5  p.  1000 

NaCl 
lOp.lOOO 

Potasse  par  aci- 

dimétrie. .  . 

0,833 

0,830 

0,833 

0,833 

0,833 

0,833 

Potasse  par  al- 

calimétrie. . 

0,806 

0,805 

0,800 

0,806 

0,800 

0,806 

;  Uaryte  par  aci- 

'      dimétrie.  .  . 

0,998 

0,978 

0,861 

0,861 

1,080 

0,842 

1  Barjte  par  al- 

calimétrie. . 

1,152 

1,120 

1,020 

0,960 

1,228 

0,^44 

SP 

SP 

SP 

SP 

plus 

NaO.SO» 

3  p. 1000 

MODE    OPÊRATOmE 

ou 
solution 

plus 
NaO.SO' 

plus 
NaCl 

primitive 

3  p. 1000 

10  p.  1000 

NaCl 
10  p. 1000 

Potasse  par  acidimétrie.  .  .  . 

1,451 

1,451 

1,451 

1,449 

Potasse  par  alcalimétrie.  .  .  . 

1,430 

1,421 

1,421 

1,421 

Ilaryte  par  acidimétrie  .... 

1,697 

1,537 

1,717 

1,517 

Baryte  par  alcalimétrie.  .  .  . 

1,729 

1,625 

1,758 

1,574 
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Les  conclusions  qui  découlent  tout  naturellement  de  ces 
chiffres  sont  les  suivantes  : 

Lorsqu'on  emploie  la  potasse,  les  chlorures  et  les  sul- 
fates n'exercent  aucune  influence  sur  le  résultat  final, 
qu'ils  soient  seuls  ou  associés.  Avec  la  baryte,  il  n'en  est 
pas  tout  à  fait  de  même,  chacun  de  ces  sels  exerce  sépa- 
rément une  action  qui  n'est  pas  négligeable.  Cependant, 
la  dernière  colonne  de  ces  tableaux  montre  qu'un  mélange 
de  sulfate  et  de  chlorure  ne  modifie  pas  sensiblement  les 
résultats  obtenus  sur  la  liqueur  primitive. 

Ceci  nous  est  expliqué  par  l'examen  de  leurs  effets  res- 
pectifs. En  effet,  les  sulfates  devraient,  semble-t-il,  faire 
dépenser  une  pins  grande  quantité  d'eau  de  baryte,  mais 
c'est  le  contraire  qui  a  lieu,  car  en  même  temps  qu'il  se 
forme  du  sulfate  de  bar  y  te  ^  il  y  a  aussi  mise  en  liberté  de 
la  base  du  sulfate  alcalin. 

Inversement,  les  chlorures  tendent  à  augmenter  légè- 
rement Tacidité^  sans  doute  à  cause  de  la  formation  pos- 
sible d'un  phosphate  acide  et  du  phosphate  de  baryte  et 
de  soude;  ce  dernier  sel  pcjuvant  prendre  également  nais- 
sance par  Taction  de  la  baryte  et  du  chlorure  de  sodium 
sur  le  phosphate  bi  bar  y  tique. 

Malgré  toutes  ces  réactions  secondaires,  nous  consta- 
tons une  ressemblance  assez  grande  entre  les  résultats 
aujsquels  elle  conduit  et  ceux  qui  sont  fournis  par  la  po- 
tasse ;  cependant,  remploi  de  cette  dernière  paraît  plus 
avantageux,  les  chiffres  obtenus  sont  plus  constants.  De 
plus,  la  conservation  de  Teau  de  baryte  est  difficile  à 
réaliser  complètement,  même  au  moyen  d'un  appareil 
absorbant  Tacide  carbonique  de  l'air. 

Avec  la  potasse,  nous  donnons  la  préférence  à  la  mé- 
thode par  alcalimétrie,  pai-ce  qu'il  est  plus  facile  de  saisir 
ri  Estant  précis  delà  décoloration. 

Procédés  à  employer^  —  A  25'*^  d'urine  diluée  de  yyçs^  ou 
àèux  volumes  d'eau  distillée  suivant  l'intensité  de  \û.  ç,oV^" 
ration,  nous  ajoutons  deux  gouttes  de  solution  arl^^  \\tf^^ 
de  phtaléioe  du  phénol  au  trentième  et  10  ou  15^*^    >.  ^^    \w 
Lion  de  potatsse  à  un  quart  d'équivalent  par  litr^^^'^    J^^ 


1 
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exactement.  Nous  dosons  ensuite  Texcès  d'alcali  avec  une 
solution  d'acide  chlorhydrique  pur  dont  le  litre  a  été 
obtenu  en  partant  du  chlorure  de  sodium  pur  et  passant 
ensuite  par  le  nitrate  d'argent.  Cette  liqueur  est  également 
à  un  quart  d'équivalent  pour  1000*^  L'absence  de  colora- 
tion rose  du  liquide  indique  la  fin  de  la  réaction.  La  diffé- 
rence entre  la  quantité  d'acide  ainsi  utilisée  et  celle 
correspondant  aux  10  ou  15*^  de  liqueur  alcaline  ajoutés 
préalablement  à  l'urine,  indique  l'acidité  de  cette  dernière. 
Il  suffit  de  multiplier  le  résultat  par  40  pour  avoir  le 
cliiftre  rapporté  au  litre. 

En  comparant  avec  une  même  prise  d'essai,  traitée  par 
une  égale  quantité  de  solution  alcaline,  mais  sans  addition 
de  phtaléine,  on  peut  juger  plus  facilement  l'instant  de  la 
décoloration  du  milieu.  Quelques  tâtonnements  sont 
nécessaires  au  début,  pour  habituer  Tœil  à  celte  opéra- 
lion. 

Le  tableau  suivant  contient  quelques-uns  des  résultats 
obtenus  avec  des  urines  : 


URINES 

POTASSE 

par 
acidimétrie 

POTASSE 

par 
alcalimétrie 

BARYTE 

par 
acidimélrio 

BARYTE 

par 
alcalimétrie 

i 

2.  .  .  y. . 

3: 

i 

0,860 
1,344 
2,204 
1,075 

0,844 
1,305 
2,112 

1,080 

1,057 
1,547 
2,448 
1,272 

0,903 
1,536 
2,361 
1,190 

Là  aussi  les  nombres  trouvés  avec  l'eau  de  baryte  sont 
un  peu  plus  forts  qu'avec  la  liqueur  de  potasse  ;  mais  les 
chiffres  fournis  par  la  méthode  indirecte  sont  tout  à  fait 
comparables  à  ceux  que  donne  le  procédé  direct  ou  acidi- 
niétrique. 

Pour  effectuer  ces  dosages,  la  phtaléine  virant  au  rouge 
lorsqu'on  a  ajouté  deux  équivalents  de  base  pour  un  équi- 
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valent  d'acide,  doit  être  préférée  au  tournesol.  En  second 
lieu,  elle  est  bien  plui^  sensible. 

Enfin  Tacldité  totale  est  exprimée  en  acide  chlor- 
hydrique  pour  éviter  les  calculs  de  transformation. 

Cerlaias  auteurs  Tivaluent  en  volume  de  solution 
alcaline  nécessaire  pour  obtenir  la  neutralisation.  Nous 
n'en  voyons  pas  rutilité.  Il  est  d'ailleurs  bien  plus  ration- 
nel de  prendre  un  acide  comme  terme  de  comparaison. 

M-  le  P"  Huguet  a  indiqué,  sans  les  expliquer,  des 
divergences  dans  les  résultats,  suivant  que  le  dosage  est 
fait  à  chaud  ou  à  froid.  Nous  avons  également  observé 
celte  particularité,  aussi  bien  avec  le  tournesol  qu'avec  la 
phtaléine;  on  obLienl  toujours  à  chaud  une  acidité  plus 
forte. 

Nous  avons  cherché  quelle  pouvait  être  l'influence  des^ 
phosphates  acides  dans  ce  cas;  mais  ces  sels  donnent  au 
contraire  des  chiffres  plus  faibles  à  chaud.  Puisque  les 
pliosphales  urinai res  ne  peuvent  être  la  cause  de  l'aug- 
menta lion  de  racidité  à  chaud,  nous  supposons  que  celle-ci 
réside  plutôt  dans  l'action  exercée  par  la  liqueur  alcaline 
titrante  sur  les  sels  ammoniacaux  de  l'urine.  L'alcali  fixe 
déplace  l'ammoniaque  de  ses  sels;  la  chaleur  chasse  cette 
ammoniaque  par  volatilisation  et  une  partie  de  la  potasse 
titrée  se  trouve  neutralisée  par  le  ou  les  acides  qui  étaient 
primitivement  combinés  h  l'ammoniaque.  On  s'explique 
alors  l'emploi  d'une  plus  grande  quantité  de  liqueur  alca- 
line et  comme  conséquence  l'augmentation  du  chiffre  de 
r  acidité. 

Cependant,  le  tableau  ci-dessous  fait  voir  un  manque  de 
proportion  entre  cet  accroissement  de  l'acidité  et  le  poids 
total  de  l'ammoniaque  contenu  dans  l'urine. 

Cela  tient  à  ce  que,  les  phosphates  exerçant  une  in- 
fluence tout  à  fait  inverse,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  on  observe  seulement  la  différence  de  ces  deux 
réactions  simultanées  et  contraires  : 


/- 

/ 
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URINES 

AMMONUQUE 

par  lilrc 

ACIDITÉ  • 

à  chaud 

ACIDITÉ 

à  froid 

DIFFÉRENCE 

DIFFÉRENCE 
p.  100 

1.    .    .    . 

0,71 

2,150 

1 ,459 

0,691 

47 

2.  .  .  . 

0,55 

1,651 

1,190 

0,461 

38 

3.  .  .  . 

0,83 

2,947 

2,035 

0,912 

44 

4.  .  .  . 

0,77 

2,746 

2,093 

0,653 

31 

5.  .  .  . 

0,79 

2,189 

1,460 

0,730 

50' 

A  notre  avis,  on  devra  doser  Tacidité  de  l'urine  à  froid, 
et  il  sera  avantageux  d'opérer  par  alcalimétrie  en  utilisant 
de  préférence  la  potasse. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  combien  cette  méthode 
est  encore  susceptible  d'objections;  mais  elle  est  d'une 
exécution  facile  et  elle  fournit  des  résultats  suffisamment 
exacts. 

Enfin,  malgré  toute  Timportance  attribuée  au  facteur 
acidité^  les  conclusions  pouvant  en  découler  doivent  être 
très  réservées  ;  car  la  composition  même  des  urines  rend 
ce  dosage  difficile  à  réaliser  avec  toute  la  rigueur  scienti- 
fique désirable. 


Sur  la  recherche  des  huiles  végétales  ou  animales  dans  les 
huiles  minérales;  par  M.  O.  Halphen  (1). 

La  propriété  que  possèdent  les  acides,  même  faibles,  de" 
rendre  à  la  fuchsine  décolorée  par  les  alcalis,  sa  colora- 
tion première,  a  suscité  à  M.  de  la  Royère  Tidée  de  l'ap- 
pliquer à  la  recherche  des  huiles  végétales  dans  les  huiles' 
minérales  (2)  ;  on  prépare  le  réactif  de  la  façon  suivante  : 

Dans  500"  d'eau  bouillante,  on  dissout  O^'jSOO  de  fuch- 
sine, on  ajoute  ensuite  goutte  à  goutté  une  solution  de 
soude  caustique  à  3  p.'  100  environ,  jusqu'à  complète  dé- 


\,{)  Laboratoire  de  M.  Riche  au  Ministère  du  commerce. 
(2)  Rev.  scient.,  1895,  p.  287. 


coloration,  en  évitant  d'employer  un  eicès  d*alcaliqui 
nuirait  à  la  sensibilité  de  la  réaction.  On  étend  à  un  litre 
et  Ton  conserve  en  vase  clos  pour  l'usage. 

Pour  rechercher  les  huiles  végétales,  on  place  dans  une 
soucoupe  ou  dans  une  capsule  de  porcelaine,  quelques 
gouttes  de  Thuile  à  examiner  puis  on  y  fait  tomber  2  gout- 
tes du  réactif  ci-dessus  et  Ion  agite  vivement  à  Taide 
d'une  baguette  de  verre.  S'il  se  forme  plus  ou  moins  rapi- 
dement une  coloration  rose  qui  s'accentue  avec  le  temps, 
on  peut,  au  dire  de  l'auteur,  conclure  à  la  présence  de 
l'huile  végétale. 

Si  ces  conclusions  sont  exactes  lorsque  Ton  opère  avec 
des  huiles  minérales  neutres  et  des  huiles  végétales  ren- 
fermant des  proportions  variables  d'acides  gras,  elles  ces- 
sent de  l'être  lorsque  ces  conditions  ne  sont  pas  remplies. 

Reste  à  savoir  si  accidentellement  ou  normalement 
les  huiles  minérales  ne  peuvent  être  par  elles-mêmes 
acides,  et  si,  au  contraire  les  huiles  grasses  ne  sont  pas 
susceptibles  d'avoir  une  réaction  neutre  ou  alcaline  dans 
le  mélange. 

Or,  chacun  sait  que  la  présence  d'acides  libres  dans  les 
pétroles  est  un  fait  vérifié.  .La  nature  de  ces  acides  a  été 
établie  et  on  en  a  fixé  les  proportions. 

Hell  et  Médinger  (1)  ont  montré  qu'ils  sont  en  grande 
partie  formés  de  lacto-alcools  formant  des  sels  monoba- 
siques non  seulement  avec  les  oxydes  des  métaux  alca- 
lins et  alcaliuo-terreux,  mais  aussi  avec  ceux  des  métaux 
lourds. 

Osiam  Ascham  (2)  a  trouvé  dans  les  huiles  minérales 
de  Balm,  trois  acides  carboxyliques  de  la  formule  C"H'"-* 
COOH  dont  le  premier  terme  en  C*  est  capable  de  déplacer 
le  chlore  du  chlorure  de  calcium  Enfin,  Markownikow  (3) 
a  isolé  des  pétroles  de  Bakou  des  acides  qu'il  consid^jaU 
comme  provenant  des  naphtènes,  mais  qui  ne  sont  et\  ^^J^' 


(1)  Berichtej  t.  VU,  p.  1216,  et  t.  X,  p.  451. 
(S)  BerichlCy  1890  et  1891. 
(3)  Berichte,  1873. 

JMr«.  dâ  Pkârm.  $i  ie  Ckim»  6«  série,  t.  III.  (!*'  janvier  189G.) 
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lîté  que  âes  aeoideB  hexafayândmiacâqpaieB  «et  homologtte&. 

ZJL<aàéc\n  (1  )  a  émé  l'&ciSité  totale  «de  drrerses  huiles 
minérales  lourdes  et  snoyenoes;  II  a  Yussi  «évahaé  la  fro- 
porUanides  acides  àa.  scm&e.  Il  olte  un  oertaîn  nombre 
d'essais  dans  leBcpieis  cette  acidité  varie  àe  6%4  à  0'^^4  de 
soade  décâriionnaSe  pour  100*^  de  pétrole  et  il  arecoimiL 
qti^une  huile  lourde  pour  graissage  avait  une  acidité  cor- 
respondant à  4^^  de  la  même  lîquem*.  Oes  nombres  sont 
d'ailleurs  très  variables  puisqu'ils  augmentent  par  Tao- 
tion  -de  Tair-  Ainsi,  ime  huQe  dont  racidilé  n'équivalait 
qu'à  0",8  de  soude  décime  en  exigeait  1  "^,6  lorsqu'on  Tavalt 
soumise  à  un  courant  d'air  d'une  durée  de  12  heures  (2). 

Nous  avons  eu  personnellement  l'occasion  de  constater 
à  maintes  reprises  l'acidité  d'huiles  iminérales  pour  grais- 
sage, et  plus  récemment  nous  avons  retwmvé  ce  caractère 
acide  dans  les  distillats  russes  absolument  purs  et  pré- 
parés avec  soin«  Ces  huiles  acides  donnent  en  quelques 
secondes  une  coloration  rose  :av'ec  la  fuchsine  décolorée 
par  la  soude,  fait  qui  peut  induire  l'texp^imentateur  en 
erreur. 

Aussi,  x>^tide  temps  après  son  appan/tioii,  cette  méthode 
a  été  justement  critiquée  par  F.  Jeam  (3)  qui  a  signalé  que 
les  huiles  de  résine  agissent  sur  la  fudisine  décolorée 
comme  le  font  les  huiles  végétales. 

Les  indications  données  par  oe  réaotif  peuvent  «encore 
éLre  fauiœes  dans  d'autres  circonstanoes  : 

Ofi  sait  que  l'iadiustrie  prépare  et  utilise  des  matières 
lubrifiantes  qui  sont  de  véritables  dissolutions  de  savons 
alcalins,  ou  alcalino-terreux  dans  les  huiles  minérales. 
Ces  produits,  fabriqués  gr&ce  à  un  tour  de  main  gardé 
secret  par  les  fabricants,  mais  facile  à  trouver^  ont  un  as- 
pect physique  variant  de  l'état  liquide  à  une  consistance 
plus  Qo.  moins  pâteuse.  Liocs  de  la  formation  du  savon, 
ralcaU  a  satui^  les  acides  libres  que  pouvait  renfermer 


(1)  Zeitê.  f.  Aug.  Ch.  Juillet  iSSi,  {l  il«. 

(â)  Zaloziechi,  loc.  ciU 

[3)  Rev,  de  chimie  analyt.  appliquée.  Septembre  18M,  m  ^SS. 
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rhuile  végétale  ou  animale  mise  en  œuvre,  de  sorte  que 
le  produit  final  reste  sans  action  sur  la  fuchsine  décolorée 
par  la  soude,  malgré  la  présence  d'une  certaine  quantité 
d'huile  végétale  existant  dans  la  masse,  à  Tétat  de  savon, 
il  est  vrai,  mais  n'en  existant  pas  moins. 

Dans  ce  cas,  il  est  aisé  de  soupçonner  la  présence  du 
savon,  en  agitant  ces  produits  avec  une  solution  étendue 
«t  sensible  de  rouge  congo  —  préalablement  amenée  à  la 
teinte  violacée  par  addition  ménagée  d'acide  chlor- 
hydrique  très  étendu  (1)  —  car,  grâce  à  leur  caractère  al- 
calin ^  ils  font  virer  le  congo  au  rouge. 


Sur  quelques  réactions  de  Facide  tarlrique  et  des  tartfntes 
alûnlùis;  par  M.  L.  Magnier  de  la  Source. 

1>  Si,  aune  solution  concentrée  d'acétate  de  potasse, 
on  ajoute  une  quantité  d'acide  tartrique  relativement 
faible,  mais  plus  *îue  suffisante  pour  précipiter  par  un 
même  volume  de  solution  de  sulfate  de  potasse,  on  n'ob- 
tient aucun  précipita  immédiat.  Il  s'en  forme  un  léger  au 
bout  d\m  temps  assez  long. 

L'addiiioïi  d'un  mùlange  d'alcool  et  d'éther  rend  la  pré- 
cipitation plus  rapide.  L'acide  acétique  en  excès  la  rend 
immédiate. 

2.  Si,  au  lieu  d'employer  une  solution  concentrée 
d'acétate  de  potasse,  l'on  pi*end  ce  sel  en  solution  étendue, 
et  en  même  volume  qu'en  1,  l'addition  de  la  même  quan- 
tité d'acide  tartrique  provoque  immédiatement  la  for- 
malion  d'un  précipité  de  tartrate  acide  de  potasse. 

3.  Une  solution  concenti*ée  d'acétate  de  potasse  dissout 
alioDdamment  le  bi tartrate  de  potasse.  Cette  solution  de 
bitartrate  dans  l'acétate  peut  être  étendue  d'un  volume 
considérable  d'alcool  sans  qu'aucun  indice  de  précipi- 
tation pp  manifeste  i  mais,  vient-on  à  ajouter  un  exC^^ 

(1)  îl  faut  Aliter  d'employer  un  excès  d'acide  qtd  nuirait  à  U  ^^^^    .\v\ib 
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d'acide  acétique,  un  abondant  dépôt  de  tartre  se  produit 
aussitôt. 

4.  Un  tartrate  alcalin  neutre,  additionné  d'acide  acétique 
et  soumis  à  l'évaporation  dans  Tair  sec,  à  la  température 
ordinaire,  est  partiellement  décomposé  par  lacide  acé- 
tique. La  même  décomposition  partielle  se  produit  lors- 
qu'on fait  agir,  dans  les  mêmes  conditions,  le  bitartrate 
de  potasse  sur  un  acétate  alcalin,  les  poids  des  deux  sels 
étant  dans  le  rapport  des  poids  moléculaires.  Après  éva- 
poration,  l'acide  acétique  éliminé  dans  les  deux  cas  repré- 
sente 30  à  40  p.  100  du  poids  de  Tacide  introduit,  même 
lorsqu'on  a  eu  la  précaution  de  reprendre  le  résidu  par 
Teau  et  d'évaporer  à  sec  une  seconde  et  même  une  troi- 
sième fois.  Il  reste  donc  toujours  du  tartrate  neutre  ou  de 
l'acétate  non  attaqué  (ou  régénéré)  en  présence  du  bitar- 
trate qui  a  pris  naissance. 

5.  Le  mélange  C*H*0*-f-C*H*M*0«,  additionné  de 
^(C*H*0'),  laisse  dégager  par  évaporation  spontanée  à 
froid,  dans  l'air  sec,  les  ^  de  l'acide  acétique  qu'il  ren- 
ferme. 

Avec  une  proportion  double  et  triple  d'acide  tartrique 
ajouté,  le  poids  de  l'acide  acétique  éliminé  représente 
1)7  et  97,5  p.  100  du  poids  initial. 

6.  Le  sulfate  de  chaux  en  excès  décompose  les  tartrates 
alcalins  neutres,  suivant  l'équation 

SO*Ca+C*H*M'0«=C*H*CaO«-fSO*M«. 

7.  Le  sulfate  de  chaux  en  excès  décompose  partiellement 
le  bitartrate  de  potasse,  soit  en  solution  aqueuse,  soit  en 
solution  hydro-alcoolique.  La  réaction  est  limitée  par  une 
action  inverse  et  l'équilibre  est  atteint  lorsque  la  liqueur 
présente  une  acidité  sensiblement  égale  au  double  de  celle 
que  possède  une  solution  saturée  de  tartre  dans  les  mêmes 
conditions  de  température  et  de  milieu. 

8.  Le  sulfate  de  chaux,  en  présence  d'un  solution  d'acide 
tartrique  dans  l'acétate  de  potasse  concentré,  se  comporte 
comme  en  6,  c'est-à-dire  que  la  production  du  sulfate  de 
potasse  s'élève  proportionnellement  à  îa  quantité  d'acide 
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tartrique  ajouté.  Ici,  la  réaction  n'est  accompagnée  d'aucun 
changement  dans  Tacidilé  du  mélange,  et  tout  se  passe 
comme  si  le  sulfate  de  chaux  agissait  sur  un  tartrate 
neutre, 

9.  Le  sulfate  de  chaux,  ajouté  à  la  solution  de  la  crème 
de  tartre  dans  Tacéiaie  de  potasse,  agit  comme  en  8; 
c'est-à-dire  que  la  production  du  sulfate  de  potasse  cesse 
d'être  limitée  (I). 

10,  La  solution  de  sulfate  de  potasse,  évaporée  au  bain- 
marie  en  présence  d'acide  tartrique,  donne  un  résidu  qui, 
combiné  au  rouge  sombre,  devient  fortement  alcalin  et  ne 
renferme  plus  la  totalité  de  l'acide  sulfurique  introduit. 
La  perte  peut  être  supérieure  à  10  p.  100  dans  certains 
mélanges, 

La  solution  mixte  de  sulfate  de  potasse  et  d'acide  tar- 
trique, évaporée  à  froid  dans  l'air  sec,  donne  un  résidu 
qui,  repris  par  l'alcool  éthéré,  cède  de  l'acide  sulfurique 
à  ce  dissolvant,  et  la  partie  insoluble  dans  l'alcool  éthéré, 
calcinée  au  rouge  sombre,  laisse  une  cendre  fortement 
alcaline. 

IL  La  solution  de  chlorure  de  potassium  évaporée  à 
froid  en  présence  d'acide  tartrique  perd  une  partie  de  son 
acide  chtorhydrique. 

Avec  le  chlorure  de  sodium,  la  perte  en  acide  chlor- 
hydrique  est  iasigniliante. 


Sur  la  répartition  des  matières  azotées  et  des  matières  minérale 
dans  le  pain;  par  M.  Balland. 

Dana  une  élude  sur  le  pain,  publiée  en  1856,  Rivot  a 
trouva  une  proportion  de  cendres  un  peu  plus  faible  dans 
la  mie  que  dans  hi  croûte,  les  deux  produits  étant  ramenés 
au  même  degré  de  dessiccation.  Il  en  avait  conclu  qwe  ^^ 
croûte  doit  perdre  une  certaine  quantité  de  matière^  ntS^* 
niques  pendant  la  cuisson  du  pain  et  il  évaluait. 


(1)  MU.  lioos  et  îfaoïnaB   ant  signalé  ce  fait  en  1890  {Compi^ 
L  CXI,  p.  576). 
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calcul,  cette  perte  à  eaviron  2  p.  100  de  la  pâte  aèche 
empleyèe  (1). 

En  1863,  ces  résultats  ont  été  confirmés  par  Barrai,  gui 
avance  que  non  seulement  les  cendres,  mais  aussi  les 
matières  azotées,  soni  en  pins  grande  quantité  dans  la 
croûte  que  dans  la  mie.  À  Tétat  de  siccité,  le  rapport 
moyen  de  Tasote  de  la  croûte  à  Taiote  de  la  mie  serait 
même,  d'après  Barrai,  de  123  à  100  et  la  perte  moyenne 
de  U  matière  organique  de  5  p«  100  (2). 

J*ai  repris  le  travail  de  ces  chimistes  après  avoir  eu 
l'occasion  de  constater,  comme  Millon>  que,  en  desséchant 
de  la  farine  à  ISO*  pendant  neuf  heures,  il  n'y  a  pas  perte 
appréciable  de  matière  organique,  malgré  la  teinte  jaune 
qu'elle  prend,  très  comparable  à  la  nuance  de  la  croûte  du 
pain  ordinaire.  Mes  expériences  ont  été  faites  dans  les 
mâEnes  conditions  :  la  dessiccation  a  diu'é  vingt-quatre 
heures  (température,  100^  à  150^);  rincinération  a  été 
poussée  au  même  point;  les  matières  azotées  ont  été 
dosées  par  le  procédé  Kjeldalil,  dont  j'apprécie  la  valeur, 
et  que  j'emploie  journellement  pour  l'analyse  des  denrées 
alimentaires. 

ExPËRiBNCB  I.  —  Sur  la  pâte  prise  au  centre  d'un  pain  au  moment 
de  la  mise  au  four, 

,.     ,  .^  (  Eau 45,50 

La  pâte  contient,  pour  iOO }  Hte  aèche  .  .  .    u[sû 

*.      *  ,          ...           .«^                 S  Matières  azotées.    11,19 
La  pâte  sèche  contient  pour  iOO [  ^^^^^^^ ^^^^ 

Expérience  II.  —  Sur  un  pain  déposé  sur  une  plaque  de  tôle  pour 
éviter  V apport  des  cendres  ou  des  matières  terreuses  venant  de  la 
sole  du  four. 
La  mit  desséchée  prise  au  centre  du  pain  (  Matières  azotées.    11 ,36 

contient,  pour  100 \  Cendres 0,M 

La  croûte  desséchée  prise  k  rextérieur, 


.    .  j    ^«.         u    L    j  Matières  azotées.    11,19 


'■s 


(1)  RÎTOt,  Note  sur  i*examen  des  farines  et  des  paîns  {Ann,  de  CMm.  et 
de  Phys.^  3*  série,  t.  XLVII). 

(S)  larral,  Ëtvde  «MtytiqiM  sur  le  M4,  la  fwine  elto  paîi  (CMnp4f*f«wf.,. 
t.  LVI,  p.  837). 
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Exf<flD»CH  UL  —  ânrr  un.  moBmkpaifk  am&^oto  au  ptsétéOnt 

Poids  au  moment  de  Ito  nme  aa  fo«r. SM"^,T 

Poids  à  la  sortie  du  four ISlF'^ft 

P^nàè  spre»  dessiccation  pendant  vingt-quatre  lieures.  .  .  .    iZS^,^ 

Soifc  54,37  de  matière  sèdM  p«ur  100  de  pâte. 

ht  pain  entier  finement  pulvérisé  et  remis  (  Matières  azotées.     11,35 
à  fétuvf  a  dtîTtni^,  pottrttO ^  tatdm §,98 

KjttfaiE>cE  Vt\  —  SiKtwi  troisième  pain  de  hmimême  féumée. 

Vm\H  au  moment  de  la  mise  au  four 500»'' 

I^Qid&apfos  une  deasiecalion  de  quarante-huit  heures  à  la  sor- 
tie du  îimt .......-«. -    271»^ 

Soil  U|Sl>  ik  matière  sàsàa-pMR  «Mt  Ot  pètei. 

ExifÉaiENCE  V,  —  Sur  deux  pains  de  différente  provenance. 

Matiènea 

azotées.        Gendres. 


Puu  JL 


Me  5ècli0  pour  10^ ît,4*  0,85 

»,90 


t  Me  3èclt0  pour  10! 
f  Croète  âàahe  pMr 


C. 


Pain  B.  ^  ^.j^^  .^^^  ^.,^^  j^^  ^^ ^  g^  Q  g3 

EjpftMBweB  Vt.  —  (juatFfr  galette»  de-  meure-  poids  et  de  même  épaisseur, 
pro^suaui  il'ujï«  pdLy  ïwÈÊ  sMipkflMiii  aMt  da  la  krine  et  de  !'•««,  oai  été 
ikâsécbé^â.  L'imc  ïia.n&  pasaee  pov  le  £dar,.  1&  deuujème  afptèa.  vmt  été  main- 
tenue  ivu  Tuur  [loitdard  quarante-cinq  minutes  oi  les  deux  autres  pendant 
9oiiaate^S4'pt  minutes. 

On  a  obtenu:  ; 

Pmda  (m  moïiii!iit  d^;  tïi  mise  au  fbor. 

—   b  !■  Mrti^  da  four.  .  • 

^  —       après  una-tenecaiont 

de  âl  heures,  «  . 

Poidâ  à  La  sortie  après  une  dessiccation 

de  -M  heures.  .  ,  .  . 

Ualières  az4)(ees  pour  100  de  produit 

desséché  ...  ..  p.  .........  .. 

MatUri?s  grasses  pour  100  de  produit 

desséché  ,,..,, 

Mali  ères  sufixées  fouc  100  de  BwdMil 

difEâétihé 

Cendres 


150^06 

îsoToa 

Î50^ 
fOff,5* 

fsoToo 

Mt;60 

93,87 

93,52 

93^0S 

99^ 

93,37 

93,52 

93,10 

93^30 

iat^ 

lâ^ii 

12,03 

12,11 

0,10 

0,12 

0,12 

0,14 

0,95 

1,39 
0,94 

^47 

ï>'aiu^ce  forir  Li  tasàix  d«56éfihte  femàmJH 


'tvx^" 
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heures  et  la  même  farine  normale  renfermant  13,68  p.  100 
d'eau  (farine  tendre  militaire,  blutée  à  20  p.  100),  ont 
donné  : 

Farine  normale 

Farine  calculée 

desséchée,    trouvée,   à  Tétat  sec. 

Matières  azalées  pour  100.  .  .  .  12,03  10,56  12,22 

grasses        —     .  .  .  .  0,60  1,26           1,46 

—        sucrées        —    .  .  .  .  1,00  0,63           0,72    - 

Cendres 0,90  0,76           0,88 

On  vQit,  par  cet  exposé,  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  matières 
azotées  et  de  matières  salines  dans  la  croûte  de  pain  que 
dans  la  mie,  lorsque  ces  produits  ont  été  ramenés  au 
même  degré  de  déshydratation.  Contrairement  à  l'opinion 
admise  de  Rivot  et  de  Barrai,  la  cuisson  du  pain  se  fait 
sans  destruction  de  matière.  Si  les  éléments  constitutifs 
de  la  farine  sont  modifiés,  comme  je  Tai  déjà  signalé, 
par  une  perte  de  matières  grasses  et  une  augmentation 
de  matières  sucrées,  leur  poids  ne  varie  pas  d'une  façon 
appréciable,  et  Ton  peut  avancer  que  le  pain  desséché  ne 
renferme  pas  plus  de  matières  nutritives  que  la  farine 
sèche  employée  à  le  préparer.  Il  en  résulte  que  la  déter- 
mination de  l'eau  dans  une  farine  permet  d'évaluer  mathé- 
matiquement la  quantité  de  pain,  à  un  degré  d'hydra- 
tation voulu,  qu'elle  peut  fournir  et  que  la  détermination 
simultanée  de  l'eau  dans  le  pain  et  dans  la  farine  qui  a 
servi  à  le  fabriquer  permet  de.  9'ass.urer  que  le  rendement 
de  la  farine  en  pain  n'a  pas  été  exagéré  par  une  addition 
illicite  d'eau. 


MEDICAMENTS   NOUVEAUX 

Coussine,  cosine  et  cosotozine.  —  St.  Martin,  le  pre- 
mier, a  retiré  en  1840  des  fleurs  de  cousso,  une  matière 
cristallisée  blanche,  douée  d'une  saveur  styptique,  soluble 
dans  l'éther  et  l'alcool,  qu'il  a  désignée  sous  le  nom  de 
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cosséine  (1).  Après  lui,  en  1858,  Pavesi  en  extrayait  un 
produit  analogue,  la  coussine^  dont  Bédall,  un  peu  plus 
tard,  donnait  le  procédé  de  préparation  qui  suit,  em- 
prunté d'ailleurs  à  Pavesi. 

On  mélange  les  fleurs  de  cousso  grossièrement  pulvéri- 
sées avec  un  lait  de  chaux,  on  dessèche,  on  épuise  par 
l'alcool  bouillant,  on  filtre  et  on  distille  pour  retirer  Tal- 
cool.  On  filtre  le  résidu  refroidi  et  on  ajoute  au  liquide 
filtré  de  Tacide  acétique  jusqu'à  faible  acidité.  On  obtient 
ainsi  un  précipité  qu'on  lave  à  Teau  froide  et  qu'on  fait 
sécher  sur  des  plaques  de  verre  à  la  température  ordi- 
naire. 

Ce  produit,  qui  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre 
jaunâtre,  de  saveur  amère  et  styptique,  est  désigné  dans 
la  droguerie  sous  le  nom  de  coussine  de  Bédall.  Il  est 
quelquefois  prescrit  en  Allemagne,  comme  tsenifuge,  à  la 
dose  de  1  à  2^'  dans  du  pain  azyme,  et  comme  on  lui  doit 
quelques  succès,  on  a  supposé  qu'il  représentait  le  prin- 
cipe actif  du  cousso. Mais, en  1874,  Plûckiger  et  E.  Buriont 
établi  que  la  coussine  de  Bédall,  n'est  pas  un  principe  im- 
médiat, mais  un  mélange.  Ils  ont  réussi  à  en  séparer  un 
corps  cristallisé  en  aiguilles  de  couleur  jaune  soufre, 
soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  le  benzol  et  le  chloroforme. 
A  ce  corps,  identique  à  un  composé  retiré,  d'autre  part, 
des  fleurs  de  cousso  par  Merck,  on  a  donné  le  nom  de 
cosine. 

La  cosine  purifiée  par  plusieurs  cristallisations  dans 
Talcool  fond  à  148®.  Traitée  par  l'acide  sulfurique,  elle  se 
décompose  en  donnant,  entre  autres  produits,  de  l'acide 
isobutyrique. 

Quelques  essais  dus  à  R.  Buchheim,  laissant  supposer 
que  cette  cosine  ne  possède  pas  de  propriétés  trenifuges. 


(1)  Bulletin  de  Thérapeutique,  XVIII,  p.  315,  1840  et  XXIV,   p.  ^, 
1843.  Stanislas  Martin  n'a  pas  analysé  la  cosséine  et  les  caractères  q\x*vv  aVv 
donne  ne  suffisent  pas  pour  qu'on  puisse  savoir  si  elle  est  identique  ^  .,^tv 
des  corps  séparés  par  la  suite.  Peut-être  que  la  cosine  de  Merck   x^»       ^    ^ 
antre  ehose  que  la  cosséine  de  St.  Martin  ?  '  ^  v  'Ç 
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M.  Lekhsenriiig  (1)  en  a  repria  récemment  Tétiiâe,  atnsi 
que  cette  des  jmimâpes  immédiaÉs  du  comsok 

Cet  aateur  s'est  proposé  de  reckercfaex  tout  d'abord  si 
la  cosine  de  Merck  est  réellement  «t  piincipe  actif  à  uli- 
User  comme  tandlf  oge. 

N'ayaAt  pas  eu  Foccasioai  de  ressayer  war  des  tsnias^  il 
a^est  appuyé  sur  ee  fait  coonv,  que  les  tsnifaiges-  seot 
toxiques  à  Végard  d'autres  animaux  et  en  yoorticulier  des 
grenouilles.  H  a  donc  essayé  la  cosiiie  sor  des  gieneoilles 
eh,  comme  il  ne  \m  a  trouvé  aucune  actioii^  il  en  ccmdhat 
qu'elle  ne  peukt  être  considérée  coauBe  le  principe  txni- 
fuge  du  cousso. 

Il  a  ensuite  repris  Tétode  des  propriétés  chinmiues  de 
la  cosine.  De  ses  analyses-  et  des  reeh»ches  faites  dTaqpffès 
la  méthode  de  Baoolt,  il  ressort  qu'on  doit  donner  à  ce 
corps  la  formule  G**H*^0^  Lorsqu'on  traite  la  cosine  en 
tubes  scellés^ à  150-170^,  par  l'acide  suliuriqueà  l&p.  100, 
on  détermine  sa  décompositiosk  avec  formation  d'acide 
isobutyrique,  comme  il  a  été  dit  plus  haut;  oa  obtient 
axDsi  34  à  35  p.  100  d^acide^  ce  qui  laisse  supposer  que 
une  molécule  de  cosine  se  dédouble  en  donnant  deux  mo- 
lécules d'acide  hntyriqne.  Toutefois^  cossme  cette  pro- 
portion est  encore  éloîignée  de  la  proportion,  théorique 
(42^10  p.  100)  et  qu'il  n'est  pas  ceitaiiL  que  ïadde  bu- 
tyrique n'est  pas  accompagné  d'autres  acides  Yolatils, 
l'auteur  ne  se  prononce  pas  sur  ce  point. 

11  se  forme  aussi^  outre  l'acide  bstyrique,  un  composé 
amorphe,  de  couleur  rooge  vif.  Il  est  intéressant  de 
remarquer  que  ce  produit  présente,,  dans  ses  propriétés^ 
quelques  ressemblances  avec  ceux  qui  se  forment  à  càté 
de  l'acide  huAyiique,  dajB»  la  dtocBBpoBÎtioQ  des  acides 
fiUeiqne  et  ptmm^m  retirés^  comme  on  aait,.  de  drogiKS 
employées  depuis  longtemps  comme  taenifuges. 

La  cosine  de  Merck  s'étant  donc  montrée  inactive, 
M.  Lcichsenrfng  s'est  décidé  i  rechercher  le  principe 
actif  du  cousso  dans  le  cousso  Tui-même.  Il  a  pris  comme 

(1)  Ueber  ûores  Koso;  Archiv  é»  Wkaanmem  \3i{^  i  XXXtt^yc  5S, 
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point  de  dépari  Textrait  éihéré,  dont  la  drogue  fournit 
environ  15  p.  100.  Goi  extrait  ae  présente  sous  la  forme 
d'nn  liquide  épais,  Tert  fcmcé;  il  est  très  actif.  11  a  été 
soumis  à  une  série  de  traitements  très  laborieux.  D'abord  : 
épuisement  par  éther  de  pétrole  bouillant»  qui  dissout  la 
partie  active;  distillation;  dissolution  du  résidu  dans  Tal- 
cool  chaud,  ce  gui  p^met  de  séparer  une  matière  grasse 
inactive  qui  ae  pirécipite  par  refroidissement;  distillakion 
de  la  solution  alcoolique;  reprise  du  résidu  par  Téther; 
agitation  de  la  solution  étbérée  avec  une  solution  aqueuse 
de  carbonate  de  soude  qui  enlève  le  principe  actif  et  laisse 
dans  Téther  une  résine  verte  inactive  ;  précipitation  de  la 
solution  alcaline  par  Facide  sulfurique;  enlèvement  du 
précipité  en  agitant  avec  Féther  et  distillation  de  la  solu- 
tion éthérée,  ce  qui  donne,  comme  résidu,  une  matière 
résineuse,  brune,  visqueuse,  très  active. 

Ce  produit  ayant  été  dissout  dans  Talcool  absolu  et  la 
solution  alcoolique  ayant  été  placée  sous  une  cloche  à 
vide,  il  sest  séparé  un  corps  cristallisé  en  aiguilles 
presque  blanches^  fusibles  à  176"^.  Â  ce  corps  qui  présente 
qnelcjuc  ressemblance  avec  la  cosine,  Tauteur  a  donné  le 
DOm  de  pmtoa^shie.  11  lui  attribue  La  formule  C"  H**  (>•. 

Comme  d'ailleurs  cette  protoeosine  était  dépourvue  d'ac  - 
tiviié*  il  a  fallu  revenir  à  la  masse  visqueuse  dont  Facti- 
vite  avHit  éiè  constatée  d'autre  part. 

La  massa  eo  question  fut  dissoute  à  fireid  dans  une  so- 
lution aqueuse  de  carbonate  de  soude  à  10  p.  100.  La 
sotutîan  filtiièe  fut  ensuite  additionnée  d'acide  acétique  et 
le  précipita  obtenu  soumis  à  un  second  traitement  sem- 
blable, Finalemeui,  le  précipité  fut  desséché  dans  le  vide 
et  pulvérisé. 

Le  produit  n'a  pas  été  purifié  davantage  et  M.  Leiehsen- 
ring  lui  a  donné  le  nom  de  ceMloxne.  (Rendement  :  \Q0^'^ 
pour  P*  d'extrait  ètbèrè^. 

La  cosolanoe  se  présente  sous  la  foume  d'une  ;^€VAà]r^ 
âne,  légère,  blanc  jaimâtre.  Elle  fond  à  80<»  et  n'a  ^^      ^^ 
obunue  à  Tétai  cristallisé.  ilUe  est  insoluble  <l^t(^,^/^,  ^^ 
eoluble  dans  Talcool,  l'éther,  le  chloroformiez  le  li>^^  \*    >P 
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sulfure  de  carbone  et  Tacétone.  A  Tinverse  de  la  cosinc, 
elle  se  dissout  facilement  dans  les  solutions  aqueuses  des 
carbonates  alcalins.  Elle  présente  d'ailleurs  de  grandes 
ressemblances  avec  cette  dernière.  C'est  ainsi  qu'elle  se 
dissout  à  chaud  dans  Tacide  sulfurique  concentré  avec 
mise  en  liberté  d'acide  isobutyrique  et  coloration  du 
liquide  en  rouge.  Les  solutions  alcalines  réduisent  à 
chaud  Toxyde  de  cuivre  et  la  solution  ammoniacale  d'azo- 
tate d'argent. 

Sa  composition  élémentaire  combinée  avec  les  chiffres 
trouvés  dans  la  détermination  de  son  poids  moléculaire, 
répond  à  la  formule  C"  H»*  O". 

Sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique,  elle  se  décompose 
en  donnant  de  29  à  32,56  p.  100  d'acide  isobutyrique.  La 
cosotoxine  est  dédoublée  aussi  à  chaud  par  la  lessive  de  po- 
tasse, et  il  se  forme  une  proportion  de  butyrate  correspon- 
dant, en  acide  butyrique,  à  31,68  p.  100  du  produit  traité. 

On  pourrait  en  conclure  que  la  cosotoxine,  comme  la 
cosine,  renferme  dans  sa  molécule,  deux  restes  de  bu- 
tyrile;  mais  on  doit  faire  ici,  à  ce  propos,  les  mêmes 
réserves  que  plus  haut. 

On  voit  que,  au  cours  de  ses  recherches,  l'auteur  n\i 
pas  rencontré  la  cosine  de  Merck.  Gela  lui  a  donné  à  sup- 
poser que  cette  cosine  devait  provenir  d'une  décomposi- 
tion de  la  cosotoxine  par  les  réactifs  énergiques  employés. 

Il  a  pensé  à  traiter  à  chaud  la  cosotoxine  par  Thydralc 
de  baryte  en  solution  aqueuse  et  il  a  constaté,  en  effel, 
que,  dans  ce  traitement,  il  se  forme  de  la  cosine  que  l'on 
peut  retirer  à  l'aide  de  Péther,  après  neutralisation  par 
l'acide  acétique,  et  faire  cristalliser  dans  l'alcool.  Il 
semble  donc  que  la  cosine  n'est  pas  un  principe  préexis- 
tant dans  le  cousso. 

Récemment  les  propriétés  physiologiques  de  la  coso- 
toxine ont  été  étudiées  à  Leipsig  par  Handmann  (1).  Ce  com- 
posé serait  un  poison  des  muscles,  et  n'agirait  que  fai- 


(i)  Ucbcr    Kosotoxin,   einen    wirksamen    ResUndteil    der   Flores   Koso, 
Ap.  Zeitung,  1895,  p.  868. 
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blement  sur  le  système  nerveux  central.  En  ce  qui 
concerne  son  action,  il  se  rapproche  donc  de  l'acide  pan- 
nique  et  se  distingue  des  acides  filicique  etpolystichique, 
dont  les  effets  dérivent  d'action  sur  le  système  nerveux 
central.  Em.  B. 


REVUE  SPÉCULE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  ET  CHIMIE. 


Pharmacie. 

Citrate  de  1er  et  de  quinine;  par  M.  Siboni  (1).  —  Pour 
arriver  à  préparer  un  citrate  ferroso-quinique  bien  stable, 
l'auteur  recommande  de  faire  bouillir  pendant  quelques 
minutes  une  solution  diluée  de  citrate  ferreux  avec  un 
excès  de  quinine  et  de  filtrer.  Apres  refroidissement  du 
liquide,  on  obtient  une  solution  verdâtre  du  citrate  ferroso- 
quinique,  qui  peut  être  concentrée  sans  altération.  Néan- 
moins, en  évaporant  à  sec,  le  produit  prend  une  coloration 
hrune,  qui  peut  être  empêchée  par  l'addition  de  lactose; 
on  obtient  de  la  sorte  de  belles  écailles  vertes,  luisantes, 
peu  solubles  dans  Teau  froide  et  très  solubles  dans  Teau 
chaude. 

Ce  procéda  di Itère  de  celui  de  la  Pharmacopée  germa- 
nique: celle-ci  fait  digérer  l'acide  citrique  et  le  fer  por- 
phyrisé  dans  l'eau,  évaporer  en  partie  la  mixture,  puis 
introduit  de  la  quinine  et  évapore  une  seconde  fois  en 
consistance  sirupeuse  pour  laisser  sécher  le  produit  sur 
des  plaques  de  verre-  Le  sel  ferreux  devient  ainsi  en 
grande  partie  ferrique. 

L'auteur  donne,  dans  la  même  note,  une  recette  pour 
léh'xir  de  quinquina  et  de  fer,  médicament  tonique  des  plus 
rccommandables . 

D^une  part,  on  fait  digérer  2«^50  de  fer  porphyrisé  ^^vec 
lÛ»"^  d'acide  citrique  dans  environ  500«' d'eau,  ^ef^^^  ^^ 
produire  une  solution  complète. 


(I)  Jyurti.  de  pharm^  d'Anvers. 
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D'autre  part,  oa  introduit,  dans  un  appareil  à  déplace- 
ment, S0«'  de  quinquina  calisaya  en  poudre  demi -fine,  et 
on  rhumecte  d*abord  avec  20^  d'une  solution  d'acide 
ehlorhydrique  à  15  pour  1000  d'eau  distillée.  On  verse  en- 
suite peu  à  peu  cette  dernière  solution  sur  le  quinquina. 
On  laisse  macérer  pendant  vingt-quatre  heures.  On  com- 
mence alors  la  percolatioui  d'abord  avec  le  liquide  chlor- 
hydrique,  ensuite  avec  l'eau  distillée,  jusqu'à  ce  que 
la  liqueur,  traitée  par  un  alcali,  ne  donne  plus  de  préci- 
pité. 

Le  liquide  filtré  est  mis  en  contact  avec  un  soluté  de 
soude  caustique  (à  6  p.  100)  jusqu'à  réaction  légèrement 
alcaline.  On  précipite  ainsi  les  alcaloïdes  en  même  temps 
que  les  matières  colorantes.  On  recueille  le  précipité  sur 
im  filtre,  on  le  lave  à  Teau  pour  enlever  l'excès  de  soude  et 
le  chlorure  sodique  formé.  On  décante  diligemment  le 
précipité  encore  humide  dans  le  matras  renfermant  la  so- 
lution de  citrale  ferreux,  et  on  expose  le  tout  au  bain- 
marie:  le  précipité  se  dissout  bientôt.  On  ajoute  1  à2K' 
d'acide  citrique^  puis  250*^  de  sucre.  Après  refroidisse- 
ment, on  complète  la  formule  avec  350^^  d'alcoolat  de  can- 
nelle préalablement  mélangé  avec  1/2"^  d'essence  de  citron, 
1"  d'essence  d'écorces  d'oranges  et  1/2"  d'essence  de  co- 
riandre. On  filtre  le  tout  et  on  lave  le  matras  et  le 
filtre  avec  de  l'eau  distillée  pour  obtenir  un  litre  de  pro- 
duit.   

Chimie. 

Sur  quelques  composés  salins  de  la  caséine  et  leur 
emploi  (1).  —  M.  Salkowski  a  récemment  attiré  l'attention 
sur  la  valeur  nutritive  de  la.  caséine.  La  caséine  est  une 
substance  homogène  possédant  les  propriétés  d'un  acide 
insoluble  dans  Teau  et  donnant  avec  les  alcalis  et  les 
alcalins  terreux  des  composés  solubles  dans  l'eau. 

La  caséine  calcique  acide  donne  des  solutions  blanches 

(1)  Ther  Wehnschrift.f  1895,   n»  «,  p.  *537,    d'après  Les  Nouveaux 
Remèdes, 
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ladesoenftes-,  c'<e&t  i  Im  qu'est  en  gnmde  partie  due  la 
cokn-atkm  dm  iah  de  vache.  Le  meilleur  mode  de  préparer 
tes  sels  calcsquee  de  easâne,  est  de  mélanger  la  caséine 
sèche  avec  la^antité  calculée  «d'hydrate  de  calcium  solide 
^  de  fsLÎre  bouillir  le  mélange  dans  Talcool  à  94  degrés. 
On  peut  aussi  préparer  les  9el8  sous  forme  d'une  poudre 
blanche  desséchée.  La  meilleure  préparation  diététique, 
est  la  caséine  ^^alcique  dont  la  réaction  est  acide. 

On  peut,  d'après  Rôhmann,  prépara  une  «poudre  de  lait  » 
en  ajoutant  aux  selscalciques  acides  de  caséine,  du  sucre 
de  lait  et  divers  sels  :  cette  poudre  de  lait  donne  avec 
l'eau  u&e  Bolufâon  douée  des  propriétés  et  de  la  saveur  du 
lait  dégi*ai«sé.  La  poudre  de  lait  préparée  par  Tauteur 
était  composée  de  : 

Caséine  calcique  acide 3  grammes. 

Lactose 4f^fi 

niospliale  disodiqne  orislalUsé êv^^STS 

Pkospbaie  moBopotassique 0*',135 

Chlorure  de  calcium 0^,04 

Chlorure  de  potassium 0"',3 

Citrate  de  magnésie (F'jOl 

Ce  mélange,  chauffé  avec  100«'  d'eau,  donne  un  liquide 
analogue  au  lait  de  vache  dégraissé;  du  reste,  on  peut  y 
émulsionner  du  beurre.  Cette  préparation  présente,  pour 
ainsi  dire,  du  lait  obtenu  par  synthèse. 

Une  poudre  dont  la  composition  ressemble  à  celle  du 
lait  de  femme,  est  constituée  comme  suit  : 

Caséine  calcique  acide 2  grammes. 

Lactose »",4 

Phosphate  disodique  cristallisé ffi'yifS 

Phosphate  monopotassiqne 0<^,0<5 

Chlonire  de  calcium 0",0I3 

Chlorure  de  potassium 0"%05 

Citrate  de  magnésie 0>",02 

Citrate  de  fer 0^,01 

Mélangez  et  dissolvez  dans  ; 

San  distillée  . tOe  grammes. 

Le  sel  d'argent  de  la  caséine  s'est  montré  un  pr^o\  o^ 
haclézicide  et  anUbleaiiorrhagique.  ^ 
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La  caséine  sodique  se  dissout  à  la  chaleur  dans  le  lait, 
le  cacao,  le  bouillon,  sans  en  altérer  la  saveur  d*une  ma- 
nière appréciable.  Une  tasse  de  lait  dissout  très  facilement 
10»'  de  caséine  sodique.  Salkowski  recommande  comme 
aliment  une  solution  de  caséine  sodique  à  10  p.  100  (avec 
addition  d'une  petite  quantité  de  phosphate  disodique). 
Ce  qui  différencie,  à  son  avantage,  la  caséine  sodique  de 
la  peptone,  c'est  qu'elle  se  dissout  facilement  et  qu'elle 
présente  un  corps  chimiquement  bien  défini,  sans  aucune 
impureté.  De  plus,  elle  résiste  énergiquement  à  la  putré- 
faction ;  on  pourrait  donc  l'essayer  en  cas  d'insuffisance 
motrice  de  l'estomac  avec  suc  gastrique  pauvre  en  acide 
chlorhydrique,  où  il  y  a  tendance  à  l'exagération  des 
processus  de  putréfaction  intestinale. 

Les  recherches  entreprises  dans  le  but  d'étudier  la 
valeur  nutritive  de  la  caséine  sodique  comparée  à  celle 
des  autres  albuminoïdes,  ont  montré  qu'un  chien  adulte 
nourri  par  cette  préparation,  non  seulement  supplée  à 
tous  ses  besoins  en  azote,  mais  encore  qu'il  forme  à  ses 
dépens  de  l'albumine  organique.  Quant  à  son  contenu  en 
hydrates  de  carbone,  rien  de  précis  à  dire  jusqu'à  présent 
à  ce  sujet.  ^ 

Sur  la  diffusion  de  la  pectase  dans  le  règne  végétal 
et  sur  la  préparation  de  cette  diastase  ;  par  MM.  G.  Ber- 
trand et  A.  Mal  LÈVRE.  —  La  pectase  est  très  répandue 
dans  le  règne  végétal.  Les  auteurs  l'ont  recherchée  dans 
quarante  espèces  bien  différentes  de  plantes  à  chloro- 
phylle, dont  cinq  appartiennent  au  groupe  des  Crypto- 
games :  Pterls  aquilina,  Marchantia  polymorphUy  Azolea 
caroliniana,  Chara  fragills,  Spirogyra,  La  présence  de  la 
pectase  dans  Thuj/a  occidentalis  a  été  rendue  douteuse  par 
la  viscosité  du  suc  cellulaire,  mais  dans  toutes  les  autres 
plantes  examinées,  à  l'exception  de  Pinus  Laricio^  elle  a 
été  mise  sûrement  en  évidence.  Encore  cette  exception 
unique  n'est  peut-être  due  qu'à  une  extrême  pauvreté  du 
suc  cellulaire  en  ferment. 

La  pectase  peut  se  rencontrer  dans  tous  les  organes  : 
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les  racines  et  les  liges,  les  feuilles,  les  fleurs  et  les  fruits. 

D*ane  espèce  à  Tautre  ractivité  du  ferment  pectique 
peut  varier  dans  de  très  grandes  limites.  Cette  activité 
peut  même  être  telle  que,  dans  certains  cas,  elle  se  mani- 
feste presque  instantanément;  ceci  est  assez  remarquable, 
car  il  est  rare  de  voir  les  diastases  réagir  d'une  façon 
aussi  rapide,  même  au  degré  de  concentration  où  on 
les  trouve  normalement  dans  les  sucs  organiques.  Par 
contre,  il  y  a  d'autres  cas  (racine  de  betteraves,  abricots, 
feuilles  de  vigne,  etc.),  où  Torgane  est  si  pauvre  en  pec- 
tase  qu'il  faut,  pour  favoriser  la  fermentation  pectique, 
neutraliser  exactement  le  mélange  de  suc  cellulaire  et  de 
pectine  et  y  ajouter  un  peu  de  sel  de  calcium,  conformé- 
ment aux  indications  que  les  auteurs  ont  publiées  anté- 
rieurement. 

L'activité  du  ferment  pectique  peut  varier  non  seu- 
lement suivant  les  espèces  qu'on  examine,  mais  encore 
dans  la  môme  espèce  suivant  les  organes. 

Ce  sont  généralement  les  feuilles,  surtout  des  plantes  à 
croissance  rapide,  qui  fournissent  le  suc  cellulaire  le  plus 
riche  en  pectase.  C'est  donc  en  utilisant  ces  matériaux 
qu'on  peut  préparer  le  plus  facilement  le  ferment  pec- 
tique. Ainsi,  avec  la  luzerne  et  le  trèfle,  la  préparation  de 
la  pectase  s'exécute  de  la  manière  suivante  : 

La  plante,  récoltée  en  pleine  période  de  croissance,  est  broyée  au  mortier 
de  fer,  puis  exprimée  fortement  pour  en  extraire  le  suc.  Celui-ci  est  aussitôt 
saturé  de  chloroforme,  afin  d'éviter  toute  altération  due  au  développement  de 
microorganismes,  puis  abandonné  à  lui-même,  pendant  douze  à  vingt-quatre 
heures,  dans  un  flacon  plein  et  à  l'abri  de  la  lumière.  Il  subit  alors  une 
coa^lation  spéciale  et  peut  être  aisément  filtré,  ce  qu'un  ne  pouvait  faire 
aussitôt  après  l'extraction.  On  additionne  le  liquide  limpide  de  deux  volumes 
d*alcool  à  90*";  on  recueille  le  précipité  blanc  qui  se  dépose  et  on  le  délaye 
dans  un  peu  d'eau.  Après  douze  heures  de  macération,  on  jette  la  bouillie 
claire  sur  un  filtre.  Il  s'écoule  un  liquide  presque  incolore,  qui  est  reçu  dans 
un  grand  excès  d'alcool  :  la  pectase  se  sépare  de  nouveau.  On  la  recueille  et 
on  la  dessèche  dans  le  vide.  On  obtient  ainsi,  pour  un  litre  de  suc  filtré  de 
5«r  à  8>'  d'une  substance  blanche,  non  hygroscopique,  très  soluble  dans  \>^  ^ 
et  qui  jouit  à  un  haut  degré  du  pouvoir  de  déterminer  la  fermentation  peev* 

Jûmnt.  4e  Pharm.  et  dêChim.,  6'  série,  t.  IH.  (f  janvier  1896.J  ^ 
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Procédé  pratique  pour  débarrasser  les  vins  du  cui- 
vre provenant  du  traitement  anticryptogamique;  par 
M.  E.  Crouzel,  pharmacien  à  La  Réole.  —  L'absence 
persistante  des  pluies  après  le  traitement  des  vignes  par 
la  bouillie  bordelaise  peut  occasionner  le  passage  dans  le 
vin  du  cuivre  fixé  sur  les  diverses  parties  du  raisin.  La 
solubilisation  de  Toxyde  métallique  est  produite  par  les 
composés  acides  du  fruit.  Il  en  résulte  des  vins  d'un  goût 
métallique  absolument  désagréable  et  impropres  à  la  con- 
sommation. 

Ce  phénomène,  encore  peu  connu  ou  tout  au  moins  con- 
sidéré jusqu'ici  comme  négligeable,  a  attiré  cette  année 
Tattention  de  Tauteur  à  la  suite  de  renseignements  que 
lui  ont  demandés  certains  de  ses  clients,  chez  lesquels 
ringestion  de  ces  vins  avait  provoqué  de  véritables  symp- 
tômes d'empoisonnement  (coliques,  vomissements,  etc...)* 
du  reste,  sans  terminaison  fâcheuse. 

II  a  pu  constater,  sur  un  de  ces  échantillons  de  vin 
blanc,  la  présence,  par  litre,  de  50*«'  de  cuivre  ramené  à 
Tétat  de  sulfate.  Le  sel  cuprique  avait  entravé  la  fermen- 
tation en  détruisant  ou,  tout  au  moins,  en  anesthésiant  les 
levures  normales,  à  tel  point  que  le  degré  du  vin  n'était 
que  de  7,  alors  que  le  sucre  réducteur  qu'il  contenait  en- 
core était  en  quantité  suffisante  pour  donner  à  ce  vin,  par 
une  fermentation  complète,  10''. 

Il  a  cherché  à  éliminer  ce  cuivre  par  divers  moyens, 
en  évitant  d'employer,  bien  entendu,  des  réactifs  toxiques. 

Le  mode  d'emploi,  aussi  simple  que  peu  coûteux,  con- 
siste à  placer,  da^s  les  futailles  contenant  le  vin,  des 
pointes  dîtes  de  Paris,  non  oxydées,  c'est-à-dire  à  surface 
brillante.  Le  milieu  étant  acide,  il  est  inutile  de  les  dé- 
caper. 

Pour  éviter  les  accidents  de  fermentation  qu'il  signale, 
il  est  préférable  d'opérer  sur  le  moût. 

Au  bout  de  deux  à  trois  jours,  le  cuivre  du  vin  s'est  dé- 
posé à  l'état  métallique  sur  le  fer,  en  recouvrant  celui-ci 
d'une  couche  de  couleur  caractéristique  connue  de  tout  le 
monde. 

Dans  le  but  de  conserver  aux  vins  la  totalité  de  leurs 
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composants,  il  est  bon  d'ajouter,  après  le  soutirage,  une 
proportion  de  tannin  variable  avec  celle  de  tannate  de  fer^ 
qui  se  précipitera  spontanément  à  la  dernière  phase  de 
Topération. 

Oe  moyen  curatif  peut  aussi  être  employé  comme  pro* 
cédé  d'analyse  qualitative  pour  découvrir  dans  le  vin  de 
très  petites  quantités  de  cuivre.  Ce  réactif  est  en  effet  sen* 
sible  à  1/156.000.  

Revue  de  chimie  organi^pie. 

Sur  Tacide  vnlpique;  par  M.  Spiegbl.  —  Synthèse 
de  Tacide  vulpique;  par  M.  Volhahd. 

Acide  vulpique.  —  L'acide  vulpique  a  été  découvert  par 
Bebert  (1)  dans  un  lichen,  le  Cetratna  vulpina  ou  Evemia 
vulptruiy  qui  croit  principalement  en  Norvège  et  dans  le 
Tyrol;  depuis,  il  a  été  retrouvé  dans  plusieurs  autres 
lichens.  Il  a  été  étudié  d'abord  par  Môller  et  Strecker  (2), 
qui  ont  fixé  sa  formule  et  ses  principales  propriétés,  puis 
par  Bpiegel  (3),  qui  a  fait  de  cet  acide  uue  étude  complète; 
enfin  Volhard  (4)  a  pu  en  réaliser  la  synthèse. 

Préparation  de  Vacide  vulpique.  —  Spiegel  obtient  l'acide 
vulpique  par  le  procédé  suivant  :  une  partie  de  lichen  est 
mise  en  digestion  à  une  douce  température  avec  un  lait  de 
chaux  (chaux,  1;  eau,  20);  on  laisse  en  contact  pendant 
six  heures,  et  le  résidu  est  repris  par  moitié  moins  de  lait 
de  chaux.  Les  liqueurs,  éclaircies  par  le  repos,  puis  dé- 
cantées, sont  traitées  soit  par  Tacide  chlorhydrique,  qui 
précipite  l'acide,  soit  par  le  chlorure  de  sodium,  qui  pré- 
cipite du  vulpate  de  chaux  :  l'acide  vulpique  se  dépose  en 
flocons  jaunes  que  l'on  recueille  sur  une  toile.  On  obtient 
aussi  un  mélange  d'acide  vulpique,  d'acide  pulvique  dont 
nous  verrons  bientôt  l'origine,  et  d'une  matière  résineuse. 
La  masse  desséchée  est  traitée  par  l'alcool  bouillant; 
Tacide  vulpique  cristallise  le  premier,  Tacide  pulvique 
reste  dans  les  eaux  mères. 

(1)  Joum,  de  pharm.  et  de  chim,,  t.  XVII,  p.  696. 

(2)  Liebig's  Annalen,  t.  CXHl,  p.  56. 

(3)  Liebig*s  Annalen,  t.  CGXIX,  p.  i. 

(4)  Liebig's  Annalen,  t.  GCLXXXII,  p.  1. 
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Propriétés  de  t acide  vulpique.  —  Il  cristallise  de  Talcool 
en  petits  feuillets  jaune  pâle,  du  système  quadratique,  de 
Téther  en  prismes  transparents;  son  point  de  fusion  est 
148**;  c'est  un  acide  monobasique  à  acidité  très  faible; 
Tacide  carbonique  le  précipite  de  ses  solutions  salines.  La 
réaction  la  plus  intéressante  est  celle  des  bases  alcalines 
ou  alcalino-terreuses,  qui  le  décomposent  en  alcool  méthy- 
lique  et  un  autre  acide  appelé  par  Spiegel  acide  puloique  ; 
cette  réaction  se  fait  même  à  une  douce  température  par 
les  bases  en  solution  étendue,  et  elle  explique  la  présence 
de  l'acide  pulvique  dans  la  prépai'ation  de  Tacide  vulpique  : 

C"H"0»  +  KHO=CH*0+C"H"KO». 

De  même,  Tacide  vulpique  chauffé  vers  200<»  dégage  de 
Talcool  méthylique  ;  il  reste  un  anhydride  de  Tacide 
pulvique.  L'acide  vulpique  est  donc  un  éther  méthylique 
de  Tacide  pulvique. 

Acide  pulvique.  —  Pour  obtenir  Tacide  pulvique  direc- 
tement en  partant  du  Cetraria  vulpina^  il  suffit  de  faire 
bouillir  pendant  quelque  temps  le  lichen  avec  le  lait  de 
chaux.  Il  est  à  peine  soluble  dans  Teau  froide,  un  peu 
plus  dans  Teau  chaude  ;  il  cristallise  de  l'alcool  avec  une 
molécule  d'alcool  de  cristallisation:  il  est  peu  soluble  dans 
l'éther,  le  chloroforme,  l'acide  acétique.  Son  point  de 
fusion  est  214-215*.  C'est  un  acide  bibasique  donnant  avec 
les  bases  deux  sortes  de  sels.  On  connaît  de  même  des 
dérivés  monoalkylès  et  dialkylés. 

Anhydride  pulvique.  —  Si  on  chauffe  l'acide  pulvique 
au-dessus  de  son  point  de  fusion,  vers  220*  il  perd  une  mo- 
lécule d'eau  et  donne  un  anhydride;  celui-ci  s' obtient  faci- 
lement en  enlevant  par  lalcool  l'acide  pulvique  non  dés- 
hydraté ;  l'anhydride  pur  reste  comme  résidu.  Le  point  de 
fusion  de  ce  corps  est  221*;  il  possède  toutes  les  propriétés 
d'une  lactone;  les  alcalis  aqueux  ne  le  dissolvent  pas,  mais 
il  donne  avec  les  alcoolat  es  alcalins  les  sels  des  acides  pul- 
viques  alkylés;  avec  l'ammoniaque  et  l'acétone  il  donne  de 
'acide  pulvamique  ;  avec  les  alcalis  en  présence  d'acétone, 
qui  agit  comme  dissolvant,  des  pulvates  alcalins. 

Réactions  de  Vacide  pulvique,  —  L'acide  pulvique,  traijé 
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par  les  hydrogénants  (zinc  et  ammoniaque),  donne  toute 
une  série  diacides,  parmi  lesquels  le  plus  important  est 
Facide  dihydrocornicularique  C"H**0.  Traité  par  le  per- 
manganate de  potasse  en  solution  alcaline,  il  donne  un 
mélange  d'oxalate  et  de  phénylglyoxylate  de  potasse. 
Celte  réaction  doit  être  rapprochée  de  celles  des  alcalis 
sur  Tacide  pulyique,  réactions  intéressantes,  qui  ont 
permis  à  Spiegel  de  fixer  sa  constitution.  Par  ébullition 
avec  Teau  de  baryte,  il  fixe  trois  molécules  d'eau  et  se 
dédouble  en  une  molécule  d'acide  oxalique  et  deux  molé- 
cules d'acide  phénylacétique  : 

C"H"0»+3H'0=2(C«H»— CH*— CO»H)  +  (CO.OHj«. 

Avec  la  lessive  de  potasse,  Tacide  pulvique  se  dédouble  en 
acide  carbonique  et  un  nouvel  acide  de  formule  C"H**0'  : 

C'"H"0»+2H*0     =     C"H*«0»+2C0«. 

Cet  acide  a  été  découvert  par  Môller  et  Strecker,  qui 
Tont  appelé  acide  oxatolylique,  Spiegel  a  fait  de  ce  corps 
une  étude  approfondie  et  l'a  identifié  avec  l'acide  dibenzyl- 
glycolique 

CW-GH\ 

G«H'-CH«/^^"~^^  "' 

dont  il  a  fait  la  synthèse  au  moyen  de  la  dibenzylcélone 

C'H'-CI1\ 
C'H»— CH*/ 

Spiegel,  s'appuyant  sur  cette  dernière  réaction  de  l'acide 
pulvique,  considère  cet  acide  comme  étant  on  anhydride 
(lactone)  dérivé  d'un  acide  ayant  pour  formule 

CO'H  CO*H 

(1)  I  l 

C«H»— C=C.OH.— C.OH=C— C'H'. 

Il  donne  à  l'acide  pulvique  la  formule  de  constitution 
suivante  : 

CO 0     OO'H 

0«H'— 0=C.OH— 0=0— C'H'. 
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L'acide  vulpîque,  qui  est  un  éther  méthylique  de  Tacide 
pulvique,  possède  la  formule 

CO O     CO.OCH' 

CW— C=C.OH— C=0— 0«H'. 

Synthèse  des  acides  pulvique  et  vulpîque.  —  En  partant  des 
idées  de  Spiegel  sur  la  constitution  des  acides  pulvique  et 
vulpique,  Volhard  a  pu  reproduire  synthétiquement  ces 
deux  corps.  Il  remarque  d'abord  que  l'acide  (1)  est  un 
dérivé  diphénylé  de  Tacidc  kétipînique 

CO'H  CO«H 


é. 


m*=COH— COH  =  CH*, 

et  que,  par  suite,  Tacide  pulvique  est  une  lactone  de  Tacîde 
diphénylkétipinique.  L'acide  kétipinique  a  été  obtenu  par 
Fittig  et  Daimler  en  condensant  Téther  monochloracétique 
et  Téther  oxalique  en  présence  de  zinc,  puis  par  Wislicenus 
dans  l'action  de  l'alcoolate  de  soude  sur  un  mélange 
d'éther  acétique  et  d'éther  diéthyloxalique. 

Volhard,  en  remplaçant  dans  la  réaction  de  Wislicenus 
l'éther  acétique  par  Téther  phénylacétique,  pensait  arriver 
au  but;  mais  en  réalité  cette  réaction  ne  se  fit  pas  dans  le 
sens  prévu.  Il  partit  alors  du  cyanure  de  benzyle  ou  nitrile 
phénylacétique  C'H' — CH" — CAz;  deux  molécules  de  ce 
nitrile  se  condensent  avec  une  molécule  d'éther  oxalique 
en  présence  d'alcoolate  de  soude.  La  formule  de  cette 
réaction  est 

CAz  CAz 

C«H»-CH*+CO.OC«H»-CO.OC*H'+C«H»-CH*+2NaOO*H'^ 

CAz  CAz 


1»— 0  =  ( 


I 


=  4(C»H^0H)-fC•H»— 0=CONa— CONa=C— 0«H». 

C'est  le  sel  de  soude  d'un  cyanure  dibenzyloxalique 
d'où  les  acides  précipitent  le  nitrile 

CAz  CAz 

C«H»— C  =  COH— COH=C— C«H»; 
celui-ci  n'est  autre  chose  que  le  nitrile  diphénylkétipinique. 
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Volhard  dissout  23"  de  sodium  dans  250»'  d^alcool  absolu; 
après  refroidissement  il  ajoute  73«'  d'éther  oxalique;  puis, 
en  une  seule  fois,  120»'  de  cyanure  de  benzyle;  il  mélange 
et  chaufle  au  réfrigérant  ascendant;  le  sel  de  soude  ne 
tarde  pas  à  se  déposer,  et  par  refroidissement  le  tout  se 
prend  en  masse  ;  il  redissout  dans  Teau  et  précipite  par 
Tacide  acétique  des  flocons  jaunes  qu'il  dessèche  et  débar- 
rasse du  cyanure  de  benzyle  par  plusieurs  lavages  à 
l'alcool.  Le  nitrile  est  décomposé  soit  par  Tacide  chlor- 
hydrique  en  tube  scellé  à  130«,  soit  par  ébuUition  avec 
trois  fois  son  poids  d'acide  sulfurique  à  60  p.  100.  Il  y  a 
bien  formation  d'acide  diphénylkétipinique,  mais  celui-ci 
se  déshydrate  au  moment  de  la  réaction  et  donne  une 
lactone  qui  n'est  autre  chose  que  l'acide  pulvique  ;  il  se 
forme  en  même  temps  de  l'anhydride  pulvique;  on  sépare 
ces  deux  lactones  par  l'éther  qui  dissout  l'acide  pulvique  : 
l'anhydride  reste  comme  résidu.  Cet  acide  de  synthèse  est 
identique  à  Tacide  pulvique  des  lichens. 

La  lactone  de  l'acide  pulvique,  traitée  par  une  solution 
de  potasse  dans  l'alcool  méthylique,  donne  du  méthyl- 
pulvate  de  potasse  ou  vulpale  de  potasse 

0"H»°0*+KHO  +  CH*0  =  C"H»«KO"CH»  +  H*0. 

L'acide  vulpique  est  précipité  de  son  sel  par  un  acide, 

H.  Cousin. 
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CORRESPONDANCE 


A  propos  de  la  recherche  des  azotttes  par  laeétate  de  mercure 
phéniqué;  par  M.  G.  Denigès. 

Dans  une  note  intitulée  :  Un  nouveau  réactif  des  azotttes^ 
insérée  dans  le  n*  du  15  novembre  1895  de  ce  journal, 
M.  P.  C.  Pliigge  fait  une  réclamation  de  priorité  à  propos 
d'un  des  trois  nouveaux  réactifs  des  azotùes,  que  j'ai  décrits 
ici  même,  dans  le  n*  du  1®""  octobre. 

Pour  ce  chimiste,  la  seule  modification  que  j'aurais  ap- 
portée à  son  procédé  consisterait  à  avoir  substitué  de 
Tacétate  de  mercure  aux  azotates  mercureux  ou  mercu- 
riques  recommandés  par  lui,  ce  qui,  prétend-il,  ne  cons- 
titue «  ni  une  différence  bien  sensible^  ni  une  amélioration  ». 

Je  me  propose  de  montrer  que  cette  substitution  non 
seulement  constitue  une  différence  des  plus  marquées, 
mais  même  transforme  complètement  le  procédé  de 
M.  Pliigge,  à  cause  des  graves  défauts  que  je  vais  signaler. 
-  Le  point  de  départ  des  recherches  de  M.  Pliigge  el  des 
miennes,  réside  dans  Tidée  d'appliquer  à  la  recherche  des 
azotites  la  réaction  des  phénols  sur  la  liqueur  de  Millon, 
réaction  qu'une  insuffisance  d'information  m'avait  fait 
attribuer  à  Almen. 

Mais  tandis  que  Plûgge  a  cru,  sans  doute  a  priori^  que 
dans  celte  liqueur  l'azotate  mercureux  était  avec  l'acide 
azoteux  l'agent  efficace  par  excellence,  ainsi  qu'il  résulte 
de  la  lecture  de  son  mémoire  et  de  la  formule  qu'il  préco- 
nise (1),  j'ai  indiqué  dans  ma  note  que  seuls  les  sels  mer- 
curiques  avaient  la  propriété  de  donner  une  teinte  rouge 
avec  le  phénol  et  l'acide  azoteux. 

D'ailleurs  tous  les  auteurs  (2)  sont  unanimes  à  reconnaître 
que  l'azotate  mercureux  est  i^éduit  par  les  azotites,  et  si 

(1)  Zeilschrifl  fur  analyt.  Chemie,  1875,  Bd.  XIV,  p.  130  cl  suiv. 

(2)  L.  de  Kroninck;  Traité  de  chimie  analyt.,  1891,  t.  11,  p.  897. 
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M.  f^ltiggéa  obtenu  une  coloration  rouge  avec  lé  mélange 
qu'il  recommande,  c'est  que,  dans  l'action  de  AzO'H  sur 
l'azotate  mercureux,  il  se  produit  aussi  de  l'azotate  mcr- 
curique. 

Du  reste,  ma  préoccupation  première  dans  la  confection 
de  mon  réactif,  a  été  d'éviter  l'introduction  de  composés 
oxygénés  de  fazote,  quels  quils  soient,  corps  si  facilement 
réversibles,  comme  on  sait,  et  transformables  les  uns 
dans  les  autres  sous  les  influences  les  plus  variées,  sur- 
tout quand  ils  sont  combinés  au  mercure.  Je  devais  donc 
proscrire  absolument  tout  azotate  de  mercure  au  minimum 
ou  au  maximum  dans  ma  liqueur. 

On  est  en  droit  de  s'étonner  que  M.  Plugge,  l'auteur  de 
la  réaction  des  phénols  sur  le  réactif  de  Millon,  n'ait  pas 
vu  que  pour  appliquer,  en  l'intervertissant,  cette  réaction 
a  la  recherche  des  azotites,  il  fallait  constituer  un  réactif 
renfermant,  avec  du  phénol,  tout  ce  qui  dans  la  liqueur  de 
Millon  n'était  pas  composé  oxygéné  de  l'azote  :  or,  précisé- 
ment, M.  Plugge  emploie  les  azotates  de  mercure. 

De  fait,  les  résultats  expérimentaux  sont  là  pour  confir- 
mer combien  ce  choix  était  défectueux  :  tous  les  échantil^ 
Ions  d'azotate  mercureux  ou  mercurique  que  j'ai  eus  en 
ma  possession,  chauffés  à  l'ébullition  avec  de  l'eau  phé- 
nîquée  pure,  en  employant  les  proportions  de  M.  Plugge, 
se  sont  colorés  spontanément  en  rouge;  ils  contenaient 
donc  de  l'acide  azoteux,  ou  bien  ce  corps  avait  pris  nais- 
sance sous  l'influence  du  phénol?  Comment  dans  la  pra- 
tique, se  mettre  à  Tabri  de  cet  inconvénient  et  arriver, 
ainsi  que  le  recommande  M.  Plugge,  à  ce  que  le  mélange 
des  azotates  de  mercure  et  de  phénol  reste  incolore  à 
chaud?  ^^ais  même,  eùt-on  atteint  ce  résultat,  si  difi&cile 
à  obtenir,  qui  assurera  que  la  teinte  fournie  par  l'action 
sur  le  réactif  incolore  du  liquide  essayé,  provient  d'a^ci^^ 
azoteux  préexistant  dans  ce  liquide  et  non  du  mênx^  ^c-v^^ 
formé  de  toutes  pièces  par  l'action  de  substances  v^ANV^* 
trices  sur  l'acide  azotique  du  réactif? 

Si  M.  Plugge  avait  essayé  comparativement  w^       c^Ç' 
mule  et  la  sienne^  il  n'aurait  sûrement  pas  songé   ^^    ;^^ 
une  rectification,  car  il  serait  arrivé  à  la  compara^^^      ^  ^y 
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vante,  qui  résume  et  clôt  cette  trop  longue  discussion  : 


Réactif  de  M.  Plûgge, 

1*  Renferme  dans  sa  composition 
le  corps  à  déceler,  ou  tout  au  moins 
les  générateurs  de  ce  corps. 

11  peut  donc  donner  la  réaction  co- 
lorée de  l'acide  azoteux,  sans  que  le 
liquide  essayé  contienne  ce  composé. 

//  expose  par  suite  à  des  conclu- 
sions erronées. 

2*  II  est  de  mauvaise  conservation. 

3**  Sa  sensibilité  médiocre  (limite, 
d'après  l'auteur  lui-môme,  5"»  do 
AzO*K  par  litre  d*eau)  est  notable- 
ment inférieure  à  celle  des  réactifs 
de  Griess. 


Nouveau  réactif, 

1*  Ne  renferme  jamais  dans  sa 
composition  de  composés  oxygénés 
de  l'azote. 

H  reste  absolument  incolore,  à 
froid  ou  à  chaud,  tant  qu'on  ne  l'ad- 
ditionne pas  d'acide  azoteux. 

Il  est  par  conséquent  sûr  et  spéci- 
fique. 

^  Il  est  inaltérable. 

3^  Dix  fois  plus  sensible  au  moins 
que  le  réactif  de  M.  Plûgge  et  com- 
parable, à  ce  point  de  vue,  aux  réac- 
tifs de  Griess. 


Pour  toutes  les  raisons  que  je  viens  de  donner,  je  con- 
sidère la  réclamation  de  M.  Pliigge  comme  mal  fondée  et 
je  crois  avoir  le  droit  de  maintenir  le  nom  de  nouveau 
réactif  des  azotûes  à  Tacétate  de  mercure  phéniqué. 


SOCIETE   DE   THERAPEUTIQUE 


Séance  du  11  décembi^e  1895.  —  Présidence  de  M.  Fer- 
RAND.  —  L*honorariat  est  accordé  à  MM.  les  D"  Rougon 
et  Lereboullet. 

Des  préparations  de  corps  thyroïde.  —  La  Société  s'étant 
beaucoup  intéressée  aux  diverses  préparations  de  corps 
thyroïde,  M.  F.  Vigier  croit  devoir  lui  faire  connaître  un 
moyen  facile  de  conserver  à  la  glande  toutes  ses  pro- 
priétés. Après  avoir  rappelé  que  M.  Flourens,  pharmacien 
à  Bordeaux,  en  mélangeant  le  corps  thyroïde  rapidement 
avec  du  sucre,  prépare  des  pastilles  qui  se  conservent 
bien,  M.  Vigier  indique  que  son  procédé  consiste  à  dé- 
barrasser la  glande  thyroïde  de  tous  les  corps  étrangers 
qu'elle  peut  renfermer,  «  graisses,  kystes,  abcès,  etc.  »  à 
la  pulper  et  à  la  mélanger  immédiatement  à  du  biborate 
de  soude  et  à  de  la  poudre  de  charbon  et  à  diviser  la  masse 
en  cupsules  de  10*^'.  La  glande,  ne  subissant  pas  Taction 
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de  la  chaleur,  ne  s'altère  pas.  Depuis  plus  de  deux  ans 
un  grand  nombre  de  médecins,  MM.  les  D"  Besnier,  Chauf- 
fard, Bucquoy,  Béclère,  etc.,  ont  utilisé  avec  succès  cette 
préparation. 

L'expérience  a  encore  démontré  qu'en  cet  état  la  glande 
thyroîque  conserve  plusieurs  années  les  mômes  pro- 
priétés que  la  glande  fraîche. 

Les  médecins  préfèrent  aujourd'hui  administrer  le 
corps  thyroïde  frais,  mais  il  n'est  pas  toujours  commode 
de  se  procurer  cette  glande.  Il  était  donc  important  d'ar- 
river à  posséder  une  préparation  pharmaceutique  présen- 
tant la  glande  comme  si  elle  était  à  l'état  frais. 

M.  Berlioz.  —  Du  corps  thyroïde  frais  on  retire  environ 
le  cinquième  du  poids  de  la  substance  employée.  Toujours 
les  effets  thérapeutiques  de  la  préparation  ont  été  infé- 
rieurs à  ceux  de  la  glande  en  nature.  Toutefois,  ces  di- 
verses préparations  pharmaceutiques  sont  utiles,  puis- 
qu'il est  souvent  difiBcile  de  se  procurer  du  corps  thyroïde 
et  que  les  doses  ingérées  sont  trop  inégales  quand  on 
prescrit  par  exemple  un  lobe  de  la  glande. 

M.  Tvon.  —  11  faut  soigneusement  distinguer  le  côté 
thérapeutique  et  le  côté  pharmaceutique. 

Une  préparation,  quelle  qu'elle  soit,  paraît  moins  active 
que  la  glande  fraîche.  En  effet,  des  glandes  recueillies  de 
suite  après  la  mort  de  l'animal  et  immédiatement  cou- 
pées en  morceaux,  ont  été  mises  avec  de  l'acide  borique 
pour  prévenir  toute  altération;  puis  la  pulpe  obtenue  a 
été  desséchée  dans  le  vide  à  la  température  ordinaire  et 
divisée  en  capsules. 

Au  bout  d'une  année,  la  conservation  de  cette  poudre 
est  parfaite,  on  n'observe  aucune  trace  d'altération  et  ce- 
pendant son  action  est  loin  d'être  aussi  active  que  celle  de 
la  glande  fraîche. 

M.  le  D'  Marie  traite  un  malade  avec  du  corps  thy- 
roïde en  nature,  les  résultats  sont  excellents.  Ou   g^s- 
pend  le  traitement  pendant  six  semaines,  les  phénoit\^<^e^ 
pathologiques  reparaissent.  —  On  donna  de  la  poud^^  a^s 
résultats  sont  trois  fois  moins  actifs  à  poids  égal  n  ^v^     e^ 
/a  glande  fraîche.  On  revient  à  celle-ci  et  nous  not^^^  ^"^   ,^ 
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dans  cette  dernière  expérience  les  résultats  sont  moins 
rapides. 

Le  corps  thyroïde  faisant  partie  des  glandes  à  évolu- 
tions, peut-être  faut-il  faire  intervenir  Tâge  de  Tanimal. 

Quant  aux  extraits  liquides  destinés  aux  injections  hy- 
podermiques, on  peut  les  obtenir  doués  d'une  grande 
activité,  en  opérant  de  la  façon  suivante  :  On  prélève  les 
glandes  à  Taide  d'instruments  flambés.  On  les  pulpe  et  on 
les  met  en  contact  pendant  48  heures  avec  de  Teau  gly- 
cérinée  dans  un  cristallisoir  couvert,  puis  on  filtre  sim- 
plement sur  une  bourre  dé  coton  comprimée  dans  un 
tube,  le  tout  stérilisé. 

M.  F.  Vigier.  —  Si,  en  effet,  la  poudre  agit  moins,  c'est 
que  par  la  dessiccation  on  doit  détruire  une  partie  des 
principes  actifs.  De  plus,  la  poudre,  reprenant  facilement 
l'humidité,  s'altère  et  se  putréfie.  Rien  de  pareil  n'est  à 
craindre  par  mon  procédé. 
De  r antisepsie  gastro-intestinale.  (Suite  de  la  discussion.) 

Nous  ne  pouvons  pas  dans  ce  journal  reproduire  les  im- 
portantes communications  essentiellement  médicales , 
faites  sur  ce  sujet,  nous  engageons  nos  lecteurs  que  cela 
intéresserait  à  se  reporter  aux  comptes  rendus  de  la  So- 
ciété. 

M.  Jaziewicz.  —  L'antisepsie  interne  peut  être  consi- 
dérée comme  une  médication  exclusive  des  maladies  du 
tube  digestif.  C'est  un  rôle  d'adjuvant,  qu'elle  joue.  Au 
point  de  vue  clinique,  elle  est  certainement  acceptable,  et 
les  observations,  qui  prouvent  son  efi&cacité,  sont  très 
nombreuses.  Quant  à  l'association  de  l'antisepsie  intesti- 
nale à  la  médication  purgative,  elle  est  extrêmement 
util^  et  rend  de  grands  services. 

M.  Grimbert.  —  L'action  empêchante  des  antisepti- 
ques intestinaux  à  l'égard  de  la  formation  de  Tindol 
ayant  été  mis  en  doute  par  M.  Bardet,  M.  Grimbert  se  pla* 
çant  sur  le  terrain  de  la  chimie  biologique,  a  étudié  l'ac- 
tion de  ces  produits  sur  la  vitalité  du  bacterium-colî,  et 
sur  la  formation  de  Tindol  ou  la  fermentation  de  la  gly- 
cose  que  ce  bacille  peut  provoquer  en  milieux  de  culture 
liquides  peptonisés  ou  glycosés.  —  De  la  série  d'expé- 
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riences  qu'il  a  faites  avec  le  naphtol  p  à  4/1000*,  le  phénol 
au  1000%  le  salicylate  de  soude  à  1  et  à  2/1000%  le  salol,  le 
benzonaphtol,  le  salicilate  de  bismuth,  etc.,  il  conclue  que 
les  antiseptiques  intestinaux  n'ont  aucune  action  sur  la 
formation  de  Tindol  et  la  fe;rmentation  de  la  glycose  dans 
les  cultures  du  bacterium-coli. 

M.  Bovet,  au  nom  de  M.  Huchard,  lit  une  note  sur 
remploi  itTationnel  des  antiseptiques  intestinaux  ^  t asepsie 
intestinale  et  le  traitement  de  certaines  formes  d  urémie  par 
Ventéroclyse.  L'auteur  considère  qu'il  est  impossible  d'ob- 
tenir une  antisepsie  locale  ou  générale  du  tube  digestif, 
et  que  l'asepsie  obtenue  par  le  régime  lacté  et  par  Tenté- 
roclyse  présente  de  plus  grands  avantages. 

Les  lavages  intestinaux,  faits  au  moyen  d'une  longue 
sonde  œsophagienne  en  communication  avec  un  récipient 
renfermant  2,  3,  4  et  même  6  litres  d'eau  salée  à  40*,  con- 
ti*ibuent  non  seulement  à  entretenir  l'asepsie  du  tube  in- 
testinal, mais  encore  à  activer  la  diurèse;  aussi,  à  ce  der- 
nier titre,  constituent-ils  une  méthode  excellente  dans  le 
traitement  de  certaines  urémies.  Ferd.  Vigier. 


SOCIETE   DE   BIOLOGIE 


Séance  du  9  novembre  1895.  —  M.  Langlûis  communique 
le  résultat  de  ses  recherches  relatives  à  l'action  des  sels 
de  cadmium  sur  le  sang.  Sous  Tinfluence  de  ce  sel,  l'hé- 
moglobine se  transformerait  au  moins  en  partie  en  héma- 
tine;  la  coloration  du  sérum  est  plus  foncée. 

M.  Giard  dépose  une  note  de  M.  Curtis  (de  Lille),  sur 
un  nouveau  parasite  humain  [megalococcus  myxoîdes],  ren- 
contré dans  une  tumeur  de  la  région  inguino-crurale.  Ce 
parasite  a  la  forme  d'un  gros  coccus  entouré  d'une  enve- 
loppe glutineuse;  inoculé  à  des  rats,  il  a  donné  lieu  à^^ 
formation  de  tumeurs  semblables  à  celles  d'où  U  ^^o- 
venait. 

M.  Fabre  Domergue  fait  remarquer  qu'il  ne  f^^^  A\. 
pas  conclure  de  ce  fait  ui^^ique  à  la  nature  parasit^^^^  ^ 
tumeurs.  ^  % 
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M.  Charrin  dépose  une  note,  au  nom  de  M.  Modinos  (de 
Chypre),  dans  laquelle  l'auteur  prétend  que  Tantipyrine 
atténue  les  toxicités  urinaires  et  jouit  d'une  action  cura* 
tive  sur  les  néphrites. 

Séance  du  16  novembre.  —  M.  Grimbert  a  étudié  les  fer- 
mentations provoquées  par  le  pneumocoque  de  Fried- 
lânder.  L'échantillon  de  pneumocoque  venait  du  labo- 
ratoire de  M.  Roux;  les  résultats  quil  a  obtenus  sont 
complètement  en  désaccord  avec  ceux  des  auteurs  anglais. 

Le  pneumocoque  de  Friedlftnder  de  l'Institut  Pasteur 
fait  fermenter  avec  énergie  la  glycérine  et  la  dulcite;  il 
est  sans  action  sur  Térythrite. 

Les  produits  de  fermentation  varient  avec  la  nature  du 
sucre  employé.  Ce  sont  :  l'alcool  éthylique,  Tacide  acé- 
tique, l'acide  lactique  gauche,  l'acide  succinique. 

L'auteur  insiste  particulièrement  sur  les  produits  de  la 
fermentation  de  la  mannite  et  de  la  dulcite.  Le  premier 
de  ces  deux  isomères  donne  de  l'acide  lactique  gauche;  la 
dulcite  ne  donne  que  de  l'acide  succinique. 

M.  Grimbert  conclut  de  ses  expériences  qu'il  existe  au 
moins  deux  pneumocoques  de  Friedlftnder,  morphologi- 
quement semblables,  mais  dont  l'action  fermentative  dif- 
fère profondément. 

M.  Contejean  étudie  l'action  du  système  nerveux  sur 
l'action  anticoagulante  des  injections  intravasculaires  de 
peptone  chez  les  chiens. 

MM.  Gilbert  et  Foumier  présentent  à  la  Société  un  nou- 
veau milieu  de  culture  :  du  sang  défibriné  coagulé  par  la 
chaleur.  Ils  ont  eu  pour  but,  en  laissant  dans  le  sérum 
les  éléments  figurés  du  sang,  de  fournir  à  certains  mi- 
crobes les  substances  qu'ils  rencontrent  dans  l'organisme 
et  que  l'on  peut  supposer  utile  à  leur  développement. 

Le  procédé,  pour  obtenir  le  milieu  de  culture,  consiste 
à  défibriner  le  sang  pris  aseptiquement  à  l'homme  ou  aux 
animaux,  en  l'agitant  dans  le  flacon  stérilisé  où  il  a  été 
recueilli.  On  sépare  à  l'aide  d*un  matras-pipette,  le  coa- 
gulum  de  fibrine  de  la  partie  liquide,  qu'on  répartit  en 
tubes  et  gélatinise  par  la  chaleur  comme  le  sérum  ordi- 
naire. 
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Ils  présentent  des  cultures  de  pneumocoques  faites  sur 
ce  milieu.  L'aspect  des  cultures  est  absolument  différent 
de  celui  des  cultures  du  même  microbe  sur  gélose  ou 
sérum.  La  vitalité  et  la  virulence  du  pneumocoque  se 
conservent  pendant  un  temps  beaucoup  plus  long,  lors- 
qu'on le  cultive  sur  sang  défibriné  que  lorsque  les  cul- 
tures sont  faites  sur  les  milieux  ordinaires. 

Séance  du  23  novemln'e.  —  MM.  Gley  et  Pachon,  qui  ont 
déjà  démontré  l'influence  du  foie  sur  l'action  anticoagu- 
lante de  la  peptone  en  injection  intraveineuse,  ont  cons- 
taté que  chez  un  animal  dont  le  foie  est  extirpé,  la 
peptone  est  sans  action  sur  la  coagulabilité  du  sang.  Que 
chez  les  animaux  qu^on  a  privé  que  partiellement  de  leur 
foie,  il  suffît  qu'un  quart  seulement  du  tissu  hépatique 
fonctionne  pour  amener  l'action  anticoagulante  de  la 
I>eptone. 

M.  Beanregard  présente  un  croquis  qu'il  a  fait  d'un 
morceau  d'ambre  gris  pesant  S''».  Ce  dessin  montre  la 
texture  de  ce  morceau  qui  semble  composé  d'une  aglomé- 
ration  de  plusieurs  calculs.  Ce  fait  est  intéressant  au 
point  de  vue  du  mode  de  formation  de  Tambre  gris  dans 
l'intestin  du  cachalot. 

M.  Phisaliz  avait  attribué  l'immunité  dont  jouissent  les 
serpents  vis-à-vis  du  venin  à  un  simple  mithridatisme. 
Cette  opinion  était  basée  sur  le  fait  que  le  sang  des  rep- 
tiles, même  non  venimeux,  était  toxique. 

Mais  dans  des  expériences  récentes,  l'auteur  a  constaté 
que  si  l'on  chauffe  pendant  quinze  minutes  à  la  tempéra- 
ture de  53^  du  sang  de  reptile  toxique,  ce  sang  perd  ses 
propriétés  toxiques,  mais  conserve  ses  propriétés  immu- 
nisante. Il  semble  donc  exister,  à  côté  de  la  substance 
toxique,  un  produit  antivenimeux,  qui  résiste  mieux  à  la 
chaleur. 

Séance  du  30  novembre.  —  M.  Trouessart  appelle  PaUcn- 
tion  de  la  Société  sur  les  incohérences  de  la  non^^^oVa- 
ture  dont  on  se  sert  pour  désigner  les  bactérie^      aN»^^" 
gènes.  Il  y  a  un  véritable  danger  pour  les  élèv^^  ^  \\^^ 
peuvent  qu'être  désorientés  et  rebutés  par  le  Hi^    ^  e  ^^ 
méthode  qui  règne  dans  le  langage  propre  à  cett^  ^Oj'^  ^c»^* 
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L'auteur  est  d'avis  de  repousser  les  mots  coccus  et  eocci, 
d'une  consonnance  fâcheuse,  et  d'adopter  les  mots  vul- 
gaires consacrés  par  l'usage  de  streptocoques,  microco- 
ques. Il  trouve  que  les  dénominations  trinominales  n'ont 
de  raison  d'être  que  lorsqu'on  veut  désigner  des  variétés 
d'une  même  espèce;  on  doit  absolument  rejeter  les  déno- 
minations quadrinominales. 


VARIETES 


Académie  des  sciences.  —  Prix  Leconte.  —  Lord  Rayleich  et  M.  Ram- 
say  :  Argon,  hélium. 

FHx  Jecker.  —  M.  Tanret,  avec  une  somme  de  6.000  francs;  M.  Renard 
(de  Rouen)  et  M.  Burcker,  chacun  une  somme  de  2.009  francs  sur  les  fonds 
de  ce  prix. 

Prix  Montyon.  —  M.  Àrtus,  ses  travaux  sur  le  sang. 

Prix  Phiiipeaux.  -—  M.  Chabrié  :  Cysline,  cystinurie. 

Prix  des  arts  insalubres.  —  M.  A.  Gérardin. 

Prix  Cahours.  —  MM.  Lebcau,  L.  Simon,  Varet. 

Académie  de  médecine.  —  Prix  Buignet,  —  M.  Chabrié  :  Travaux  sur 
Tossification. 


Notre  distingué  confrère  et  ami,  M.  E.  Caventon,  vient  d'être  nommé  vice- 
président  de  l'Académie  de  médecine  pour  Tannée  1896;  nous  le  prions  de 
recevoir  nos  bien  sincères  félicitations. 


École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Poitiers.  —  M.  Pasquier 
(Louis-Henri),  pharmacien  de  1™  classe,  est  institué  pour  neuf  ans  suppléant 
des  chaires  de  physique  et  de  chimie. 


Faculté  de  médecine  de  Lyon.  —  M.  Causse,  pharmacien  supérieur  de 
!'•  classe,  chef  des  travaux  de  chimie  organique  et  de  toxicologie,  est  chargé, 
en  outre,  pour  l'année  scolaire  1895-1896,  des  fonctions  d'agrégé. 


Le  gérant  :  G.  MASSON. 

PiRB.   --  110».  B.  FLAMMAHIOll,   RUE  RACmB,   26. 
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TRAVAUX   ORIGINAUX 


Sur  le  protoiodure  de  mercure;  par  M.  Maurice  François. 

Le  protoiodure  de  mercure  a  été  très  étudié  par  les 
pharmaciens  et  les  chimistes,  et  cependant  son  histoire 
présente  de  nombreuses  lacunes.  Ses  modes  de  prépara- 
tion nombreux  et  discutés,  sa  couleur  variable  et  mal  dé- 
finie, son  insolubilité  dans  les  dissolvants,  son  instabi- 
lité, sa  décomposition  par  la  lumière,  son  action  sur 
l'ammoniaque  sont  autant  de  points  qui  restent  mal 
définis.  J'ai  entrepris  un  travail  d'ensemble  sur  ce  com- 
posé et  Je  me  propose  d'en  donner  ici  les  premiers  ré- 
sultats. 

On  peut  dire  que  la  réaction  principale  de  l'iodure  mer- 
cureux  est  sa  facile  décomposition  en  iodure  mercurique 
et  mercure.  Dans  plusieurs  cas,  cette  décomposition  obéit 
aux  lois  de  la  dissociation  d'un  sel  par  un  liquide  et  e«t 
par  là  intéressante.  En  voici  deux  exemples  : 

Action  de  Vaniline  sur  Viudure  mercwêux,  —  L'aniline, 
comme  on  sait,  dissout  l'iodure  mercurique  en  sV  combi- 
nant pour  former  l'iodure  de  phénylmercurodiammonium. 
Hgl'  (C^H'AzII*)'.  Suivant  qu'elle  est  employée  en  plus 
ou  moins  grande  quantité,  elle  agit  comme  il  suit  sur 
l'iodure  mercureux. 

1"  Décomposition  complète.  —  Si  Ton  place  dans  un 
tube  à  essais  10«'  d'aniline  et  0k%50  d'iodure  mercureux 
et  agité,  on  voit  le  protoiodure  remplacé  par  des  globules 
de  mercure;  l'aniline  a  dissous  l'iodure  mercurique  résul- 
tant de  la  décomposition.  A  l'ébullition,  la  même  action 
s'opère  avec  plus  d'énergie  et  10«"'  d'aniline  décotï^- 
posent  rapidement  3«''  d'iodure  mercurique. 

L'aniline  agit  donc  comme  l'iodure  de  potassiurn  -  ^^  s^^ 
présence,  l'iodure  mercureux  est  décomposé  en  t|^^  ,/.\Xt^ 


Joarn.  de  Pkarm.  et  de  Chim.,  6*  série,  t.  HI.  (IK  janTier  1896.J 
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et  iodure  mercurique  qu'elle  dissout  et  auquel  elle  se 
combine. 

2°  Décomposition  incomplète.  —  Si  Ton  emploie  l'iodure 
mercureux  en  proportion  plus  grande  que  dans  les  expé- 
riences précédentes,  on  observe  tant  à  froid  qu'à  Tébul- 
lition,  que  la  décomposition  est  incomplète.  L'action  est 
donc  limitée.  C'est  ce  qu'on  observe  en  employant  pour 
10»''  d'aniline  7*'"  de  protoiodure,  et  cependant  l'aniline 
est  en  quantité  plus  que  suffisante  pour  décomposer  tout 
l'iodure  mercureux,  si  l'action  n'était  pas  limitée.  Après 
Faction,  Taniline  contient  de  l'iodure  mercurique  en  so- 
lution et  il  reste  de  Tiodure  mercureux  non  décomposé, 
môle  de  mercure  métallique. 

J'ai  trouvé,  pour  la  température  de  l'ébuUition  de 
l'aniline  (182°),  que  lorsque  la  décomposition  s'arrête, 
100'^'"  du  liquide  contiennent  toujours  26»'',35  d'iodure 
mercurique  en  solution.  C'est  cette  quantité  d'iodure  mer- 
curique contenue  dans  l'aniline  qui  limite  la  décompo- 
sition de  l'iodure  mercureux. 

3°  Action  inverse,  —  Vient-on  à  dissoudre  10»''  d'io- 
dure mercurique  dans  10^'  d'aniline  à  une  douce  cha- 
leur, on  obtient  une  solution  limpide.  Si  dans  cette 
solution  on  ajoute  du  mercure  métallique,  on  voit  aussitôt, 
tant  à  chaud  qu'à  froid,  le  mercure  se  ternir,  puis  se 
transformer  par  agitation  en  protoiodure  verdàtre  qui 
forme  une  couche  très  épaisse  au  fond  du  vase.  Il  se  pro- 
duit donc  ici  une  réaction  contraire  de  la  précédente.  Dans 
la  première,  l'iodure  mercureux  était  décomposé  en  mer- 
cure et  iodure  mercurique  au  sein  de  l'aniline;  dans  la 
dernière,  l'iodure  mercurique  et  le  mercure  se  combinent 
en  présence  de  l'aniline  pour  former  de  l'iodure  mercu- 
reux. Celte  formation  d'iodure  mercureux  se  produit 
toutes  les  fois  qu'on  met  au  contact  du  mercure  une  so- 
lution bouillante  d'iodure  mercurique  dans  l'aniline  con- 
tenant plus  de  2G<'',35  de  biiodure  par  lUO^'  et  s'arrête 
lorsque  100»'  du  liquide  ne  contiennent  plus  que  26-'',35 
d'iodure  mercurique  en  solution.  C'est  donc  encore  ici  la 
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teneur  en  îodure  mercurique  dissous  qui  limite  l'action 
inverse. 

Cette  propriété  de  Taniline  offre  une  application  inté- 
ressante. La  solution  d'iodure  mercurique  dans  l'aniline 
contenant  plus  de  268''  p.  100  ne  décompose  plus  l'îodure 
mercureux  à  182**;  on  observe  qu'elle  le  dissout  assez 
abondamment.  Il  suffit  donc  de  préparer  une  telle  solu- 
tion et  de  la  faire  agir  à  Tébullition  aur  l'iodure  mercu- 
reux pour  obtenir  une  solution  de  ce  dernier,  solution  qui 
déposera  des  cristaux  d'iodure  mercureux  par  refroidis- 
sement. On  obtient  donc  ainsi  de  l'iodure  mercureux  cuit 
par  simple  solution  et  refroidissement.  On  ne  connaissait 
jusqu'ici  aucun  dissolvant  de  l'iodure  mercureux. 

On  opère  de  la  façon  suivante  : 

Dans  un  matras,  on  chauffe  au  bain  de  sable  BOO»'  d'ani- 
line, 250»''  de  biiodure  de  mercure,  SO»""  de  protoiodure  de 
mercure.  On  agite  fréquemment  et  on  maintient  Tcbul- 
lition  pendant  cinq  minutes  environ.  On  filtre  aussitôt  le 
liquide  bouillant  dans  une  étuve  chauffée  à  170^-180",  puis 
laissant  le  liquide  bouillant  dans  une  étuve,  on  en  fait 
tomber  lentement  la  température  en  supprimant  la  source 
de  chaleur.  Il  est  utile  de  ne  pas  laisser  le  liquide  revenir 
à  une  température  inférieure  à  50°,  pour  éviter  la  cristal- 
lisation du  composé  UgV  (C«H«  AzH*)«. 

Pendant  le  refroidissement,  il  s'est  déposé  des  cristaux  de 
protoiodure;  on  les  reçoit  sur  un  filtre  et  les  lave  avec  un 
mélange  à  parties  égales  d'alcool  et  d'éther.  Le  rendement 
est  de  5«'',75  pour  les  quantités  indiquées.  L'aniline  s'est 
colorée  en  rouge  et  est  restée  chargée  d'iodure  mercurique. 
On  peut  donc  s'en  servir  de  nouveau  pour  opérer  une 
nouvelle  dissolution  de  protoiodure;  il  suffit  de  la  verser 
sur  l'excès  de  protoiodure  resté  dans  le  matras  et  de  porter 
de  nouveau  à  l'ébullition.  Le  rendement  en  cristaux  estl^ 
même.  Celte  expérience  peut  être  recommencée  plu^îeut^ 
fois. 

Action  du  phénol  sur  Viodure  mercureux,  —  La  pluyi^  .  ^e^ 
phénols  décomposent  l'iodure  mercureux  à  chau(\  i'^^  . ^o^- 
ordinaire,  thymol,   résorcine,  pyrogallol);  mai^   ^V^v^     •>2^ 
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otudié  que  Taction  du  phénol  ordinaire  à  la  température 
fie  Tébullition  (180^).  Elle  est  semblable  à  Faction  de  Tani- 
liiie  sur  le  même  iodure. 

Disons  en  passant  que  les  phénols  dissolvent  abondam- 
ment à  chaud  l'iodure  mercurique  et  le  laissent  déposer 
par  refroidissement  à  Tétat  de  cristaux  jaunes  passant 
lentement  au  rouge. 

1**  Décomposition  complète.  —  A  la  température  de  Tébul- 
lition  (180°),  le  phénol  décompose  l'iodure  mercureux  en 
mercure  métallique  qui  se  dépose  et  iodure  mercurique 
qui  entre  en  solution.  La  décomposition  est  incomplète  si 
au  emploie  une  grande  quantité  de  phénol.  On  réalise 
Texpérience  en  chauffant  quelques  instants  à  l'ébullition 
le  mélange  de  lOO»""  de  phénol  et  28'',50  de  iodure  mer- 
rureux. 

2°  Décomposition  incomplète,  —  Toujours  à  la  température 
de  l'ébullition,  si  le  phénol  est  en  moindre  proportion, 
une  partie  de  l'iodure  reste  intacte,  mêlée  au  mercure 
provenant  de  la  décomposition  de  l'autre  partie.  La  dé- 
composition est  donc  limitée.  On  observera  cette  décom- 
[josition  complète  en  maintenant  à  l'ébullition  le  mélange 
de  100«Me  phénol  et  lO»""  diodure  mercureux. 

J'ai  constaté  dans  plusieurs  expériences  que,  lorsque 
l'état  d'équilibre  est  atteint  et  la  décomposition  s'arrête, 
100«'"  du  liquide  contiennent  2«'',73  d'iodure  mercurique  en 
^solution,  quantité  qui  reste  fixe  quelle  que  soit  la  durée 
du  contact  (Temp.=  180'*). 

3*  Action  inverse.  —  Si  l'on  fait  agir  sur  le  mercure  mé- 
tallique une  solution  bouillante  d'iodure  mercurique  dans 
le  phénol  contenant  plus  de  l^^lh  d'iodure  mercurique 
par  1008%  il  se  produit  de  l'iodure  mercureux.  On  obser- 
vera cette  action  en  dissolvant  à  l'aide  de  la  chaleur  lO»' 
-l'iodure  mercurique  dans  100*''  de  phénol,  portant  à 
rébullition,  ajoutant  un  excès  de  mercure  et  agitant.  On 
voit  le  mercure  se  ternir  immédiatement,  puis  se  couvrir 
d'une  couche  épaisse  et  verdâtre  d'iodure  mercureux.  Le 
phénomène  est  donc  réversible.  J'ai  constaté  que  toute 
solution  d'iodure  mercurique  dans  le  phénol  contenant 


—  sa- 
pins de  2«',75  d'iodure  mercurique  par  100«^  forme  à 
rébullition,  au  contact  du  mercure  métallique,  de  Tiodure 
mercureux  jusqu'à  ce  que  la  teneur  en  iodure  mercurique 
soit  descendue  à  2k%75  p.  100.  La  formation  s'arrête  alors 
et  l'état  d'équilibre  persiste. 

Conclusions.  —  L'action  exercée  par  Taniline  et  le  phénol 
sur  riodure  mercureux  est  en  tout  comparable  à  l'action 
de  Teau  sur  certains  sels  (azotate  de  bismuth,  sulfate  mer- 
curique, etc.),  étudiée  par  M.  Dilte,  et  obéit  à  des  lois  ana- 
logues. La  décomposition  est  en  effet  régie  par  la  quantité 
d'iodure  mercurique  en  solution  dans  le  liquide  décom- 
posant; cette  quantité  pour  laquelle  la  décomposition 
s'arrête  est  d'ailleurs  variable  avec  la  température,  mais 
fixe  pour  une  température  donnée. 


Sur  r oxydation  des  acides  des  graisses;  par  M.  T.  Marie. 

On  admet  généralement  la  présence  de  l'acide  valérique 
ordinaire  parmi  les  produits  d'oxydation  des  acides  des 
graisses.  Or,  les  autres  acides  volatils,  caprique,  pélargo- 
nigue,  œnanthylique,  caproïque,  butyrique  qui  prennent 
naissance  en  même  temps  sont  tous  des  acides  normaux. 
D'un  autre  côté,  MM.  Cahours  et  Demarçay  (1)  ont  montré 
que  c'est  l'acide  valérique  normal  qui  se  forme,  par  l'ac- 
tion de  la  vapeur  d'eau  surchauffée  sur  les  acides  bruts 
destinés  à  la  fabrication  des  bougies.  La  production  de 
l'acide  valérique  ordinaire  par  oxydation  paraissait  donc 
une  anomalie,  surtout  en  raison  de  la  constitution  normale 
des  acides  des  graisses,  et  j'ai  repris  l'étude  de  l'acide 
stéarique  commercial  en  me  servant  comme  oxydant  du 
permanganate  de  potasse  en  solution  alcaline. 

On  dissout  125»'  d'acide  stéarique  et  150«'  de  perman- 
ganate dans  15  litres  d'eau  additionnée  de  GO^^'  de  noiadS^ 
•caustique  et  l'on  maintient  le  liquide  à  la  tem  p^ ^^^v^^re 
de  80®  jusqu'à  décoloration  complète  (6  heures).  Aa^v^s  ^^ 

(i)  Cabonrs  et  Demarçay.  Comptes  rendus  de  l'Académie  ^ 
t.  LXXXIX,  p.  331.  ^^ 
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ajoute  de  nouveau  150»'  de  permanganate  dissous  dans 
5  litres  d*eau.  Après  24  heures,  l'opération  est  terminée. 
On  sépare  par  décantation  et  fîltration  la  liqueur  incolore 
du  précipité  d'oxydes  de  manganèse  formés,  et  on  la  con- 
centre jusqu'à  2  litres.  Les  acides  volatils  sont  séparés  par 
addition  d'un  excès  d'acide  sulfurique  et  distillation  de  la 
moitié  de  la  liqueur.  La  matière  grasse  insoluble,  mise 
en  liberté  par  l'acide  sulfurique,  est  débarrassée  par  le 
même  procédé  des  acides  volatils  solubles  qu'elle  avait 
entraînée  avec  elle. 

L'opération  précédente  a  été  répétée  20  fois. 

J'ai  obtenu  ainsi  25  à  30  litres  d'une  solution  aqueuse 
ayant  une  odeur  intense  de  beurre  rance,  que  j'ai  ramenée 
à  5  litres  par  évaporation,  après  avoir  eu  soin  de  neutra- 
liser au  moyen  de  la  soude. 

Une  nouvelle  solution  d'acide  sulfurique  en  excès,  suivie 
de  la  distillation  de  la  presque  totalité  du  liquide,  m'a 
fourni  enfin  un  liquide  un  peu  opalescent,  que  j'ai  saturé 
exactement  avec  de  la  baryte  hydratée. 

Par  concentration,  j'ai  séparé  d'abord  des  sels  peu 
solubles,  caprates,  œnanthylates ,  etc.;  puis,  quand  la 
liqueur  est  devenue  presque  sirupeuse,  un  sel  recristalli- 
sant en  lamelles  dentelées.  L'acide  isolé  bout  à  195*  et 
paraît  constitué  par  un  mélange  des  acides  caproïque  et 
valérique. 

Le  résidu  sirupeux  et  incristallisable  est  évaporé  à  sic- 
cité  (Poids  :  50«')  et  dissous  dans  un  demi-litre  d'alcool 
bouillant.  Par  refroidissement,  il  se  forme  un  précipité 
floconneux,  blanc,  qui  se  réunit  finalement  au  fond  du 
liquide  en  une  masse  presque  solide.  Cette  partie  inso- 
luble, redissoute  dans  l'eau,  m'a  fourni  facilement  des 
lamelles  légères  à  aspect  gras,  contenant  39,73  p.  iOO  de 
baryum  (Théorie  pour  valérate  :  40,4).  L'acide  isolé  bout 
à  184^-1850. 

En  opérant  dans  les  mêmes  conditions  avec  les  acides 
valériques  normal  et  ordinaire,  j'ai  obtenu  pour  le  pre- 
mier 184%  pour  le  second  175*^.  L'odeur  de  l'acide  obtenu 
est  celle  de  Tacide  normal. 
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Par  conséquent,  eu  me  basant  : 

l*  Sur  la  solubilité  dans  l'eau  du  sel  de  baryum  et  sur 
su  forme  cristalline, 

Sur  la  stabilité  de  la  solution  aqueuse  de  ce  sel  qui  ne 
m'a  jamais  donné  Todeur  de  Tacidc  ordiniiire, 

2"  Sur  le  point  d'obullition  et  rôdeur  de  1  acide  isolé,  je 
crois  pouvoir  conclure  que  c'est  Tacide  valérique  normal 
qui  prend  naissance  dans  t'oxydatiou  de  Tacide  stéarlque 
commercial  et  non  sou  isomère. 


/iecherche$  sur   la   détermination  du  det/rë  d'ortj dation    des 
htahs  {]];  par  M.  W.  Bishop. 

Les  huiles  fixes  sont  formées  par  des  glycrrides 
^racides  gras  solides  ou  Uquidea^  saturés  ou  non,  dont  les 
proportions  varient  suivant  la  nature  de  l'huile. 

En  s^appuyant  sur  cette  donnée,  diirércuts  diimistes 
onl  imaginé  des  méthodes  d'essai  qui  consistent  à  doser 
riode  (IHlLt)  ou  le  brome  (Levallois,  Halphen]  que  ibent 
les  acides  non  saturés. 

Les  valences  libres  peuvent  également  être  satisfaites 
par  roxygéne.  Aussi  a-t-ou  cherché  à  utiliser  les  phéno- 
mènes d'oxydation  comme  procédé  analytique,  M.  Lî- 
vache,  le  premier,  en  moditiatit  les  expériences  de  Che~ 
vreul  sur  rinfluence  des  surfaces  luétulUques,  a  fait 
connaître  un  procédé  basé  sur  raugmenlatioii  de  poids 
des  huiles  en  présence  de  plomb  divisé  obtenu  par  préci- 
pilation  d'un  sel  par  une  lame  de  zinc  (2). 

Si  iiigé[iieuse  qu>ne  soitt  celle  méthode  ne  paraît  être 
applicable  qu'i\  lessai  de  riiuile  de  lin.  Four  les  autres 
huiles,  Toxydation  s'elfectue  trop  lentement.  De  plus^  si 
Ton  diviijc  F  indice  d'iode  et  le  degré  d'oxydation  de 
riiuile  de  lia  (14,^)  suGcessivement  par  les  indices  et  les 

(I)  Travail  Tait  au  laboratulre  île  M,  RjuIk't  an  ïiiiuistr^ir  du  comiiiprce  et 
lie  t^lndastrïe. 

!î!)  Complet  rend  un  (h  t'Acad.  des  Sci&icts,  1883^   et  Monif.  ncienU 
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degrés  correspondants  des  autres  huiles,  on  obtient  des 
coefficients  présentant  un  écart  considérable,  ce  qui  fait 
supposer  que  l'oxydation  est  insuffisante  même  pour  les 
huiles  de  noix  et  d'œillette  (i). 

Si  Ion  obtient  l'augmentation  maxima  pour  Thuile  de 
lin,  c'est  que  celle-ci  s'oxyde  facilement  :  il  suffit,  comme 
nous  l'avons  fait,  de  la  diviser  simplement  au  moyen 
d'un  corps  poreux  neutre. 

Ainsi,  en  mélangeant  intimement  U'  d'huile  de  lin  et 
\^'  de  silice  précipitée,  desséchée  et  calcinée,  et  en  pla- 
çant ce  mélange  en  couche  mince  au  contact  de  Tair  à 
25*»-20*,  nous  avons  obtenu  : 

Au  bout  de  3  jours  15,00  p.  100  d'augmentalion. 
—        4    —    16,40  p.  100  — 

Ce  simple  essai  pourrait  suffire;  toutefois,  au  point  de 
vue  pratique,  son  exécution  nous  paraît  trop  longue, 
même  pour  l'huile  de  lin,  et  a  fortiori  pour  les  autres 
huiles. 

Ayant  trouvé  dans  la  silice  un  diviseur  salisfai&antj 
nous  avons  pensé  à  compléter  son  action  en  siccativant 
l'huile,  c'est-à-dire  en  la  mettant  dans  un  état  yple  à 
absorber  l'oxygène  de  l'air  avec  plus  de  rapidité,  mais 
—  condition  essentielle  —  sans  la  modifier. 

Le  résinate  de  manganèse  permet  d'atteindre  ce  but. 

On  purifie  le  résinate  commercial  en  le  trailaut  par 
l'éther  ou  l'essence  légère  de  pétrole,  on  décante,  on  filtre, 
on  distille,  on  enlève  les  dernières  portions  se  disi^olvant 
au  bain-marie,  et  le  résidu  sec  obtenu  constitue  le  rési- 
nate pur,  soluble,  laissant  à  l'incinération  9,80  d'oxyde. 
Il  est  réduit  en  poudre  et  conservé  dans  un  flacon  bouché. 

Mode  opératoire.  —  On  pèse  dans  un  verre  de  Bohème 
ou  dans  une  capsule  5  à  10*^''  d'huile  et  on  y  ajoute  exac- 
tement 2  p.  iOO  de  résinate,  soit  Ok',2  pour  \0^\  On  porle 
le  récipient  au  bain-marie,  en  agitant  de  temps  en  temps 
jusqu'à  solution  complète,  cinq  à  dix  minutes  suflisent 

(1)  Voir  le»  travaux  de  Bauer  et  Hazura,  Monil,  scientif.y  QuesDeviïlfli 
Féfrier  1889. 
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On  laisse  refroidir,  ce  qui  nécessite  encore  quelques? 
minutes. 

On  pèse  l*""  de  silice  dans  une  capsule  à  fond  plat  de 
5',5  de  diamètre,  munie  d'un  petit  agitateur  en  verre  ; 
à  l'aide  d'un  tube  effilé ,  on  y  laisse  tomber  goutte  a 
goutte,  et  sur  toute  la  surface,  une  quantité  d'huile  de 
poids  aussi  approché  que  possible  de  l«^02  (!«•'  d'huile 
+  0«^2  de  résinate);  on  note  le  poids  d'huile  et  le  poicîi? 
total.  Au  moyen  de  l'agitateur,  on  mélange  intimement 
l'huile  à  la  silice  de  façon  à  avoir  une  masse  divisée 
parfaitement  homogène,  recouvrant  tout  le  fond  de  la 
capsule.  On  abandonne  à  une  température  de  17  à  25*^ 
pour  les  huiles  siccatives,  de  20  à  30**  pour  les  autres,  et 
Ton  pèse,  par  exemple,  au  bout  de  six  heures,  seize 
heures  et  deux  heures,  soit  trois  fois  en  vingt-quatre 
heures.  A  chaque  pesée,  on  renouvelle  la  surface  en 
remuant  avec  l'agitateur. 

Le  degré  d'oxydation  est  fourni  par  Taugmentation 
maxima  multipliée  par  100  quand  on  a  opéré  sur  i»%0-2 
pesé  exactement  ou  à  b™»  près. 

Par  ce  moyen  l'oxydation  a  donc  lieu  trois  ou  quatre 
fois  plus  vite  qu'avec  l'huile  simplement  divisée;  il  est 
préférable  d'opérer  à  une  température  n'atteignant  pas 
28*»  et  cependant  supérieure  à  17\  Ces  essais  mettent 
en  évidence  l'infériorité  reconnue  des  huiles  de  lin  exo- 
tiques à  faible  densité,  et  montrent  qu'il  est  possible 
d'établir,  par  comparaison,  la  mauvaise  qualité  prove- 
nant d'une  fraude  habilement  déguisée  sous  le  couvert 
d'une  densité  normale  {Tableau  I). 

Pour  les  autres  huiles,  il  existe  des  différences  sensi- 
bles, mais  normales,  à  la  fois  dans  le  degré  et  la  rapidité 
d'oxydation,  à  mesure  que  l'on  descend  l'échelle  de  sic- 
cativité  et  suivant  la  température  d'expérience. 

Voici  quelques-uns  des  nombreux  résultats  obtenus 
{Tableau  II)  : 

Ensemble  des  résultais.  —  L'huile  d'arachides  peut  être 
considérée  comme  intermédiaire  entre  les  huiles  demi- 
siccatives  (coton)  et  les  huiles  dites  non  siccatives  (colza 


j 
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et  olives,  tableau  III).  'Pour  ces  dernières,  comme  pour 
loa  précédentes,  il  est  déjà  utile  de  faciliter  Faction  oxy- 
dante en  opérant  à  une  température  un  peu  plus  élevée 
(de  20  à  SO*»),  sans  toutefois  atteindre  34*. 

Pour  rhuile  de  colza  et  pour  l'huile  d'olives,   on  ne 
peut  pas  réaliser  l'oxydation  maxima  dans  un  temps  très 

rourt. 

Tableau  III. 


HUILES   SOUMISES   A   L*ESSAI. 

DENSITÉ. 

DEGRÉS 

d'oxydalion. 

DEGRÉ 

moyen . 

Huile  de  lin  indigène 

0,9327 
0,9.04 
0,9287 
0,924 

» 
0,923 
0,924 
0,9215 
0,921 
0,916 
0,916 
0,9142 
0,9137 
0,9155 

17,70-16,40 
15,45-15,00 
li,55.14,30 
14,50-13,90 

13,70 
9,60-9,30 

8,60 
8,95-8,50 
7,40 
6,70 
6,50 
6,40? 
5,90-5,80? 
5,30? 

17,05 
15,20 
14,40 
14,20 
13,70 
9,45 
8,60 
8,70 
7,40 
6,70 
6,50 
6,40? 
5,85? 
5,30? 

—        de  la  Plala 

—      de  chènovis 

—  d'œillelle  indigène. 

-  de  noix  induslrielle 

—  de  colon  démargarinée  ...... 

—  —        non  démargarinée.  .  .  . 

-  de  sésame  du  Sénégal 

'      -     de  sésame  des  Indes 

d'arachides  d'Afrique 

-  d'arachides  blanche 

—  de  colza  indigène 

H       -     de  colza  des  Indes 

][    —     d'olives 

Le  degré  d'oxydation  permet  de  contrôler  l'indice 
d'iode  et,  dans  bien  des  circonstances,  il  est  susceptible 
de  le  remplacer  avec  avantage.  En  effet,  outre  sa  grande 
simplicité  et  son  prix  de  revient  minime,  cet  essai  four- 
nit souvent  une  indication  plus  rationnelle  et  plus  com- 
pl(:te  que  le  nombre  de  Hiibl,  puisqu'il  permet  de  noter 
imalement  un  résultat  global  composé  de  toute  une  série 
de  résultats  partiels  venant  caractériser  à  la  fois  le  pou- 
voir d'absorption  et  la  vitesse  d'oxydation. 

Il  peut  servir  à  la  détermination  de  la  valeur,  de  la  na- 
ture, de  l'identité  d'une  huile;  à  la  recherche  de  certains 
mélanges,  non  seulement  d'huiles  entre  elles,  mais  aussi 
,  le  différents  produits  commerciaux  comme  les  saindoux 
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et  les  graisses  alimentaires  qui  renferment  souvent  des 
quanlitôs  tr*;^s  variables  d'huile  végi^tale.  Dans  ce  dernier 
cas,  au  lieu  d'oiyder  directement  la  graisse  fondue  et  cla- 
riOée,  il  sera  peut-être  préférable  d'opérer  sur  les  acides 
gras  liquides  séparés  des  acides  solides  par  le  procédé 
BoekïLiry,  ou  mieux  par  le  procédé  Halpheu  (1)» 


Méacdf  mùbjbdiqife;  par  M.  G.  MEitii^HR. 

Le  réactif  molyMique,  tel  qu'on  le  prépare.^  dans  les 
laboratoires,  est  d'une  conservation  difficile.  Sous  des 
influeoces  mal  dv  il  nies  (changement  de  lempéj'alure,  inso- 
lïiLioo),  U  sotulîon  subit  de  profondes  aUcrationâ  qui  la 
transfoj'ment  en  un  réactif  très  infidèle. 

Xous  avons  cherché  à  établir  une  formule  asseï  slable 
pour  pouvoir  être  conservée  pendant  plusieurs  mois» 
Après  de  nombreux  essais,  nous  nous  sommes  arrêté  à  la 
formule  suivante  : 

Solution  de  mol^bdato  cTârfimoniûquu  à  l^>  p.  \il^*  "M^^ 

Atïiilc  aulfunque  au  demi  uii  Tulume  ..,,,.»  5!0'^' 

Ajouloi*  ensuite  \ 

Acide  nitrique  pur.  ,♦,...* 30  ' 

Le  réactif  ainsi  obtenu  est  très  sensible,  grâce  à  sa 
teneur  élevée  en  acide  niolybdir|ue.  Il  peut,  sans  se  décom- 
poser, être  porté  pendant  quelques  instants  à  la  tempéra- 
ture de  lOÛ"*,  circonstance  favorable  à  la  reclieiciie  des 
traces  d'acides  phosphorique  ou  arséuique. 

On  peut  même  doser  Tacide  phosphorique  avec  ce 
réaclif  (quand  la  présence  de  Tacide  sulfurique  n'est  pas 
contrc-indiquée).  11  suflit  d'amorcer  la  précipitation  par 
une  légère  chaleur  et  d'abandonner  la  liqueui"  au  refroi-^ 
dissement;  au  bout  de  douze  beures,  la  précipitation  est 
complète,  sans  entrai  ne  ni  eut  sensible  d'acide  molybdique 
libre.  Le  précipité  est  lavé,  sur  un  petit  filtre  à  viiïe,  avec 
une  solution  saturée  de  nitrate  d'ammoniaque  employée 


{\)  Joum.  d€  Phai^.  et  de  Chim,^  p.  241*  1&94. 
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sans  excès.  On  peut  ensuite  obtenir  une  évaluation  très 
approchée  du  phosphore  par  le  titrage  acidimétrique  du 
précipité  avec  une  sçlution  de  potasse,  en  présence  de  la 
phtaléine  (procédé  Pemberton).  Pour  une  détermination 
plus  rigoureuse,  il  faut  nécessairement  passer  par  le  pré- 
cipité de  phosphate  ammoniaco-magnésien. 

Dans  ce  cas,  il  est  bon  de  ne  pas  insister  sur  le  lavage 
du  précipité  molybdique;  mais  il  est  indispensable 
d'ajouter  à  la  mixture  magnésienne  une  certaine  dose  de 
citrate  d'ammoniaque  pour  éviter  l'entraînement  de  corps 
sur  lesquels  réagirait  ultérieurement  l'urane. 

La  précipitation  complète  de  l'arsenic  exige  une  action 
prolongée  de  la  chaleur.  Malgré  la  stabilité  relative  du 
réactif,  il  est  assez  difficile  de  saisir  Tinstant  précis  où 
finit  la  précipitation  de  l'arsenic  et  où  commence  celle  des 
cristaux  blancs  produits  par  la  décomposition  du  réactif. 
La  présence  de  ces  derniers,  indice  d'une  précipitation 
complète  de  l'acide  arsénique,  ne  gène  pas,  si  l'on  a  soin 
d'opérer  la  précipitation  finale  d'arséniate  ammoniaco-ma- 
gnésien, en  présence  d'un  excès  suffisant  de  citrate  alcalin. 
Il  faut  bien  se  garder  d'employer  dans  ce  cas  un  tartrate 
qui  ralentirait  considérablement  la  précipitation  de  l'ar- 
séniate  double. 


Synthèse  du  mcthjleugénoL  Constitution  de  Veugénol; 
par  M.  Ch.  Moureu. 

On  représente  l'eugénol  par  la  formule  de  constitution 

/CH*  — CII=CH»(1) 
C^H»— 0CH»(3) 
\0H(4) 

qui  fait  de  ce  comi)osé  un  alylgaïacol.  La  position  rela- 
tive des  trois  groupements  latéraux  n'est  pas  douteuse;  on 


(1)  Ac,  d.  Se,  CXXI,  721. 
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fabrique  aujourd*hm,  en  effet,  en  partant  de  Teugénol,  de 

/CHO(l) 
grandes  quantités  de  vanilline  C'H* — 0CH'(3),   opéra- 

\0n(4) 
tion  relativement  longue  et  compliquée,  mais  qui 
revient,  en  définitive,  à  transformer  en  groupement  al- 
déhydique  (CHO)  la  chaîne  latérale  hydrocarbonée 
(C'H*).  Quant  à  celle-ci,  c'est  par  exclusion  que  la 
forme  allylique  (— CH*— CH  =  CH*)  lui  a  été  attribuée, 
la  forme  propénylique  ( — CH  =  CII— CH")  appartenant  à 

/CH  =  CH— CH»{1) 
l'isoeugénol  C*H'— 0CH'(3)  ,  isomère  de  Teugénol, 

\0H(4) 
dont  la  constitution  a  été  nettement  établie  par  les  tra- 
vaux de  MM.  Tiemann  et  Kraaz. 

Je  me  suis  proposé,  étant  donnée  l'importance  ac- 
tuelle de  Teugénol,  d'établir  sa  constitution  par  syn- 
thèse directe.  Après  un  grand  nombre  d'essais  infruc- 
tueux très  variés,  je  suis  parvenu  à  fixer  le  radical  allyle 
{— CH'— CH  =  CH*)  sur  l'éther  diméthylique  de  la  pyro- 

/OCH'  (31 
catéchine  ou  vératrol  ^^^^  \orH«^  '  ^'^^  niontré  ensuite 

que  l'allylvératrol  obtenu  était  identique  avec  Téther 
méthylique  de  reugénol(méthyleugénol),  dont  la  synthèse 
se  trouve  ainsi  réalisée.  La  constitution  de  l'eugénol  en 
découle  immédiatement  :  ce  phénol  est  un  allylgaïacol. 

1°  Le  procédé  consiste  à  faire  réagir  l'iodure  d'allyle 
ICU*— CH  =  CH*  sur  le  vératrol  en  présence  de  poudre 
de  zinc,  qui  provoque  Télimination  de  III;  ce  dernier,  au 
lieu  de  se  dégager,  déméthyle  une  partie  du  vératrol  en 
donnant  de  l'iodure  de  méthyle,  du  gaïacol  et  de  la  pyro- 
catéchine.  Voici  le  mode  opératoire  : 

On  chauffe  au  réfrigérant  k  reflux  92'»''  (2  mol.)  de  vératrol  avec  56<"  (1  mol.) 
d'iodure  d'allyle,  en  présence  d'une  petite  quantité  de  poudre  de  zinc  (Of'%50 
à  1^').  Au  bout  d'une  demi-heure  environ,  l'odeur  caractéristique  d'iodure 
d'allyle  a  complètement  disparu,  faisant  place  à  celle  d'iodure  de  méthyle; 
la  réaction  est  alors  terminée.  On  distille  aussitôt,  et  l'on  recueille,  entre  iS"* 
et  48*,  300'  environ  d'iodure  de  méthyle.  Le  résidu,   additionné  de  soude 
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ëlt  ndue  jusqu*à  réaclion  franchement  alcaline,  est  soumis  à  l'action  d'un  eou- 

l'rtiit  de  vapeur  d'eau.  La  soude  relient  le  gaïacol,  qu'il  est  facile  d'isoler  k 

^i.ni  Lour  par  la  vapeur  d'eau  après  avoir  acidulé  la  liqueur  par  HGI,  et  la 

('j  I  ùcatëchine,   qu'on   caractérise  aisément  dans  la   solution    acide.   L'huile 

utiulpe,  insohihlc  dans  la  soude,  que  la  vapeur  d'eau  a  entraînée,  est  constituée 

[<rii  un  mélange  de  vératrol  en  excès  et  de  méthyleugénol.  On  réunit  les 

iJniirs  produits  provenant  de  quatre  ou  cinq  opérations.  Une  série  de  distilla- 

Ijmus  fractionnées,  effectuées  de  3"  en  3",  les  sépare  nettement  en  deux  por- 

Liniis  :  la  première  (200«-210*)  est  formée  de  vératrol  presque  pur  (le  vératrol 

iHiiit  à  205");  la  deuxième  (245*-249')  n'est  autre  chose  que  du  méthyleugénol 

Iir  raéthjleugénol  naturel  bout  à  247*-2-*9®),  comme  le  montrent  clairement 

Il     analyses  et  réactions  suivantes  : 

l"*  Combustion. 

G  H 

p.  m).  p.  i(x>. 

Trouvé 73,47  7,86 

—      73,54  7,94 

Calculé 74,t5  7,86 

2**  Le  corps  absorbe  énergiquement  le  brome,  de  même 
([Me  le  produit  naturel; 

li^  Oxydé  par  le  permanganate  de  potasse,  il  fournit, 
<;omme  le  méthyleugénol  naturel,  un  acide  fusible  à 
n^J"  et  sublimable,  Tacide  méthylvanillique  ou  vératrique 

/C0«H(1) 
C^H'— 0CI1'(3),  ce  qui  fixe  en  position  (I)  la  place  de  la 

\0H(4) 
r.hatne   latérale    [Analyse  du  sel  d'argent  :  Ag  p.   100, 
nuuvé36,92;  calculé  37,27]; 

t°  Chauffé  avec  de  la  potasse  alcoolique  pendant  vingt- 
quatre  heures,  il  se  transforme,  comme  le  mélhyleu- 
-rnol  naturel  (Ciamician),  en  son  isomère  propényli- 
quc  à  point  d'ébullition  plus  élevé,  Tisométhyleugénol 
t- — CH=CII — CH').  L'expérience,  effectuée  comparati- 
vi.îïiient  avec  le  produit  naturel  et  le  produit  synthétique, 
a  donné,  comme  élévation  du  point  d'ébullition,  dans 
le  premier  cas  14°  (de  247*^-249°  à  261^-263'^),  et  dans  le 
r^econd  cas  également  14''  (de  214^-249°  à  258<>-263°); 

5* Enfin,  risomélhyleugénol  synthétique,  oxydé  parle 
ifichromate  de  potasse  et  Tacide  sulfurique,  a  fourni  un 
molange  de  mélhylvanilline  fusible  à  42M4°  et  d'acide 
muLliylvanillique  fusible  à  179^  Les  résultats  sont  iden- 
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tiques  quand  on  opère  avec  le  méthylisoeugénol  préparé 
avec  Teugénol  naturel. 

La  méthode  que  je  viens  de  décrire  est  susceptible  de 
généralisation.  J'ai  l'intention  de  l'appliquer  à  la  sythèse 
de  quelques  autres  produits  naturels,  tels  que  le  safroî, 
Tanéthol,  Testragol,  qui,  comme  l'eugénol,  possèdent  dans 
leur  molécule  une  chaîne  latérale  non  saturée. 


Sur  une  préparation  peu  connue  du  chanvre  indien; 
par  M.  E.  Lépinois. 

Le  chanvre  indien  est  employé  depuis  fort  longtemps  et 
on  connaît  Tusage  qui  en  est  fait  chez  les  peuples  orien- 
taux:. 

Cette  substance  est  en  morceaux  ayant  la  forme  de  bâtons 
tantôt  arrondis,  tantôt  aplatis  ou  roulés  en  fuseau.  On  y 
rencontre  ordinairement  des  sillons  qui  indiquent  que  hi 
pâle  a  été  malaxée  et  moulée  dans  la  main. 

La  couleur  est  brun  légèrement  verdâtre  ;  l'odeur,  peu 
marquée  actuellement,  était  à  l'origine  faiblement  aroma- 
tique et  rappelait  celle  du  roseau  odorant.  C'e^t  seulement 
sous  l'influence  de  la  chaleur  qu'on  perçoit  l'arôme  du 
chanvre  indien. 

Les  morceaux  pèsent  de  10  à  40  grammes;  leur  densité 
moyenne  est  de  1,338. 

Au  microscope,  on  observe  des  poils  empâtés  dans  des 
masses  amorphes,  jaunâtres  ou  brunes,  constituées  par 
des  glandes  remplies  de  résine.  Ces  poils,  dont  les  uns 
sont  entiers  et  d'autres  plus  nombreux  brisés,  ont  absolu- 
ment la  structure  des  poils  des  Cannabiuées.  Ils  sont  en 
•effet  unicellulaires  et  couverts  extérieurement  de  petits 
mamelons.  Ils  renferment  à  l'intérieur  et  au  voisinage  de 
leur  base  une  matière  résineuse  semblable  à  celle  qui  est 
disséminée  dans  la  masse. 

A  première  vue,  la  drogue  pouvait  être  confondue  avec 

Joëru.  de  Pham.  et  de  Ckim.,  6'  série,  t.  UI.  (15  janvier  1896.)         5 


à 
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le  Ladanum,  mais  la  forme  des  poils  ne  peut  laisser 
aucun  doute  à  cet  égard.  En  effet,  ceux  des  Cistes  sont 
multicellulés  et  possèdent  une  glande  à  leur  extrémité 
libre,  comme  nous  avons  pu  le  constater  dans  un  échan- 
tillon de  Ladanum  venant  directement  de  Pile  de  Chypre, 
par  l'intermédiaire  du  docteur  Glykys. 

La  poudre  a  (Hé  épuisée  par  l'eau  froide,  puis  par  l'al- 
cool à  80*,  et  la  liqueur  alcoolique  a  laissé  comme  résidu, 
un  peu  d'huile  essentielle  mélangée  à  une  matière  rési* 
neuse,  brune,  vue  en  masse  et  jaune  rougeâtre  en  lame 
mince. 

Cette  résine  est  cassante,  assez  odorante,  mais  de  saveur 
peu  marquée.  Elle  est  complètement  soluble  dans  l'alcool, 
Téther  et  le  sulfure  de  carbone  ;  insoluble  dans  la  potasse, 
la  soude  et  l'ammoniaque.  Elle  est  à  peine  attaquée  à  froid 
par  les  acides. 

Quant  au  résidu  ainsi  épuisé  par  l'eau  et  l'alcool,  il  est 
constitué  par  des  substances  inertes  et  en  particulier  par 
des  poils  et  des  matières  minérales  insolubles.  Si  on  le 
soumet  à  la  calcination,  on  obtient  surtout  du  carbonate 
de  chaux,  des  traces  de  sulfate  de  chaux,  du  peroxyde  de 
fer  et  de  la  silice. 

Cette  poudre  a  été  comparée  avec  quatre  échantillons  de 
chanvre  indien  préparé,  provenant  de  sources  diverses  et 
dus  à  l'extrême  obligeance  de  M.  Ducros,  pharmacien  au 
Caire.  Notre  aimable  confrère  a  bien  voulu  nous  commu- 
niquer également  plusieurs  renseignements  très  intéres- 
sants sur  ces  sortes  de  drogues. 

Ces  quatre  spécimens  ont  des  caractères  physiques 
semblables  à  ceux  de  l'échantillon  que  nous  présentons  ; 
leur  aspect  extérieur  seul  est  différent.  Ils  présentent  tous 
à  l'examen  microscopique  des  poils  possédant  une  struc- 
ture identique  à  celle  que  nous  avons  signalée  plus  haut. 
Enfin,  nous  avons  soumis  chacun  de  ces  échantillons  à 
l'action  de  l'eau  et  de  l'alcool.  Les  résultats  trouvés,  rap- 
portés à  100  parties  de  substance,  sont  consignés  dans  le 
tableau  suivant  : 
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X 

, 

2 

4 

3 

DOSAGES. 

Origine 
mccptaine. 

Alhîjnes. 

Syrie. 

Constantinople. 

Egypte. 

Extrait  aqueux  .  . 

13,90 

9,87 

10,30 

9,75 

10,80 

Extrait  alcoolique, 

(Résine  et  essence). 

34 

28 

30,70 

37,20 

32 

Matières     or^ani- 

que»   insolubles. 

35, 6i 

23,93 

23,70 

27,02 

33,20 

Cendres  .' 

16,46 

3«,20 

35,30 

26,03 

24 

Comme  on  peut  le  constater  facilement,  ces  diverses 
préparalions  de  haschisch  présentent  de  grands  points  de 
ressemblance.  Elles  renferment  de  28  à  37  p.  100  de 
résine  et  d'huile  volatile  et  par  conséquent  de  principe 
actif,  suivant  la  majorité  des  auteurs. 

Quant  à  Torigine  géographique  du  produit  que  nous 
avons  eu  à  examiner,  elle  est  assez  difficile  à  établir. 

Quoique  venant  d'Egypte,  il  n'y  a  probablement  pas  été 
récolté;  car  la  culture  du  chanvre  indien  et  son  entrée 
dans  ce  pays  sont  interdites  par  des  lois  très  sévères. 
Celui  qui  est  vendu  généralement  par  des  Arméniens  y  a 
été  apporté  sans  doute  en  contrebande.  Mais  non  loin  de 
là,  en  Syrie,  la  plante  est  cultivée  et  la  résine  recueillie 
avec  soin,  pour  être  ensuite  préparée  et  vendue  sous 
diverses  formes. 

Notre  échantillon  est  peut-être  originaire  de  ces  con- 
trées. Son  aspect  est  identique  à  celui  d'un  produit  fabri- 
qué sur  différents  points  de  la  Galilée  et  de  l'Asie 
Mineure,  et  qui  s'appelle  «  Chirros  »  ;  ce  nom  a  quelque 
analogie  avec  celui  de  Churrus,  employé  dans  l'Inde  pour 
désigner  la  résine  du  chanvre  indien. 

Ce  Chirros,  d'après  M.  Ducros,  est  une  sorte  de  cot^^^- 
serie  (genre  loucoum  de  Constantinople),  à  laqvi^^Ye  o^ 
ajoute  du  haschisch  suivant  le  goût  du  consotx^^  ^^^^ 
Nous  ne  croyons  pas  cependant  que  notre  drogy^  ^\,  " 
chirros,  maI*jL'é  la  similitude  de  la  forme  extérie^      ^    . 


elle  ne  renferme  pas  trace  de  matière  sucrée.  Sa  v^^^  ^  <^^ 
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résine  doit  la  faire  placer  entre  le  haschisch  de  Syrie  et 
celui  de  Constanlinople.  Eiifm,  par  son  aspect,  elle  se 
rapproche  plutôt  du  haschisch  d'Athènes. 


MEDICAMENTS  NOUVEAUX 


Urotropine;  par  M.  Arth.  Nicolaier  (1).  —  L'auteur 
désigne  sous  ce  nom  :  l'hexaméthylène-télramine,  qui  s'ob- 
tient par  combinaison  de  l'aldéliyde  formique  avec  l'am- 
moniaque 6  (H  COU)  +  4  Az  H»  =  (C  H*)  •  Az*  +  6  H»  0. 

L'urotropine  a  pu  être  administrée  à  des  adultes,  à  la 
dose  de  6«'"  par  jour  sans  inconvénient.  Elle  augmente  la 
diurèse.  Sous  son  influence,  il  ne  se  produit  plus  de  dépôt 
d'acide  urique  ou  d'urates,  non  pas  seulement  parce  que  la 
diurèse  est  augmentée,  mais  parce  que  le  médicament 
agit  d'une  façon  particulière  sur  l'acide  urique  et  ses  sels. 

D'après  les  recherches  de  l'auteur,  l'urotropine  serait 
particulièrement  propre  au  traitement  de  la  pierre,  car 
on  aurait  constaté,  après  ingestion  de  ce  produit,  que 
l'urine,  sans  que  sa  réaction  acide  fut  modifiée,  présente 
des  propriétés  dissolvantes  de  l'acide  urique.  Donne-t-on, 
par  exemple,  à  un  adulte  dont  l'urine,  à  la  température  de 
37*»  ne  dissout  pas  les  sédiments  uriques,  même  dans  Tes- 
pace  de  plusieurs  jours,  une  dose  suffisante  d'urotropine, 
on  remarque  que  l'urine  devient  capable  de  dissoudre  les 
sédiments  en  question.  Elle  perd  d'ailleurs  ces  propriétés 
dès  qu'on  cesse  le  médicament. 

Emploi.  —  L'auteur  préconise  une  dose  quotidienne  de 
1«'  à  1«',50,  que  l'on  fait  prendre  en  une  fois,  le  matin,  en 
solution  dans  l'eau. 

L'ingestion  de  fortes  doses  n'a  pas  amené  d'accidents  du 
côté  des  reins.  Chez  quelques  malades  dont  l'urine,  avant 
l'emploi  du  médicament,  renfermait  de  l'albumine  et 
laissait  déposer  des  globules  rouges  et  des   cylindres, 

(1)  Uobcr  ilie  therapeatiscbe  Verwendung  des  Urotropine  ;  Deulsch.  medic, 
Wochenschr,  1895,  d'après  Ap,  Zeitung,  189i,  p.  651. 
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Valbumine  et  les  éléments  figurés  diminuèrent  durant  la 
médication. 

Enfin,  ayant  observé  qu'à  la  suite  de  l'emploi  de  Turo- 
tropine  les  microorganismes  de  la  fermentation  ammo- 
niacale et  le  Bacterium  coli  ne  se  développaient  pas  dans 
l'urine,  l'auteur  a  pensé  que  ce  m^^dicament  pourrait  être 
utilisé  dans  les  maladies  microbiennes  de  l'urèthre.  11  Ta 
essayé  jusqu'ici  chez  deux  malades  atteints  de  cystite, 
dont  l'urine  était  fortement  ammoniacale  et,  dans  les 
deux  cas,  il  a  obtenu  une  amélioration.  Em.  B. 


lodoformine  (I).  —  Ce  nouveau  médicament  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'une  poudre  blanche  et  inodore.  11 
renferme  75  p.  100  d'iodoforme.  Exposé  à  la  lumière,  il 
se  colore  légèrement  en  jaune.  Il  est  insoluble  dans  l'eau, 
fond  à  128<»  en  se  décomposant  et  donne  de  liodoforme 
sous  l'influence  des  alcalis  et  des  acides. 

L'iodoformine  possède  des  propriétés  antiseptiques 
qu'elle  doit  à  ce  que  le  liquide  sécrété  par  les  plaies  la 
décompose  avec  mise  en  liberté  d'iodoforme. 

La  maison  allemande  qui  a  lancé  ce  produit,  signale 
qu'il  peut  être  pris,  à  l'intérieur,  par  doses  de  0»%25  jus- 
qu'à 1«',2  par  jour. 

Cette  maison  ne  donne  pas  de  renseignements  sur  la 
composition  de  l'iodoformine  et  ne  dit  rien  de  la  matière  qui 
se  trouve,  dans  le  produit,  combinée  à  Tiodoforme  dans  la 
proportion  de  25  p.  100;  mais,  tout  récemment,  M.  Ed. 
Konteschweller  (2)  a  publié  une  note  sur  la  préparation 
et  la  composition  d'un  produit  analogue,  sinon  identique 
à  l'iodoformine.  Ce  produit  est  une  combinaison  à  poids 
moléculaires  égaux  d'iodoforme  et  d'hexamélhylène- 
tétramine  (urotropine).  On  l'obtient  en  mélangeant  uno 
solution  d'urotropine  dans  l'alcool  absolu  (i  :  14)  avec  une 
solution  d'iodoforme  dans  le  même  alcool,  de  telle  sorte 
qu'il  y  ait  26«'  d'urotropine  pour  74«''  d'iodoforme.  La  com- 

(1)  Pharm,  Centralhalley  1895,  p.  4512. 

(2)  Pharm.  Centralhalle,  1895,  p.  651. 
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binaison  se  précipite  et,  une  fois  desséchée,  présente  des 
propriétés  très  analogues  à  celles  de  riodoformine. 

Em.  B. 

Bitartrate  de  lysidine  (1).  —  La  lysidine  est,  comme 
on  l'a  signalé  déjà  dans  ce  journal  (2),  très  hygroscopique. 
Jusqu'à  présent,  elle  avait  été  délivrée  sous  forme  de  so* 
lution  aqueuse  à  50  p.  100.  On  la  délivre  aujourd'hui 
aussi  sous  forme  de  bitartrate.  Ce  bitartrate  est  une 
poudre  cristallisée,  stable  à  l'air,  soluble  dans  l'eau.  10«'' 
de  bitartrate  de  lysidine  correspondent  à  7«'',2  de  lysidine 
à  50  p.  100,  c'est-à-dire  à  Se^G  de  lysidine.       Em.  B. 


Apolysine;  par  M.  Hildebrandt  (3).  —  Il  s'agit  d'une 
combinaison  de  la  phénétldine  avec  V acide  citrique. 
La  phénétidine  a  pour  formule  : 


L'apolysine  a  pour  formule  : 


Cil»  - 
COH- 
CII*  - 


-COOH 
-COOH 
-COHAz.C«II*.OC«H» 


La  solution  d'apolysine  ne  doit  pas  se  colorer  en  rouge 
si  on  Tadditionne  de  perchlorure  de  fer  (réaction  de  la 
phénétidine),  même  après  addition  d'acide  chlorhydrique. 
Elle  se  colore  en  rouge,  au  contraire,  après  ébuUition  pro- 
longée avec  cet  acide. 

L'apolysine,  étant  facilement  soluble  dans  l'eau,  cons- 
tituerait un  médicament  antipy relique  et  analgésique  agis- 
sant plus  rapidement  et  plus  sûrement  que  la  phé- 
nacétine.  Sa  toxicité  est  moindre  que  celle  de  la 
phénacétine,  même  en  injection  sous-cutanée.  On  en  a 
injecté  8*^»  à  des  souris  blanches  sans  produire  d'action 

(1)  Pharm.  Centralhallc,  1895,  p.  712. 

(2)  Journ,  de  pharm.  et  de  chim.  [6\  t.  I,  p.  181,  1895. 

(3)  Ceniralblait  f.  innere  Medici»,  d'après  Pharm.  Post,  1895,  p.  571. 
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d'aucune  sorte,  tandis  que  3^«  de  phénacétine  ont  sufiil 
pour  qu'on  observât  l'action  de  ce  dernier  composé. 

Le  docteur  Hesse  a  essayé  sur  les  bacilles  typhiques, 
Taclion  de  Papolysine  en  solution  à  1  p.  100,  1  p.  1.000, 
1  p.  10.000  et  1  p.  100.000;  il  a  constaté  que  tandis  que, 
dans  l'eau  distillée,  les  bacilles  n'éprouvaient  aucun  chan- 
gement dans  l'espace  de  quatre  à  sept  jours  et  commen- 
çaient à  diminuer  en  nombre  seulement  au  bout  de  ce 
temps,  dans  les  solutions  d'apolysine,  les  mômes  bacilles 
disparaissaient  d'autant  plus  rapidement  que  la  solution 
était  plus  concentrée.  Ainsi,  ils  disparaissaient  en  une 
heure  dans  une  solution  à  1  p,  100,  en  un  jour  dans  une 
solution  à  1  p.  1.000  et  en  12  jours  dans  les  solutions  à 
1  p.  10.000  ou  à  1  p.  100.000.  Em.  B. 


Bromidia;  M.  Ëug.  Cabanes  a  publié  dans  le  courant  de 
Tannée  dernière,  la  formule  suivante  de  ce  médicament 
hypnotique,  propagé  en  Europe  par  un  spécialiste  amé- 
ricain (1)  : 

Sirop  d'hydrate  de  chloral  du  Codex.  .  25  grammes. 

Bromure  de  potassium 1        — 

Extrait  de  Cannabis  indica i  centigramme. 

Extrait  de  jusquiame i  — 

Eau  alcoolisée  (alcool  à  90*  et  eau  p.  é.)        Q.  S. 
pour  parfaire  30**. 

Voici  une  autre  formule  que  nous  trouvons  dans  la 
Pkarm.  Po$t.  Elle  correspond  à  un  médicament  environ 
six  fois  plus  chargé  en  principes  actifs  : 

Bromure  de  potassium 30  grammes. 

Hydrate  de  chloral 30        — 

Exlrait  de  Cannabis  indica 0",25 

Extrait  de  jusquiame 0*%25 

Extrait  fluide  de  réglisse 90  grammes. 

Essence  de  zeste  d'orange V  gouttes. 

Cette  formule  venant  d'Amérique,  il  ne  faut  pas  oublier 

(I)  Eug.  Cabanes.  Sur  le  Bromidia,  Répertoire  de  Pharmacie,  1893, 
p.  246. 
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que,  dans  la  Pharmacopée  des  États-Unis,  l'extrait  de 
Cannabis  indica  est  préparé  avec  de  l'alcool  à  95*»,  et 
Texlrait  de  jusquiame  (feuilles  sèches)  avec  de  Talcool 
dilué  (alcool  à  95*»,  2  vol.  et  eau  1  vol.)  Em.  B. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE. 


Pharmacie. 

Un  procédé  automatique  pour  préparer  Teau  chloro- 
formée; par  M.  W.  Elborne  (1).  —  La  Pharmacopée 
anglaise  fait  préparer  l'eau  chloroformée  en  mettant  dans 
un  flacon  bouché  de  l'eau  distillée  et  du  chloroforme  et  en 
agitant  à  diverses  reprises  jusqu'à  ce  que  le  chloroforme 
soit  entièrement  dissous. 

La  Pharmacopée  des  États-Unis  indique  le  même' pro- 
cédé, mais  en  laissant  toujours  au  fond  du  flacon  de  cou- 
leur jaune  foncée  un  excès  de  chloroforme. 

W.  Elborne,  se  fondant  sur  les  propriétés  de  Tosmose, 
conseille  d'enfermer  le  chloroforme  dans  un  nouet  de 
papier  parchemin  et  de  suspendre  celui-ci  à  la  partie 
supérieure  du  flacon  ;  par  suite  du  cpurant  d'exosmose,  le 
chloroforme  passe  peu  à  peu  dans  Peau  distillée  qui  rem- 
plit le  flacon  et  finit  par  la  saturer.  Si  on  met  un  grand 
excès  de  chloroforme,  la  saturation  peut  être  obtenue  en 
quarante-huit  heures. 

Ce  procédé  peut  s'appliquer  à  plusieurs  autres  liquides, 
par  exemple  à  l'essence  de  menthe,  poiir  faire  de  l'eau 
saturée  de  cette  essence.  Quand  le  liquide  à  dissoudre  est 
plus  léger  que  l'eau,  on  maintient  par  un  artifice  quel- 
conque le  nouet  de  papier  parchemin  au  fond  du  flacon 
rempli  d'eau  distillée.  E.  G. 


Essais  de  la  pepsine,  d'après  les  Pharmacopées  anglaise 

(i)  Pharmaceutical  Journal,  janvier  1S95. 
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et  américaine;  par  M.  C.-D.  Moffat  (I).  —La  Pharma- 
copée brilannique  indique  que  la  pepsine  doit  digérer 
50  fois  son  poids  de  blanc  d'œuf  coagulé  ;  mais  depuis  la 
date  de  la  publication  de  la  Pharmacopée,  on  trouve  cou- 
ramment dans  le  commerce  des  pepsines  qui  ont  un  pou- 
voir digestif  beaucoup  plus  considérable. 

D'autre  part,  la  Pharmacopée  des  États-Unis  définit  le 
titre  de  la  pepsine  officinale  comme  devant  digérer  au 
moins  3.000  fois  son  poids  de  blanc  d'œuf  coagulé. 

Cette  énorme  différence  entre  les  deux  indications  des 
Pharmacopées  ne  tient  pas  seulement  à  ce  fait  que  le  titre 
des  pepsines  commerciales  s'est  beaucoup  accru  pendant 
la  période  qui  s'est  écoulée  entre  les  dates  d'apparition 
des  deux  pharmacopées,  mais  dépend  surtout  du  procédé 
de  titrage  : 

Voici  un  tableau  qui  montre  d'une  façon  évidente  cette 
influence. 


Titre  marqué  sur  le  produit 
d'aprfes  la  méthode 
de  la 
Échantilloos.     pharmacopée  américaine. 

N*  1  1  :  3.000 

2  1  :  3.000 

3  1  :  2.500 


Titres  trouvés  par  Tauteur. 


Titrage  d'après 

la  méthode  de  la 

pharra.  américaine, 

i  :  3.000 
1  :  1.800 
i  :  1.800 


Titrage  d'après 
la  mil'thodc  de  la 
pharm.  anglaise. 

1  :  250 
1  :  150 
1  :  150 


Les  procédés  de  titrage  des  deux  Pharmacopées  sont 
résumés  dans  le  tableau  ci-dessous  : 

Pharmacopée  Pharmacopt'e 

anglaise.  américaine. 

Pepsine 2  grains.  0»%003.35. 

Blanc  d'œuf 100  grains.  10  grammes. 

Eaa 1  once.  100  c.  c. 

Acide  chlorhydrique 5  minimes.  0^,2  d'acide  réel. 

Temps 30  minutes.  6  heures. 

Température 130»  F.  lOO»,*  -  I04*  F. 

Intervalle  entre  les  agitations.  Pas  défini.  15  minutes. 

L'auteur  s'est  dès  lors   attaché   à  rechercher   quels 


(1)  The  Pharmaceutical  Journal,  mars  1895. 


—  74  — 

étaient,  dans  ces  deux  méthodes,  les  éléments  qui  influaient 
sur  le  titrage. 

L'appareil  employé  consiste  dans  un  bain-marie  fermé 
par  un  couvercle  en  fer-blanc  percé  de  cinq  trous  destinés 
à  recevoir  les  tubes  à  essais;  dans  l'un  de  ceux-ci,  renfer- 
mant 1  once  d'eau,  plonge  un  thermomètre.  Les  propor- 
tions d'albumine,  d'acide  chlorhydrique  et  d'eau  ont  été 
constantes  dans  toutes  les  expériences,  la  pepsine  seule 
ayant  varié;  cette  manière  de  procéder  est  préférable  à 
celle  qui  ferait  varier  le  poids  de  l'albumine,  ce  qui 
entraînerait  une  variation  proportionnelle  de  l'eau  et  de 
l'acide;  les  résultats  ne  seraient  plus  aussi  facilement 
comparables.  Comme  on  trouve  actuellement  dans  le 
commerce  beaucoup  de  pepsines  solubles  dans  l'eau  et 
cependant  non  hygrométriques,  il  vaut  mieux  en  faire 
une  solution  titrée  ;  il  suffira  de  tenir  compte  du  volume 
d'eau  qu'elle  renfermera,  il  n'y  aura  plus  qu'à  compléter 
le  volume  total  que  comporte  l'essai.  Quant  aux  pepsines 
insolubles,  on  les  diluera  avec  du  sucre  de  lait. 

Pour  assurer  la  parfaite  division  du  blanc  d'œuf,  il  faut 
le  passer  deux  fois  au  tamis.  On  prend  alors  de  cette 
poudre  le  poids  indiqué,  on  la  triture  dans  un  mortier 
avec  de  l'eau,  on  verse  dans  le  tube  à  essai,  on  rince  avec 
soin  le  mortier  afin  d'entraîner  toutes  les  particules. 

On  ajoute  l'acide  chlorhydrique,  on  ferme  les  tubes 
avec  un  bouchon  et  on  les  plonge  dans  l'eau  du  bain- 
marie,  à  la  température  constante  de  130**  F.  On  met 
alors  dans  les  tubes  les  ditférentes  quantités  de  pepsine, 
on  laisse  dans  le  bain-marie  pendant  30  minutes,  en 
ayant  soin  d'agiter  et  de  retourner  les  tubes  toutes  les 
cinq  minutes.  A  l'expiration  des  30  minutes,  on  refroidit 
immédiatement  les  tubes  à  60° P.,  et  on  compare  les 
quantités  d'albumine  non  dissoute,  s'il  y  en  a. 

L'emploi  de  bouchons  permettant  d*agiter  les  tubes 
vaut  mieux  que  celui  d'agitateurs  en  verre  qui  risquent  de 
briser  les  tubes. 

On  sait  quelle  difficulté  on  éprouve  pour  déterminer 
exactement  la  quantité  d'albumine  non  dissoute  ;  l'auteur 
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a  eu  ridée  d'ajouter  dans  les  tubes  quelques  gouttes  d'une 
solution  aqueuse  d'acétate  de  roséine  ;  la  couleur  magenta 
ainsi  formée  met  en  un  relief  saisissant  les  fragments 
d'albumine  non  dissoute. 

A  la  suite  de  ces  recherches  ayant  porté  successivement 
sur  chacun  des  éléments  du  titrage,  l'auteur  propose  les 
modifications  suivantes  au  procédé  de  la  Pharmacopée 
britannique  : 

1 .  Le  titrage  sera  porté  de  1 :  50  à  1 :  250.  Car  l'examen 
d'un  grand  nombre  de  marques  commerciales  de  pepsine 
a  montré  qu'il  est  très  facile  aujourd'hui  de  trouver  un 
produit  répondant  à  ce  titrage,  sous  les  conditions  de 
temps  et  de  température  de  la  Pharmacopée  britannique. 

2.  On  devra  fixer  un  intervalle  fixe  de  5  minutes  entre 
les  agitations  successives  des  tubes  d'essais.  On  devra 
préférer  le  procédé  de  l'agitation  dans  un  tube  bouché  à 
celui  qui  consiste  à  remuer  avec  une  baguette  de  verre, 
celui-ci  étant  moins  précis. 

3.  L'albumine  devra  être  passée  deux  fois  au  tamis  ;  elle 
sera  alors  plus  accessible  à  l'action  de  la  pepsine.  E.  G. 


Chimie. 

Absorption  de  l'azote  par  le  lithium  à  froid;  par 
M.  H.  Deslandres.  —  M.  Guntz  a  annoncé  que  le  lithium 
absorbe  l'azote  rapidement  et  même  avec  incandescence, 
à  une  température  inférieure  au  rouge  sombre.  L'auteur 
s'en  est  servi  avec  de  l'azote  atmosphérique  pour  préparer 
de  l'argon,  et  avec  le  gaz  de  la  source  de  Maizières  (Côte- 
d'Or)  pour  en  faire  l'analyse  spectrale  sur  la  demande  de 
M.  Moureu. 

Il  a  constaté  en  même  temps  un  dégagement  notable 
d'hydrogène  ;  aussi,  pour  éliminer  ce  dernier  gaz,  il  a  dû 
chauffer  au  préalable  le  lithium  dans  le  vide  pendant  plu- 
sieurs heures,  à  une  température  inférieure  au  poivvl  ^^ 
ramollissement  du  verre  ordinaire.  Le  lithium    [rv^^à  *^ 
peine,  et  sa  surface,  qui  est  recouverte  d'une  coueV.     ^at^^ 
noirâtre,  se  fendille  et  laisse  voir  en  plusieurs  y>v         .g^\^ 


i 
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métal  brillant;  en  même  temps,  un  dépôt  métallique  mi- 
roitant se  forme  sur  les  parois  froides  du  verre.  Si  alors 
on  introduit  l'azote,  le  tube  étant  bien  refroidi  et  sans 
chauffer,  on  constate  une  absorption  lente  du  fçaz  à  froid, 
analogue  à  l'absorption  lente  à  froid  de  Toxygène  par  le 
phosphore.  L'absorption  est  d'ailleurs  complète,  car  les 
bandes  spectrales  caractéristiques  de  l'azote  disparaissent 
absolument. 

La  couche  terne  noirâtre  de  la  surface  du  lithium  signa- 
lée plus  haut  se  forme  au  contact  de  l'air  ;  lorsqu'on  coupe 
un  morceau  de  lithium,  les  surfaces  fraîchement  coupées 
sont  brillantes,  comme  avec  le  sodium,  mais  se  ternissent 
très  rapidement.  Or,  cette  couche  terne  noirâtre  apparaît 
comme  un  obstacle  à  l'action  de  l'azote  et  du  lithium;  tant 
qu'elle  est  continue,  sans  fissures,  l'absorption  ne  se  pro- 
duit pas  ;  par  contre  l'absorption  est  d'autant  plus  rapide 
que  la  surface  du  lithium  mise  à  nu  au  commencement 
est  plus  grande. 

Il  est  utile  de  signaler  cette  propriété  du  lithium, 
puisqu'on  ne  connaît  pas  encore  de  corps  qui  absorbe 
l'azote  seul  à  froid. 


Sur  un  procédé  possible  de  séparation  de  l'argon  et 
de  l'azote  atmosphériques  ;  par  M.  Glaudius  Limb.  -^  Un 
des  meilleurs  procédés  pour  séparer  l'argon  de  Tazote 
atmosphérique  consiste  à  faire  absorber  ce  dernier  par  le 
lithium.  Malheureusement  ce  métal  est  très  rare,  et  l'ar- 
gon qui  en  résulte  est,  par  suite,  d'un  prix  excessif. 

L'auteur  a  indiqué  que  le  fluorure  de  barym  simple  ou 
le  fluorure  double  de  baryum  et  de  sodium,  traités  à  une 
chaleur  modérée  par  le  sodium,  donnaient  une  substance 
grise,  évidemment  du  baryum  réduit,  absorbant  énergi- 
quement  l'azote  de  l'air. 

Il  serait  facile  de  faire  cette  préparation  dans  un  gros 
tube  de  fer,  qui  servirait  ensuite  à  faire  passer  l'air 
atmosphérique,  préalablement  dépouillé  de  sa  vapeur 
d'eau,  de  son  acide  carbonique  et  de  son  oxygène.  Le  prix 
du  sodium  et  du  fluorure  double  ou  simple  étant  très  peu 
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élevé,  on  aurait  Targon  à  très  bon  compte  comparative- 
ment au  prix  de  revient  des  procédés  actuels,  et  avec  une 
extrême  simplicité. 

Le  procédé  suppose  toutefois  que  Targon  résiste  à  cet 
absorbant;  si  le  contraire  avait  lieu,  le  fait  n'en  serait  que 
plus  intéressant. 

Combinaison  directe  de  l'azote  de  l'air  atmosphé- 
riqae  aux  métaux,  sous  forme  d'azotnre  de  magnésium, 
d'aluminium,  de  fer,  de  cuivre,  elc.  ;  par  M.  A.  Rossel. 
—  Dans  les  recherches  faites  pour  fixer  l'azote  de  l'air 
atmosphérique,  plusieurs  savants  sont  arrivés  à  combiner 
en  petites  proportions  cet  élément  qui,  en  général,  pos- 
sède une  activité  très  faible. 

James  Pellal-Riehman,  en  1878,  a  décrit  un  appareil  qui 
permet  de  combiner  de  petites  quantités  d'azote  en  chauf- 
fant, au  contact  de  l'air,  du  charbon  avec  une  base  fixe. 
La  mousse  de  platine,  transforme,  à  haute  température, 
une  faible  quantité  de  l'azote  de  l'air  eu  produits  nitreux; 
dans  les  deux  cas  aucune  analyse  n'iudique  des  chiffres 
précis. 

Brigled  et  Geuther  ont,  dans  un  travail  remarquable, 
démontré  l'affinité  du  magnésium  pour  l'azote  pur  et  ont 
décrit  pour  la  première  fois  le  composé  Mg*  Az*  qui  a  joué 
tout  récemment  un  rôle  important  dans  la  découverte  de 
l'argon  par  Lord  Rayleigh  et  M.  Ramsay. 

M.  Mallet  a  fait  l'observation  que  le  magnésium,  en 
brûlant  lentement  à  Tair,  fournit  non  seulement  de 
Poxyde  de  magnésium,  mais  qu'il  se  forme  une  poussière 
grise  composée  de  magnésium  et  d'azote.  M.  Méry,  à 
Zurich,  a  contrôlé  ce  fait  et  constate  qu'en  effet,  en  trai- 
tant du  magnésium  chauffé  au  rouge  dans  un  courant 
d'air  très  faible,  il  se  formait  de  petites  quauiii^^s  d^ 
produit  azoté. 

Enfin,  M.  0.  Hinkler  a  montré  qu'en  etï\Y\Ao\va'^^ 
l'oxydation  rapide  du  magnésium  à  l'air,  en  1^  a^w- 
geaut  avec  de  la  magnésie,  il  se  forme  une  plus  J^^^^  ^tO" 
portion  d'azoture  de  magnésium. 


f'^iveî^ 
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Dans  les  études  sur  le  pouvoir  réductible  du  magné- 
sium et  de  l'aluminium,  avec  lesquels  Tauteur  a  réduit  à 
la  chaleur  rouge  sombre  les  métaphosphates  qui  aban- 
donnent leur  phosphore  à  Tétat  pur,  il  a  constaté  qu'il  se 
formait  des  produits  accessoires  contenant  de  faibles 
quantités  d'azote  combiné. 

M.  Moissan  a  indiqué  que  les  métaux,  à  haute  tempéra- 
ture, sont  sans  effet  sur  le  carbure  de  calcium. 

M.  Rossel  a  constaté,  en  collaboration  avec  M.  Léon 
Frank,  qu'il  n'en  est  pas  de  même  quand  on  chauffe  du 
carbure  de  calcium  pulvérisé  avec  du  magnésium  en 
poudre^  soit  dans  un  creuset  en  porcelaine,  soit  dans  un 
tube  dans  lequel  circule  librement  l'air  atmosphérique,  à 
la  température  du  rouge  sombre.  La  réaction  a  lieu  d'une 
manière  régulière  quand,  dans  un  creuset  de  porcelaine, 
on  place  par  couches,  du  carbure  de  calcium  pulvérisent. 
du  magnésium  en  poudre  fine. 

Eu  chauffant  le  creuset  ouvert  avec  la  flamme  d'un  bec 
Bunsen,  il  apparaît  bientôt  unfi  flamme  produite  par  la 
combustion  du  carbone  du  carbure  qui  donne  naissance  à 
de  l'acide  carbonique,  et  le  calcium  brûle  en  produisant 
de  Toxyde  de  calcium;  dans  ce  moment  une  vive  incan- 
descence se  produit  et,  après  le  refroidissement,  le  ma- 
gnésium, presque  en  totalité,  est  transformé  en  azoture 
de  magnésium. 

L'analyse  de  ce  produit,  que  Ton  peut  mécaniquement 
séparer  de  la  chaux,  conduit  à  la  formule  Mg'Az*;  le  mé- 
lange du  résidu  du  creuset  contient  jusqu'à  23,8  p.  100 
d'azote  pris  à  l'air  atmosphérique. 

Cette  réaction  conduirait  donc  à  l'équation 

CaC*  +  3Mg+2Az  +  50  =  CaO  +  Mg^Az«  +  2CO». 

En  mélangeant  le  contenu  du  creuset  avec  de  Peau,  il 
se  produit  une  vive  effervescence  avec  dégagement  d'am- 
moniaque : 

Mg»Az*  +  3H'0  =  3MgO+2AzIi»J 

L'aluminium,  le  zinc,  le  fer  et  même  le  cuivre  fournis- 
sent, en  poudre  fine  mélangée  avec  le  carbure  de  calcium 


r 
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et  chauffée  à  Tair,  des  réactions  semblables.  Il  se  forme  des 
produits  azotés  décomposables  par  Teau  et  plus  facile- 
ment encore  par  la  potasse  caustique  diluée. 


Dosage  rapide  de  l'azote  nitrique  dans  les  produits 
végétaux;  par  M.  P.  Pichard.  —  La  méthode  de  dosage 
dont  il  s'agit  repose  sur  la  coloration  que  prend  la  brucine 
au  contact  de  Tacide  azotique  libre  ou  dégagé  d'un  nitrate 
par  Taction  de  Tacide  sulfurique  concentré.  La  mise  en 
œuvre  consiste  à  df'poser  une  goutte  du  liquide  renfer- 
mant le  nitrate  sur  une  assiette  de  porcelaine,  à  y  mé- 
langer une  goutte  d'acide  sulfurique  concentré  et  pur,  et 
à  y  faire  tomber  quelques  parcelles  de  brucine,  puis  à 
étendre  successivement  d'eau  distillée  le  volume  de  la 
liqueur  nitrique,  jusqu'à  ce  que  la  coloration  ne  se  pro- 
duise plus.  A  ce  moment,  le  volume  de  liquide  renferme, 
par  litre,  08',0207  d'azote  nitrique,  correspondant  à  0«%08 
d'acide  azotique  anhydre  et  à  0«%\i)  de  nitrate  de  potasse 
pur.  La  méthode  permet  de  doser  1  partie  d'azote  nitrique 
dans  50.000  parties  d'eau. 

Mode  opératoire.  —  La  matitre  organique  est  desséchée  à  100'*  dans  une 
éluve,  puis  pulvérisée  finement.  On  en  pèse  2«'  ou  4'J',  suivant  la  richesse 
présumée  en  acide  azotique.  On  introduit  la  poudre  dans  un  petit  matras  à 
col  long  et  étroit.  On  y  verse  20"  d'eau  distillée.  On  chauffe  de  manière  à 
porter  rapidement  au  voisinage  de  l'ébullition  et  à  éviter  des  pertes  de  liquide 
k  l'état  de  vapeur.  Ace  moment,  on  ferme  hermétiquement  le  matras;  puis, 
on  agite  de  temps  en  temps,  pendant  un  quart  d'heure,  en  laissant  le  matras 
dans  un  endroit  chaud,  de  fa(;on  à  dissoudre  complètement  le  nitrate.  Après 
refroidissement,  on  filtre  sur  une  couche  de  lO""™  à  15"""  de  noir  animal 
pulvérisé  et  lavé,  reposant  au  fond  d'un  entonnoir  sur  un  petit  tampon 
d'amiante  peu  serré.  Le  liquide  clair  et  incolore  qui  passe  est  reçu  dans  un 
petit  matras  qui  supporte  l'entonnoir.  Durant  la  filtration,  on  couvre  l'enton- 
noir avec  une  plaque  mince  de  verre.  On  recueille  ainsi  de  10"  à  15*=°  de 
liquide.  On  ferme   hermétiquement  le  matras  jusqu'au  moment  du  dosage. 

Pour  le  dosage,  on  prélève  exaelenienl  avec  une  pipette  graduée,  2"*  de 
liqueur,  qu'on  place  dans  un  verre  à  pied  de  50"  à  60".  Avec  une  baguette 
cyUndrique  de  verre,  arrondie  à  son  extrémité,  de  3'""*  de  diamètre,  on  prélève 
une  goutte  de  liquide  qu'on  dépose  sur  une  assiette  de  porcelaine  blanche, 
à  fond  bien  horizontal.  Avec  une  autre  baguette  identique,  on  prélève  dans  un 
flacon  une  goutte  d'acide  sulfurique  monohjdraté  pur.  On  fait  tomber  cette 
goutte  avec  précauUon  sur  la  liqueur  nitrique  ;  on  mélange  intimement  les 
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deux  liquides  avec  un  gros  fil  de  platine,  en  étalant  jusqu'au  diamètre  d'une 
pièce  de  50  centimes.  Puis,  au  milieu,  on  fait  tomber  brusquement,  de  la 
pointe  d'un  canif,  un  petit  bloc  de  brucine  en  fins  cristaux,  de  la  grosseur 
d'une  tète  d'épingle.  Une  coloration  rouge  intense  se  manifeste  immédiate- 
ment à  la  base  du  grumeau  du  brucine  et  s'élargit  bientôt  concentriquement. 
Dans  le  verre,  on  ajoute  alors  successivement  t"  d'eau  distillée  jusqu'à  ce 
que  la  coloration  cesse  d'apparaître  après  cinq  minutes.  Puis,  on  fait  un 
deuxième  essai  plus  précis,  en  procédant,  près  de  la  limite,  par  fractions  de 
centimètre  cube  d'eau. 

Avec  un  peu  d'habitude,  le  premier  essai  se  fera  très  rapidement;  car,  à 
l'intensité  de  la  teinte  rouge  fournie  paria  brucine  dans  la  solution  même,  on 
jugera  qu'on  pout  Immédiatement  doubler,  tripler,  quadrupler  le  volume  de 
solution,  sans  cesser  d'obtenir  la  coloration. 

Calcul  de  la  teneur  en  azote  nitrique.  —  Soient  2«"  de  matière  sèche 
mis  en  digestion  avec  20**  d'eau.  A  l'essai,  pour  ne  plus  obtenir  la  teinte 
rouge  perceptible,  on  a  dû  ajouter,  à  2«*  de  solution,  10",4  d'eau.  Le  volume 
est  devenu  2 -f  10,4  =  12«%4.  Ce  liquide  renferme  par  cenlimèlre  cube 
0«%0000207  d'acide  nitrique.  Or,  la  quantité  de  ce  liquide  qui  correspond  à 
!•'  de  matière  solide  est  12"»,*x  ^=62*^. 

L'azote  nitrique  de  1"  de  matière  est  0«',0000207x62  =  0"',00128  ou 
0,128  p.  100. 

Dosage  en  présence  d'un  nitrite.  —  Un  nitrite  en  solution  donne  égale- 
ment la  coloration  par  la  brucine  et  l'acide  sulfurique. 

A  côté  des  moyens  connus  de  déceler  l'acide  azoteux,  nous  signalerons  l'ac- 
tion de  l'aride  chlorhydrique  pur  et  concentré,  exempt  do  chlore,  employé 
comme  l'acide  sulfurique.  11  décompose  les  nitrites  sans  attaquer  les  nitrates 
et  permet  de  reconnaître  avec  la  brucine  un  nitrite,  en  présence  d'un  nitrate. 

Quand  on  voudra  doser  exactement  l'azote  nitrique,  on  cherchera  d'abord 
la  présence  de  l'azote  nitreux.  On  le  dosera  par  les  procédés  ordinaires 
(Trommsdorf,  (iriess,  Piccini).  Puis,  dans  l'essai  à  la  brucine  par  l'acide  sul- 
furique^, lorsque,  par  la  dilution,  la  coloration  aura  diminué  d'intensité,  on 
ajoutera  à  la  goutte  de  solution  une  fine  gouttelette  d'eau  de  chlore  prélevée 
avec  le  fil  de  platine.  On  mélangera  intimement.  Après  trois  minutes,  on 
ajoutera  l'acide  sulfurique,  puis  la  brucine.  L'action  du  chlore  sur  le  nitrite 
est  très  rapide,  presque  instantanée,  quand  le  nitrite  est  dilué.  Un  léger 
excès  de  chlore  ne  nuit  pas  d'ailleurs  k  la  réaction,  n'atténue  pas  la  colora- 
lion.  L'acide  chlorhydrique,  en  grand  excès,  n'est  pas  nuisible. 

Ce  dernier  essai  fournit,  à  l'état  d'azote  nitrique,  la  totalité  de  l'azote 
oxygéné.  Pour  avoir  Tazote  nitrique  même  contenu  dans  la  solution  primi- 
tive, on  retranchera  du  résultat  la  quantité  d'azote  nitreux  trouvée  précé- 
demment. 

La  présence  d'un  sulfite,  d'un  sulfure,  d'un  acétate  n'atténue  pas  la  colo- 
ration de  la  brucine. 

Le  procédé  est  surtout  avantageux  pour  le  dosage  de 
Fazote  nitrique  contenu  dans  les  matières  organiques  non 
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altérées,  exemptes  de  nitrites.  Il  Test  encore  pour  les 
substances  renfermant  des  nitrites,  moyennant  un  dosage 
préalable  de  Tazote  nitreux  et  son  oxydation  par  le  chlore 
avant  Tessai  à  la  brucine. 


Revue  de  Chimie  industrielle. 

Méthodes  d'analyses  des  corps  gras  ;  par  M.  G.  Hal- 
phen (I).  —  Examen  des  méthodes  physiques,  —  L'étude 
encore  incomplète  des  acides  qui  entrent  dans  la  com- 
position des  corps  gras  et  la  difficulté  que  présente  la 
séparation  qualitative  ou  quantitative  de  ceux  qui  sont 
connus,  sont  les  deux  circonstances  qui  ont  déterminé  les 
chimistes  à  chercher  à  caractériser  les  diverses  matières 
grasses,  en  tenant  compte  de  leurs  propriétés  physiques 
et  en  mettant  en  évidence  les  impuretés  qu'elles  sont  sus- 
ceptibles de  renfermer. 

Un  grand  nombre  de  travaux  ont  été  publiés  dans  cette 
voie  et  Ton  doit  regretter  que  les  résultats  obtenus  ne 
soient  pas  proportionnés  aux  efforts  des  différents  cher- 
cheurs. 

Densité.  —  De  toutes  les  propriétés  physiques,  la  dé- 
termination de  la  densité  est  le  caractère  le  plus  net  que 
Ton  ait  mis  en  évidence,  il  est  susceptible  de  fournir  d'u- 
tiles indications  à  Tanalyste.  Malheureusement,  outre  que 
certaines  huiles  ont  des  densités  assez  rapprochées,  les 
huiles  de  même  nature  sont  susceptibles  de  variations, 
soit  par  suite  du  mode  d'extraction,  soit  par  suite  du  pro- 
cédé de  purification  spéciale  qui  leur  a  été  réservé. 

On  a  préconisé  un  certain  nombre  d'instruments  pour  la 
détermination  de  la  densité  des  huiles  ;  presque  tous  sont 
des  aréomètres  spéciaux  à  grand  volume,  comme  par 
exemple  le  densimètre  de  Massie,  Toléomètre  de  Lefèvre 
et  l'aréomètre  thermique  de  Pinchon.  La  balance  de  "Mobr 
est  Tinstrument  tout  désigné;  non  seulement  il  f^^rui^ 


(1)  Conféiience  à  la  Société  chimique  de  Paris,  1895. 

Jwr»,  de  Pkêrm.  et  de  Ckim.,  6*  ssan,  t.  III.  (15  janvier  1896.) 
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des  indications  très  précises,  mais  il  permet  aussi  d'opérer 
alors  môme  que  l'expérimentateur  n'a  à  sa  disposition 
qu'une  petite  quantité  de  l'échantillon.  Si  l'on  joint  à  cet 
avantage  le  caractère  relativement  robuste  de  l'appareil, 
on  comprendra  que  la  plupart  des  chimistes  l'aient  préféré 
aux  aréomètres  dont  le  maniement  comporte  un  certain 
nombre  de  précautions. 

ViscosiTÉ.  —  Les  essais  faits  par  Massie  pour  caracté- 
riser les  corps  gras  par  leur  degré  de  fluidité,  ont  mani- 
festement une  certaine  valeur  et  il  est  regrettable  que  les 
difficultés  que  l'on  éprouve  à  faire  ces  déterminations  tou- 
jours dans  les  mêmes  conditions,  rendent  ce  procédé  peu 
pratique  pour  les  personnes  qui  n'ont  pas  l'occasion  de  le 
mettre  en  œuvre  journellement. 

Réfraction.  —  C'est  Oh.  Torchon  qui  eut  le  premier 
l'idée  de  déterminer  l'indice  de  réfraction  des  huiles  pour  les 
caractériser.  Ses  travaux,  repris  depuis,  ont  fait  naître  un 
certain  nombre  d'appareils  ingénieux  permettant  de  dé- 
terminer aisément  et  rapidement  soit  une  déviation  expri- 
mée arbitrairement,  soit  l'indice  de  réfraction  réel.  Quoique 
ce  pouvoir  de  réfraction  soit  habituellement  proportionnel 
à  la  densité,  sa  connaissance  constitue  une  donnée  utile 
que  l'on  détermine  couramment  soit  à  l'oléoréfracto- 
mètre  d'Amagat  et  Ferdinand  Jean,  soit  au  réfractomètre 
de  Féry. 

Spectroscopie.  —  L'examen  du  spectre  des  huiles  ne 
permet  guère  de  les  caractériser,  mais  il  fournit  un  pro- 
cédé de  classement  en  quatre  groupes  et  est,  par  con- 
séquent, susceptible  d'applications  dans  un  certain  nombre 
de  cas. 

Polarisation.  —  Bishop  a  montré  que  les  huiles  végé- 
tales, considérées  jusqu'alors  comme  inactives,  agissaient 
sur  le  plan  de  la  lumière  polarisée.  Bien  que  les  nombres 
cités  par  différents  auteurs  ne  soient  pas  concordants  et 
malgré  les  variations  que  présente  une  même  huile  sui- 
vant le  traitement  qu'elle  a  subi,  la  polarisation  rend  de 
bons  services  pour   caractériser  ou  déceler   les  huiles 


—  Sa- 
de sésame,  de  ricin,  de  croton,  la  résine  et  les  huiles  de 
résine. 

Solubilité.  —  Valenta  puis  P.  Girard  ont  essayé  de 
tirer  parti  de  Tinégale  solubilité  des  huiles  dans  l'acide 
acétique  et  dans  Talcool  absolu.  La  première  de  ces  mé- 
thodes a  soulevé  de  vives  critiques  et  il  est  aujourd'hui 
démontré  que  les  nombres  obtenus  sont  très  influencés 
par  la  quantité  diacides  gras  libres  et  d'eau  que  renferme 
l'huile,  et  aussi  par  le  degré  de  l'acide  employé.  On  a  donc 
dû  abandonner  ce  procédé.  Il  est  probable  que  dans  l'essai 
à  l'alcool,  la  proportion  d'acides  libres  joue  aussi  un  rôle 
assez  important.  Néanmoins,  Milliau  a  su  tirer  parli 
de  ce  réactif  pour  l'examen  des  huiles  de  coprah  et  de 
palmiste. 

Congélation.  —  La  déterminalion  du  point  de  congéla- 
tion ne  nous  semble  pas  être  aussi  décisive  que  certains 
auteurs  l'admettent  généralement.  Outre  qu'il  est  variable 
suivant  le  traitement  réservé  à  l'huile  et  la  proportion 
de  margarine  qu'elle  renferme,  les  membres  sont  trop  voi- 
sins pour  permettre  une  conclusion  formelle.  Ainsi,  le 
point  de  congélation  de  l'huile  d'olive,  qui  est  le  plus  élevé 
de  tous,  varie  de  0  à  +  6%  présentant  par  conséquent  un 
écart  de  6**  alors  que  Thuile  de  chènevis  qui,  à  part  l'huile 
de  noix,  est  celle  dont  le  point  de  congélation  est  le  plus 
bas,  se  prend  à  —  27*. 

L'écart  maximum  n'est  donc  que  cinq  fois  plus  considé- 
rahle  que  celui  que  l'on  observe  dans  les  diverses  sortes 
d'huile  d'olive,  d'où  le  peu  de  sensibilité  de  ce  mode  d'in- 
vestigation. 

Dilatation.  —  On  ne  saurait  davantage  caractériser  les 
huiles  par  la  différence  de  leurs  coefficients  de  dilatation, 
en  raison  du  peu  d'étendue  des  variations  que  l'on  observe. 

Électricité.  —  Comme  les  huiles  grasses  sont  inég3^^^" 
ment  aptes  à  laisser  passer  le  courant  électrique,  R(^^sseau 
avait  basé,  sur  cette  propriété,  une  méthode  d'ex^tvvPVV  ^^^ 
huiles,  particulièrement  applicable  à  l'huile  d'olw    .  -^^^ 
son  appareil  est  aujourd'hui  tombé  dans  l'oubli^       ^^ 
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Les  méthodes  physiques  que  nous  venons  d*énumérer 
sont  insuffisantes,  à  elles  seules,  à  fixer  l'opinion  du  chi- 
miste sur  la  nature  et  le  degré  de  pureté  des  échantillons 
que  Ton  est  susceptible  de  lui  présenter;  aussi,  depuis 
longtemps  a-t-on  cherché  à  distinguer  les  huiles  en  met- 
tant en  évidence  certaines  impuretés  qu'elles  renferment 
et  en  décelant  celles  d'entre  elles  qui  présentent  des  carac- 
léres  plus  particulièrement  distinctifs. 

Examen  des  méthodes  chimiques.  — Fauré. — Une  des  réac- 
tions les  plus  intéressantes  avait  été  publiée  par  Fauré, 
dans  le  but  de  caractériser  d'une  part  les  huiles  végétales 
et  d'autre  part  les  huiles  animales.  Elle  reposait  sur  l'ac- 
iion  du  chlore  gazeux.  Sous  son  influence,  les  huiles  ani- 
males, à  l'exception  des  huiles  de  pieds,  brunissent,  tandis 
que  les  huiles  végétales  sont,  au  dire  de  cet  auteur,  déco- 
lorées. L'importance  d'une  telle  réaction  est  énorme,  aussi 
est-on  surpris  de  constater  que,  pendant  un  intervalle  de 
cinquante-cinq  années,  personne  n'ait  songé  à  vérifier  les 
faits  allégués  par  Fauré.  Ce  n'est  qu'en  1894  qu'on  s'est 
avisé  de  répéter  les  expériences  de  cet  auteur,  et  l'on  doit 
malheureusement  constater  que  cette  réaction  est  loin 
d'être  aussi  caractéristique  qu'on  l'avait  cru  jusqu'alors. 
H  résulte,  en  effet,  des  travaux  du  D'  Lew^kovitch  qu'un 
certain  nombre  d'huiles  végétales  brunissent  inégalement 
sous  l'influence  du  chlore  et  que,  contrairement  au  dire 
de  Fauré,  quelques-unes  des  huiles  de  pieds  d'animaux 
terrestres,  et  en  particulier  celles  de  pieds  de  cheval,  noir- 
cissent sous  l'influence  de  ce  même  réactif. 

Il  en  résulte  que  le  chlore  ne  peut  être  regardé  comme 
agent  caractéristique  des  huiles  animales  autres  que  celles 
de  pieds. 

Welmam.  —  On  ne  peut  guère  accorder  plus  de  créance 
à  une  réaction  signalée  récemment  par  Welmans  dans  le 
même  but.  Suivant  cet  auteur,  l'agitation  d'une  solution 
chloroformique  d'huile  végétale  avec  une  solution  d'acide 
phosphomolybdique  produit  une  coloration  verte  que  l'on 
pousse  à  son  maximum  en  la  faisant  virer  au  bleu  par 
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addition  d'ammoniaque,  mais  outre  que  l'auteur  lui-même 
reconnaît  que  sa  méthode  est  en  défaut  avec  les  huiles 
végétales  très  purifiées,  Lewkovitch  a  fait  voir  qu'un  cer- 
tain nombre  d'huiles  d'animaux  donnait  celte  réaction. 
J'ai  moi-môme  montré  que  le  saindoux  rance  se  compor- 
tait comme  une  huile  végétale  quand  on  le  soumettait  à 
Tessai  de  Welmans  et,  tout  récemment,  j'ai  reconnu  que 
le  réactif  était  très  irrégulier  suivant  son  âge  et  la  nature 
du  phosphomolybdate  employé  pour  sa  préparation. 

Acide  pkosphofnqne.  —  La  caractérisation  des  huiles 
d'animaux  marins  par  l'emploi  de  l'acide  phosphorique  a 
été  très  contestée,  et  aujourd'hui  Ton  est  d'accord  pour 
n'accorder  aucune  confiance  à  ce  mode  de  procéder. 

Acide  sulfurique.  —  La  coloration  bleue  que  prennent 
les  huiles  de  foie  lorsque,  dissoutes  dans  le  sulfure  de 
carbone,  elles  subissent  l'action  de  l'acide  sulfurique,  est 
assez  caractéristique  ;  mais,  si  l'huile  de  foie  est  rance,  la 
coloration  bleue  ne  se  produit  plus;  elle  est  remplacée 
par  du  pourpre.  Certains  auteurs  ont  aussi  signalé  que 
quelques  huiles  de  baleine  avaient  accusé  la  coloration 
bleue. 

Caractères  dislinctifs  des  huiles  végétales, —  Acide  nitrique. 
—  Hauchecorne,  Massi'e,  Diesel.  —  L'acide  nitrique  a  été 
employé  à  divers  états  de  concentration  et  de  température, 
donnant  naissance  aux  procédés  Hauchecorne,  Massie  et 
Diesel.  Dans  le  premier  de  ces  procédés,  l'acide  à  40% 
préalablement  étendu  d'un  tiers  de  son  volume  d'eau, 
colore  ou  laisse  inaltérées  les  huiles  essayées  ;  il  permet 
donc  de  les  classer  en  deux  groupes,  mais  là  s'arrête  sa 
puissance.  L'observation  de  la  coloration  que  prend  l'acide 
à  40*  B.  quand  on  l'agite,  suivant  Massie,  avec  les  huiles, 
ne  fournit  guère,  en  plus  du  précédent,  que  les  moyens 
de  constater  la  présence  de  l'huile  de  sésame  (acide  vert, 
puis  safran)  et  de  celle  de  chènevis  (acide  rose  ouvert). 
L'emploi  de  l'acide  nitrique  du  commerce,  suivatx^,  T)\eS^^' 
ne  présente  sur  les  précédents  qu'un  seul  avantage  ^  yvxô^^^ 
d'un  réactif  courant. 
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Brullé,  —  Enfin,  en  faisant  agir  Tacide  nitrique  sur  les 
huiles,  en  présence  d'albumine,  Brullé  est  arrivé  à  ca- 
ractériser nettement  Thuile  de  faîne. 

Acide  hypoazotique.  —  Poulet,  Boudet. —  La  modifica- 
tion qu'éproure  l'acide  oléique  au  contact  de  l'acide  hypo- 
azotique caractérise  les  huiles  non  siccatives  qui,  sous  son 
influence,  fournissent  des  produits  concrets  alors  que  les 
huiles  siccatives  restent  plus  ou  moins  fluides.  Ce  procédé' 
est  dii  à  Poutet.  L'acide  hypoazotique  peut  être  préparé 
de  plusieurs  façons  :  dans  le  procédé  primitif,  on  l'obtient 
en  faisant  usage  d'azotate  de  mercure  acide  préparé  au 
moment  de  l'emploi.  Boudet  a  proposé,  sans  grand  avan- 
tage, l'emploi  d'acide  hypoazotique  dissous  dans  l'acide 
nitrique.  D'autres  auteurs  font  agir,  sur  l'huile  à  essayer 
et  en  présence  de  l'eau,  des  vapeurs  nitreuses. 

{A  suivre.) 


ACADÉMIE   DE   MEDECINE 


La  séance  annuelle  a  eu  lieu  le  10  décembre,  sous  la 
présidence  de  M.  Empis.  L'éloge  de  Gubler,  par  M.  J.  Ber- 
geron,  secrétaire  perpétuel,  et  le  rapport  général  sur  les 
prix  décernés  en  1895  par  M.  Cadet  de  Gassicourt,  secré- 
taire annuel,  ont  charmé  le  nombreux  et  brillant  audi- 
toire qu'attire  toujours  cette  cérémonie. 

Nous  détachons  du  rapport  de  M.  Cadet  de  Gassicourt 
les  deux  fragments  qui  suivent  : 

P7'ix  Bmgnet,  —  Des  neuf  ouvrages  ou  mémoires  qui 
ont  été  présentés  pour  le  prix,  deux  sont  infiniment  supé- 
rieurs aux  autres,  et  un  seul  remplit  les  conditions  spéci- 
fiées expressément  parle  testateur.  C'est  celui  de  M.  Cha- 
brié,  chef  de  laboratoire  à  l'hôpital  Necker.  Le  prix  lui  a 
été  décerné. 

Le  grand  in-8*  publié  par  notre  confrère  est  extrême- 
ment remarquable  par  le  fond  et  par  la  forme.  Il  se  dis- 
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lingue  par  des  vues  originales,  ce  que  TAcadémie  prise 
particulièrement.  Car  elle  n'oublie  pas  que  les  prix  ont  été 
fondés  dans  le  but  de  faire  progresser  la  science,  que  les 
travaux  les  plus  distingués  n'ont  de  valeur  que  s'ils  ap- 
portent une  idée  nouvelle,  et  que  la  moindre  recherche 
inédite  dépasse  en  intérêt  les  plus  volumineuses  compi- 
lations. Le  travail  de  M.  Chabrié  sur  les  phénomènes  chi- 
miques de  Tossificatiou  est  tout  à  fait  conforme  à  ces 
vues. 

L*auieur  étudie  successivement  les  deux  ordres  de  phé- 
nomènes qui  règlent  la  transformation  du  tissu  cartila- 
gineux en  tissu  osseux  :  1**  ceux  qui  amènent  au  sein  du 
cartilage  un  dépôt  de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux; 
2*  ceux  qui  coudtiisent  à  remplacer  la  substance  fonda- 
meniale  du  carliLa^^e  par  Tosséine.  Je  ne  saurais  entrer 
dans  les  détails  chimiques  exposés  avec  tant  de  clarté 
par  le  savant  rapporteur,  M.  Riche.  Je  me  contente  de 
dire  après  hu  :  Les  recherches  de  M.  Chabrié  sur  la 
chimie  de  l-ossificalion  méritent  de  retenir  l'attention  de 
tous  ceux  qui  désirent  le  progrès  scientifique,  car  des 
faits  bien  observés  en  sont  les  seuls  facteurs. 

L'ouvrage  de  M.  Alplionse  Bertillon  n'a  obtenu  aucune 
récompense;  la  raison  en  est  assez  singulière. 

Dans  ses  recherches  anthropométriques,  M.  Bertillon 
s'est  préoccupé  de  mettre  sa  méthode  à  la  portée  de  tout 
le  moiide.  Il  a  pensé,  avec  raison,  qu'un  moyen  destiné  à 
prendre,  en  quelque  sorte,  une  photo|,a-aphie  écrite  de 
tous  les  criminels  qui  ont  passé  sous  les  yeux  de  la  jus- 
tice, ne  saurait  être  trop  simple.  —  L'auteur  y  a  pleine- 
ment réussi.  —  Sa  mélhode  n'exige  la  connaissance  d'au- 
cune formule,  remploi  d'aucun  appareil  de  physique, 
d'aucun  réactif  de  chimie. 

EUe  peut  être  appliquée  par  toute  personne  un  p^u  iti- 
teUîgente,  sacliaut  lire  et  écrire.  Elle  approche  dotx^  ^^^^ 
perfection. 

C'est  précisément  pour  ce  motif  qu'elle  n'a  pa^  ^  .  çff^' 
ronuée. 
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Le  prix  Buignet  a  été  fondé  dans  le  but  de  récompenser 
le  meilleur  travail  original  de  physique  et  de  chimie. 
L'œuvre  de  M.  Bertillon  est  excellente,  mais  elle  n'est  ni 
physique,  ni  chimique.  Elle  ne  répond  donc  pas  aux 
intentions  de  la  testatrice. 

La  commission  Ta  constaté  avec  regret.  Car  Tanthro- 
pométrie  est  une  idée  ingénieuse  et  féconde  en  résul- 
tats. La  description  minutieuse  de  l'individu,  dont  Fau- 
teur a  tracé  les  règles  en  se  basant  sur  des  données 
scientifiques  absolument  sûres,  est  fort  supérieure  à  la 
photographie.  A  Taide  de  certains  artifices,  un  homme 
peut  se  rendre  méconnaissable.  Il  ne  saurait  changer  la 
forme  de  son  crâne,  la  disposition  de  son  squelette,  la 
couleur  de  son  iris.  Les  criminels  s'en  sont  aussitôt 
aperçu.  Ils  ont  rendu,  à  leur  manière,  un  éclatant  hom- 
mage à  Texcellence  du  procédé.  Lorsqu'il  a  été  appliqué  à 
Paris,  une  émigration  de  récidivistes  s'est  faite  en  Bel- 
gique et  en  Suisse.  Le  jour  où  il  serait  employé  partout, 
ces  pauvres  gens  n'auraient  plus  d'asile  (1). 


J'étais  bien  jeune  encore  quand  pour  la  première  fois, 
j'ai  vu  M.  Jules  Regnauld.  A  peine  avais-je  fait  mes  pre- 
miers pas  dans  l'étude  de  la  médecine.  En  compagnie  de 
mon  pauvre  ami  Goupil,  dont  la  carrière- brillante  a  été  si 
tôt  brisée,  j'avais  sollicité  et  obtenu  une;  place  d'élève 
bénévole  dans  le  service  de  Roux,  à  l'Hôtel-Dieu.  Déjà,  à 
cette  époque  lointaine,  j'entendais  prononcer  avec  défé- 
rence le  nom  de  Regnauld.  Il  était  de  ceux  qui,  dès  leur 
début,  ont  donné  les  plus  grandes  espérances,  et  de  ceux, 
plus  rares  encore,  qui  ont  tenu  tout  ce  qu'ils  avaient 
promis. 

Regnauld  n'était  pas  mondain.  Personne  ne  s'est  moins 


(1)  Bull,  de  VAc.  de  méd,,  3«  série,  t.  XXXIV,  n«  49,  séance  du  10  dé- 
cembre 1895,  p.  637. 
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répandu  au  dehors,  et  n'a  vécu  plus  renfermé.  Il  en  était 
même  arrivé,  en  ces  dernières  années,  à  refuser  toutes  les 
invitations,  et  à  rompre  entièiement  avec  le  monde,  où 
son  esprit  et  sa  situation  lui  eussent  assuré  une  si  grande 
place. 

Et  pourtant,  quelle  carrière  fut  plus  facile  et  plus  heu- 
reuse que  la  sienne?  Merveilleusement  doué,  son  intelli- 
gence était  prompte,  sa  mémoire  sûre,  sa  parole  claire  et 
précise.  Il  semblait  n'avoir  qu'à  se  montrer  pour  réussir. 

Ses  débuts  avaient  été  durs.  Son  père,  modeste  phar- 
macien au  Marais,  n'avait  laissé  aucune  fortune.  La  vente 
de  la  pharmacie  rapporta  six  mille  francs,  qui  devaient 
faire  vivre  sa  mère,  sa  sœur  et  lui.  Et  il  n'avait  que  dix- 
sept  ans!  Mais  il  était  de  ceux  qui  marchent  vite.  Tour  à 
tour  interne  en  pharmacie,  pharmacien  des  hôpitaux, 
docteur  es  sciences,  il  était  nommé,  à  trente-quatre  ans, 
professeur  de  physique  à  l'École  de  pharmacie.  Trois  ans 
plus  tard,  il  succédait  à  son  beau-père  Soubeiran,  dans  la 
chaire  de  pharmacologie  de  la  Faculté  de  médecine;  dès 
1861,  il  était  membre  de  cette  Académie  dont  il  devint 
président  en  1892. 

J'ai  entendu  dire  que  Regnauld  était  rude.  Je  sais 
même  qu'il  en  avait  un  peu  la  prétention.  Je  ne  m'en  suis 
jamais  aperçu.  Seulement,  il  était  très  jaloux  de  son  indé- 
pendance, et  il  possédait  une  grande  fermeté  de  caractère. 
11  a  montré  ces  qualités  dans  des  circonstances  inou- 
bliables. Sous  la  Commune,  il  avait  reçu  du  Gouverne- 
ment, qu'on  appelait  alors  le  Gouvernement  de  Versailles, 
Tordre  de  ne  pas  abandonner  le  poste  qu'il  occupait  à  la 
tête  de  la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux.  11  n'eut  garde 
de  se  dérober.  Chaque  jour  il  luttait  pour  faire  respecter 
les  intérêts  dont  il  avait  la  garde,  chaque  jour  il  résistait 
à  des  exigences  tantôt  dangereuses,  tantôt  puériles.  Ou  le 
menaçait  du  pillage,  il  demeurait  impassible;  ou  ^^igeait 
qu'il  enlevât  sa  décoration ,  il  haussait  les  ^rv-^^viV^^  *• 
Treillard,  le  directeur  général  d'alors,  lui  o^cirw  ^v^*^^  ^^ 
l'appeler  citoyen,  il  lui  répondait  :  «  Non,  morxv^>  ^^  .,  t» 
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Assurément,  c'était  de  la  fermeté;  assurément,  c'était 
(le  la  dignité  ;  ce  n'était  pas  de  la  rudesse. 

Il  y  avait  aussi  dans  la  physionomie  de  Jules  Regnauld 
uii  dernier  trait  qui  contribuait  encore  à  l'adoucir;  trait 
que  Ton  retrouve  souvent  chez  les  hommes  de  sciences  et 
(jiii  n'est  pas  rare  parmi  nos  collègues  :  il  avait  une  na- 
ture d'artiste.  Dès  qu'il  était  de  loisir,  il  saisissait  ses 
nioceaux,  et  ses  œuvres  ne  manquent  pas  de  mérite, 
n'avait  été  une  distraction  pendant  ses  jours  d'activité.  En 
f^es  dernières  années,  il  y  consacrait  presque  toutes  ses 
heures.  Et  c'est  ainsi  qu'il  a  terminé  sa  vie,  dans  la 
retraite,  comme  un  sage,  doucement  bercé  par  les  émo- 
tions de  l'art,  au  milieu  du  respect,  attendri  des  siens  (1). 


SOCIETE    DE   PHARMACIE  DE   PARIS 


Séance  annuelle  du  8  janvier  1896. 
Présidence  de  M.  Julliard,  Président. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

M,  Julliard  président  sortant,  remercie  la  Société  de 
1  honneur  qu'elle  lui  a  fait  en  l'appelant  à  la  présidence  et 
invite  : 

M.  Villiers  à  occuper  le  fauteuil  de  la  présidence. 

M.  Sonnerai  à  occuper  celui  de  la  vice-présidence. 

M.  Viron  à  prendre  au  bureau  les  fonctions  de  secré- 
laire  annuel. 

M.  Villiers,  président  de  la  Société  pour  l'année  cou- 
vante, prononce  un  discours  très  applaudi. 

M.  Patein,  secrétaire  annuel,  fait  un  compte  rendu  très 
complet  sur  les  travaux  présentés  à  la  Société. 

M.  Bocquillon  lit  le  rapport,  au  nom  de  la  Commission 

(i)  Bull,  de  l'Ac.  de  méd.,  3"  série,  t.  XXXIV,  séance  du  10  décembre 
1895,  p.  (>50. 
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des  prix  des  sciences  naturelles;  une  médaille  d'or  est 
attribuée  à  M.  Guérin  et  une  médaille  d'argent,  à  M  Lutz. 

M.  Planchon  fait  à  la  Société  une  lecture  très  intéres- 
sante sur  l'enseignement  de  la  matière  médicale. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  moins  vingt. 


SOCIETE    DE   THERAPEUTIQUE 


Séance  du  18  décembre  1895.  — Présidence  de  M.  Fer- 
RAND.  —  M,  Ferrand,  à  propos  de  la  discussion  sur  Vantl- 
se/>sï"c  inteuinak,  pense  que  la  réaction  contre  l'abus  des 
antiseptiques  est  un  peu  exagérée.  A  ne  considérer  que 
rantisepsie  de  rintestin  grêle,  celle-ci  paraît  possible  avec 
les  antiseptiques  insolubles.  L'insolubilité  est  une  des 
condiiionSj  car  elle  permet  à  ces  médicaments  de  tra- 
Terser  les  voies  digesiives  supérieures  sans  se  modifier 
et  d'arriver  au  contact  des  germes  qu'ils  doivent  com- 
battre. 

On  objecte  que  cette  insolubilité  des  antiseptiques  fa- 
vorise leur  accuDiulation  en  boule  et  par  suite  empêche 
leur  action. 

11  est  facile  de  remédier  h,  cet  inconvénient  en  pres- 
crivant les  aiiUseptiques  intestinaux  en  potions  ou  en 
cachets  à  doses  fractionnées  et  successives.  Le  calomel 
n'est  pas  aussi  délaissé  tjue  le  dit  M.  Bardet  :  c'est  d'ail- 
leurs un  des  meilleure*  désinfectants  de  l'intestin. 

Quant  à  Tappréciation  de  la  valeur  antiseptique  d'un 
médicament  par  les  modifications  de  la  toxicité  urinaire, 
M>  Ferrand  ne  le  croit  pas  possible.  En  effet,  les  antisep- 
tiques sont  des  modificateurs  de  la  nutrition  :  ils  modè- 
rent les  échanges  cellulaires  et  par  suite  diminueut  Va 
production  de  l'urée  et  des  produits  toxiques  de  (J^^^as^^" 
milation.  Ou  ne  sait  donc  pas  quelle  est  la  part  de  \^^cÛotv 
des  antiseptiques  sur  les  matières  intestinales     ^  ^  \^ 
diminutioii  de  la  toxicité  de  l'urine. 
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M.  Bovet  montre  le  danger  qui  peut  résulter  de  remploi 
prolongé  des  antiseptiques  intestinaux.  Ces  médicaments 
produisent  quelquefois  des  accidents  généraux  ou  des 
altérations  des  voies  digestives.  Aux  antiseptiques, 
M.  Bovet  préfère  le  régime  lacté  et  les  grands  lavements. 

M.  Créquy  cite  à  ce  propos  une  observation  d'intoxica- 
tion par  le  salol.  11  se  demande  si  devant  de  pareils  acci- 
dents, on  doit  renoncer  à  l'emploi  de  ce  médicament  dont 
les  effets  sont  pourtant  certains  dans  les  alîections  du 
tube  digestif  et  des  voies  urinaires. 

M.  Dignat,  il  y  a  deux  ans,  avait  fait  à  la  Société  de 
médecine  et  de  chirurgie  pratiques  une  communication 
semblable  à  celle  de  M.  Bardet,  mais  il  n'avait  pas  eu  le 
courage  de  combattre  énergiquement  l'opinion  alors  en 
faveur.  Il  rapporte  quelques  cas  d'accidents  par  le  salol  à 
la  dose  de  2»'"  en  vingt-quatre  heures,  avec  phénomènes 
de  congestion  rénale  et  suppression  des  urines. 

L'antisepsie  interne  est  irréalisable.  M.  Dignat  a  re- 
noncé aux  antiseptiques  pour  recourir  au  charbon  de 
Belloc,  qui  réussit  dans  bien  des  cas.  Les  antiseptiques, 
pour  agir,  devraient  être  donnés  à  des  doses  qui  seraient 
dangereuses  pour  le  malade.  Aussi  l'antisepsie  intesti- 
nale doit-elle  être  abandonnée  et  remplacée  par  une 
hygiène  bien  entendue. 

M.  Bardet  a  combattu  l'emploi  des  antiseptiques  dans 
le  traitement  des  aifections  gastro-intestinales,  mais  il 
fait  des  réserves  en  ce  qui  concerne  Tantisepsie  au  cours 
des  maladies  infectieuses. 

M.  Jasiewicz  repousse  en  tous  cas  les  antiseptiques 
solubles. 

M.  Petit  demande  comment  il  se  fait  que,  si  le  salol,  le 
benzo-uaphtol  et  les  autres  antiseptiques  intestinaux  sont 
réellement  dangereux,  on  n'en  ait  pas  signalé  davantage 
les  inconvénients  depuis  le  temps  qu'on  les  emploie. 

M.  Dignat  répond  que  les  accidents  ne  sont  pas  cons- 
tants :  la  tolérance  varie  suivant  les  individus.   Pour 
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l'opium  il  en  est  de  même,   et  cependant  on  prescrit 
toujours  Topiura. 

M.  Dubois  présente  un  nouveau  spiromètre,  composé  de 
deux  flacons  gradués  de  la  contenance  de  5  litres,  reliés 
par  un  tube  en  caoutchouc  placé  à  la  partie  inférieure  des 
flacons.  En  soulevant  Tun  d'eux  A,  qui  est  plein  d*eau,  on 
remplit  complètement  le  second  B.  Celui-ci  porte  un  tube 
dans  lequel  se  fait  Texpiration.  L'air  expiré  chasse  le 
liquide  de  B  en  A  (on  peut  pour  faciliter  Texpiration 
mettre  le  flacon  A  en  position  déclive  par  rapport  à  B). 
Une  simple  lecture,  après  avoir  placé  les  niveaux  du 
liquide  dans  les  deux  vases  sur  un  même  plan  horizontal, 
donne  le  volume  de  Tair  expiré. 

M.  Ferrand  recommande  ce  spiromètre  pour  sa  sim- 
plicité et  sa  régularité. 

Le  bureau  est  constitué  pour  1896,  de  la  façon  sui- 
vante : 

Président MM.  Constantin    (Paul). 

Vice-président.  ,  .  .  Weber. 

Secrétaire  général.  Bardet. 

Ferdinand  Vigikiu 


SOCIETE  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  7  décembre,  —  M.  Stapfer  fait  une  communi- 
cation sur  la  relation  qui  existe  entre  la  circulation  abdo- 
minale et  les  battements  de  cœur.  Le  massage  de  la 
région  abdominale  peut,  dans  certaines  circonslaaces, 
arrêter  la  circulation,  en  empêchant,  par  suite  de  la  vaso- 
dilatation des  capillaires,  le  retour  du  sang  au  cœur, 

MM.  Cadiot,  Gilbert  et  Roger  sont  arrivé  à  inoculer 
aux  poules  la  tuberculose  des  mammifères  (humaine)  ;  ils 
ont  réussi  dans  10  p.  100  des  inoculations.  Le  bacille  qui 
se  développe  sur  les  poules,  conserve  en  partie  ses  pro- 
priétés et  est  encore  susceptible  de  se  développer  chci  les 
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mammifères  :  chien,  cobaye.  De  plus,  il  se  modifie  suffi- 
samment pour  pouvoir  être  inoculé  en  série  aux  oiseaux. 

D'après  ces  expériences,  qui  ont  porté  sur  un  grand 
nombre  de  sujets  mammifères  et  oiseaux,  les  auteurs 
pensent  pouvoir  conclure  que  la  difTérence  entre  le 
bacille  de  la  tuberculose  aviaire  et  celui  de  la  tuberculose 
humaine,  n'est  pas  si  tranchée  que  les  divers  auteurs 
Pont  supposé  jusqu'à  ce  jour.  Aussi  ne  doit-on  plus  con- 
sidérer ces  deux  bacilles  comme  formant  deux  espèces 
distinctes,  mais  tout  au  plus  deux  races  d'une  môme 
espèce. 

M.  Charrin  présente  une  note  de  MM.  Cadéac  et 
Bourrey,  qui  démontre  que  le  bacille  tuberculeux  peut 
traverser  le  tube  digestif  du  bœuf  sans  subir  aucune  alté- 
ration, ni  de  sa  vitalité  ni  de  sa  virulence.  Il  y  a  là,  sui- 
vant les  auteurs,  une  cause  d'infection  à  éviter. 

M.  Dastre  présente  une  noie  de  M.  Couvreur,  qui  a 
étudié  la  transformation  de  la  graisse  en  glycogène  dans 
la  larve  du  ver  à  soie  au  moment  des  métamorphoses.  Ces 
observations  portent  sur  la  disparition  de  la  graisse  d'une 
part  et  l'apparition  du  glycogène  en  quantité  correspon- 
dante d'autre  part,  phénomènes  qui  ont  lieu  simulta- 
nément. 

M.  Dastre  présente  quelques  observations  sur  la  solubi- 
lité des  ferments  solubles  dans  l'alcool.  On  sait  que  la 
méthode  généralement  employée  pour  préparer  et  purifier 
les  ferments  solubles  consiste  à  les  précipiter  par  de  l'al- 
cool, puis  à  les  redissoudre  dans  l'eau. 

Or,  les  ferments  solubles  ne  sont  pas  totalement  inso- 
lubles dans  Talcool.  M.  Dastre  a  constaté  que  la  trypsine 
est  notablement  soluble  dans  un  alcool  à  50  ou  55°. 
L'amylase  se  dissout  encore  dans  de  l'alcool  à  65*.  Les 
solutions  alcooliques  étendues  de  ces  ferments  possèdent 
toutes  leurs  propriétés  actives.  C'est  ainsi  que  la  trypsine 
transforme  les  albuminoïdes  en  peptones  dans  des  milieux 
alcooliques  titrant  22  p.  100  d'alcool;  que  l'amylase  agit 
encore  dans  des  milieux  contenant  25  p.  100  d'alcool. 


—  95  — 

Ces  observations  viennent  démontrer  Tinanité  de 
rhypothèse,  qui  attribue  aux  boissons  alcooliques  une 
action  nocive  sur  les  fonctions  digestives,  par  précipita- 
tion et  destruction  de  ferments  solubles. 

Elles  expliquent  les  difficultés  et  les  déboires  que  Ton 
rencontre  dans  la  préparation  et  la  purification  de  ces 
ferments. 

Séance  du  14  décembre,  —  M.  P.  Haan  a  étudié  les  varia- 
tions du  chimisme  stomacal  et  de  la  motilité  gastrique 
sous  l'action  de  doses  élevées  et  prolongées  d'alcool. 

11  conclut  de  ses  expériences  que  : 

1®  Des  doses  élevées  et  continues  d'alcool,  qui  au  début 
excitent  la  motilité  gastrique,  arrive  rapidement  à  l'atté- 
nuer dans  des  proportions  considérables; 

2*  Ces  mêmes  doses,  qui  au  début  produisent  une 
augmentation  de  l'acidité,  amènent  rapidement  un  ra- 
lentissement de  la  sécrétion  gastrique  et  une  notable 
diminution  de  l'acidité  chlorhydrique  totale.  La  sécré- 
tion chlorée  devient  faible  et  irrégulière.  L'activité  de 
la  peptonisation  a  été  abaissée  considérablement. 

M.  Grimbert  a  étudié  l'action  des  antiseptiques  intes- 
tinaux sur  les  fonctions  chimiques  du  bacierium-coli.  Sans 
vouloir  tirer  de  ses  expériences  des  conclusions  absolues, 
il  croit  devoir  signaler  celte  particularité,  que  les  anti- 
septiques intestinaux  insolubles,  mais  capables  de  se 
dédoubler  dans  un  milieu  alcalin,  tel  que  le  salol,  le 
benzonaphtol  sont  sans  action  sur  le  développement  et  les 
fonctions  chimiques  du  baclerium-coli. 

Les  antiseptiques  solubles  employés  à  une  dose  qui 
n'empêche  pas  son  développement,  sont  sans  action  sur 
les  fonctions  chimiques  du  bacterium-colï.  Le  sous-nitrate 
de  bismuth  agit  nettement  sur  ces  fonctions. 

M,  Chabrié  a  fait  l'étude   chimique  des  phénoïï^^^^^ 
chroniques  de  l'ossification;  l'auteur  se  contei\^^  de  ï^" 
sumer  les  conclusions  de  cet  important  travaiy    •pa.t  ^^^ 
expériences,  il  a  fait  voir  comment  on  peut   1    re"^^^^ 


Lgltfttii^. 
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compte  expérimentalement  des  phénomènes  chimiques 
de  la  transformation  de  la  substance  fondamentale  du 
cartilage  en  substance  fondamentale  de  Tos. 

Quelles  sont  les  réactions  qui  produisent,  d'après  lui, 
le  dépôt  des  sels  minéraux  au  moment  de  la  calcification? 
D'après  ses  expériences,  Tauteur  suppose  que  la  rapidité 
avec  laquelle  croissent  les  os  longs  chez  les  chiens  est  lié 
à  la  quantité  d'urée  qu'ils  éliminent  en  un  temps  donné. 


VARIETES 


Corps  de  santé  militaire.  —  Par  décret  en  date  du  27  décembre  189.%, 
M.  Darbour,  pharmacien  aide-major  de  f*  classe  à  l'hôpital  militaire  dé  Toul, 
a  été  promu  au  grade  de  pharmacien-major  de  â*  classe. 

•Par  le  même  décret  ont  été  nommés,  dans  la  Légion  d'honneur,  au  grade 
de  chevalier  : 

M.  Quiquet,  pharmacien-major  de  1'*  classe  ; 

MM.  Uopp,  Guillot  et  Riser,  pharmaciens-majors  de  2^  classe. 


Faculté  des  sciences  de  Nancy.  —  Il  est  créé  une  chaire  de  physique 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Naocy. 


École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Dijon.  —  II 

est  créé,  à  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Dijon,  une 
chaire  do  physique. 

Académie  de  Médecine.  —  ?îotre  confrère,  M.  Vaudin  (de  Fécamp),  a 
reçu  une  somme  de  200  francs  sur  la  somme  de  3.800  francs  atttribuée  au 
prix  Perron.  .  . 

Notre  collègue,  M.  Moissan,  a  été  promu  officier  de  la  Légion  d'honneur  à 
l'occasion  du  Centenaire  de  l'Institut;  nos  plus  sincères  et  vives  félicitations. 


Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 


FARIS.  —  IMP.  C   lURPON  ET  B.  FLÀMlfÀKION,   ROB  KÀONB,  2«. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Les  ferments  oxydants  datis  les  champignons;  par  MM.  Em, 
BociiQUELOT  et  G.  Bertrand, 

Jusque  dans  ces  dernières  ann*^'es,  on  ne  counait^âait 
-que  des  ferments  sokibles  hydratants,  r'est-à-dire  dv ter- 
minant des  dédoublements  avec  fixation  d'eau.  Récem- 
ment Tattention  a  été  attirée  sur  des  substances  d'origine 
organique  susceptibles  de  fixer  Toxygèiie  de  Tair  sur 
divers  composés.  Ces  substautes  tixf/dantes,  signalées  au- 
t refois  par  Schœnbein,  possèdent  certaines  propriétés  qui 
justifient  leur  classement  parmi  les  ferments  soUibles. 
L'une  d'entre  elles,  découverte  il  y  a  une  dizaine  d'années 
par  uu  chimiste  japonais  dans  le  suc  de  Tarbre  à  laque  (I), 
a  été  étudiée  tout  parliculièrement  par  l'uii  de  nous  qui 
lui  a  donné  le  nom  de  laccase  \i]  et  t'a  retrouvée  dans  un 
grand  nombre  de  plantes  phanérogames,  grâce  à  la  rétiction 
suivante  qui  caractérise  ces  sortes  de  substances  : 

Lorqu'on  ajoute,  â  une  solution  aqueuse  de  laccase,  ou 
H  un  tissu  qui  renferme  de  la  laccase,  quelques  gouttes  de 
teinture  alcoolique  de  résine  de  gaïac,  la  solution  ou  le 
lissu  se  colorent  aussitôt  ou  presque  aussitôt  en  bleu. 

Nous  avons  pensé  que  ce  même  ferment  ou  un  ferment 
analogue  devait  se  rencontrer  dans  les  chanipi^Hions.  vé- 
gétaux chez  lesquels  les  phénomènes  d'oxydation  sont,  ^ 
comme  Von  sait,  1res  énergiques.  Cela  était  d'autant  plus 
à  prévoir  que  Schœnbein,  dès  lâ5(j,  avait  déjà  fait  cette 
observation j  passée  inaperçue,  que  le  sue  de  deux  chaïD- 

(  1  )  Hïkofoktipo  Vosbida,  Chemi^ir^  of  Laquer  {Journ .  oflhe  cAom ,  Snci^'V  » 
XUU,  1883,  p.  Alt). 

(3)  G.  Bertrand.  Ref^herchea  êur  U  latê.c  de  Vurbre  à  iaqut  lii^   .^    jtiT^ 
i&m.  chimique  de  Paris,  \|,  ISH,  p.  6U  etTH}.  — SMr*/ù  re^het^  ftl  ^* 

présentée  de  lu  lacnase  dans  îe^  végélfiux  [Comptes  rendue ^  *^X  v  ^^ 

et  CXXJ,  p.  itîti,  itt95).  ^  ^  ^' 

Jtmrm.  tk  Phûrm.  et  de  ChUit.,  ^'  %tmE,  t.  \][.  {l"  février  t^SO.) 
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ju^jnons,  les  Bolelus  luridus  (Schaeff.)  et  Ag,  sangutneus?  (1), 
possède  la  propriété  de  bleuir  la  teinture  de  gaïac  et  qu'il 
perd  celte  propriété  sous  Faction  de  la  chaleur  (2).  Nous 
avoDS  retrouvé,  en  effet,  un  ferment  oxydant  dans  beau- 
coup de  ces  cryptogames. 

Nos  recherches  ont  été  étendues  à  deux  cents  espèces 
environ,  appartenant  surtout  aux  Basidiomycètes;  quel- 
ques-unes appartenaient  aux  Ascomycètes  et  une  seule, 
le  Rettcularia  maxima  (Fr.),  aux  Myxomycètes. 

La  préparation  du  réactif  et  son  emploi  exigent  quel- 
ques soins  particuliers  (3)  :  Il  faut  se  servir  d'une  teinture 
faible  de  résine  de  gaïac  et  non  de  teinture  de  bois  de 
gaïac;  la  teinture  doit  être  conservée  dans  de  petits  fla- 
cons pleins  autant  que  possible  et  à  l'abri  de  la  lumière; 
enfin  nous  estimons,  en  raison  de  l'altérabilité  du  prin- 
cipe oxydable  de  la  résine  de  gaïac,  qu'il  ne  faut  conclure 
à  la  présence  d'un  ferment  oxydant  que  si  la  réaction 
{teinte  bleue)  se  produit  immédiatement  ou  au  bout  d'une 
demi-minute  au  plus. 

Les  propriétés  du  ferment  ont  d'ailleurs  été  étudiées 
dans  quelques  espèces,  notamment  dans  le  Bussula  fœiens 
(Pers.).  Cette  Russule  est  un  champignon  commun,  en 
été,  dans  les  bois,  caractérisé  par  la  couleur  jaune  d'ocre 
de  son  chapeau  et  par  son  odeur  fétide.  Toutes  ses  parties, 
pied,  chapeau,  lamelles,  se  colorent  immédiatement  en 
bleu  intense,  au  contact  de  la  teinture  de  gaïac. 

125  grammes  de  cette  espèce  ont  été  coupés  et  réduits 
en  bouillie,  puis  celle-ci  a  été  mise  à  macérer  avec  son 
poids  d'eau  chloroformée.  Au  bout  de  une  heure,  on  a 
filtré  et  obtenu  environ  60'*  d'un  liquide  jaune  pâle  au 
début,  qui  s'est  coloré  peu  à  peu  en  rougeâtre  sale.  Ce 


(i)  Peut-être  s*agissait-il  du  Bolelus  purpureus,  Fr.  {BoL  sanguineus 
Ki'ambh).  —  Ce  ne  peut-être  en  tous  cas  VAg.  sanguineus  (Wulf)  qui  est  un 
Coptinarius;  car  Schœnbein  parle,  d'après  le  résumé  cité  plus  loin,  de 
îiLeuisscment,  quand  on  coupe  le  champignon. 

(S)  Schœnbein,  Ueber  ozon  und  ozonwirkungen  in  Pilzen  (D'après  un 
résumé  dans  J.  f.  prakt.  chem.,  LXVU,  1856,  p.  496). 

(3)  D'  Schar.  Ueber  die  Guajaktinktur  als  Reagenz  {Apotheker  Zeitung^ 
181'*,  p.  749,  et  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  1895,  I,  p.  89). 
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liquide  présentait  les  propriétés  d'une  solution  très  active 
de  laccase  ;  donnant  une  coloration  bleue  avec  la  teinture 
de  gaïac,  une  coloration  brune  avec  le  laccol,  des  cris- 
taux de  purpurogalline  avec  le  pyrogallol,  de  la  quinone 
et  de  la  quinhydrone  avec  l'hydroquinone,  et  enfin,  une 
coloration  brun  foncé  avec  l'acide  gallique. 

On  l'a  fait  réagir  sur  Tacide  gallique  dans  un  ballon  à 
robinet. 

Acide  gftUique 10^ 

Eau 100«« 

Liquide 5" 

On  a  constaté  après  une  heure  d'agitation  : 

Oxygène  absorbé 15««,9 

Âcido  carbonique  dégagé 13*=*, 9 

Après  trois  autres  heures  : 

Oxygène  absorbé 17**, 6 

Acide  carbonique  dégagé 11^,1 

En  sorte  que  dans  la  première  partie  de  l'expérience  : 

et  dans  la  deuxième  partie  : 

22.*  =  0,630. 
O 

Ces  rapports  sont,  comme  on  voit,  très  élevés,  co  «lui 
indique  la  présence,  dans  le  liquide,  d'une  diastase  oxy- 
dante très  active. 

Cependant,  lorsqu'on  ajoute  un  excès  d'alcool  au  li^piide 
primitif,  on  n'obtient  qu'un  précipité  très  faible  (in ne 
matière  plus  ou  moins  visqueuse,  qui,  repris  ensuit  •  par 
l'eau  distillée  froide,  n'abandonne  presque  rien  à  cuil.. -ci, 
tout  en  donnant  encore  un  liquide  très  actif. 

Ajoutons  que  l'eau  mère  alcoolique  du  précipité  t^ovi-^' 
dait  également  la  propriété  de  bleuir  fortement  l^^.    y  ^^\- 
ture  de  gaïac.  Cela  est  dû  probablement  à  ce  que  1^  ^  ^    ^\© 
fiussula  fœtens  ne  renferme  pas  assez  de  produit  j^^   V*    y 
table  par  l'alcool,  pour  entraîner  le  ferment  dan^    ^^^v^^  ^/ 
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cipitation,  et  que  celui-ci  est  soluble  dans  l'alcool  de 
moyenne  concentration.  Enfin,  lorsqu'on  porte  le  suc  de  la 
Russule  à  Tébullition  (comme  d'ailleurs  les  sucs  des  au- 
tres espèces  riches  en  ferments),  il  perd  ses  propriétés 
oxydantes.  Toutefois,  pour  arriver  à  une  destruction  com- 
plète de  ces  propriétés,  TébuUition  doit  être  maintenue  un 
certain  temps.  Les  ferments  oxydants  paraissent  résister 
à  Taction  de  la  chaleur  mieux  que  ne  le  fout  les  ferments 
hydratants  qui,  en  solution  aqueuse,  sont  détruits  à  une 
température  inférieure  à  100*. 

Tous  les  caractères  sur  lesquels  nous  venons  d'insister, 
appartiennent  au  ferment  oxydant  du  suc  de  l'arbre  à 
laque,  c'est-à-dire  à  la  laccase.  Y  a-t-il  identité  entre  cette 
dernière  et  le  ferment  oxydant  du  Russula  fœlens  en  par- 
ticulier et  des  champignons  en  général?  C'est  là  une 
question  que  les  faits  que  nous  venons  d'exposer  semblent 
résoudre  par  l'affirmative;  mais  d'autres  faits,  qui  ont 
été  relatés  ailleurs,  nous  obligent  à  des  réserves  sur  ce 
point  (1). 

D'autres  Bussulay  —  probablement  toutes  les  espèces  du 
genre,  puisque  sur  19  espèces  examinées  jusqu'ici,  nous 
n'avons  pas  trouvé  d'exceptions  —  sont  également  riches 
en  ferment  oxydant;  mais  ce  ferment  est,  en  général, 
moins  répandu  dans  les  autres  genres  de  champignons. 
A  cet  égard,  nos  observations  permettent  de  penser  qu'il 
existe  une  certaine  relation  entre  sa  présence  ou  son  ab- 
sence et  les  affinités  botaniques. 

Ainsi  dans  les  espèces  du  genre  Lactarius,  si  voisin  du 
genre  Russula,  la  présence  de  ferments  oxydants  est  pres- 
que aussi  générale  que  dans  celles  de  ce  dernier.  Sur 
20  espèces  examinées,  2  seulement  ont  donné  des  résultats 
négatifs  :  Les  L,  mitissmus  (Fr.)  et  suùdulcis  (Bull.).  Sur 
5  espèces  appartenant  au  sous-genre  Psalliota^  seul,  le 
Psalliola  comtula  (Fr.)  s'est  montré  sans  action  sur  la  tein- 
ture de  gaïac.  Au  contraire,  sur  12  espèces  du  genre 
Cortmarius,  une  seule,  le  C.  multiformis  (Fr.)  s'est  montrée 
active,  et  encore,  à  un  faible  degré. 

(l)  Comptes  rendus  des  séances  de  la  Soc.  de  biologie,  1895,  n.  583 
61584. 
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Dans  certains  cas,  la  présence  d'un  ferment  oxydant 
coïncide  avec  l'existence  de  principes  odorants;  ainsi  en 
est-il  pour  le  ClHocybe  odora  (Bull.)  (odeur  de  coumarine) 
et  Vlnocybe  pyriodora  (Pers.)  (odeur  de  poire).  Dans  d'au- 
tres, elle  coïncide  avec  l'existence  de  principes  colorables 
à  l'air  ;  c'est  ce  qu'on  remarque  dans  les  Boletus  et'ytkj^opus 
cyanescens,  dans  les  Laciarius  flavidus,  theïogalus;  dans  le 
Russula  nigricans,  etc. 

Le  ferment  n'est  pas  toujours  également  répandu  dans 
toutes  les  parties  du  champignon.  Souvent  les  lames  et 
les  tubes  en  sont  dépourvus;  très  souvent  aussi,  on  le 
trouve  localisé  dans  certaines  régions.  Ainsi,  chez  les 
Amanila  strangulata  et  vagi'nata  qui  constituent  dans  le 
sous  genre  Amanita  une  section  caractérisée  par  l'absence 
d'anneau,  la  section  des  Vaginarïa  (Forq.),  il  n'y  en  a  que 
dans  la  portion  centrale  (médullaire)  du  pied;  chez  les 
Lact,  piperaius  (Scop.),  controversus  (Pers.),  ainsi  que  chez 
d'autres  Lactaires,  la  coloration  bleue  par  la  teinture  de 
gaïac  se  produit  surtout  dans  les  tissus  internes  du  pied  à 
l'exclusion  de  la  région  corticale. 

Enfin,  il  arrive  parfois  qu'une  espèce  ne  renferme  pas 
de  ferment  oxydant  lorsqu'elle  est  jeune,  et  en  renferme 
dans  une  période  plus  avancée.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour 
VBydnumrepandum  (L.)  et  VHypholoma  lao'ymabundum  (Fr.). 

Pour  donner  une  idée  générale  des  résultats  de  nos  ob- 
servations, nous  résumons  dans  le  tableau  suivant,  ce  qui 
est  relatif  aux  genres  représentés,  dans  ces  recherches, 
par  le  plus  grand  nombre  d'espèces. 

Espèces 

Genre  Nombre  d'espèces     contenant    ne  contenant  pas 

ou  sous-genre.             examinées.  du  ferment  de  ferment 

oxydant.  oxydant. 

Jiussula 49  19  0 

Lactarius,  ...                 20  18  2 

Psalliota.  ...                   5  A  1 

Bolelus 18  10  8 

Clitocybe.  ...                   9  5  A 

Marasmius.  .  .                   6  0  6 

Hygrophorus.  .5  0  5 

Cortinarius.  ...              42  1  11 

Inocybe 8  3  5 

Amanila ....                  7  2  k^ 
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Les  relations,  que  nous  avons  signalées  plus  haut  entre 
la  présence  ou  l'absence  de  ferments  oxydants  et  les  affl- 
niLés  botaniques,  paraissent  ici  évidentes,  et  il  est  vrai- 
-t;  niblable  qu'elles  seront  confirmées  par  les  recherches 
ultérieures. 


Conservation  des  peaux  par  les  préparations  arsenicales  ; 
par  M.  A.  Riche. 

Le  ministre  du  commerce  ayant  demandé  à  la  Préfec- 
I  ure  de  police  de  faire  examiner  par  le  Conseil  d'hygiène 
<!n  la  Seine  la  question  des  peaux  conservées  à  Tarsenic, 
i  1  tte  affaire  m'a  été  renvoyée. 

Sauf  de  très  rares  exceptions,  on  n'emploie  dans  la  région 
lis  Paris  que  les  peaux  de  moutons  fraîches  des  abattoirs. 
L'élevage  de  la  chèvre  étant  extrêmement  peu  répandu  en 
l'iance,  on  n'y  reçoit  guère,  au  contraire,  que  des  peaux 
il  !  chèvres  sèches.  Le  nombre  des  peaux  de  chèvres  des- 
linées  à  la  maroquinerie,  mises  en  œuvre  à  Paris  et  dans 
l.i  banlieue,  est  de  750.000  à  800.000;  il  est  de  plus  de 
i^  millions  pour  la  mégisserie.  Dans  le  reste  de  la  France, 
II*  traitement  des  peaux  de  chèvres  représente  une  indus- 
[no  considérable. 

Mon  ancien  élève,  M.  Loviton,  chimiste  en  chef  des 
il  mânes,  au  Havre,  m'a  fourni  les  nombres  suivants  sur 
I  importation  des  peaux  par  cette  ville  : 

1893.  1894. 

Grandes  peaux.  .  .  .     25.403.678  kilogr.  30.303.172  kilogr. 
Moutons,  agneaux .  .            57  826     —  83.552    — 

Chèvres 246.946     —  123.920    — 

Autres 1.195  429      -  609.125    — 


26.804.879  kilogr.  31.119.767  kilogr. 

La  majeure  partie  des  peaux  de  chèvres  vient  de  Chine 
(  I  des  contrées  voisines  ;  il  en  arrive  aussi  du  sud  et  de 
\  i<i  de  l'Europe,  d'Afrique  et  de  l'Amérique  du  Nord. 

On  paraît  d'accord  pour  considérer  les  peaux  de  Chine 
"  nmme  conservées  par  une  préparation  arsenicale,  néan- 
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moins  on  ne  cite  pas  de  détermination  d'arsenic  dans  ces 
peaux;  il  en  est  de  même  pour  celles  de  Tlnde. 

Quant  aux  peaux  de  TAmérique  du  Sud,  qui  arrivent 
abondamment  par  Nantes,  Bordeaux,  Marseille,  les  avis 
sont  partagés.  Suivant  les  uns,  on  se  servirait  de  naphta- 
line et  de  poudres  insecticides  diverses,  non  arsenicales. 
D'après  d'autres,  au  dire  de  témoins  oculaires,  on  em- 
ploierait des  solutions  arsenicales.  Le  procédé  ne  serait  pas 
le  même  partout.  D'après  un  résident  au  Tonkin,  on  appli- 
querait à  la  brosse  une  bouillie  blanche,  arsenicale  sur  le 
côté  cuir,  et  on  sèche  ensuite  au  soleil  ;  dans  la  Répu- 
blique argentine,  les  peaux  seraient  séchées  au  soleil, 
plongées  dans  une  solution  arsenicale,  puis  séchées  de 
nouveau. 

M.  Leleu,  chimiste  en  chef  des  douanes,  à  Marseille, 
m'a  donné  les  renseignements  suivants  sur  les  arrivages 
par  ce  port  : 

1893.  1891. 


Grandes  peaux.  . 
Peaux  de  moutons 

—  d*agncaux. 

—  de  chèvres 
Autres 


1.964.553  kilogr.  1.496.257  kilogr. 

12.586.693      —  8.589  570      — 

394.226      —  261.483      — 

544.708      —  690.587      — 

5.451.818      —  3.874.903      — 


20.941.998  kilogr.  14.912.800  kilogr. 

Les  peaux  du  Maroc  arrivent  à  Marseille  simplement 
salées  et  séchées;  lorsqu'elles  doivent  rester  longtemps 
dans  les  magasins,  on  les  traite  par  une  solution  d'arsé- 
niate  de  soude.  D'autre  part,  M.  Giraud,  mégissier  à  Paris, 
qui  achète  les  peaux  de  moutons  de  l'abattoir  de  Mar- 
seille, les  expédie  pendant  Tété  après  avoir  appliqué  sur 
le  côté  chair  une  solution  à  10  p.  100  d'arséniate  de  soude. 

L'opinion  est  tellement  accréditée  sur  le  danger  des 
peaux  d'origine  chinoise,  qu'à  la  suite  d'accidents  surve- 
nus à  Vendôme  et  que  notre  confrère,  M.  Dehargtie,  m'a 
fait    connaître,    certains    commissionnaires    du.    ^a^^^ 
auraient  renoncé  au  trafic  sur  les  peaux  de  Chiti^   p\,  cjvie 
les  mégissiers  et  corroyeurs  de  Morlaix  et  de    v^   aôS^^' 
sian  auraient  refusé  de  les  travailler.  ^"^ 
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A  quoi  lient  cet  empoisonnement?  et  d*abord  trouve-t-on 
de  Tarsenic  dans  les  peaux  des  diverses  origines? 
Voici  les  résultats  obtenus  à  mon  laboratoire  : 

Grosses  peaux  de  Chine arsenic. 

—  —     de  Bue  nos- A  y  rcs id. 

—  —     de  la  Vera-Cruz id. 

—  —     de  Chicago id. 

—  —     du  Japon pas  d'arsenic. 

—  —     du  Chili .id. 

—  —    de  Maracaïbo id. 

—  —    de  Saint-Domingue id. 

—  —     de  Minas id. 

Peaux  de  chèvres  de  Chine  (S  essais).  .  .  .  arsenic. 

—  —      de  Calcutla  (2  essais)  .  .  id. 

—  —      de  Batavia id. 

—  de  moutons  d'Australie id. 

—  de  chèvres  du  Cap traces  d*arsenic. 


On  a  employé  les  procédés  classiques  de  recherche. 

M,  Loviton  a  constaté  et  nous  l'avons  vérifié,  que,  dans 
un  certain  nombre  de  cas,  on  peut  reconnaître  Tarsenic 
î?implement  en  chauffant,  dans  un  tube  de  verre,  la  ma- 
tière avec  du  cuivre  et  de  Tacide  chlorhydrique  étendu. 
Le  cuivre  se  recouvre  d'un  dépôt  noirâtre,  on  le  lave,  on 
le  sèche,  puis  on  l'introduit  dans  un  tube  en  verre,  ouvert 
à  SCS  deux  extrémités  et  recourbé.  Le  cuivre,  placé  près  de 
ToLiverture  inférieure,  étant  chaull'é  avec  précaution,  il  se 
sublime,  dans  les  parties  froides,  un  anneau  grisâtre,  arse- 
nical . 

Oïl  a  trouvé  aussi  de  l'arsenic  dans  la  poudre  qui  se 
(lélache  de  certaines  peaux. 

L'arsenic  existe  en  partie,  du  moins  à  l'état  soluble.  On 
a  placé  des  fragments  de  peaux  de  Chine  pendant  douze 
heures  dans  l'eau  froide,  puis  douze  heures  dans  l'eau 
chaude,  et  l'on  a  filtré.  La  liqueur  était  légèrement  alca- 
line, à  peine  colorée.  Acidulée,  puis  soumise  sans  évapo- 
raiion  à  un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  elle  s'est 
manifestement  teintée  de  jaune,  puis  elle  a  donné  un  léger 
précipité  jaunâtre  qui  présente  les  caractères  du  sulfure 
arsénieux. 
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Il  ne  résulte  pas  de  ce  résultat  que  la  matière  conser- 
vatrice employée  soit  un  arsénite,  car,  si  Ton  avait  fait 
usage  d'un  arséniate.  il  aurait  été  ramené  vraisemblable- 
ment à  l'état  d'arsenite  par  le  contact  avec  les  matières 
organiques  réductrices. 

Il  résulte  de  Tenquéte  à  laquelle  je  me  suis  livré,  qu'on 
ne  peut  pas  citer  un  seul  cas  authentique  d'empoisonne- 
ment arsenical,  produit  dans  le  traitement  de  peaux 
conservées  à  l'arsenic.  Il  résulte,  au  contraire,  des 
enquêtes  auxquelles  ont  procédé  MM.  Chauveau,  Proust, 
Le  Roy  des  Barres,  Lancereaux,  Dujardin-Beaumetz  et 
moi-même,  qu^il  y  a  de  nombreux  cas  d'empoisonnements 
dus  au  charbon,  pendant  le  traitement  des  peaux. 

Dans  ces  conditions,  il  ne  paraît  pas  utile  de  faire  un  rè- 
glement spécial  pour  les  peaux  conservées  par  les  prépara- 
tions arsenicales  ;  mais  comme  Tarsenic  n'empêche  pas 
l'intoxication  charbonneuse,  le  mieux  est  de  faire  un 
règlement  unique,  et  le  Conseil  a  adopté  les  propositions 
suivantes  de  son  rapporteur: 

1*  Les  balles  seront  ouvertes  en  plein  air  ou  sous  un 
hangar  simplement  couvert,  dont  le  sol  sera  humecté  avec 
de  l'eau  ordinaire,  mieux,  avec  de  l'eau  contenant  de 
l'acide  phénique  ou  un  autre  antiseptique  ; 

2*  Les  opérateurs  revêtiront,  au  moment  du  travail, 
des  habillements  spéciaux^  serrés  aux  bras  et  au  corps,  ou 
tout  au  moins  une  longue  blouse  boutonnée;  ils  se  servi- 
ront de  gants  en  caoutchouc  pour  le  comptage,  le  triage 
et  le  lotissage  des  peaux  ; 

3*  Des  soins  de  propreté  :  lavage  de  la  figure,  du  cou, 
des  mains,  des  bras,  avec  une  solution  antiseptisée,  seront 
pris  après  les  opérations  ; 

4*  Les  débris  tombés  sur  le  sol  humecté  seront  balayés 
et  enlevés  de  suite  ; 

5**  Le  transport  des  peaux  brutes,  triées  dans  les  xn^S^" 
sins  ou  des  magasins  aux  bacs  de  reverdissage,  n^  ^^  le^^ 
jamais  à  bras,  sur  l'épaule  ou  sur  le  dos  ;  il  sera  «^*<?pC^^^ 
dans  des  brouettes  ;  ^ 

6*  Les  magasins   seront   largement   ouvert^  \^^ 
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ili verses  faces  et  les  peaux  y  seront  disposées  en  piles 
d'une  faible  hauteur,  pour  éviter,  autant  que  possible,  la 
[n-oduction  des  poussières. 


Ilsi^qI  des  acides  nitrique  et  chlorhydHque;  par  M.  G.  Meillère. 

Les  méthodes  d'essai  des  acides  purs  sont  trop  connues 
]joar  que  nous  y  revenions;  nous  voulons  simplement  in- 
.-ister  sur  deux  points  souvent  négligés: 

1*  Concentration  des  acides.  Les  acides  purs  du  com- 
nierce  sont  souvent  livrés  à  un  degré  de  concentration  lé- 
gèrement inférieur  au  titre  courant. 

Une  très  petite  quantité  d'eau  suffit  pour  changer  les 
propriétés  d'un  acide  et  pour  infirmer  les  résultats  d'une 
4ii:ilyse. 

1°  Présence  de  l'acide  sulfurique. 

Les  acides  nitrique  et  chlorhydrique  du  commerce, 
vcihIus  avec  l'étiquette  «  acide  pur  »  contiennent  fréquem- 
111 G  lit  des  doses  appréciables  d'acide  sulfurique. 

L'essai  au  chlorure  de  baryum  sur  l'acide  simplement 
liïhn^  ne  donne  jamais  une  indication  certaine.  Il  convient 
(l  uvaporer  l'acide  (50 — 100^*^),  en  présence  de  28'  de  chlo- 
l'iiie  de  sodium  pur.  On  chasse  les  dernières  traces  d'acide 
|tiir  l'acide  chlorhydrique,  si  l'essai  porte  sur  un  échantil- 
liHi  d'acide  nitrique.  On  dose  ensuite  les  sulfates  sur  le 
i'usldu  avec  les  précautions  habituelles. 

Des  acides  purs  (?),  portant  le  cachet  de  bonnes  maisons 
yUi  droguerie,  ont  donné  jusqu'à  0«%20  de  sulfate  de  baryte 
j»riur  un  essai  sur  100''^ 

L'acide  le  plus  fréquemment  contaminé  est  l'acide  ni- 
\  rif|ae  fumant  du  commerce. 

La  présence  de  l'acide  sulfurique  peut  fausser  les  résul- 
\  Us  obtenus  par  les  méthodes  analytiques  dans  lesquelles 
iiUer viennent  les  acides  précités  (analyse  des  alliages 
i  HÙerche  et  dosage  du  soufre  après  destruction  des  ma- 
liùres  organiques  par  l'eau  régale  ou  l'acide  nitrique). 
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Sur  les  p'opriétés  des  acides  cahotique  et  mélissique  existant 
à  tétat  libre  dans  la  cire  d'abeilles;  par  M.  T.  Marie. 

J'ai  publié  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  (1) 
un  procédé  de  préparation  des  acides  cérolique  et  mélis- 
sique, existant  à  l'état  libre  dans  la  cire  d'abeilles.  Ce  pro- 
cédé permet  de  séparer  complètement  ces  deux  corps  et  de 
les  obtenir  en  grande  quantité.  Je  donne  dans  cet  article 
leurs  principales  propriétés,  ainsi  que  celles  de  leurs 
éthers  méthyliques  et  éthyliques  et  de  quelques  céro- 
tates. 

I.  Acide  cérotique.  —  C'est  un  corps  blanc,  translu- 
cide, nettement  cristallisé  en  aiguilles  quand  il  est  pur.  Il 
fond  à  77%5  (non  corrigé)  (2),  soit  à  77°,9  (corrigé). 

Solubilité.  —  Il  est  facilement  soluble  à  l'ébullition, 
dans  les  alcools  éthylique  et  méthylique,  dans  la  benzine 
et  l'éther  de  pétrole  ;  peu  soluble  à  froid  dans  les  mêmes 
dissolvants.  Dans  l'éther  ordinaire,  la  solubilité  est  encore 
plus  grande  à  chaud  ;  elle  reste  appréciable  à  froid. 

Cristallisation.  —  \i  alcool  éthylique  donne  des  cristaux 
dont  la  forme,  même  à  l'œil  nu,  est  variable  avec  le  degré 
de  pureté  de  l'acide. 

1**  Acide  cérotique  contenant  des  matières  neutres,  —  Masse 
gélatineuse  englobant  beaucoup  d'alcool.  Elle  est  formée 
d'aiguilles  microscopiques  longues  et  flexibles,  simulant 
les  bords  de  plaques  minces. 

2<»  Acide  cérotique  simplement  mélangé  diacide  mélissique.  — 
Cristaux  courts,  grenus,  très  tassés,  se  déposant  rapi- 
dement au  fond  du  liquide. 

3*»  Acide    céi^otique   pur.    —    Aiguilles    microscopiques 

(i)  Joum.  de  pharm.  et  de  ch.  [5],  t.  XXX,  p.  199. 

(2)  Bans  mes  publications  antérieures,  je  me  suis  contenté  de  donner  les 
points  de  fusion  non  corrigés;  je  voulais  par  là  permettre  de  comparer  mes 
«hiffres  avec  ceux  donnés  antérieurement,  dans  les  mêmes  conditions,  pour 
les  autres  acides  gras  supérieurs.  Je  reprendrai  ces  comparaisons  dans  un 
travail  d'ensemble  sur  les  variations  de  propriétés  physiques  (dcns^As  indices 
de  réfraction,  points  de  fusion,  etc.). 
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rayonnant  nettement  autour  d'un  point,  et  formant  ainsi 
tic  petites  boules  cristallines  dispersées  dans  tout  le 
liquide.  A  Toeil  nu,  ces  petites  boules,  appuyées  les  unes 
sur  les  autres,  se  présentent  sous  Taspect  d'un  réseau  très 
di'ticat.  Il  suffit  d'agiter  pour  que  le  réseau  se  brise  et  que 
les  cristaux  tombent  au  fond  du  liquide. 

Il  cristallise  dans  la  benzine^  en  lamelles  denses,  consti- 
tuées par  des  aiguilles  très  serrées,  disposées  de  chaque 
côté  d'une  ligne  plus  ou  moins  brisée. 

Enfin  dans  ïélhet\  il  est  en  masses  aplaties,  blanches, 
dues  à  la  réunion  de  grosses  aiguilles  rayonnantes. 

Analyse  élémentaire  en  tube  ouvert. 


0«%29a5  d'acide  ont  donné. 
Ofl',305  — 

0«",1845  — 


C  p.  100. 
H       — 


78,48 
13,02 


Trouvé. 

II. 
78,68 
12,86 


m. 

78,56 
13,12 


C0«  =  0"',8445 
H«0=0  ,344 
CO»  =  0  ,  880 
H«0  =  0  ,353 
COï  =  0  ,5315 
H«0  =  0  ,218 

Calculé  pour 

C25H»Oï.    CS«HM02. 
78,53        78,78 
13,03        13,13 


Luther  méthylique.  —  Cet  éther  préparé  par  la  méthode 
ordinaire  et  cristallisé  dans  l'alcool  méthylique,  se  pré- 
sente  en  aiguilles  microscopiques  à  aspect  nacré. 

IL  fond  à  60*».  Le  point  de  fusion  s'élève  et  se  fixe  à 
05%5  par  cristallisation  dans  Féther  ordinaire. 

Nafzger  (1)  indique  60°  pour  le  point  de  fusion.  Cette 
i  a  di cation  est  inexacte  :  elle  correspond  à  un  mélange  de 
cérotate  et  de  mélissate  de  méthyle. 

La  solubilité  de  cet  éther  dans  les  dissolvants  est  ana- 
logue à  celle  de  l'acide  libre. 


0«%242  de  matière  ont  fourni  . 


j    C0«  =  0»%  701 
(    H»0  =  0  ,288 


\\)  Nafzger.  Liebigs  Ann.  der  Chemie,  t.  CCXXiV,  p.  225. 
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Calculé  jxmp 

H        — 

Trouvé.         C^S![ttOJ.CHS,     i:;*flK*Mj^Cll3 
79,00                78,78                    70, Oî 
13. Sf                 13, i3                    13,17 

Êther  éthylique.  —  Son  aspect  nacré  est  moîtis  pronooc»'' 
que  pour  le  pri^^t^dent,  dont  il  se  distingue  encore  par  une 
plus  grande  solubilité*  dans  Télber  ordinaire. 

Simplement  cristallisr''  dans  Talcool,  iïs  font  à  58"-58*,5, 
après  cristallisation  dans  l'éther,  à  OO^j.  Nafz^er  indique 
âÔ^'jGO.  L'inexactitude  signalée  pn^Cï^ilemment  se  retrouve 
daus  ce  second  other. 


0«%3O6  dé  matière  ant  foufnî 

j    CO"  —  df^\mi 
'      '  '    f    n»0=  0  ,.36* 

CalcLïlri   pour 

TronTé. 

CiiH4«(]tc-*iii.  <;«iri>OJfCtH*. 

C  p.  f(MK              79,03 

79,08                T9,Î6 

H       -^                  J3,il 

m-^tt         i3,îo 

Seh,  —  Les  c^TOtalesi  métalliques  ont  <H<'*  drcrits  par 
^'afzger  (/or,  ciL).  Bien  que  Tacide  eniploy*'  par  cet  auteur 
fût  probablement  mèlan;^^é  d'acide  mt^^lissique,  j*ai  cru 
inutile  de  refaire  cette  «Hude,  parce  que  les  sels  des  deux 
acides  des  cires  ont  des  propriét(^s  très  analogues. 

Je  me  suis  contenté  de  pn^pai-cr  les  sels  de  baryum,  de 
magnésium  et  d'argent  qui  présentaient  un  intérêt  parti- 
culier soit  pour  la  fixation  du  poida  moléculaire,  soit 
pour  la  prépai'ation  de  cet  acide  à  létat  de  purelr. 

!■*  Sel  de  banjum.  —  U  est  en  pettes  masses  arrondies  à 
formes  nettes,  translucides,  assez  denses  et  se  déposant 
rapidement  au  fond  du  liquide.  Cet  aspect  le  différencie 
tout  à  fait  du  précipité  floconneux  que  fournit  Tacide 
€  erotique  impur* 

Deux  dosages  de  baryum  m'ont  donné  ii^^  [théorie 
pour  (C'»H"0')"Ba  =  15, 2:^]. 

2"  Sel  de  magnésium .  —  L'acide  cérotique  pur,  en  solu- 
Uon  alcoolique  bouillante  à  I  p*  !00,  ne  donne  pas  de 
précipité  par  addition  d'acétate  de  magnésium. 
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Pour  obtenir  le  précipité  blanc  de  cérotate  de  magné- 
sium, il  faut  laisser  refroidir  la  solution  jusqu'à  50^  et, 
fait  assez  caractéristique,  le  sel  ainsi  séparé  ne  se  redis- 
sout plus  quand  on  porte  de  nouveau  la  liqueur  à  Tébul- 
lition.  L'acide  cérotique  contenant  de  Tacide  mélissique, 
donne  immédiatement  un  précipité  dans  les  mêmes  condi- 
tions. 

3°  5e/  d'argent,  —  Précipité  blanc  floconneux  qu'on  pré- 
pare en  additionnant  une  solution  alcoolique  légèrement 
ammoniacale  d'acide  cérotique  d'un  léger  excès  d'azotate 
d'argent. 

Ce  sel  desséché  et  finement  pulvérisé  est  lavé  à  l'eau  et 
à  l'alcool  bouillant  jusqu'à  disparition  complète  de  l'excès 
d'azotate  d'argent. 

Deux  dosages  par  calcination  m'ont  fourni  22,01  et 
22,32  p.  100  d'argent  (théorie  pour  0"H**  AgO*  =  22,09). 

IL  Acide  mélissique.  —  Il  présente  le  même  aspect  que 
l'acide  cérotique,  mais  avec  structure  cristalline  plus  pro- 
noncée. 

Il  fond  exactement  à  90*  (non  corrigé);  à 90^,6  (corrigé). 
Il  est  assez  facilement  soluble  dans  l'alcool  éthylique  et  la 
benzine  bouillants,  à  peu  près  insoluble  à  froid.  Quand  il 
est  pur,  il  est  presque  insoluble  dans  Talcool  méthylique 
chaud  et  dans  Télher;  sa  solubilité  parait  inférieure  à 
1  p.  100.  Nous  avons  vu,  qu'au  contraire,  l'acide  céro- 
tique se  dissolvait  facilement  dans  ces  deux  liquides,  ce 
qui  nous  explique  pourquoi  ils  donnent  de  si  bons  résul- 
tats dans  les  séparations.  On  peut  admettre,  sans  exagé- 
ration, que,  dans  les  conditions  expérimentales  que  j'ai 
indiquées,  la  différence  de  solubilité  est  dans  le  rapport  de 
1  à  50.  On  ne  rencontre  pas  de  différence  semblable  avec 
Talcool  et  la  benzine,  pour  lesquels  la  variation  de  la 
solubilité  des  acides  cérotiques  et  mélissique  paraît  régu- 
lière, c'est-à-dire  en  rapport  avec  le  poids  moléculaire. 

0", 244  d'acide  mélissique  ont  fourni,   j    -,,q  ^  ^  /   ^ 


C  p.  100. 
H      — 
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Trouvé. 

79,59 

13,4 


Calculé  pour 
C80HWO2. 

79,64 
13,28 


La  description  qui  précède  s'applique  à  Tacide  mélis- 
sique  obtenu  par  la  méthode  à  la  chaux  potassée  que  j'ai 
exposée.  Lorsque  ce  corps  a  été  préparé  sans  avoir  subi 
cette  action,  il  possède  bien  le  même  point  de  fusion 
ainsi  que  ses  éthers,'  mais  il  présente  avec  le  précédent 
deux  différences  d'ordre  secondaire  que  je  crois  devoir 
signaler.  Il  donne  à  l'analyse  une  proportion  un  peu  plus 
forte  de  charbon,  et,  quand  il  est  solidifié,  il  n'a  pas  une 
structure  cristalline  aussi  nette.  Je  ne  connais  pas  encore 
la  cause  de  ces  légères  divergences. 

Éther  mélhylique.  —  Il  a  été  obtenu  par  cristallisations 
fractionnées  du  mélange  de  cérotate  et  de  mélissate  de 
méthyle  dans  Téther  ordinaire.  Il  possède  le  même  aspect 
fortement  nacré  que  Téther  cérotique  correspondant.  Il 
fond  à  74%5. 

Étker  éthylique.  —  Cet  éther  a  été  obtenu  en  partant  de 
Tacide  libre  et  en  appliquant  la  méthode  ordinaire.  Son 
aspect  est  semblable  à  celui  du  cérotate  d'éthyle.  La 
solubilité  est  comparable  à  celle  de  Tacide  libre,  sauf 
pour  Téther  ordinaire  dans  lequel  il  est  plus  soluble.  Il 
fond  à  73^ 


Analyse  de  concrétions  intestinales;  par  M.  L.  Barthe. 

La  littérature  médicale  fournit  très  peu  de  renseigne- 
ments sur  la  formation  et  la  composition  des  concrétions 
intestinales.  Au  contraire,  les  calculs  d'origine  biliaire 
ont  été  l'objet  d'analyses   nombreuses.    Le    professeur 
Arm.  Gautier  (1)  a  donné  en  particulier  la  composition^  ^^ 
calculs  biliaires  riches  en  sels  calcaires  dont  les  é\ét^^^^* 
se  rapprochent  un  peu  des  concrétions  intestit^^Y^o^  ^^ 
nous  avons  examinées;  «  ils  contenaient  jus(i\x'^^     u'^^^ 


(1)  Ccmr»  de  chimie,  1892,  t.  111,  p.  587. 
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.  quarts  de  leur  poids  de  carbonate  mêlé  de  phosphate  de 
'  chaux,  Je  reste  étant  formé  de  cholstérine,  de  mucus, 
-  de  pigments,  avec  un  peu  de  sels  ferreux.  » 

Grâce  à  Tobligeance  d'un  de  nos  confrères,  médecin  des 
hôpitaux  de  Bordeaux,  nous  avons  pu  analyser  une  assez 
forte  proportion  de  concrétions  intestinales,  expulsées 
avec  les  matières  fécales,  par  une  femme  hystérique,  dont 
los  urines  possédaient  à  ce  moment  une  composition 
normale. 

Ces  concrétions  étaient  de  couleur  blanchâtre,  légère- 
iiient  jaune,  friables  ;  quelques-unes  étaient  de  dimension 
assez  considérable  (grosses  lentilles],  et  hérissées  de 
petits  points  coniques.  En  les  cassant  avec  Tongle,  on 
remarque  que  toutes  leurs  parties  sont  homogènes  à  Tin- 
Lêrieur.  Au  centre  il  n'existe  pas  de  noyau  d'origine. 

L'analyse  qualitative  a  démontré  la  présence  des  acides 
carbonique  et  phosphorique,  de  la  chaux,  de  la  magnésie 
^t  du  fer,  et  l'absence  totale  d'ammoniaque,  d'acide  urique 
et  oxalique,  et  de  pigments  biliaires.  Le  mélange  éthéro- 
alcoolique  n'a  pas  dissous  de  cholestérine.  L'examen 
microscopique  direct  n'a  rien  fait  connaître  de  caractéris- 
sique  au  point  de  vue  des  éléments  organiques. 

Les  concrétions  incinérées  noircissent  légèrement  en 
laissant  des  cendres  très  blanches.  La  substance  orga- 
nique qui  a  disparu  existe  dans  la  proportion  de  31«^26 
[^  100  de  matière  première. 

Le  dosage  de  l'acide  phosphorique  à  l'aide  d'une  solu- 
tion titrée  d'un  sel  d'urane  a  fourni  10«%3  p.  100  d'anhy- 
dride phosphorique  correspondant  à  19«^  d'orthophosphate 
normal  de  magnésie  (PO*)'Mg*,  forme  sous  laquelle  la 
niagnésie  est  habituellement  contenue  dans  les  calculs. 

Le  dosage  direct  de  la  magnésie  (à  l'état  de  pyrophos- 
I>hate  de  magnésie)  a  fourni  9,7  p.  100  de  magnésie  ou  5,8 
de  magnésium,  proportion  correspondant  à  21  «',97  d'or- 
ihophosphate  de  magnésie  ;  ce  qui  permet  de  conclure  que 
la  magnésie  est  réellement  combinée  â  l'acide  phospho- 
rique dans  ces  concrétions,  la  chaux  s'y  trouvant  à  l'état 
Je  carbonate  de  chaux. 
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Le  dosage  de  la  chaux  a  été  effectué  directement  par 
précipitation  à  Tétat  d'oxalate  de  chaux,  et  titrage  de  ce 
dernier  à  Taide  d*une  solution  de  permanganate  de  po- 
tasse. En  carbonate  de  chaux  on  a  obtenu  43«%90  p.  100. 

En  résumé,  ces  concrétions  intestinales  ont  pour  com- 
position : 

Matières  organiques  . 

Fer,  humidité,  etc.  '  Pa^  différence.    34"',  40  (par  dosage  direct:  31^26) 

Phosphate  (ortho)  de  magnésie.  ...    21,70 
Carbonate  de  chaux 43,90 

100,00 


Sur  un  nouveau  mode  de  dosage  des  henzoates  alcalins;  par 
M.  G.  Rebière,  préparateur  à  la  Faculté  de  Médecine  et 
de  Pharmacie  de  Bordeaux. 

Les  benzoates  médicinaux  sont  des  sels  assez  mal 
définis;  ils  accusent  à  l'analyse  une  composition  souvent 
inconstante;  peut-être  faut-il  en  chercher  la  raison  dans 
ce  fait  qu'on  ne  possède  pas  de  méthodes  précises  et  pra- 
tiques pour  en  déterminer  les  éléments.  Il  nous  a  donc 
paru  intéressant  de  chercher  un  nouveau  mode  de  dosage 
'.usceptible  de  donner  rapidement  et  exactement  la  teneur 
e  i  acide  et  en  métal  des  benzoates  en  général  et  des  ben- 
zoates alcalins  en  particulier. 

L'acide  benzoïque,  qui  peut  se  titrer,  comme  tous  les 
acides  énergiques,  à  Taide  de  solutions  alcalines  normales 
eu  présence  de  la  phtaléine,  provient  de  diverses  origines; 
on  connaît  surtout  Tacide  du  laen  join  et  Tacide  synthétique, 
le  plus  pur,  qui  nous  a  servi  pour  la  préparation  des  ben- 
zoates alcalins.  On  les  obtient  en  faisant  agir  Tacide 
benzoïque  sur  les  alcalis  et  les  carbonates  alcalins. 

l*our  les  doser,  on  sait  que  la  plupart  des  acides  miné- 
raux jouissent  de  la  propriété  de  décomposer  complètement 
les  benzoates  en  formant  un  sel  neutre  et  en  mettant 
r acide  en  liberté.  Si  on  traite  donc  un  poids  p  (inférieur 
au  i/iOOO  de  Téquivalent,  par  exemple)    d'un   berx^o'^^^ 

Juw7\.  d0  Pkarm.  *l  rfe  Ckm,  6«  sbr»,  t.  HI.  (1"  février  1896.)  « 
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alcalin  par  une  quantité  suffisante  d'acide  chlorhydrique, 
on  pourra,  en  évaporant  à  siccité,  volatiliser  Tacide  ben- 
zoïque  et  Texcès  d'acide  chlorhydrique  :  le  métal  restera 
fi  létat  de  chlorure.  Il  sera  alors  facile  de  titrer  celui-ci 
voluraétriquement  par  la  méthode  de  Mohr,  à  Taide  de  la 
solution  d'azotate  d'argent  N/IO.  Soit  n  le  nombre  de  cen- 
timètres cubes  employés. 

En  faisant  agir  sur  un  même  poids  p  du  benzoate  en 
dissolution  dans  50  ou  60^  d'eau  distillée  n*^^  d'acide  sul- 
furique  N/10,  on  saturera  exactement  la  base,  et  Vacide 
benzoïque  déplacé  sera  facilement  titré  avec  une  liqueur 
N/10  de  soude  en  présence  de  la  phénol-phtaléine.  Le 
nombre  n  de  centimètres  cubes  de  liqueur  alcaline  em- 
ployé indiquera  la  teneur  en  acide. 

Trois  cas  sont  à  considérer  : 

1*  n=n'  sel  neutre; 

2®  n>n  sel  alcalin  et  n — n  indique  Fexcès  d'alcali. 

3°  n<n'  sel  acide  et  n' — n  indique  l'excès  d'acide. 

Nous  avons  vérifié  l'exactitude  de  la  méthode  en  l'appli- 
i^uant  à  des  solutions  benzoïques  contenant  un  excès 
d'acide  et  un  excès  d'alcali  connus.  Les  résultats  sont 
théoriques  :  on  retrouve  l'acide  et  l'alcali  introduits  dans 
les  expériences. 

Ce  nouveau  mode  de  dosage  peut  s'appliquer  à  l'analyse 
de  la  plupart  des  benzoates  métalliques.  Il  nous  a  déjà 
permis  d'étudier  la  composition  des  benzoates  alcalins  de 
la  droguerie  et  des  benzoates  que  nous  avons  préparés. 

Le  benzoate  de  soude,  de  formule  C'Il'CO*Na  +  H*0, 
répond  au  composé  obtenu  avec  la  méthode  du  Codex. 
Schmidt  a  montré  (1)  qu'il  suffisait  d'évaporer  sa  solution 
au  bain-marie  pour  l'obtenir  anhydre.  Le  produit  com- 
mercial est  assez  pur.  Cependant  M.  Barthe  a  signalé  (2) 
récemment  la  présence  du  cuivre  dans  deux  échantillons 
de  la  droguerie. 


(1)  Schmidt.  Pharmac.  Chemie,  t.  II,  p.  273. 

l2)  Association  française  pour  l'avancement  des  sciences.  Congrès  de  Bor- 
JfiQux.  Août  1895. 
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Le  benzoale  de  potasse  du  commerce  présente  en  général 
la  composition  C'H'C0*K,3H*0,  qui  est  aussi  la  formule 
de  Schmidt.  Presque  tous  les  échantillons  examinés  pos- 
sèdent une  réaction  acide. 

Le  benzoate  de  lithium^  CMi'CO*,  Li,H*0,  se  rencontre 
souvent  fort  impur  dans  la  droguerie  :  il  contient  fréquem- 
ment du  carbonate  de  lithium.  Pour  y  doser  le  lithium  à 
l'état  de  chlorure,  il  faut  avoir  soin  d'ajouter  au  benzoate 
la  plus  petite  quantité  possible  d'acide  chlorhydrique  et 
d'évaporer  au  bain-marie.  On  sait  en  effet  (1)  qu'évaporé 
en  présence  d'un  excès  d'eau,  une  solution  de  chlorure  de 
lithium  perd  du  chlore  sous  l'influence  d'une  température 
trop  élevée. 

Le  benzoale  d'ammoniaque  se  prépare  en  saturant  d'acide 
benzoïque  et  à  chaud  une  solution  ammoniacale.  Par  re- 
froidissement, on  obtient  des  feuillets  incolores,  entière- 
ment volatils  et  parfaitement  neutres.  Ils  répondent  à  la 
formulée*  H»  CO'AzH*. 

La  méthode  qui  a  servi  au  dosage  des  autres  benzoates 
alcalins  ne  peut  s'appliquer  à  l'analyse  de  ce  benzoale,  à 
cause  de  la  volatilité  du  chlorure  d'ammonium.  Mais  on 
arrive  très  bien  à  doser  séparément  l'acide  et  la  base  de 
la  façon  suivante  : 

1*  Dosage  de  AzH*.  —  Un  poids  /),  environ  0«',20  du 
benzoate,  est  dissous  dans  20"  de  soude  N/IO,  et  le^mélange 
est  porté  à  l'ébullition;  il  se  dégage  de  l'ammoniaque  dont 
on  constate  le  départ  complet  à  l'aide  d'une  baguette  de 
verre  imprégnée  de  réactif  Nessler.  On  a  alors  un  mélange 
de  benzoate  de  soude  et  d'un  excès  de  soude  libre  que 
Ton  peut  titrer  avec  de  l'acide  suif urique  N/10  en  présence 
de  la  phtaléine.  Soit  n  le  nombre  de  centimètres  cubes 
employés,  (20 — n)  représente  la  soude  qui  a  pris  la  place 
de  l'ammoniaque,  et  lui  est  équivalente.  On  a  donc  : 

AzH*  =  (20— n)x  0,0018. 

H  faudra  s'assurer  au  préalable  que  le  sel  es^^    .  tv^ 

(1)  Willm  et  Hanriot.  Traité  de  chimie^  t.  H,  p.  42. 
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contient  pas  d'acide  libre,  qui  saturerait  alors  une  partie 
de  la  soude  ajoutée. 

2*>  Dosage  de  l'acide,  —  Au  même  poids  p  de  benzoate 
d'ammoniaque  dissous  dans  20*^*  d*eau,  on  ajoute  (20— «) 
d'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique  N/10.  Il  se  forme  un 
sel  neutre  d'ammoniaque,  et  l'acide  benzoïque  est  mis  en 
liberté.  On  peut  alors  le  titrer  facilement  en  diluant  la 
liqueur  et  en  employant  une  solution  de  soude  N/10.  La 
teinture  récente  de  roses  trémièreB  est  un  excellent  indi- 
cateur dans  ce  cas  particulier.  Le  nombre  n  de  centimètres 
cubes  de  liqueur  alcaline  versé  pour  obtenir  le  virage  au 
vert  mesure  l'acide. 

Si  n'  =  (20— w),  le  sel  est  pur. 

Un  benzoate  d'ammoniaque  du  commerce  étiqueté 
«  benzoate  acide  d'ammoniaque  »  répondait  sensiblement 
à  la  formule  du  sel  neutre. 

Nous  nous  proposons  de  montrer  prochainement  l'ap- 
plication de  notre  nouvelle  méthode  de  dosage  à  l'analyse 
des  benzoates  métalliques  et  en  particulier  des  benzoates 
médicinaux  récemment  introduits  dans  la  thérapeutique. 


l/7ie  nouvelle  falsification  du  safran;  par  M.  César  Chicote, 
du  laboratoire  municipal  de  Saint-Sébastien. 

Aux  nombreuses  falsifications  et  altérations  du  safran 
pratiquées  en  Espagne,  nous  devons  aujourd'hui  en 
ajouter  une  autre  assurémenj  nouvelle,  ou  du  moins  peu 
connue,  car  nous  ne  l'avons  vue  insérée  dans  aucune 
publication  et  jusqu'à  présent  nous  n'avions  pas  eu  l'oc- 
casion de  la  remarquer. 

Il  s'agit  d'un  safran  qui,  à  première  vue,  n'offre  rien  de 
particulier,  si  ce  n'est  de  n'être  pas  de  première  qualité  et 
présentant  parmi  les  prétendus  stigmates  du  crocus  sativuSy 
de  nombreux  filaments  jaunes. 

Cependant,  le  papier  blanc  dans  lequel  on  nous  pré- 
senta le  safran,  légèrement  humide  et  comprimé,  attira 
notre  attention  par  quelques  petites  taches  linéaires  d'un 
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rouge  bleuâtre  très  diiTér entes  de  celles  que  présente  le 
safran  pur,  toutes  conditions  égales.  Nous  avons  aussitôt 
examiné  à  la  loupe  le  système  en  question  et  nous  Tavons 
divisé  en  trois  catégories  d'éléments  distincts  :  des  stig- 
mates du  cf'ocus  ou  véritable  safran,  des  filaments  jaunâ- 
tres du  même  crocus  avec  lesquels  se  falsifie  d'ordinaire  le 
safran  et  de  nombreux  filaments  de  nature  végétale  d'un 
rouge  bleuâtre.  Ces  filaments,  traités  par  Peau  distillée  à 
froid,  les  colorent  aussitôt  d'un  rouge  bleuâtre  et  devien- 
nent blancs.  Malgré  tout  le  soin  que  nous  avons  ap- 
porté à  leur  examen,  nous  n'avons  pu  en  déterminer  la 
nature  et  nous  nous  inclinons  à  croire  que  ce  sont  les  fila- 
ments d'une  fleur,  probablement  de  Tceillet,  qui  abonde 
particulièrement  en  Espagne. 

En  analysant  la  matière  colorante,  nous  avons  obtenu 
les  résultats  suivants  :  elle  est  soluble  à  froid  dans  Teau 
distillée  et  ne  précipite  point  par  la  coude,  qui,  par  contre 
décolore  complètement  la  solution.  La  couleur  rouge 
bleuâtre  réapparaît  en  ajoutant  de  Tacide  sulfurique  au 
liquide  alcalin,  et  l'acide  ne  modifie  en  rien  le  ton  rouge 
bleuâtre  de  la  solution  aqueuse.   En  outre,   traitant  de  i 

cette  solution  par  les  procédés  ordinaires,  nous  avons  ' 

déterminé  la  présence  de  la  glucose.  En  conséquence  de 
ces  réactions,  nous  avons  déduit  que  ces  filaments  végé- 
taux sont  teints  par  de  la  fuchsine  acide,  la  glucose  servant  i 
à  mieux  fixer  la  couleur.  i 

Il  faut  avouer  que  cette  falsification  est  parfaitement  ! 

réussie,  si  bien  que  pour  des  yeux  peu  experts,  il  serait  I 

très  difficile  de  distinguer  à  première  vue  les  filaments  | 

teints  dans  le  pêle-mêle  qu'ils  forment  avec  le  safran.  \ 


Sur  un  calcul  biliaire  contenant  de  t acide  stéarique;  par 
M.  L.  FouQUET,  préparateur  de  chimie  médicale  à  la 
Faculté  de  Lyon. 

Nous  avons  reçu  pendant  le  mois  de  décembre    \aabi  ^^ 
laboratoire  de  M.  le  professeur  Hugounenq,  un  y^^     ^ç,\- 
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dérable  de  calculs  biliaires  humains,  formés  pour  la  plu- 
part de  cholestérine,  quelques-uns,  beaucoup  plus  rares, 
de  bilirubine.  Parmi  ces  calculs,  un  nous  a  frappé  par  sa 
singularité  ;  il  était  jaune  clair,  à  surface  rugueuse,  de 
forme  allongée,  'pesant  environ  3«^  A  l'intérieur,  il  était 
spongieux,  de  consistance  élastique  sous  le  mortier. 
Chauffée  sur  une  lame  de  platine,  la  matière  fond  et  s'en- 
flamme en  laissant  un  résidu  charbonneux. 

La  substance  est  insoluble  dans  Teau  chaude  ;  en  acidù- 
lant  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  on  voit  surnager  des 
gouttes  huileuses,  soluble  dans  Téther,  qui  abandonne 
après  ûltration  une  masse  blanche  cristalline. 

Cette  masse  se  dissout  dans  la  soude  diluée  à  chaud,  la 
liqueur  se  prend  en  gelée  par  refroidissement  et  précipite 
par  addition  d'acide  chlorhydrique  dilué  des  cristaux  très 
blancs  en  longues  aiguilles  soyeuses,  fusibles  à  70°  et 
identiques  à  l'acide  stéarique. 

Dans  un  autre  échantillon  du  calcul  on  a  dosé,  après 
incinération,  la  matière  minérale,  ce  qui  nous  a  permis 
d'attribuer  à  ce  calcul  la  composition  suivante  : 

Acide  stéarique 31,75  p.  100. 

Acide  phosphoriquc 12,95      — 

Chaux 32,00      — 

Magnésie 7,23      — 

Potasse  et  soude 9,02      — 

Eau  et  matière  organique.  .  .  .        7,05      — 

Parmi  ces  matières  organiques,  nous  avons  pu  recon- 
naître  la  présence  de  la  cholestérine  en  très  faible  pro- 
portion, ce  qui  n'a  rien  de  surprenant,  étant  donnée  la 
provenance  du  calcul. 

En  résumé,  la  présence  de  l'acide  stéarique  et  de  la 
chaux  en  fortes  proportions  dans  ce  calcul  biliaire,  nous 
autorise  à  le  considérer  comme  formé  en  majeure  partie 
par  un  savon  calcaire,  fait  très  rare  si  tant  est  qu'on  l'ait 
déjà  signalé. 
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MÉDICAMENTS  NOUVEAUX 


Résorcinol;  par  M.  Bieljajew  (1).  —  Ce  produit  est 
obtenu  en  fondant  ensemble  de  la  résorcine  et  de  l'iodo- 
forme. 

Poids  égaux  de  ces  deux  corps  sont  soigneusement  mé- 
langés par  trituration  dans  un  mortier  de  porcelaine.  On 
porte  le  mélange  dans  une  capsule  et  on  chauffe  au  baiii 
de  sable  à  104'»-110*»  C.  La  résorcine  fond  avant  Tiodo- 
forme,  mais  le  mélange  ne  devient  intime  qu'en  continuant 
à  chauffer  pendant  quelque  temps,  et  la  préparation  ne  doit 
être  considérée  comme  terminée  que  quand  la  matière, 
étalée  en  couche  mince  sur  la  paroi  de  la  capsule,  présente 
une  couleur  rouge  pourpre.  Pour  éviter  la  décomposition 
du  produit  et  la  séparation  d'iode  libre,  il  faut  placer 
aussitôt  la  capsule  dans  Teau  froide.  Après  refroidisse* 
ment,  on  pulvérise. 

Le  résorcinol  est  une  poudre  rouge  brunâtre  ;  il  exhale 
une  odeur  agréable;  il  est  complètement  soluble  dans 
Téther,  très  soluble  dans  l'eau  (53  p.  100),  mais  peu  soluble 
dans  Talcool  et  le  chloroforme.  Il  doit  être  conservé  dans 
des  vases  en  verre  foncé,  bouchant  à  Témeri. 

D'après  Tauteur,  le  résorcinol  employé  en  poudre  don- 
nerait de  bons  résultats  dans  le  traitement  des  blessures 
et  plaies  de  diverses  sortes;  il  ferait  disparaître  assez 
rapidement  les  odeurs  résultant  de  la  putréfaction  des 
chairs.  Em.  B. 

Béactions  d'identité  de  quelque;  médicaments  nou- 
veaux; par  MM.  G.  et  R.  Fritz  (2). 

Bromaline  (brométhyl-formine),  C*FP*Az*.  CMi'Br. — 
Poudre  cristalline,  blanche,  très  facilement  soluble  dans 
Teau;  fondant  vers  200*  en  se  décomposant;  chauïfé^  ^^^ 


(1)  Ph.  Zeitschr.  f,  Russland,  1895,  p.  537. 

(2)  Pharmaceuiische  Posl,  XXYHI,  p.  433,  1895. 
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une  lame  de  platine,  elle  brûle  lentement,  mais  complè- 
tement, en  se  boursouflant  fortement. 

Chauffée  avec  du  carbonate  de  soude,  la  bromaline 
donne  de  Taldéhyde  formique,  facile  à  reconnaître  à  son 
odeur.  En  solution  aqueuse  elle  donne,  avec  le  nitrate 
d  argent,  du  bromure  d'argent. 

FetTopyrine(C**  H"Az*0)'Fe*Cl*  — Poudre  jaune  orangé. 
^'^  d'eau  en  dissolvent  l^'à  froid  par  agitation;  mais  si 
Ton  chauffe  à  100*»,  il  se  sépare  des  paillettes  cristallines, 
le  composé  étant  plus  soluble  à  froid  qu'à  chaud.  La  solu- 
tion de  1«'  de  ferropyrine  dans  100*^*^  d'eau  doit  être  lim- 
pide, sans  dépôt  d'oxyde  de  fer;  si  on  l'additionne  de 
quelques  centimètres  cubes  d'ammoniaque,  il  y  a  préci- 
pitation d'hydi-ate  de  peroxyde  de  fer;  si  on  traite  le 
liquide  filtré,  évaporé  à  5**  environ,  par  30^*  de  lessive  de 
sQude  à  33  p.  100  et  si  on  agite  à  trois  reprises  différentes 
et  à  chaud  avec  10*^*  de  benzol,  les  liquides  benzoliques 
rassemblés  doivent  donner  un  résidu  pesant  au  moins  Ok%C. 
Ce  résidu  est  de  Fantipyrine  (point  de  fusion  =  113*). 

Thermodine  (Para-éthoxyphénylacétyl-uréthane).  —  Ce 
rorps  a  pour  formule  : 

Il  possède  des  propriétés  antipyrétiques  et  s'emploie  à 
la  dose  de  0«%50  à  1«'. 

C'est  une  poudre  incolore,  inodore,  presque  insoluble 
dans  l'eau  froide,  peu  soluble  dans  l'eau  chaude,  facile- 
ment soluble  dans  l'alcool.  Chauffée  sur  une  lame  de  pla- 
tine, la  thermodine  doit  brûler  sans  résidu. 

La  réaction  suivante  caractérise  la  thermodine.  On 
chauffe  quelques  instants  une  solution  de  0<%1  du  produit 
dans  2^*=  d'acide  sulfurique  concentré,  on  mélange  avec  10*^*^ 
d'eau  et,  après  refroidissement,  on  filtre.  Le  liquide  filtré, 
additionné  de  3  gouttes  d'une  solution  d'acide  chromique 
1 1  ;20),  prend  une  coloration  rouge  rubis. 

La  même  coloration  se  produit  si  on  ajoute  à  une  autre 
l^artie  du  liquide  filtré  du  perchlorure  de  fer  ou  de  la  solu- 
tion de  chlorure  de  chaux,  Em.  B. 
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Fonnylpipéridine;  par  M.  Loth  (1).  — On  sait  que  le 
chloral  traité  par  les  alcalis  se  dédouble  en  chloroforme 
et  acide  formique  qui  se  combine  avec  Talcali.  Un  dédou- 
blement semblable  se  produit  lorsqu'on  fait  agir  la  pipé- 
ridine  sur  le  chloral.  Chauffe-t-on  poids  moléculaires 
égaux  des  deux  composés,  en  autoclave,  à  la  température 
du  bain-marie,  on  obtient  de  la  formylpipéridine  et  du 
chloroforme. 

La  pipéridine  montre  ainsi,  dans  cette  réaction,  son 
caractère  de  base  puissante  : 

CC1».COH  +  KOH  =  KO.COH  +  OH.C1» 

Chloral.  Formiate.         Chloroforme. 

.      C01».COH+0'H«».AzH=0'H«»Az.C0H4-0HCl» 

Chloral.  Pipéridine.  Fonnylpipéridine.     Chloroforme. 

La  formylpipéridine  a  déjà  été  obtenue  par  Wallach  en 
distillant  l'acide  pipéridylcarbamique,  par  Lachowicz  en 
chauffant  la  formamide  avec  la  pipéridine,  et  par  Ahrens, 
en  traitant  la  pipéridine  par  le  chloroforme  et  Thydrate 
de  potasse. 

C'est  un  liquide  huileux,  d'une  odeur  aromatique  agréa- 
ble, qui  bout  de  220  à  221<',  soluble  en  toutes  proportions 
dans  Teau  et  Talcool.  Si  on  le  dissout  dans  Téther  absolu 
et  si  on  traite  la  solution  par  de  Tacide  chlorhydrique 
gazeux,  il  se  forme  des  cristaux  en  aiguilles  de  compo- 
sition : 

C»H»«Az.C0H.H01, 

dont  le  sel  de  platine  fond  à  i71-172^ 

On  suppose  que  ce  produit  pourra  être  employé  en 
thérapeutique.  Em.  B. 


REVUE  SPÉCIALE 
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Pharmacie. 
Sur  les  réactions  permettant  de  déceler  l^    v^a^^^ 
de  gurgam  dans  le  baume  de  copahu.  —  ^^  t$vv  ^^^ 


(I)  Pharm,  Zeitung,  1895,  p.  603. 
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nombreux  procédés  indiqués,  les  suivants  sont  à  recom- 
mander : 

Essence  de  térébenthine.  —  Le  baume  de  copahu  chaufl'é 
ne  doit  pas  dégager  d'odeur  de  térébenthine. 

Huiles  fixes.  —  Le  résidu  resté  après  évaporation  de& 
huiles  volatiles  doit  être  transparent,  friable  et  amorphe. 

Huile  de  paraffine.  —  La  présence  de  cette  huile  est 
décelée  en  introduisant  1*=*^  de  baume  de  copahu  dans  une- 
éprouvette  contenant  4"  d'alcool  à  95<»,  en  agitant  énergi- 
quement  le  mélange  et  en  suspendant  le  tube  dans  Teau 
bouillante  jusqu'à  ébullition  de  son  contenu  :  Thuile  de 
parafQne  tombera  au  fond,  tandis  que  le  baume  est  tena 
en  solution  ou  en  suspension  par  Talcool. 

Réactif  par  t  acide  acétique  glacial  (de  Dodge  et  Olcott).  — 
Versez  dans  une  éprouvette  1"  d'acide  acétique  glacial 
(99,5  p.  100),  ajoutez-y  IV  gouttes  d'acide  azotique  con- 
centré pur   (1,42),    mélangez   soigneusement   et  ajoutez. 
ensuite  IV  gouttes  de  baume  suspect  :  contient-il  du 
baume  de  gurgum,  il  se  formera  après  quelques  minutes^ 
une  zone  rougeâtre  entre  la  couche  de  baume  et  le  mélange 
des  acides.   Le  contenu  du  tube   est-il  énergiquement 
agité,  il  présentera  alors  dans  sa  totalité  une  coloration, 
rougeâtre  ou  pourpre.  L'énergie  de  la  coloration  varie- 
avec  la  richesse  du  baume  de   copahu  en  baume  de 
gurgum. 

Le  baume  de  copahu  ne  contenant  pas  d'huile  grasse- 
donne,  avec  l'alcool  à  90**  (1  :  3),  un  mélange  qui,  pendant 
une  1/2-1  heure,  ne  laisse  pas  apparaître  de  gouttelettes - 
d'huile  :  celles-ci  se  montrent  dès  que  le  baume  de  copahu. 
contient  10  p.  100  d'huile  grasse. 

Nouvelle  réaction  pour  démontrer  dans  le  baume  de 
copahu  la  présence  du  baume  de  gurgum.  —  Il  y  a 

deux  ans,  M.  Hirschsohn  (1)  a  indiqué  les  deux  procédés 
suivants  pour  déceler  l'adultération  du  baume  de  copahu 
par  le  baume  de  gurgum,  s'il  y  entre  à  la  proportion  de 
de  10  p.  100  au  moins  : 

(I)  Pkarm.  Zciisdirifi.  Hussland,  1893,  n"  43. 
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1**  II-IV  gouttes  de  baume  sont  versées  dans  1-2" 
d'une  solution  de  1"  d'acide  sulfurique  pur  avec  25" 
d'éther  acétique  absolu  pur  :  il  survient  alors  une  colo- 
ration  rouge  ou  violette; 

2*>  On  mélange  1  volume  de  baume  avec  3-4  volumes 
d'eau  à  la  température  de  la  chambre,  on  agile  énergique- 
Tnent  et  à  plusieurs  reprises,  on  pasi^e  a  travf>is  un  filtre 
mouillé  et  on  additionne  le  filtrat  de  son  volume  diacide 
chlorhydrique  du  poids  spécifique  de  1,l'2  :  le  mélange 
prend,  dans  15  minutes  au  plus,  une  coloration  rosée. 

Le  même  auteur  (1)  indique  le  chlorure  de  zinc  et  Tai- 
cool  à  95**  comme  un  réactif  encore  plus  sensible  ijul  per- 
met de  découvrir  dans  le  baume  de  copahu  même  la 
présence  de  5  à  1  p.  100  de  baume  de  gnrgum. 

Dans  ce  but  il  faut  mélanger  un  volume  de  baume  avec 
3  volumes  d'alcool  à  95**  et  y  ajouter  t  gramme  de  chlorure 
de  zinc  cristallisé  :  le  mélange  bouilli  jusqu'à  dissolution 
complète  se  colore  en  rouge,  virant  ensuite  vers  le  violet 
et  le  bleu.  Les  solutions  alcooliques  de  toutes  les  variétés 
de  baumes  de  copahu  bouillies  avec  le  chlorure  de  zinc 
restent  et  demeurent  incolores. 

Le  môme  réactif  permet  de  différencier  l'huile  éthérée 
du  baume  de  gurgum  obtenue  par  la  vapeur  d'eau»  de- 
rhuile  éthérée  provenant  du  baume  de  copahu  :  celle 
dernière  reste  incolore,  tandis  que  celle-là  prend  une 
coloration  très  éclatante. 


Onguent  mercuriel  double  (2).  —  Un  pharmacien  ita- 
lien, M.  Barbi,  donne,  dans  le  BolL  farm.^  un  pi^océdr 
particulier  pour  obtenir  un  produit  conforme  aux  exi^ 
gences  des  pharmacopées.  Afin  d'iirriver  à  rcALinclion 
complète  du  mercure,  il  utilise  la  décoction  concentrée  de 
saponaire;  l'action  est  donc  due  à  la  présence  de  la  ï^apo- 
nine.  Cette  méthode  rappelle  celle  qui  a  été  reconimaud^e 
il  y  a  quelque  dix  ans  par  les  Américains  r  l'emploi  de  la 
teinture  de  quillaya. 

(1)  Pharm,  ZeiUchHft.  Russland,  1895,  n»  3ïî,  p.  m}-30L 

(2)  Journal  de  Pharm.  d'Anvers. 


—  124  — 

Sur  le  principe   vésicant  de  Thuile  de   croton;  par 

M.  Dlinstan  et  Miss  Boole  (1).  —  Dans  ces  quarante  der- 
nières années,  beaucoup  de  chimistes  et  de  pharmacolo- 
gîstes  se  sont  occupés  du  principe  vésicant  de  Thuile  de 
croton.  D'après  les  recherches  de  Buchheim,  et  celles 
plus  récentes  de  Robert  et  Hirscheydt,  Faction  vésicante 
ûe  celte  huile  serait  due  à  un  acide  très  voisin  de  Tacide 
oléique,  et  qu'ils  ont  nommé  acide  croton-oléique.  On 
prépare  en  Allemagne  cette  substance  sur  une  grande 
échelle  pour  Tusage  médical,  d'après  les  indications  de 
Robert  et  Hirscheydt.  Leur  procédé  consiste  à  saponifier 
par  rhydrate  de  baryte  la  partie  de  l'huile  de  croton  qui 
^^st  soluble  dans  l'alcool  fort.  Les  sels  de  baryum  bruts 
obtenus  sont  lavés  à  l'eau,  séchés  et  épuisés  par  l'alcool 
qui  dissout  les  sels  de  baryum  des  acides  oléique  et  cro- 
lon-oléique.  Ces  sels  sont  séparés  par  Téther  qui  dissout 
seulement  le  croton-oléate  de  baryum;  ce  dernier  corps 
est  décomposé  par  l'acide  sulfurique,  et  l'éther  s'empare 
de  l'acide  libre  et  d'une  huile  visqueuse. 

Dans  le  but  d'étudier  cet  acide  croton-oléique  si  peu 
connu  et  dont  la  composition  même  n'a  pas  été  déter- 
minée, les  auteurs  du  présent  travail  ont  d'abord  préparé 
une  grande  quantité  du  produit  obtenu  par  le  procédé  qui 
vient  d'être  indiqué.  Ils  l'ont  ensuite  transformé  en  sel 
de  plomb  qu'ils  ont  soumis  à  des  précipitations  fraction- 
nées en  additionnant  d'eau  sa  solution  alcoolique.  Ils  ont 
ainsi  constaté  que  les  premiers  précipités  n'avaient  aucun 
pouvoir  vésicant,  celui-ci  se  trouvant  concentré  dans  les 
derniers  produits,  lesquels  ne  représentent  qu'une  minime 
fraction  du  sel  plombique  total.  Ils  ont  aussi  observé  que 
la  conversion  de  l'acide  croton-oléique  en  sel  de  plomb 
alTeciait  d'une  façon  appréciable  son  pouvoir  vésicant. 

Ayant  ainsi  démontré  que  l'acide  croton-oléique,  le  soi- 
disant  principe  actif  de  l'huile  de  croton,  n'était  qu'un 
mélange,  les  auteurs  ont  cherché  à  isoler  le  principe  vési- 
f  ant  en  opérant  directement  sur  l'huile  de  croton. 


4l)  PharmaceuticalJoumaly  juillet  1895. 
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Pour  cela,  ils  ont  saponifié  la  partie  de  Thuile  soluble 
dans  l'alcool  fort,  avec  une  bouillie  d'oxyde  de  plomb  et 
d'eau;  le  sel  de  plomb  ainsi  obtenu  a  été  soumis  à  des 
précipitations  fractionnées  par  Teau,  et  les  derniers  préci- 
pités qui  seuls  possédaient  le  pouvoir  vésicant,  ont  été  à 
leur  tour  soumis  à  de  nombreuses  précipitations  frac- 
tionnées ;  ils  sont  ainsi  arrivés  à  obtenir  une  matière  rési- 
neuse douée  d'un  pouvoir  vésicant  extraordinaire.  En  ré- 
pétant sur  cette  dernière  substance  en  solution  dans 
Talcool  les  précipitations  fractionnées  au  moyen  de  l'eau, 
il  fut  impossible  de  la  résoudre  en  produits  distincts; 
comme  c'est  cette  même  substance  qu'on  obtient  en  par- 
tant de  l'acide  oléique  de  Robert  et  Hirscheydt,  les  au- 
teurs proposent  de  lui  donner  le  nom  de  résine  de  a^olon. 
C'est  à  sa  présence  que  l'huile  de  croton  doit  ses  pro- 
priétés vésicantes.  Sa  composition  est  représentée  par  la 
formule  brute  C*'H"0*.  Il  a  été  impossible  de  la  faire 
cristalliser,  ou  même  d'en  obtenir  un  dérivé  cristallisable- 
C'est  une  résine  dure,  de  couleur  jaune  pâle,  brillante, 
presque  insoluble  dans  l'eau,  dans  l'huile  de  pétrole,  dans 
la  benzine,  mais  facilement  soluble  dans  l'alcool,  l'éther 
et  le  chloroforme.  Chauffée,  elle  se  ramollit  graduelle- 
ment et  est  tout  à  fait  fluide  à  90^.  La  résine  de  croton 
n'a  ni  propriétés  basiques,  ni  propriétés  acides;  on  peut  la 
faire  bouillir  avec  un  mélange  d'oxyde  de  plomb  et  d'eau 
sans  l'affecter  d'une  façon  appréciable.  L'ébuUition  avec 
la  potasse  ou  la  soude  en  solution  aqueuse  la  décompo- 
sent graduellement,  en  détruisant  son  pouvoir  vésicant; 
les  produits  de  cette  action  constituent  plusieurs  acides, 
dont  quelques-uns  font  partie  de  la  série  acétique.  On  ob- 
tient encore  un  mélange  d'acides  par  oxydation  de  la 
résine  avec  l'acide  azotique.  La  constitution  de  la  résine 
de  croton  est  donc  assez  compliquée  et  sa  formule  molé- 
culaire semble  devoir  être  (C^»H*«0*)'ou  C"H'•0^  Comme 
elle  n'est  pas  saponifiée  par  un  mélange  d'oxyde  de  plomb 
et  d'eau,  et  qu'il  n'y  a  pas  trace  de  glycérine  datxs  \es  V^^" 
duits  de  sa  décomposition  par  les  alcalis,  ce  U'^^^  ça^^^ 
glycéride  ;  comme,  d'autre  part,  elle  ne  réagj^i        c^  ^^^ 


—  1-26  — 

rhydroxylamiae  ou  la  phénylhydrazine  ou  le  bisulfite  de 
sodium,  ce  n'est  probablement  ni  une  kétone,  ni  une 
aldéhyde.  On  en  est  amené  à  cette  conclusion  que  le  prin- 
cipe actif  de  l'huile  de  croton,  la  résine  de  croton,  est 
une  lactone  ou  une  anhydride  de  structure  complexe.    E.  B. 


Chimie. 

Sur  la  présence  du  sodium  dans  l'alumiiiiam  préparé 
par  électrolyse;  par  M.  Henri  Moissan. 

Les  différents  expérimentateurs  qui  se  sont  occupés  des 
I^ropriétés  de  l'aluminium  ont  trouvé  souvent  des  résultats 
contradictoires.  Il  en  a  été  de  même,  lorsque,  grâce  à  sa 
légèreté,  quelques  pays  ont  essayé  de  l'employer  pour  la 
fabrication  des  objets  de  petit  équipement  tels  que  ga- 
riKjlles,  bidons  et  marmites,  destinés  à  alléger  le  poids  du 
sac  du  fantassin.  Tantôt  le  métal  s'est  bien  conduit  et  a 
présenté  des  qualités  qui  en  ont  fait  préconiser  l'emploi; 
tantôt,  au  contraire,  il  n'a  produit  que  des  déceptions. 

Ces  difficultés  tiennent  surtout  à  la  différence  de  compo- 
sition de  l'aluminium  industriel.  Nous  avons  déjà  dé- 
montré que  ce  métal  pouvait  renfermer  de  l'azote  et  du 
carbone,  et  nous  avons  fait  voir  que  dans  ces  conditions 
ses  propriétés  se  modifient  notablement. 

On  peut  démontrer  l'existence  du  sodium  dans  quelques 
aluminiums  de  la  façon  suivante:  On  prend  250«''  de 
limaille  préparée  avec  soin  que  l'on  place  dans  une  bou- 
teille d'aluminium  en  présence  de  300"  d'eau  distillée 
oJitenue  dans  un  alambic  métallique.  On  abandonne  le  mé- 
lange à  lui-même  pendant  deux  semaines,  en  ayant  soin 
tons  les  jours  de  le  porter  à  l'ébuUition.  On  jette  ensuite 
sur  un  filtre,  on  lave  à  l'eau  bouillante  et  le  liquide 
recueilli,  qui  présente  une  légère  alcalinité,  est  évaporé  a 
siccité  dans  une  capsule  de  platine.  On  chauffe  au  rouge 
sombre,  la  masse  brunit;  on  ajoute  de  l'acide  chlorhydri- 
qiie  pur  étendu  d'eau,  et  il  se  produit  un  dégagement  bien 
net  d'acide  carbonique.  On  évapore  à  sec  à  nouveau,  on 
chauffe  vers  300°  pour  chasser  l'excès  d'acide  chlorhydri- 
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que,  et  Ton  obtient  un  résidu  qui  présente  tous  les  carac- 
tères du  chlorure  de  sodium.  On  reprend  par  Teau  el  Ton 
dose  le  chlore  sous  forme  de  chlorure  d'argent.  Du  poids 
de  ce  dernier  composé,  on  déduit  la  quantité  de  sodium 
enlevée  par  Feau  à  la  limaille  d'aluminium 

En  faisant  l'analyse  complète  du  métal,  nous  avons 
trouvé  du  sodium  dans  un  certain  nombre  d'échantillons 
d'aluminium.  La  teneur  variait  entre  0,1  et  0,3  p.  100.  Un 
aluminium  préparé  anciennement  par  la  maison  Bernard 
en  renfermait  0,42  p.  100. 

Lorsqu'un  aluminium  contient  une  petite  quantité  de 
sodium,  il  s'attaque  par  l'eau  froide  d'abord  lentement, 
puis  l'attaque  se  continue  en  augmentant  d'intensité.  En 
effet,  si  un  petit  volume  d'eau  non  renouvelée  se  trouve 
en  présence  d'une  lame  d'un  semblable  aluminium,  on 
voit  tout  d'abord  une  petite  couche  d'alumine  se  former 
sur  le  métal.  Plusieurs  jours  après,  le  liquide  fournit  une 
réaction  alcaline  au  papier  de  tournesol  sensible.  A  partir 
de  ce  moment,  la  décomposition  devient  plus  rapide.  Sur 
tous  les  points  où  l'aluminium  contient  du  sodium,  il  s'est 
produit  un  peu  d'alcali  qui  réagit  sur  le  métal  pour  donner 
un  aluminate.  Cet  aluminate  de  sodium  est  ensuite  dis- 
socié par  l'eau  avec  dépôt  d'alumine  et  formation  de 
soude;  et,  lorsque  le  liquide  est  légèrement  alcalin,  on 
comprend  que  la  décomposition  devienne  beaucoup  plus 
active. 

Les  alliages  que  l'on  pourra  préparer  avec  un  alumi- 
nium auront  donc  des  propriétés  toutes  différentes,  suivant 
qu'ils  contiendront  ou  ne  contiendront  pas  une  petite 
quantité  de  sodium. 

C'est  ainsi  que,  dans  une  étude  sur  les  alliages  d'alumi- 
nium et  d'étain,  M.  Riche  a  indiqué  que  ces  alliages  dé- 
composaient l'eau  à  la  température  ordinaire  (1).  J'ai  pu 
faire  préparer  un  semblable  alliage  à  6  p.  100  d'étaiû  avec 
de  l'aluminium  bien  exempt  de  sodium,  et,  dau^  ces  ^^^' 

(1)  Riche,  Recherches  sur  les  alliages  de  raluminium  {Jou-^y^      .    pho-^^* 
et  de  Chim.,  6-  série,  1. 1,  p.  5.  ^  d 
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ditions,  après  un  séjour  de  deux  mois  dans  Teau  ordinaire 
le  métal  s'est  piqué  en  plusieurs  endroits,  a  fourni  de 
petites  efflorescences  d*alumine,  mais  il  n'a  produit  aucun 
dégagement  gazeux.  Voici  comment  cette  expérience  a  été 
faite:  de  Paluminium  exempt  de  sodium  a  été  allié  à 
6  p.  100  d'étain  en  évitant  Taction  de  Tazote  et  des  gaz  du 
foyer,  car  M.  Franck  a  démontré  que  l'aluminium  décom- 
pose au  rouge  Tacide  carbonique  et  même  Toxyde  de  car- 
bone. On  a  obtenu  ainsi  un  alliage  qui,  laminé  sous  une 
forte  pression,  a  donné  : 

Recuit  :  résistance.  ...     17,6        Écroiii  :  résistance.  .  .    23,43 

—  élasticité 8,20  —        élasticité..  .  .    22,90 

—  allongement.  .  .    20  —        allongement.  .      6 

Une  feuille  de  ce  métal  a  été  divisée  en  deux  parties  :  la 
première  a  été  placée  dans  de  l'eau  de  Seine  qui,  tous  les 
jours,  était  aérée  par  agitation  ;  la  deuxième  a  été  disposée 
dans  un  verre  de  Bohême  en  présence  d'eau  de  Seine  sur 
laquelle  se  trouvait  une  couche  d'huile  de  plusieurs  centi- 
mètres. La  température  moyenne  du  laboratoire  était  voi- 
sine de  20\  L'expérience,  commencée  le  30  septembre,  a 
duré  deux  mois.  Pendant  ce  temps  l'aluminium  s'est  recou- 
vert d'efflorescences  blanches;  il  s'est  piqué  sur  presque 
toute  sa  surface,  mais  dans  les  deux  cas,  il  n'a  dégagé  au- 
cune bulle  d'hydrogène.  Celui  qui  a  séjourné  dans  l'eau 
agitée  journellement  s'est  attaqué  avec  plus  de  rapidité. 

Cette  expérience  n'a  été  faite  qu'avec  un  alliage  à  faible 
teneur  d'étain.  M.  Riche  a  démontré  que  pour  les  teneurs 
élevées  la  décomposition  de  l'eau  devenait  très  active,  et 
il  a  établi  ainsi  la  raison  qui  doit  faire  rejeter  tout  essai  de 
soudure  de  l'aluminium  avec  un  alliage  à  base  d'étain. 

L'aluminium,  du  reste,  est  un  métal  qui,  recuit  avec 
soin,  se  travaille  très  bien  par  l'estampage  et  par  le  lami- 
nage. Il  ne  faut  donc  lui  demander  que  ce  qu'il  peut 
donner. 

M.  Riche,  à  qui  j'ai  communiqué  ces  expériences  avant 
de  les  publier,  m'a  dit  avoir  reconnu  aussi  la  présence  de 
sodium  dans  quelques  échantillons  d'aluminium. 
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M.  Moissonnier,  pharmacien  principal  à  l'Hôpital  mili- 
taire Saint-Martin,  qui  a  entrepris  de  longues  recherches 
sur  ce  sujet,  a  rencontré  de  môme  un  échantillon  d'alunii- 
nium  à  4  p.  100  de  sodium. 

Nous  avons  eu  souvent  l'occasion  de  constater,  sur  des 
ohjels  en  aluminium  estampés,  la  mauvaise  influence  du 
manque  d'homogénéité.  Si  Ton  abandonne  de  l'eau  dis- 
tillée dans  un  semblable  vase,  on  voit,  après  une  quinzaine 
de  jours,  se  produire  de  petites  piqùi'es  blanches  d  alu- 
mine hydratée.  La  tache  s'entoure  d'une  auréole  brillante, 
•elle  continue  de  grandir  et,  si  Ton  découpe  cette  partie 
attaquée,  puisqu'on  enlève  l'alumine  hydratée,  on  voit 
au  microscope  qu'il  y  a  là  le  plus  souvent  une  petite  par- 
ticule de  carbone  ou  d'autre  substance  qui  a  formé  un  élé- 
ment de  pile  et  qui  a  désagrégé  le  métal  sur  une  surface 
plus  ou  moins  grande.  Si,  au  lieu  de  laisser  séjourner  de 
l'eau  sm*  cet  aluminium  non  homogène,  on  y  laisse  sé- 
journer une  solution  saturée  de  chlorure  de  sodium,  le 
phénomène  s'exagère  et  chaque  particule  de  carbone  pro* 
ëuit  une  attaque  de  la  feuille  d'aluminium  suffisante  puur 
la  percer. 

Cette  formation  de  petits  éléments  de  pile  sur  la  surface 
de  l'aluminium  est  la  grande  cause  d'altération  de  ce 
métal. 

Au  contraire,  avec  un  métal  bien  homogène,  ne  conte- 
nant ni  azote,  ni  carbone,  ni  sodium,  aucun  point  d'atta- 
que ne  se  produit,  et  l'eau  qui  a  séjourné  sur  le  métal  a 
<ionservé  toute  sa  limpidité  et  ne  renferme  pas  d'alumine. 

Le  même  phénomène  se  présente  avec  de  l'alcool  étendu 
d'eau,  avec  du  rhum  par  exemple,  et,  dans  le  cas  de  l'ala- 
minium  de  mauvaise  qualité,  il  explique  l'attaque  de  cor* 
tains  bidons,  attaque  qui  peut  se  produire  parfois  avec 
une  assez  grande  énergie. 

Je  ferai  remarquer  aussi,  en  terminant,  que  Taluminium 
qui  a  une  grande  tendance  à  former  un  couple  électrique 
avec  tout  autre  métal,  ne  devra  jamais  être  employé  que 
seul. 

Une  partie  de  fer  ou  de  laiton  au  contact  de  l'aluminium 
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produira  toujours,  en  peu  de  temps,  Toxydation  du  métal 
et  sa  transformation  en  alumine.  Tous  les  industriels  qui 
ont  eu  à  mettre  en  œuvre  de  grandes  surfaces  d'aluminium 
ont  reconnu  par  expérience  et  à  leurs  dépens  la  généralité 
de  cette  décomposition. 


Sur  rozotoluène;  par  M.  Adolphe  Renard  (1).  —  Le 
toluène  pur,  soumis  à  Taction  de  Tozone,  donne  un  pro- 
duit explosif,  rozotoluène,  analogue  à  Tozobenzène.  Lors- 
qu'on opère  avec  du  toluène  pur  du  commerce,  on  obtient 
d'abord  une  masse  noire  goudronneuse,  non  explosive  et 
acide.  Pour  obtenir  du  toluène  pur,  après  avoir  soumis- 
le  carbure  à  Taction  de  l'ozone  pendant  dix  à  douze 
heures  et  l'avoir  séparé  de  la  matière  noire  qui  s'est  formée, 
on  le  lave  à  la  soude  et  on  le  rectifie.  Soumis  alors  de  nou- 
veau à  l'action  de  l'ozone,  il  donne  de  Tozotoluène  sous  la 
forme  d'une  masse  blanche,  translucide,  d'aspect  gélati- 
neux, qui,  après  évaporation  du  toluène  en  excès  dans  un 
courant  d'air  sec,  devient  blanche  et  opaque.  Son  mode 
de  préparation  est  du  reste  identique  à  celui  de  la  prépa- 
ration de  l'ozobenzène,  mais  à  la  condition  d'opérer  à  une 
plus  basse  température,  vers  0«,  car  dès  +  S*»  ou  +  iO«,  il 
commence  à  se  décomposer. 

Préparé  à  0**,  il  se  présente  sous  la  forme  d'une  masse 
blanche  amorphe  ;  la  moindre  trace  d'humidité  le  décom- 
pose. Dans  l'air  sec,  à  la  température  ordinaire,  il  s'al- 
tère, devient  poisseux  et  acide.  Il  détone  par  la  chaleur 
ou  le  choc,  mais  moins  facilement  que  l'ozobenzène.  Mis 
en  contact  avec  de  la  potasse  concentrée,  il  décrépite  vi- 
vement, mais  ne  produit  pas  d'explosion,  comme  l'ozo- 
benzène, au  contact  de  l'ammoniaque  ou  de  l'acide  sul- 
furique  concentré.  L'eau  le  décompose  avec  élévation  de 
température;  il  se  dégage  un  peu  d'acide  carbonique  et  la 
liqueur  renferme  de  l'acide  benzoïque  et  de  l'acide  for- 
mique.  Cette  formation  d'acide  benzoïque  démontre  bien 
que,  dans  l'ozotoluène,  le  noyau  benzénique  est  resté 

(1)  Ac.  d,  «c,  CXXI,  651. 
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intact.  Les  mômes  produits  de  sa  décomposition  prennent 
naissance  lorsqu'on  soumet  le  toluène  pur  à  l'action  de 
Tozone  eu  présence  d'eau.  Sa  formule  est  C'H*0%  ce  qui 
fait  rhomologue  supérieur  de  Tozobenzène  C'H*0%  dont 
il  partage  du  reste  toutes  les  propriétés. 

Avec  le  xylène  pur  (orthoxylène),  on  obtient  égale- 
ment, par  l'action  de  l'ozone  à  0*,  un  produit  blanc  ex- 
plosif en  tout  comparable  àTozotôIuène  et  à  Tozobenzène. 


De  la  présence  des  albumoses  dans  les  urines  des 
fébricitants.  —  Recherche  et  valeur  symptomatique  (1). 
L'urine  des  fébricitants  contient  souvent  de  l'albumine, 
qu'on  considère  comme  formée  de  serine  et  de  globuline. 
Mais  on  peut  trouver  dans  l'urine  de  ces  malades  de  l'al- 
bumine précipitable ,  hydratée,  comme  l'a  démontré 
Stadelmann.  On  n'a  pas  constaté  jusqu'ici  la  présence  des 
peptones  vraies  dans  les  urines,  mais'  souvent  on  y  a 
trouvé  des  albumoses. 

Krehl  et  Matthes  ont  employé  les  urines  exemptes  d'al- 
humine  ordinaire.  Cette  urine  était  traitée  par  le  tanin, 
le  précipité  formé  analysé  suivant  la  méthode  de  Neu- 
meister.  Une  autre  partie  de  cette  urine  était  traitée  par 
six  ou  sept  fois  son  volume  d'alcool,  le  précipité  formé 
dissous  dans  l'eau,  filtré  et  examiné  au  point  de  vue  de  la 
réaction  de  biuret. 

Dans  la  majorité  des  cas,  on  trouvait  chez  les  fébrici- 
tants de  l'albumine  hydratée  dans  les  urines,  tandis  qu'elle 
manquait  chez  les  sujets  à  température  normale.  Ce  qui 
est  surtout  remarquable,  c'est  la  disparition  de  ces  albu- 
moses des  urines  avec  la  chute  de  la  fièvre  dans  les  ma- 
ladies infectieuses  (scarlatine,  diphtérie,  grippe,  paroti- 
dite infectieuse). 

Dans  la  pneumonie  et  le  typhus,  l'albumosurie  existait 
non  seulement  dans  le  stade  de  résolution  et  des  oscW*" 
tiens  descendantes,  mais  aussi  quand  l'affection  è^^^^^  ^ 
son  apogée.  Par  contre,  la  présence  des  alburtv^^û^  ^^^^ 


(1)  DeuUch,  Apch.  /.  Klin.  Med.,  d'après  Le8  Nouveaux  f^  .^j. 
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les  urines  faisait  toujours  défaut  chez  un  malarique  et 
chez  plusieurs  phtisiques  fébricitants. 

Pour  savoir  si  ce  sont  ces  albumines  hydratées  qui  sont 
la  cause  de  la  fièvre,  il  faut  se  rappeler  l'action  des  albu- 
moses  (obtenue  par  Taction  de  la  pepsine  sur  la  fibrine) 
qui  provoque  chez  les  cobayes  d'autant  plus  facilement 
une  élévation  de  la  température  que  les  albumoses  sont 
plus  hydratées. 

Il  résulte  du  travail  des  auteurs  que  Talbumine  non 
précipitable  qui  existe  dans  Turine  des  malades  à  tempé- 
rature très  élevée  se  trouve  en  général  à  Tétat  d'hydra- 
tation très  avancée  et  correspond  au  groupe  de  deutéro- 
albumoses. 

Dans  une  autre  série  d'expériences,  les  auteurs  ont 
traité  les  urines  des  fébricitants  d'abord  par  l'alcool,  puis 
par  le  sulfate  d'ammoniaque  et  enfin  par  l'eau  de  baryte. 
Toujours  ils  ont  trouvé  la  réaction  du  biuret,  qui  n'existait 
pas  quand  on  traitait  de  la  môme  façon  l'urine  des  sujets 
sains. 

Les  corps  obtenus  par  cette  méthode  semblent  analogues 
à  l'histon  décrit  par  Kossel  et  Lillienfeld. 

On  sait  que,  dans  la  plupart  des  maladies  infectieuses, 
l'élimination  de  Tazote  est  considérablement  augmentée 
et  reconnaît  pour  cause  une  destruction  plus  active  des 
albuminoïdes  qui  s'effectuent  du  reste  de  la  même  façon 
qu'à  l'état  normal. 

Une  petite  partie  des  protéines  est  toutefois  soumise  au 
dédoublement  hydrolytique  et  donne  naissance  aux  albu- 
moses qui  ne  peuvent  être  utilisées  et  qui  sont  par  consé- 
quent éliminées. 

Dans  une  troisième  série  d'expériences,  les  auteurs  ont 
injecté  aux  animaux  de  l'urine  fébrile  ou  des  albumoses 
extraites  de  cette  urine  et  ont  pu  toujours  provoquer  une 
élévation  de  la  température  plus  ou  moins  prolongée.  Avec 
l'urine  des  sujets  sains,  l'élévation  de  la  température  fai- 
sait défaut  ou  n'était  que  passagère. 

Les  auteurs  concluent  que  dans  l'urine  des  sujets  fébri- 
citants existe  toujours  une  albumose  très  avancée,  qui 
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disparaît  quand  la  température  descend  à  Li  normale. 
Injectée  sous  la  peau  des  cobayes  sains,  celle  aUnimose 
provoque  chez  eux  la  fièvre  comme  le  fait  la  deutéro- 
albumose  de  la  digestion.  Ainsi  donc  on  peut  obtenir  des 
urines  des  fébricitants  un  corps  thermogène.  Les  fièvres 
d'autre  origine,  bactérienne  ou  chimique,  s  accom- 
pagnent d'élimination  de  cette  albumose  dans  les  urines. 
Il  n'est  pas  encore  démontré,  il  est  vrai,  que  les  albumoses 
des  urines  dans  les  différentes  maladies  fébriles  soient 
identiques.  Mais  comme  les  albuminoïdes  trorij^ines 
diverses  s'identifient  quand  elles  sont  au  même  degré 
d'hydratation,  et  comme  l'intoxication  par  Valbuniose 
provoque  chez  l'homme  et  le  cobaye  de  la  lièvre  et  uae 
hypertrophie  de  la  rate,  on  peut  admettre  que  la  présence 
d'une  albumose  avancée  dans  les  urines  de  fèbriolLants 
démontre  un  certain  rapport  entre  les  maladies  fébrileSi 
étiologiquement  différentes  entre  elles. 


Revue  de  Chimie  industriene. 

Méthodes  d'analyses  des  corps  gras;  par  M.  G.  Hal^ 
PHEN  (suite)  (1). 

Acide  sulfurique.  —  Heydenreich.  —  En  ajoutant  aux 
diverses  huiles  une  petite  quantité  d'acide  sulfurique  con- 
centré, on  détermine  une  coloration  brune  qui  est  d'au- 
tant plus  intense  que  l'huile  est  plus  siccative,  et  cette 
réaction  peut  permettre  au  praticien  expérimenté  de  clas- 
ser l'échantillon  examiné  parmi  les  huiles  siccaiives^ 
demi-siccatives  ou  non  siccatives,  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  présence  d'une  petite  quantité  de  matières 
étrangères,  telles  que  matières  albuminoïdes,  résiae,  etc., 
est  susceptible  de  faire  varier  beaucoup  TintensiLé  des 
colorations. 

Il  permet,  de  plus,  de  caractériser  les  huiles  de  colza,  de 
navette  et  de  moutarde,  grâce  à  Tauréole  bleue  qu'elles 
fournissent. 

(1)  Joum,  de  Pharm,  et  de  Chim.,  [6],  UI,  81. 
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Pénot,  —  La  méthode  préconisée  par  Pénot  repose  sur 
Taction  de  Tacide  sulfurique  saturé  de  bichromate  de 
potasse;  elle  ne  parait  susceptible  que  de  caractériser 
rhuile  de  navette. 

Behrem.  —  Behrens  emploie  un  mélange  d'acides  ni* 
trique  et  sulfurique.  La  rapidité  avec  laquelle  les  teintes 
virent  limitent  son  emploi  à  la  recherche  de  Thuile  de 
sésame. 

AcmE  CHLOR HYDRIQUE.  — Bauduifi,  Millau,  — Toutes  les 
huiles  de  sésame,  agitées  avec  une  solution  récente  de 
sucre  dans  Tacide  chlorhydrique,  donnent  naissance  à 
une  coloration  rouge  caractéristique,  ainsi  que  Ta  montré 
Bauduin.  Cette  réaction  est  considérablement  affaiblie 
lorsque,  comme  Bishop  et  moi  Tavons  reconnu,  on  opère 
sur  une  huile  ayant  été  récemment  chauffée  pendant  un 
certain  temps.  Comme  certaines  huiles  d'olive  de  Tunisie 
fournissent,  par  le  réactif  de  Bauduin,  une  légère  colora- 
tion rouge,  Millau  recommande  d'agir,  non  pas  sur  Thuile 
elle-même,  mais  sur  ses  acides  gras.  La  formation  d'une 
coloration  rouge  indique  d'une  façon  certaine  la  présence 
de  rhuile  de  sésame. 

Bishop,  —  En  agitant  les  huiles  avec  de  l'acide  chlor- 
hydrique du  commerce,  Bishop  a  montré  qu'on  obtenait 
une  coloration  verte  avec  les  huiles  de  sésame  qui  avaient 
été  influencées  par  la  lumière. 

Soude,  potasse.  —  La  soude  caustique  donne  une  colora- 
tion rouge  avec  la  plupart  des  huiles  de  poisson  ;  employée 
en  solution  alcoolique,  Mailho  l'a  préconisée  pour  enlever 
aux  huiles  de  crucifères  le  soufre  par  lequel  on  les  caracté- 
risait. Aujourd'hui,  on  ne  doit  conclure  qu'avec  prudence, 
parce  que  l'extraction  des  huiles  au  sulfure  de  carbone 
peut  fournir  des  produits  qui,  n'appartenant  pas  aux  huiles 
de  crucifères,  n'en  donnerait  pas  moins  la  soi-disant  réac- 
tion caractéristique. 

Chaux.  —  Nicklès,  —  Lorsque  l'on  agite,  à  chaud,  une 
huile  d'abricot  avec  de  la  chaux,  on  obtient,  suivant 
Nicklès,  une  liqueur  qui  blanchit  et  se  trouble  par  refroi- 
dissement, mais  comme  ce  caractère  se  présente,  quoique 
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avec  moins  d'intensité,  lorsque  Ton  agit  sur  les  huiles 
d'arachide,  d'œillette  et  de  chènevis,  on  ne  doit  pas  se 
hâter  de  conclure  sur  cette  seule  réaction. 

Oxyde  de  plomb.  —  Labiche.  —  La  coloration  que  prend 
sous  l'influence  de  l'hydrate  de  plomb  récemment  précipité 
l'huile  de  coton  ne  peut  pas  être  considérée  comme  carac- 
téristique, car  le  réactif  de  Labiche  colore  aussi  les  huiles 
de  sésame,  d'abricot,  d'amande  et  de  moutarde. 

Azotate  d'argent.  —  Becchi,  Millau,  —  L'azotate  d'ar- 
gent a  été  employé,  pour  la  première  fois,  par  le  profes- 
seur Becchi,  qui  a  fait  connaître  son  application  à  la 
recherche  de  l'huile  de  coton.  La  pratique.ayant  montré 
qu'un  certain  nombre  d'autres  huiles  et  de  substances 
-étrangères  étaient  susceptibles  de  se  comporter  à  l'égard 
de  ce  réactif  comme  de  l'huile  de  coton,  Millau  proposa 
d'agir,  non  pas  sur  l'huile,  mais  sur  ses  acides  gras.  Ce 
procédé  donne  en  général  de  bonnes  indications,  quoiqu'il 
existe  certaines  huiles  de  coton  qui  sont  dépourvues  de  la 
propriété  de  réduire  le  nitrate  d'argent.  Il  paraît  qu'on 
atteint  ce  but  en  les  chauffant  pendant  quelque  temps  à 
une  température  assez  élevée. 

Chlorure  d'or.  —  Hirsckonn.  —  Comme  l'azotate  d'ar- 
gent, ce  réactif  est  influencé  par  l'huile  de  coton  ;  le  mé- 
lange devient  rouge  vineux.  Les  huiles  siccatives  agissent 
aussi  sur  le  chlorure  d'or,  mais  elles  donnent  en  général 
des  mélanges  vert-noirâtres. 

Malgré  les  restrictions  que  l'on  doit  apporter  aux  modes 
d'essai  que  nous  venons  d'examiner,  leur  application  per- 
met à  l'analyste  de  se  prononcer  sur  la  nature  d'une  huile 
supposée  pure,  et  ils  le  mettent  à  même  de  déterminer, 
dans  un  certain  nombre  de  cas,  la  nature  de  l'huile  étran- 
gère qui  a  pu  lui  être  ajoutée.  Néanmoins,  il  est  des  cir- 
constances où  la  connaissance  des  propriétés  physiques 
d'une  huile  et  des  réactions  colorées  qu'elle  est  suscep- 
tible de  fournir  ne  suffisent  plus;  il  faut  alors  lueU^^^  ^^ 
œuvre  d*autres  procédés  d'investigation  fondés,  oe>]^^"^^» 
sur  des  faits  chimiques  mieux  établis. 

Graisses  végétales  et  animales,  —  Glycérides.  -^^  ^k*^^^^^^' 
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—  Les  mémorables  travaux  de  Chevreul  ont  établi  que  les 
huiles  grasses  fixes,  d'origine  végétale  ou  animale,  sont 
de  véritables  éthers  d'acides  gras  supérieurs,  que  la  sapo- 
nification décompose  en  alcool  et  acides  gras  qui,  suivant 
le  procédé  adopté,  se  retrouvent  à  l'état  de  liberté  ou  sous 
forme  de  savon.  Contrairement  à  ce  qui  a  été  longtemps 
Hflopté  comme  exact,  les  corps  gras  ne  sont  pas  unique- 
ment composés  des  glycérides  des  acides  oléique,  stéa- 
rique  et  palmitique;  et,  s'il  est  certain  que  ces  corps  sont 
le  plus  largement  distribués,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
«ju'ils  sont  accompagnés  d'autres  corps  dont  la  nature  et 
la  proportion. varie  avec  la  nature  de  l'huile  expérimentée. 
La  teneur  en  carbone  de  ces  acides  varie  de  1  à  27.  Les 
termes  les  moins  élevés  se  rencontrent  dans  les  graisses 
telles  que  le  beurre,  les  huiles  de  baleine,  de  cocotier,  etc., 
tandis  que  les  termes  les  plus  élevés  se  trouvent  dans  les 
cires,  et  en  particulier  dans  la  cire  d'abeilles. 

Quelle  que  soit  la  nature  du  corps  gras  soumis  à  la 
saponification,  la  proportion  d'acides  recueillis  ne  varie 
j[ue  dans  les  limites  extrêmement  étroites,  parce  que  les 
^'lycérides  palmitiques,  stéariques,  oléiques,  linolique  et 
Uuoléique,  renferment  sensiblement  de  95  à  96  p.  100  d'a- 
eides  gras. 

Hekner.  —  Il  en  résulte  que  leur  dosage  ne  saurait  four- 
nir un  appoint  sérieux  à  l'analyste  si  quelques-uns  d'entre 
eux  n'étaient  solubles  dans  l'eau.  C'est  ce  qui  arrive  en 
particulier  pour  le  beurre,  qui  fournit  de  7  à  8  p.  100  d'a- 
(  îdes  solubles  dans  l'eau. 

Cette  remarque  a  été  appliquée  à  l'analyse  des  beurres, 
(it  si  ce  mode  de  procéder  est  aujourd'hui  abandonné,  il 
faut  l'attribuer  aux  difficultés  et  à  la  lenteur  du  dosage, 
mais  non  à  son  inexactitude.  C'est  là  l'indice  de  Hehner. 

Puisque  les  acides  gras  des  huiles  ont  des  poids  molé- 
culaires différents,  on  est  en  droit  de  supposer  qu'ils  ont 
des  capacités  de  saturation  variables,  et  comme  leur 
nature  et  leurs  proportions  diffèrent  d'une  espèce  d'huile 
à  l'autre,  l'évaluation  de  cette  capacité  doit  fournir  un 
procédé  pour  différencier  les  corps  gras. 
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K'ôUstorfer,  —  La  méthode  de  Kôttstorfer  est  basée  sur 
cette  considération.  On  la  pratique  en  saponifiant  le  corps 
gras  par  une  quantité  connue  de  potasse  alcoolique,  et 
déterminant  acidimétriquement  Talcali  libre.  Comme  il 
fallait  s'y  attendre,  le  beurre  et  les  huiles  de  coco,  de 
coprah  et  de  palme,  qui  renferment  les  plus  fortes  propor- 
tions d'acides  gras  à  poids  moléculaire  faible,  absorbent 
plus  de  potasse  que  les  autres  corps  gras.  Le  chimiste  a 
donc  là  un  élément  important  non  seulement  pour  Tétude 
de  ces  trois  espèces,  mais  aussi  pour  d'autres  qui  présen- 
tent des  différences  moins  élevées.  De  plus,  si  l'huile 
renferme  des  corps  non  saponifiables ,  tels  que  Thuile 
minérale,  par  exemple,  la  détermination  de  la  capacité  de 
saturation  trahit  leur  présence.  Gomme  les  huiles  du 
commerce  renferment  couramment  des  proportions  plus 
ou  moins  notables  d'acides  gras  libres,  la  détermination 
de  rindice  de  Kôttstorfer  serait  naturellement  faussée  par 
leur  présence.  On  ne  devra  donc  opérer  que  sur  des  corps 
privés  diacides  libres. 

Concrétion,  —  Les  acides  gras  extraits  par  saponification 
et  désaponification  des  divers  corps  gras  consistent  en  des 
mélanges,  en  des  proportions  variables,  d'un  certain 
nombre  d'acides  gras.  Ils  sont  naturellement  d'autant 
moins  fusibles  qu'ils  renferment  moins  d'acide  oléique 
et  plus  d'acide  stéarique.  Le  point  de  concrétion  de  ces 
acides  gras  pourrait  donc  fournir  d'utiles.indications,  si  les 
proportions  d'oléine  et  de  stéarine  étaient  invariables  pour 
une  même  espèce  d'huile  ou  de  corps  gras.  Malheureuse- 
ment il  n'en  est  rien.  Personne  ne  peut  supposer  qu'une 
huile  de  coton  démargarinée  ait  une  composition  iden- 
tique à  celle  de  l'huile  primitive,  et,  en  ce  qui  concerne 
les  huiles  ou  les  graisses  animales,  il  a  été  démontré  par 
Muntz  que  la  nature  de  l'alimentation  était  susceptible 
d'influencer  largement  les  proportions  respectives  d'oléine 
et  de  margarine. 

{A  suivre,) 
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SOCIÉTÉ   DE   PHARMACIE  DE   PARIS 


Séance  aonuelle  du  8  janyier  1896. 


Allocution  de  M.  Julliard,  p7'éstdent  sortant. 

Messieurs, 

Me  voici  arrivé  au  terme  des  fonctions  que  vous  m'avez 
confiées  et  pour  lesquelles  je  n*avais  aucun  titre,  que 
votre  bienveillance  extrême. 

Ainsi  que  je  vous  le  disais  Tannée  dernière,  en  venant 
prendre  place  au  fauteuil,  j'avais  les  craintes  les  plus 
fondées  pour  ne  pas  me  maintenir  à  la  hauteur  où  vous 
m'aviez  placé;  mais  Taménité  dont  sont  empreints  tous 
les  rapports  que  vous  avez  entre  vous;  la  bonne  direction 
que  vous  imprimez  de  vous-mêmes  aux  communications 
et  discussions  intéressantes,  au  moyen  desquelles  vous 
:savez  si  utilement  remplir  vos  séances,  et,  il  faut  bien  le 
dire  aussi,  le  concours  occulte  que  j'ai  trouvé  près  de 
notre  bienveillant  secrétaire  général  ont  rendu  ma  tâche 
plus  facile  et  plus  douce,  et  m'ont  fait  apprécier  bien 
■davantage  encore  l'honneur  que  vous  m'avez  décerné  et 
dont  je  serai  toujours  fier,  parce  qu'il  me  reste  comme  le 
couronnement  de  ma  carrière  pharmaceutique. 

Le  grand  honneur  d'appartenir,  à  un  titre  quelconque, 
à  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris,  est  brigué  par  les 
compétitions  des  pays  les  plus  éloignés  du  globe.  Tout  à 
l'heure  encore,  M.  le  Secrétaire  général  vous  donnera 
lecture  (1)  d'une  demande  de  membre  correspondant 
adressée  le  21  septembre  dernier  de  Sâo-Joâo  da  Boâ 
Vista,  dans  l'État  de  Saint-Paul,  au  Brésil,  et  qui  ne 
m'est  parvenue  que  le  12  décembre  :  c'est  vous  dire  que 
la  réputation  de  votre  Société  ne  s'arrête  pas  aux  fortifi- 

(1)  Entre  plusieurs  aulres  candidatures. 
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cations  de  Paris,  et  que  si  elle  a  franchi  ces  limites,  c'est 
parce  que  l'histoire  de  la  Pharmacie  est  presque  l'histoire 
glorieuse  des  progrès  de  toutes  sortes  qui  s'accomplissent 
chaque  jour  sous  nos  yeux.  La  Botanique,  M.  Planchon 
en  sait  quelque  chose;  la  Physique,  l'Histoire  naturelle, 
la  Chimie  surtout,  n'ont-elles  pas  pour  ainsi  dire  pris  le 
jour,  accompli  leurs  progrès  dans  le  modeste  laboratoire 
du  pharmacien.  Je  n'en  veux  pour  preuves  que  la 
découverte  par  eux  de  la  presque  totalité  des  métalloïdes, 
de  la  moitié  au  moins  des  métaux,  et  d'une  liste  inter- 
minables d'alcaloïdes.  Parmi  les  auteurs  de  ces  impor- 
tantes découvertes,  nous  en  trouvons  un  grand  nombre, 
membres  de  la  Société  de  Pharmacie.  Je  n'en  puis  lire 
ici  la  Liste,  beaucoup  trop  étendue;  mais  nous  pourrions 
citer  au  hasard  quelques  noms  d'anciens  membres  rési- 
dants ou  associés  :  Berthelot,  Boudet,  Bouillon-Lagrange, 
Bussy,  Buignet,  Dumas,  Deyeux,  Premy,  Goblet,  Gui- 
■bourt,  Homolle,  Lavoisier,  Pelletier,  Robiquet,  Serullas, 
43oubeiran,  etc.,  etc.  Nous  pourrions  encore  citer  des 
noms  parmi  nos  correspondants  nationaux  et  étrangers  de 
presque  tous  les  États  d%  l'Europe  et  dans  les  Amériques. 

Quant  aux  membres  résidants,  qui  assistent  plus  ou 
moins  régulièrement  à  nos  séances,  je  me  garderai  bien 
-de  citer  les  Planchon,  Villiers,  Bourquelot,  Juagfleisch, 
Moissan,  Behal,  Burker,  Marty,  Portes,  Prunier,  etc.,  etc., 
pour  deux  raisons  principales  :  la  première,  c'est  que  si 
l'on  peut,  sans  hésiter,  citer  hautement  les  noms  des 
-collègues  qui  nous  ont  quittés,  en  laissant  une  auréole 
scientifique  autour  de  leiir  nom,  on  craindrait  d'effarou- 
cher la  modestie  de  ceux  de  nos  confrères  présents  parmi 
nous  et  qui  sont  en  train,  à  leur  tour,  de  se  créer  une 
page  glorieuse  dans  les  annales  de  la  Société  ;  et  la  seconde 
Taisbn,  parce  qu'en  les  désignant,  on  pourrait  craindre 
de  la  voir  traiter  de  Société  d'admiration  mutuelle. 

Je  parlais  tout  à  l'heure  de  l'intérêt  de  vos  séances. 
M.  le  Secrétaire  général  va  vous  rappeler,  dans  uu  ^^Ç^s^ 
rapide,  le  résumé  des  communications  qui  vous  ^^t  èlé 
faites  et  des  discussions  auxquelles  elles  ont  doi\^ .  \Ve3^^ 
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affirmant  ainsi  une  fois  de  plus  que  tout  ce  qui  touche 
à  la  chimie,  à  la  botanique,  aux  sciences  naturelles,  dans 
leurs  rapports  avec  Tart  pharmaceutique,  ne  saurait  rester 
indifférent  à  ceux  qui,  comme  vous,  parcourent  si  utile- 
ment la  carrière  des  professions  libérales. 

Afin  de  ne  pas  vous  faire  attendre  plus  longtemps  la 
lecture  de  cet  intéressant  rapport,  j'invite  en  votre  nom, 
messieurs,  M.  le  professeur  Villiers  à  venir  prendre 
place  au  fauteuil;  M.  Sonnerat,  à  s'asseoir  à  ses  côtés, 
comme  vice-président,  et  M.  le  Docteur  Viron  à  s'armer 
de  la  plume  élégante  et  savante  du  Secrétaire  annuel. 

Encore  une  fois,  messieurs,  permettez-moi  de  vous 
renouveler  tous  mes  sentiments  de  reconnaissance  pour 
Thonneur  que  vous  m'avez  fait. 

Si  je  l'avais  osé,  j'aurais  remplacé  cette  dernière  phrase 
par  celle  que  j'ai  entendu  dire  par  un  vieux  paysan  de 
mon  pays  qui,  ayant  été  appelé  par  ses  concitoyens  à 
l'honneur  de  ceindre  l'écharpe  municipale,  harangua  en 
ces  termes  ses  nouveaux  administrés  :  «  Mes  chers  conci- 
«  toyens,  mon  cœur  n'oubliera  jamais  l'heureux  jour  où 
«  vous  avez  fait  à  mes  cheveux  blancs  l'honneur  de  les 
«  mettre  à  votre  tète.  » 


Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  Pharmacie  pendant 
Vannée  1895;  par  M.  Patein. 

Messieurs, 

Puisque  j'ai  le  grand,  mais  périlleux  honneur  de  prendre 
la  parole  aujourd'hui  devant  vous,  mes  premiers  mots- 
seront  des  remerciements  pour  la  haute  marque  d'estime 
et  de  sympathie  que  vous  m'avez  donnée  en  m'appèlant 
aux  fonctions  de  secrétaire  et  en  me  confiant  le  compte 
rendu  de  vos  séances.  Celles-ci,  comme  toujours,  ont  pré- 
senté le  plus  grand  intérêt  :  Nombreuses  sont  les  ques- 
tions que  vous  y  avez  traitées  et  dont  je  vais  vous  faire 
maintenant  l'exposé,  en  m'efibrçant  d'abuser  le  moins  pos* 
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sible  de  votre  bienveillante  attention.  Auparavant,  toule- 
fois,  je  vous  demanderai  la  permission  de  souhaiter  la 
bienvenue  à  nos  nouveaux  collègues  :  M.  Houreu,  membre 
résident,  MM.  Hallat,  Turié,  Vitali,  Denigôs,  Prothière, 
membres  correspondants,  et  j'ai  le  rare  bonheur  de  pou- 
voir le  faire  sans  être  également  obligé  de  rappeler  les 
noms  de  membres  décédés  ;  il  y  a  bien  eu  trois  places 
vacantes  parmi  nous,  mais  ces  vides  ne  sont  pas  dus  à  la 
mort  :  MM.  Vée,  Saradin,  Neuville  sont  passés  à  l'hono- 
rariat  uniquement  parce  que,  par  un  sentiment  de  délica- 
tesse peut-être  exagéré,  ils  ont  craint  que  leur  santé  ne 
leur  permît  plus  de  nous  consacrer  une  somme  suffisanLe 
d'efforts;  mais  ils  existent  toujours,  et  sont  toujours  avec 
nous  de  cœur  et  de  pensée  ;  et  si  nous  avions  recours  â 
leurs  conseils  et  à  leur  expérience,  nous  serions  certains 
de  retrouver  chez  eux  le  concours  précieux  qu'ils  ont  si 
longtemps  prêté  à  notre  Société  et  à  la  Pharmacie.  Je  suis 
sur,  messieurs,  d'être  votre  interprète  en  leur  adressant 
un  respectueux  et  cordial  souvenir. 

Malheureusement,  nous  avons  été  moins  favorisés  du 
côté  des  membres  honoraires  et,  malgré  le  silence  que  le 
professeur  Regnaul  avait  demandé  qu'on  fît  autour  de  sa 
tombe,  nous  tenons  à  mentionner  la  perte  qu'a  faite  la 
pharmacie  en  perdant  cet  homme  de  bien,  aussi  connu 
pour  ses  travaux  qu'aimé  pour  son  affabilité. 

J'aborde  maintenant  l'histoire  de  vos  travaux  en  com- 
mençant par  ceux  de  chimie  minérale, 

M.  Hoissan  avait  produit  une  vraie  révolution  dans  la 
métallurgie  par  l'application  du  four  électrique.  Celte 
année  encore  il  a  donné  la  préparation  en  grand  de  diffé- 
rents métaux,  et  particulièrement  du  titane  et  du  molybdène. 
Pour  obtenir  ce  dernier  à  l'état  de  pureté,  M.  Moissaa 
part  du  molybdate  d'ammoniaqite  pur  qui  est  réduit  en 
poudre,  puis  introduit  dans  un  creuset  qu'on  porte  au  four 
Perrot;  on  obtient  ainsi  un  oxyde  qui,  mélangé  de  char- 
bon de  sucre,  est  porté  au  four  électrique  et  soumis  à 
l'action  calorifique  de  l'arc  produit  par  un  courant   de 
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800  ampères  et  60  volts  pendant  six  minutes  :  on  obtient 
ainsi  un  métal  complètement  exempt  de  charbon. 

Lorsque  du  charbon  est  placé  à  Tintérieur  du  four  élec- 
trique chauffé  au  moyen  d'un  arc  de  1200  ampères  et 
80  volts,  il  se  réduit  partiellement  en  vapeur  sans  passer 
par  Tétat  liquide.  En  recueillant  cette  vapeur  soit  par  dis- 
tillation, soit  par  condensation  sur  un  corps  froid  ou  sur 
un  corps  chaud,  on  constate  qu'elle  se  condense  toujours 
à  Tétat  de  graphite.  Ne  pourrait-on  donc  pas  obtenir  le 
carbone  à  Tétat  liquide?  M.  Moissan  nous  montre  que^ 
pour  cela,  il  est  nécessaire  de  recourir  à  de  grandes  pres- 
sions, à  celles  qu'il  produit  par  le  refroidissement  de 
culots  de  fer  dans  le  plomb,  et  dans  lesquels  on  trouve  de 
petits  diamants  présentant  la  forme  de  gouttes  allongées. 

En  étudiant  l'action  de  la  chaleur  sur  la  fonte,  M.  Mois- 
san a  vu,  qu'à  une  température  suffisante,  celle-ci  se  com- 
porte comme  les  solutions  aqueuses  de  certains  com- 
posés ;  c'est  une  véritable  dissolution  de  carbure  de  fer,  et 
le  carbure  y  est  déplacé  par  le  bore  et  le  silicium;  le 
déplacement  n'est  pas  absolument  complet,  parce  qu'il  se 
forme  un  équilibre  entre  le  carbure  de  fer  et  le  siliciure 
ou  le  borure. 

Notre  collègue  nous  a  donné  également  deux  moyens  de 
préparer  le  borure  de  fer  :  soit  par  l'action  du  chlorure  de 
bore  sur  le  fer  réduit,  soit  par  l'action  du  bore  sur  le  fef\ 
On  peut  ainsi  obtenir  le  borure  sous  forme  de  cristaux 
brillants,  d'un  gris  un  peu  jaunâtre,  mesurant  plusieurs 
millimètres  de  longueur. 

Une  des  plus  grandes  découvertes  récentes  est  certaine- 
ment celle  de  Vargon,  ce  gaz  dont  on  n'avait  pas  soupçonné 
jusqu'ici  l'existence,  surtout  dans  l'air  que  nous  respi- 
rons, de  l'air  qui,  depuis  plus  de  cent  ans,  a  été  l'objet  de 
recherches  de  la  part  des  plus  grands  chimistes  et  des 
plus  grands  physiciens.  Ce  gaz  oppose  la  résistance  la  plus 
vive  à  former  des  combinaisons  :  entre  les  mains  de 
M.  Moissan,  à  la  température  ordinaire  et  sous  l'action  de 
l'étincelle  d'induction,  il  a  refusé  de  s'unir  au  fluor. 
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Si  Targon  est  resté  longtemps  inconnu,  on  pourrait 
presque  dire  qu'à  présent  on  va  le  rencontrer  partout. 
M.  Bouchard  Tavait  signalé  parmi  les  gaz  de /a  Raillère,  et 
notre  collègue  Houreu  a  démontré  sa  présence,  ainsi  que 
celle  de  Vhélium,  dans  un  gaz  naturel  qui  s'échappe  en 
abondance,  par  grosses  bulles,  de  la  source  de  Maizièt^es 
(Côte-d*Or).  L'eau  de  Maizières  est  une  eau  lithinée  ren- 
fermant peu  de  sulfate  de  chaux  et  possédant  à  la  source 
une  température  de  12*. 

Nous  connaissons  tous  la  haute  compétence  de  M.  Vil- 
liers  pour  tout  ce  qui  touche  à  l'analyse  minérale  ;  notre 
collègue  s'est  occupé  de  la  séparation  qualitative  du  nickel 
et  du  cobalt,  et  nous  a  montré  qu'on  peut  déceler  les  plus 
petites  quantités  du  premier  de  ces  métaux  en  présence 
d'un  excès  du  second,  par  l'action  de  l'hydrogène  sulfuré 
en  liqueur  alcaline.  Pour  cela,  la  solution  pouvant  con- 
tenir du  nickel  et  du  cobalt  est  additionnée  d'acide  tar- 
trique  et  d'un  grand  excès  de  soude  [non  dépotasse),  l'addi- 
tion de  l'acide  tartrique  ayant  pour  but  d'empêcher  la 
précipitation  des  oxydes  métalliques  par  l'alcali;  elle  est 
soumise  ensuite  à  l'action  d'un  courant  d'hydrogène  sul- 
furé jusqu'à  refus  (cette  dernière  condition  étant  néces- 
saire pour  obtenir  une  précipitation  complète  du  cobalt) 
et  filtrée  immédiatement.  En  l'absence  complète  du  nickel, 
la  liqueur  filtrée  est  tout  à  fait  incolore  ;  ce  n'est  qu'au 
bout  d'un  certain  temps  qu'elle  jaunit  sous  l'action  de  l'air 
par  suite  d'une  mise  en  liberté  de  soufre.  La  présence  du 
nickel  est,  au  contraire,  indiquée  par  la  coloration  de  la 
liqueur,  noire  si  le  métal  est  en  quantité  notable,  brune  si 
la  proportion  est  faible,  sensible  encore  s'il  n'y  en  a  que 
des  traces. 

En  dehors  de  son  application  à  la  chimie  analytique, 
le  travail  de  M.  Villiers  est  des  plus  intéressants  par  les 
déductions  que  ce  savant  a  su  en  tirer.  Dans  son  expé- 
rience, en  effet,  le  sulfate  de  nickel  formé  reste  en  solu- 
tion parfaite  dans  le  sulfure  alcalin,  tandis  qu'un  précipité 
de  sulfure  de  nickel  ne  saurait  se  dissoudre  dans  le  sul- 
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fure  de  sodium  et  le  sulfhydrate  de  sulfure  de  sodium,  si 
Ton  a  bien  soin  d'employer  un  corps  exempt  de  soufre  et 
d'éviter  Taccès  de  Tair;  il  est  donc  évident  quati  moment 
de  sa  formation  le  sulfure  de  nickel  précipité  se  comporte 
différemment  vis-à-vis  du  sulfure  de  sodium,  et  celte 
différence  peut  être  expliquée  par  une  modification  molé- 
culaire qui  se  produirait  d'une  manière  presque  immé- 
diate; la  vitesse  avec  laquelle  se  fait  cette  tranformatioa 
augmente  avec  la  température,  à  tel  point  que  si  Ton  veut 
appliquer  le  mode  de  séparation  indiqué  plus  haut,  non 
plus  à  la  température  ordinaire  mais  à  TébuUition,  le 
nickel  n'entre  presque  plus  en  solution,  et  la  majeure 
partie  du  sulfure  se  précipite  :  le  sulfure  de  nickel  devient 
insoluble  dans  le  sulfure  de  sodium  au  moment  de  sa 
formation,  si  celle-ci  a  lieu  à  100^. 

Ce  fait  n'est  pas  particulier  au  seul  sulfure  de  nickel  : 
le  sulfure  de  zinc,  amorphe  au  moment  de  sa  formation, 
se  dissout  dans  le  sulfhydrate  de  sulfure  de  sodium;  au 
bout  de  quelque  temps  il  y  devient  insoluble  et  prend  la 
forme  cristalline. 

M.  Villiers  donne  le  nom  d'état  protomof^phique  à  l'état 
dans  lequel  se  trouvent  les  corps  au  moment  même  de 
leur  formation,  et  montre  que  si  la  chaleur  peut  faire 
perdre  à  ces  corps  leur  état  protom orphique,  on  peut 
arriver  au  môme  résultat  par  la  congélation  :  le  sulfure  de 
zinc  amorphe  en  solution  alcaline  se  transforme  ainsi  en 
sulfure  cristallisé^  le  sulfure  de  manganèse  rose  en  sulfure 
vert,  ïoxyde  cuivrique  ordinaire  CuO.H'O  en  oxyde  cristal- 
lisé d'une  belle  couleur  bleue  turquoise;  il  est  possible 
que  certaines  espèces  minérales  cristallisées  se  soient 
ainsi  produites  sous  l'influence  du  froid. 

La  Chimie  organique  n'est  pas  moins  en  honneur  chez 
nous  que  la  chimie  minérale.  M.  Béhal  a  cherché  des 
procédés  permettant  d'obtenir  à  coup  sûr  les  campholénû- 
mides  et  il  a  démontré  que,  tandis  que  la  camphoroxime 
déshydratée  par  l'acide  chlorhydrique  ne  donne  qu'un 
nitrile  qui,  hydraté  par  la  potasse  alcoolique,  fournit 
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Vami'de  campholénique  fusible  à  86*,  le  chlorure  de  thio- 
Dyle  et  le  chlorure  d'acétyle,  réagissant  à  froid  sur  la 
camphoroxime jUe  fournissent  que  de  Vamide  fusible  à  130*,5. 
Il  est  facile  de  transformer  Tamide  fusible  à  130^,5  en 
amîde  fusible  à  86*»;  de  plus,  ces  deux  amides  sont  suscep- 
tibles de  se  combiner  molécule  à  molécule  pour  en  donner 
une  troisième  fusible  à  106*^,  indissociable  par  cristallisa- 
tion dans  Teau  ou  le  toluène,  mais  dissociable  par  cris- 
tallisation dans  l'alcool. 

Si  Ton  remonte  de  l'amide  à  Tacide,  on  trouve  que 
Tamide  fusible  à  86*  donne  Y  acide  campholénique  solide 
fusible  à  50*,  tandis  que  l'amide  fusible  à  130,5  donne 
Vacide  campholénique  liquide  bouillant  à  152*  sous  la  pres- 
sion de  13"";  or,  Tacide  liquide,  le  nitrile  et  Tamide 
correspondants  sont  lévogyres,  tandis  que  Tacide  solide, 
le  nilrile  et  Tamide  fusible  à  86*  sont  inactifs;  se  trouve- 
t-on  là  en  présence  de  corps  inactifs  par  compensation^  de 
racémiques  dédoublables  soit  par  cristallisation  appropriée, 
soit  sous  rinfluence  des  moisissures,  ou  bien  en  présence 
à!tsomères  fumaroîdes  et  maléinoîdes?  C'est  un  point  sur 
lequel  M.  Béhal  nous  éclairera  certainement,  comme  il 
Ta  déjà  fait  pour  la  constitution  des  acides  produits  dans 
Toxydation  par  l'acide  azotique  de  Tacide  campholénique 
înactif.  De  plus,  le  môme  auteur,  en  collaboration  avec 
H.  Biaise,  a  montré  qu'en  fixant  une  molécule  d'hypoazo- 
tide  sur  Vacide  campholénique  inactif ^  on  obtient  un  corps 
neutre  qui  ne  décompose  pas  les  bicarbonates  alcalins  et 
peut  se  présenter  sous  deux  modifications  désignées  sous 
les  noms  de  céruléonitroso-campholénolide  et  leuconitroso^ 
campholénolide. 


Tiemann  avait  établi  par  voie  indirecte,  mais  non  expé- 
rinienlalement,  la  constitution  de  Veugénol  et  du  méthyleu- 
génol  que  l'on  trouve  dans  l'essence  d'asarwm  europaeum. 
M.  Honreu  a  donné  la  preuve  directe  de  cette  constitution 
en  réalisant  la  synthèse  du  méthyleugénol  ;  pour  cela  U  a 
fait  réagir  Viodure  d*allyle  sur  le  vératrol  en  prés^tic^  ^^ 
poudre  de  zinc  ;  il  s'élimine  de  Vacide  iodhydriqxj^^     ^^^^ 

Jmrn,  de  Pkam,  $t  de  CUm.,  6«  série,  t.  III.  (1"  férrler  1896.)  q 
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celui-ci,  au  lieu  de  se  dégager,  déméthyle  le  vératrol,  en 
donnant  du  gayacol  et  de  la  pyrocatéchine\  le  métkyleugénol 
est  donc  bien  de  Vallylvératrol  et  Veugénol  de  VallylgayacoL 

Bon  nombre  de  lecteurs  seront  certainement  étonnés  de 
trouver  dans  les  ouvrages  classiques  les  plus  récents  la 
mention  de  composés  chimiques  dont  la  formule  n'est  pas 
indiquée  et  dont  quelques-unes  même  n'existent  pas  ;  on 
ne  saurait  en  faire  un  reproche  aux  auteurs  de  ces  ou- 
vrages, qui  ont  tenu  surtout  à  être  complets  ;  mais  on  en 
conclura  logiquement  qu'il  faut  accepter  avec  plus  de 
réserve  les  corps  nouveaux  annoncés,  quand  leur  exis- 
tence n'est  pas  démontrée  par  des  analyses  sufiisantes. 
C'est  ainsi  que  nous  avons  vu,  M.  Dufau  et  moi,  que  le 
soi-disant  valéi^ianate  (Tantipyrine  n'est  que  de  l'antipyrine 
souillée  d'acide  valérianique  ;  il  est  évident  que  si  ce  pro- 
duit avait  été  analysé,  son  nom  ne  figurerait  aujourd'hui 
dans  aucun  ouvrage. 

J'avais  déjà  montré  que  Vanttpyrine  se  combine  à  froid, 
molécule  à  molécule,  avec  les  naphtoh;  de  leur  côté 
MM.  Roux,  Barbey,  avaient  obtenu  des  corps  cristalisés 
résultant  de  Tunion  de  l'antipyrine  avec  différents  phé- 
nols, mono-,  di-  et  triatomiques,  sans  toutefois  en  donner 
la  composition  ;  il  nous  a  paru  nécessaire,  à  M.  Dufau  et  à 
moi,  de  voir  si  le  nombre  des  molécules  d'antipyrine 
entrant  en  combinaison  n'était  pas  variable  suivant  le 
nombre  des  oxhydryles  phénoliques  et,  de  plus,  si  les  po- 
sitions respectives  de  ces  oxhydryles  n'avaient  aucune 
influence.  Nous  avons  démontré  ainsi  que,  tandis  que  la 
pyrocaiéchine  et  Vhydroqutnone  se  combinent  à  deux  molé- 
cules d'anlipyrine,  la  résorcine  et  ses  homologues  ne  se 
combinent  qu'à  une  seule. 

Les  phénols  monoatomiques  se  combinant  à  une  seule  mo- 
lécule d'antipyrine,  les  phénols  diatomiques,  la  résorcine 
et  ses  homologues  exceptés,  se  combinant  avec  deux  molé- 
cules, on  aurait  pu  supposer  que  les  phénols  triatomiques 
se  combinaient  avec  trois  molécules  ;  nos  recherches  ont 
démontré  qu'il  n'en  est  rien  et  qu'en  réalité  les  triphénols 
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se  comportent  comme  les  monophénols,  se  combinant 
avec  Tantipyrine  molécule  à  molécule.  Quant  à  Tunion,  elle 
doit  se  faire  sur  un  des  atomes  d'azote  (probablement  celui 
qui  est  uni  au  groupe  méthyle)  devenu  pentavalent. 

La  chimie  analytique  dans  ses  rapports  avec  la  biologie, 
Talimentation  et  la  pharmacie,  a  toujours  occupé  une  large 
place  dans  vos  travaux.  M.  Burcker  a  entrepris  une  série 
de  recherches  en  vue  de  contrôler  le  degré  d'exactitude 
que  comporte,  lors  du  dosage  des  acides  volatils  dans  le 
Tin,  la  méthode  de  distillation  à  Taide  de  la  vapeur  d'eau 
telle  qu'elle  est  décrite  dans  son  Traité  des  falsifications. 
La  conclusion  des  nombreuses  expériences  de  Fauteur, 
-c'est  que  la  méthode  donne  des  résultats  suffisamment 
exacts  et  comparables  à  ceux  que  l'on  obtient  par  le  pro- 
cédé beaucoup  plus  long  de  Tévaporation  dans  le  vide. 
M.  Burcker  a  pu,  de  plus,  déduire  de  ses  analyses  que  la 
limite  maxima  d'acidité  volatile  pour  les  vins  de  France 
sains  ne  dépasse  pas  0«',70  par  litre,  exprimée  en  SO*H*  ; 
pour  les  vins  d'Algérie  et  de  Tunisie,  cette  limite  doit  être 
portée  à  1«',6. 

Puisque  nous  parlons,  de  l'analyse  des  vins,  rappelons 
qu'on  a  signalé  depuis  quelque  temps  la  présence  de  Vacide 
borique  dans  certains  de  ces  liquides  ;  cet  acide  existe-t-il 
naturellement  dans  le  vin,  ou  bien  lui  a-t-il  été  ajouté  soit 
frauduleusement  pour  conserver  certains  produits  alté- 
rables et  défectueux,  soit  à  l'insu  du  marchand  qui  s'est 
servi  de  préparations  additionnées  elles-mêmes  d'acide 
horique,  pour  le  collage  par  exemple?  C'est  là  une  ques- 
tion des  plus  intéressantes  et  des  plus  délicates  à  résoudre. 
MM.  Villiers  et  Fayolle  n'ont  pu  déceler  la  moindre  trace 
d'acide  borique  dans  des  vins  authentiques  français; 
dans  quelques  vins  d'Algérie,  ils  en  ont  trouvé  provenant 
de  la  préparation  employée  pour  le  collage. 

Pour  arriver  à  de  semblables  conclusions,  l'acide  borique 
ne  devant  se  trouver  qu'à  l'état  de  traces  dans  le  vin  (en 
admettant  qu'il  y  existe),  il  fallait,  pour  le  déceler,  un 
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procédé  sûr  et  sensible  ;  voici  celui  qu'ont  donné  MM.  Vil- 
liers  et  FayoUe  :  on  humecte  les  cendres  de  25"  de  vin 
avec  1"  d'acide  sulfurique  ;  on  égoulte  dans  un  petit  ballon 
le  liquide  qui  peut  en  être  séparé  et  on  lave  le  fond  du 
vase  avec  3*=*  d'alcool  mélhylique  ajoutés  en  deux  où  trois 
fois  en  réunissant  dans  le  ballon  les  portions  successives  ; 
on  boucha  aussitôt  le  ballon  et  on  Tadapte  à  un  réfrigé- 
rant. On  chauffe  le  mélange  jusqu'à  apparition  des  vapeurs 
blanches  d'acide  sufurique  et  on  enflamme  de  suite  le 
liquide  distillé  recueilli,  en  évitant  son  évaporation  par- 
tielle ;  après  l'avoir  transvasé  dans  une  petite  soucoupe,  la 
flamme  est  déjà  très  nettement  colorée  en  vert,  pour  une 
quantité  d'acide  borique  ne  dépassant  pas  un  dixième  de 
milligramme,  quantité  qui  correspond  à  0^',4  par  hecto- 
litre. 

Tout  le  monde  connaît  la  propriété  que  possèdent  cer- 
tains champignons  de  bleuir  à  l'air  lorsqu'ils  ont  été 
coupés  en  morceaux.  M.  Bourquelot,  en  collaboration  avec 
M.  Bertrand,  a  montré  le  rôle  que  joue  la  laccase  dans  ce 
phénomène  ;  si  les  champignons  bleuissent,  verdissent  ou 
noircissent  à  l'air  lorsqu'on  les  coupe,  c'est  qu'ils  con- 
tiennent à  la  fois  un  ferment,  la  laccase,  et  une  substance 
incolore  que  l'on  peut  séparer  en  solution  alcoolique  en 
découpant  le  champignon  dans  l'alcool  à  95*;  le  contact  de 
l'air  ne  suffit  pas  à  colorer  cette  substance,  mais  la  colo- 
ration se  produit  instantanément  sous  l'influence  com- 
binée de  l'air  et  de  la  laccase. 

En  étudiant  la  composition  des  champignons,  M.  Bour- 
quelot, en  collaboration  avec  M.  Hérissey,  a  vu  que  le 
Polypot^s  sulfureus  et  VAspergillus  Niger  [contenaient  une 
même  émukine,  que  certains  chimistes  ont  considérée 
comme  différant  de  l'émulsine  retirée  des  amandes,  en  se 
basant  sur  les  arguments  suivants  :  1*  l'émulsine  de  l'as- 
pergillus  dédouble  la  populme  et  la  phloridzine,  ce  que  ne 
ferait  pas  l'émulsine  des  amandes  ;  2*  le  première  n'agit 
pas  sur  le  sucre  de  lait  qui  est  dédoublé  par  la  seconde. 
MM.  Bourquelot  et  Hérissey  ont  montré  qu'il  ne  fallait 
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pas  exagérer  la  valeur  de  ces  raisons  et  qu'il  n'y  a  pas,  en 
réalité,  jusqu'à  présent  d'argument  définitif  permettant 
de  différencier  nettement  Témulsine  de  Taspergillus  et 
celle  des  amandes. 

Comme  travaux  se  rapportant  également  à  la  biologie, 
nous  rappellerons  ceux  de  M.  Grimbert.  Frankland  avait 
avancé,  en  1891,  que  le  pneumocoque  de  Friediânder,  qui 
fait  fermenter  un  grand  nombre  d'hydrates  de  carbone,  est 
sans  action  sur  la  glycérine  et  sur  la  dulcite  ;  M.  Grimbert 
a  eu  entre  les  mains  un  pneumocoque,  qui  provenait  de 
rinslitut  Pasteur  et  qui  attaque,  au  contraire,  avec 
énergie  la  glycérine  et  la  dulcite.  Ce  pneumocoque  donne 
de  plus  des  produits  variables  avec  la  nature  du  sucre 
consommé;  la  conclusion  qui  s'impose,  c'est  qu'il  existe 
au  moins  deux  pneumocoque  de  Friedlûnder  morphologi- 
quement semblables,  mais  différant  entre  eux  par  leurs 
propriétés  fermentatives. 

M.  Grimbert  également,  en  collaboration  avec  M.  Cho- 
quât, considérant  qu'en  outre  de  la  flore  si  variée  des  bac- 
téries buccales  qu'on  trouve  normalement  dans  la  bouche 
de  l'homme  sain,  on  a  signalé  le  pneumocoque  de  Talamon- 
Franckel,  le  pneumobacille  de  Friedlander,  des  staphylo- 
coques et  streptocoques  pyogènes,  le  bacille  de  Lôfller,  etc., 
s'est  proposé  de  rechercher,  au  milieu  de  cette  multitude 
d'espèces  microbienne,  la  présence  du  BacUlus  coït  corn- 
munis  que  l'on  rencontre  normalement  dans  le  tube  intes- 
tinal, mais  qui  n'a  été  signalé  jusqu'ici  qu'exceptionnelle- 
ment dans  la  bouche,  par  exemple  dans  certaines  angines  : 
sur  60  sujets  examinés,  27  avaient  du  Coli-bacille  dans  la 
bouche,  soit  45  p.  100;  c'est  principalement  sur  les  amyg- 
dales que  se  rencontre  le  bacille. 

L'analyse  chimique  permet  de  déterminer  nettement  la 
nature  d'un  certain  nombre  de  liquides  physiologiques, 
une  fois  que  ceux-ci  sont  sortis  de  l'organisme  ;  il  en  est 
ainsi  du  suc  pancréatique  qui  est  caractérisé  par  sa  triple 
fonction  d'émulsionner  les  graisses,  de  saccharifler  l'ami- 
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don  et  de  peptoniser  la  fibrine.  MM.  Bourquelot  et  Gley 
ont  eu  entre  les  mains  un  liquide  qui  s'échappait  sponta- 
nément par  un  trajet  fistuleux  à  la  suite  d'une  opération 
abdominale  et  que  Ton  supposait  venir  du  pancréas  blessé 
pendant  l'opération  ;  or,  le  liquide  n'avait  aucune  action 
sur  rhuile  d'olive  et  la  fibrine  :  tout  au  plus  put-on  con- 
stater une  action  extrêmement  faible  sur  l'empois  d'ami- 
don. Ce  n'est  donc  pas  du  suc  pancréatique;  ce  serait  tout 
au  plus  un  suc  inactifi  et  celte  déchéance  pourrait  s'expli- 
quer, en  admettant  que  le  pancréas  qui,  d'après  l'opinion 
du  chirurgien,  a  été  replié  au  cours  de  l'opération,  se 
trouve  partagé  en  deux  portions,  Tune  interne  fonction- 
nant  normalement  et  sécrétant  un  suc  actif  utilisé  pour  la 
digestion  et  une  portion  externe  fournissant  un  liquide 
inactif  rejeté  au  dehors,  qui  est  celui  qui  a  été  analysé» 

Nous  aurons  clos  la  liste  des  travaux  de  chimie  biologique 
quand  nous  aurons  mentionné  celui  de  MM.  Berlioz  et 
Lépinois  sur  la  composition  des  calculs  amydaliens;  on 
n'avait  que  peu  de  renseignements  sur  ces  calculs;  mais 
MM.  Berlioz  et  Lépinois  ont  montré  qu'ils  contenaient 
une  forte  proportion  diacide  phosphon'que  à  l'état  de  phos^ 
phates  calcaire  et  magnésien,  ce  qui  les  rapproche  tout  à  fait 
des  rkinolithes. 

On  ne  connaît  absolument  rien  du  mécanisme  intime 
des  actions  physico-chimiques  qui  se  passent  au  contact 
des  agents  médicamenteux  et  des  éléments  anatomiques  ; 
on  sait  seulement  que  des  corps  isomériques  peuvent 
présenter  les  plus  grandes  difTérences  dans  leurs  propriétés 
physiologiques.  M.  Prunier  nous  a  montré  par  l'exemple 
du  soufre,  qu'il  en  est  de  même  des  corps  simples,  qui 
peuvent  communiquer  des  propriétés  différentes  aux  com- 
binaisons qu'ils  forment  avec  d'autres  corps  simples,  sui- 
vant l'état  allotropique  dans  lequel  ils  entrent  dans  ces 
combinaisons.  Le  soufre,  en  effet,  est  employé,  d'après  le 
Codex,  sous  trois  formes  ou  variétés  distinctes  : 

1*»  Le  soufre  ordinaire  (ou  soufre  en  canons)  ; 

2*»  Le  soufre  en  fleur  (lavé  ou  non); 
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3«  Le  soufre  précipité  (ou  magistère  de  soufre). 

La  plus  usitée  de  ces  trois  formes  est  la  seconde,  et  cet 
usage  peut  se  justifier  scientifiquement  :  la  fleur  de  soufre, 
obtenue  par  refroidissement  brusque  du  soufre  en  vapeur, 
prend  la  forme  amorphe  et  vésiculeuse,  et  ces  vésicules 
contiennent  pendant  fort  longtemps  le  produit  à  l'état  de 
suspension  :  dès  lors,  le  soufre  y  doit  exister  sous  plusieurs 
de  ses  modifications  allotropiques  et  notamment  de 
soufre  oclaédrtque,  soufre  prismatique  et  même  soufre  mou. 
Or,  le  soufre  octaédrique  (soufre  ordinaire  ou  en  canons) 
est  inférieur  aux  autres  au  point  de  vue  de  ses  propriétés 
thérapeutiques,  car  le  soufre  prismatique  dont  il  est  un 
produit  de  transformation  passe  à  Tétat  octaédrique  avec 
perte  de  chaleur.  Cette  transformation  se  faisant  d*une  ma- 
nière continue,  ou  conçoit  qu'avec  le  temps,  la  fleur  de 
soufre,  qui  finit  par  n*étre  plus  que  du  soufre  octaédrique, 
a  perdu  presque  toute  son  efiicacité. 

Le  soufre  précipité,  ou  magistère  de  soufre,  est  la  forme 
la  plus  active  ;  la  masse  principale  est  bien  formée  de 
soufre  amorphe  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone,  le 
soufre  des  sulfures,  électro-positif  comme  Toctaédrique; 
mais  en  outre  il  contient  un  composé  auquel  il  doit  son 
activité  :  le  bisulfure  d^ hydrogène ^  qui  donne  naissance  ensuite 
à  de  Vhydrogène  sulfuré, 

La  fleur  de  soufre  et  le  soufre  précipité,  lorsqu'ils  sont 
récents,  sont  donc  plus  actifs  que  le  soufre  ordinaire; 
malheureusement  ils  ne  sont  pas  stables,  et  Ton  n'est 
jamais  certain  du  degré  de  leur  activité.  Quelques  combi- 
naisons du  soufre,  Viodure  de  soufre,  les  iodures  de  soufre 
iodés,  par  exemple,  tous  cristallisés,  tous  facilement  disso- 
ciables, paraissent  devoir  présenter  Tiode  et  ses  diverses 
variétés  allotropiques  du  soufre  dans  des  conditions  favo- 
rables aux  applications  médicales.  C'est  avec  le  plus  grand 
plaisir  que  nous  entendons  une  voix  aussi  autorisée  que 
celle  de  M.  Prunier  proclamer  les  règles  et  principes 
scientifiques  qui  doivent  guider  dans  la  recherche  et  la 
préparation  d'agents  chimiques  médicamenteux,  ainsi 
que  l'importance  de  la  constitution  moléculaire  et  des 
données  thermo-chimiques. 
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M.  Bourquelot  s'est  occupé  du  sirop  d'iodure  de  fer. 
Comparant  les  formules  qui  ont  été  données  par  les  diffé- 
rentes pharmacopées,  il  fait  remarquer  que  la  proportion 
d'iodure  ferreux  contenu  dans  ce  sirop  varie  d'une  ma- 
nière invraisemblable,  à  tel  point  qu'un  malade  qui 
passerait  de  Hollande  en  Grèce  trouverait  dans  ce  dernier 
pays  un  sirop  385  fois  moins  actif  que  celui  qui  lui  était 
servi  dans  le  premier.  On  ne  saurait  trop  insister  sur  les 
inconvénients  de  tels  écarts  et  la  nécessité  d'un  peu  plus 
d'entente  entre  les  pharmacologistes  des  différents  pays. 
Au  dernier  congrès  de  Budapest  on  a  repris  le  projet  de 
pharmacopée  universelle.  On  voit  qu'il  n'est  pas  encore 
près  de  se  réaliser. 

M.  Bourquelot,  passant  en  revue  les  différentes  expli- 
cations qui  ont  été  données  de  la  couleur  jaune  que  prend 
avec  le  temps  le  sirop  d'iodure  de  fer,  considère  comme  la 
plus  plausible  celle  qui  accuse  Tintervention  de  l'oxygène 
de  l'air;  elle  s'accorde,  en  tout  cas,  avec  ce  fait  que  l'ad- 
dition d'une  petite  quantité  d'acide  citrique  (0«%20  p.  1 .000, 
d'après  la  pharmacopée  suisse)  retarde  l'altération  du 
sirop  ;  il  se  forme  un  peu  de  sucre  interverti,  et  celui-ci 
agit  comme  réducteur  pour  empêcher  l'oxydation  de 
l'iodure  ferreux. 

Enfin  M.  Bourquelot  donne  un  mode  de  dosage  de 
l'iode  dans  le  sirop  d'iodure  de  fer;  on  s'assure  d'abord  que 
le  sirop  ne  contient  pas  d'iode  libre  ;  pour  cela  il  suffit  de 
l'étendre  d'eau  et  de  l'additionner  d'un  peu  de  solution 
d'amidon  ;  il  ne  doit  pas  se  produire  de  coloration  bleue. 
On  passe  alors  au  dosage,  qui  comprend  deux  opérations; 
dans  la  première  on  ajoute  à  un  poids  connu  de  sirop  un 
excès  connu  d'une  solution  normale  décime  d'argent  (17»'  de 
nitrate  d'argent  par  litre)  ;  dans  la  seconde  on  dose  l'excès 
d'argent  au  moyen  d'une  solution  normale  décime  de  sulfo- 
cyanure  d'ammonium  (7«^60  de  sulfocyanure  par  litre), 
après  addition  d'acide  azotique  dilué  et  d'un  peu  de  sulfate  de 
sesquioxyde  de  fer  et  d'ammoniaque  comme  indicateur  :  la 
coloration  rouge  ne  se  produit  qu'au  moment  où  la  totalité 
de  l'argent  est  précipitée. 

M.  Bourquelot  s'est  également  occupé   des  réactions 
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d'identité  de  quelques  médicaments  galéniques  oflicinaux; 
il  serait  en  effet  d'un  incontestable  intérêt  d'avoir,  pour 
chaque  médicament  composé  un  réactif  qui  permît  de  le 
distinguer  sûrement  et  rapidement  d'autres  médicaments 
qui  présentent  le  même  aspect;  on  éviterait  ainsi  de  nom- 
breuses erreurs.  Les  pharmacologistes  étrangers,  qui  ont 
compris  toute  l'importance  de  ce  sujet,  s'occupent  beau- 
coup, depuis  plus  de  dix  ans,  de  ces  réactions  d'identité. 
Kremel  en  Allemagne,  Van  Itallie  en  Hollande,  Dieterich 
en  Allemagne,  pour  ne  citer  que  les  principaux,  ont 
étudié  à  ce  point  de  vue  les  extraits  et  les  teintures,  et 
parmi  les  réactions  qu'ils  ont  fait  connaître,  les  plus  sim- 
ples ont  été  inscrites  dans  les  pharmacopées  étrangères  à 
Jâ  suite  des  médicaments  qu'elles  caractérisent.  Dans  la 
rédaction  de  la  pharmacopée  française,  on  n'a  tenu  aucun 
compte  de  ces  sortes  de  travaux,  et  le  mérite  d%  notre 
collègue  n'est  pas  seulement  d'avoir  indiqué  des  réactions 
Douvelles,  mais  surtout  de  signaler  leur  importance  à 
ceux  qui  seront  chargés  de  rédiger  le  prochain  Codex. 

Pour  rappeler  les  exemples  cités  par  M.  Bourquelot, 
nous  mentionnerons  : 

La  teinture  de  colchique,  qui  peut  être  caractérisée  par  la 
propriété  que  possède  la  colchicine  de  prendre  par  l'acide 
sulfurique  une  coloration  jawne  foncé  qui  devient  rose 
violacé  sous  l'influence  de  l'acide  azotique  ; 

La  teinture  d'aloès  composée,  qui  peut  être  caractérisée 
par  l'action  de  l'ammoniaque  sur  l'aloïne  de  l'aloès  et 
l'acide  chrysophanique  de  la  rhubarbe; 

L'extrait  de  Cascara  sagrada,  dans  lequel  on  peut  carac- 
tériser Témodine  par  la  couleur  rouge  cerise  qu'elle  donne 
avec  l'ammoniaque,  la  zonltuv  jaune  safran  qu'elle  donne 
avec  l'acide  sulfurique  ; 

Les  préparations  de  noix  vomique,  Vextrait  de  cubèbe,  la 
pommade  populeum,  le  miel  rosat,  les  sirops  d'écorce  d'orange 
amèrCy  de  rhubarbe  composé,  etc.,  etc.  Nous  verrions  avec 
plaisir  figurer  ;ces  réactions  dans  un  formulaire  légal, 
Jût-ce  même  à  la  place  de  certaines  préparations  qui  ne 
nous  paraissent  guère  respectables  que  par  leur  âge. 
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Un  autre  point  relatif  à  la  rédaction  du  formulaire  légal 
et  sur  lequel  M.  Bourquelot  a  également  appelé  l'attention, 
c'est  le  pourcentage  des  substances  actives  dans  les  formules 
médicamenteuses,  qui  devrait  être  défini  aussi  rigoureu- 
sement que  celui  des  liqueurs  titrées.  Le  titre  médica- 
menteux est  le  rapport  qui  existe  entre  le  poids  de  la 
substance  active  et  le  poids  (ou  le  volume,  suivant  les  cas) 
de  la  préparation  totale.  Dire,  par  exemple,  que  la  vaseline 
boriquée  est  au  dixième,  signifie  que  10«'  de  vaseline  bori- 
quée  contiennent  !«'  diacide  borique  et  9«'  de  vaseline. 
C'est  d'après  cette  règle  que  devraient  être  établies  toutes 
les  formules  qui  ont  la  prétention  d'être  logiquement 
titrées. 

A  côté  de  l'extrait  d'opium  employé  en  pharmacie,  il  en 
existe  un  autre  qui  porte  le  nom  de  Chandôo  et  qui  sert 
aux  fumeurs  d'opium  ;  les  échantillons  de  chandôo  sont 
assez  rares  et  il  est  difiBcile  de  se  les  procurer;  M.  Mois- 
san  en  a  eu  entre  les  mains,  d'origines  diverses  :  de 
Patna,  de  Shanghaï,  de  Saïgon,  et  il  en  a  déterminé  la 
composition.  Il  résulte  de  ces  analyses  que  le  chandôo  de 
Saïgon,  par  exemple,  qui  est  de  bonne  qualité,  est  formé  de  i 

Matières  Cxes 67,88  p.  100 

Eau 33,22      — 

L'extrait  sec  contient  : 

Partie  soluble  dans  l'eaa 97,20  p.  100 

Parties  insolubles 2,80      — 

Gendres  totales 4,12      — 

La  proportion  de  morphine  est  de  7«%30  p.  100;  elle 
s'élève  à  S»'',??  dans  le  chandôo  de  Patna. 

Nous  signalerons  enfin,  pour  terminer  la  partie  phar- 
maceutique de  notre  compte  rendu,  les  communications 
de  M.  Bocquillon  et  de  M.  Guichard. 

M.  Bocquillon  nous  donne  un  tableau  qui  sera  des  plus- 
utiles  à  consulter,  et  dans  lequel  on  trouvera  des  rensei- 
gnements précieux  sur  le  rendement  en  extrait  des  plantes 
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récemment  introduites  dans  la  thérapeutique;  l'auteur 
a  préparé  les  extraits  aqueux  par  décoction  et  par  infu- 
sion; les  extraits  alcooliques  avec  Talcool  à  60*  froid  et 
avec  l'alcool  à  80^  bouillant. 

M.  Guichard  propose  de  reproduire  des  ordonnances  de 
médecins  par  la  photographie,  grâce  aux  procédés  qui 
n'exigent  pas  même  le  plus  souvent  remploi  de  la  chambre 
noire  et  ne  demandent  que  quelques  secondes. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  nos  séances  sont  entière- 
ment occupées  par  les  sujets  ardus  et  techniques  que  je 
viens  de  rappeler;  suivant  une  aimable  habitude  qu'il  a 
prise  depuis  longtemps,  M.  Planchon  sait  venir  en  temps 
opportun  reposer  notre  esprit  par  une  série  d'attachantes 
lectures.  De  cette  plume  légère  avec  laquelle  il  nous  tra- 
çait le  tableau  de  notre  Société,  il  y  a  quelques  années,  il 
nous  décrit  maintenant  les  plaisirs  que  goûtaient  les  apo- 
thicaires de  nos  aïeux  au  sein  de  la  corporation,  les  hon- 
neurs auxquels  ils  avaient  droit  dans  les  cérémonies  de 
parade,  par  exemple  aiix  entrées  des  roys  et  des  grands  per^ 
tonnages  dans  la  ville  de  Paris.  Avec  quel  charme  le  narra- 
teur nous  fait  revivre  ce  passé,  assister  à  ces  luttes 
homériques  entre  les  épiciers  et  les  marchands  de  vin,  les 
efforts  de  ceux-ci  pour  faire  également  partie  des  six  corps 
admis  à  Thonneur  de  porter  le  dais  ;  les  apothicaires,  eux, 
faisaient  partie  de  ces  six  corps  et  un  édit  de  1504  assu- 
rait dans  les  cortèges  le  second  rang  aux  maîtres  épiciers- 
apothicaires^  avant  les  merciers  eux-mêmes!  Heureuse 
époque!  Heureux  apothicaires!  Hélas!  ancêtres  vénérés, 
que  diraient  aujourd'hui  vos  grandes  ombres,  si,  pour 
votre  malheur  revenant  à  la  vie,  vous  vouliez  reprendre 
votre  place  dans  un  cortège  officiel  ? 

Passant  du  plaisant  au  sévère,  M.  Planchon  nous  a 
donné  aussi  une  série  de  considérations  de  la  plus  haute 
portée  sur  la  distribution  géographique  des  médicaments 
simples.  Nous  savons  tous,  nous  qui  avons  suivi  les  cours 
de  notre  savant  secrétaire  général,  l'importance  qu'il 
attache  à  la  géographie  botanique,  et  à  l'étude  des  lois  qui 
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régissent  la  matière  médicale^  au  lieu  de  s'astreindre  à  la 
description  aride  et  sèche  des  drogues  simples  sans  établir 
aucune  corélation  entre  tant  d'échantillons  isolés. 

Dans  toute  société  bien  organisée,  chacun  est  appelé  à 
jouer  un  rôle  bien  défini  et  à  mettre  ses  moyens  à  la  dis- 
position de  la  communauté;  la  Société  de  phai^macie  est 
soumise  à  cette  loi  naturelle,  et  si  vous  consultez  chaque 
année  la  liste  des  membres  qui  composent  son  bureau, 
vous  y  veiTez  parmi  ceux  qui  ne  sont  pas  soumis  au 
renouvellement  annuel,  le  nom  d'un  de  nos  collègues 
qu'on  appelle  l'Archiviste.  Le  cri  de  détresse  que  poussait 
M.  Schmidt  au  commencement  de  l'année  nous  démontre 
péremptoirement  qu'ici,  contrairement  à  ce  que  l'on  a  pu 
dire  en  physiologie,  ce  n'est  pas  la  fonction  qui  a  créé 
l'organe  !  Nous  devons  savoir  gré  à  notre  collègue  Schmidt 
d'avoir  eu  le  mérite  et  le  courage  de  signaler  la  situation 
singulière  d'un  archiviste  qui  ne  possède  aucun  local  pour 
caser  ses  archives,  comme  le  constatait  un  rapport  de 
M.  Lafont.  Nous  pouvons  au  moins  être  à  présent  tran- 
quilles sur  le  sort  des  ouvrages  qui  nous  sont  envoyés  ; 
ils  dormiront  leur  long  sommeil  dans  un  compartiment 
réservé  de  la  Bibliothèque  de  l'École.  En  effet,  grâce  à 
l'intervention  de  notre  secrétaire  général  et  à  l'amabilité 
bien  connue  de  M.  le  D^  Dorveaux,  bibliothécaire,  une 
armoire  spéciale  est  affectée  dès  aujourd'hui  à  nos  an- 
ciennes et  futures  archives  qui  resteront  toujours  à  la 
disposition  entière  des  membres  de  la  Société,  tout  en 
reposant  à  côté  des  œuvres  de  nos  maîtres. 

Un  certain  nombre  de  membres  correspondants  ou 
étrangers  à  notre  Société  nous  ont  envoyé  des  mémoires. 
Nous  sommes  heureux  de  mentionner  : 

M.  Rœser  (pharmacien-major  de  2«  classe)  :  Analyse 
d'un  liquide  pleur étique,  —  Analyse  d'un  vin  de  grenache,  — 
Note  sur  les  soudures  des  boites  de  conserves  alimentaires.  — 
Note  sur  tinfluence  de  la  lumière  sur  un  perchlorure  de  fer 
liquide. 
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M.  Desgrez  :  Influence  des  sérums  sur  les  variations  de 
quelques  éléments  urinaires. 

M.  Mallat  :  Échelle  alcaline  des  eaux  minérales  naturelles 
du  bassin  de'  Vichy. 

M.  Hérissey  :  Action  inversive  du  perchlorure  de  fer  offi- 
cinal, 

M.  Causse  :  Dosage  de  V azote  organique  par  le  procédé 
Kjeldald  [en  t absence  des  nitrates). 

M.  Benoit  (de  Joigny)  :  Altération  d'une  eau  due  au  déve- 
loppement de  différentes  algues. 

M.  Barillô  :  Examen  de  tablettes  de  bouillon. 

M.  B.  Gérard  (professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Toulouse)  :  Les  cholestérines  des  cryptogames. 

M.  Georges  (pharmacien-major  de  2«  classe,  professeur 
agrégé  au  Val-de-Grâce)  :  Recherche  de  lalunage  des  vins. 

M.  Barbey  :  Note  destinée  à  servir  à  Vhistoire  chimique  de 
la  cuscute. 

M.  Barthe  :  Sur  les  borates  alcalins  et  le  boroborate,  — 
Dosage  de  t acide  borique. 

M.  Vaudin  :  Emploi  du  chromate  de  plomb  pour  colorer  les 
pâtisseries  communes.  —  Sur  la  migration  du  phosphate  de 
chaux  dans  les  plantes, 

M.  Denigès  :  Recherche  de  t  acide  tar  trique  à  t  acide  de  la 
résorcine.  —  Essai  des  médicaments  iodés  organiques  par  la 
méthode  cyanométrique. 

M.  Guillot  (pharmacien-major  de  2*  classe)  :  Analyse 
d'un  vinaigre  falsifié  contenant  de  Vacétate  de  zinc. 

M.  Pannetier  :  Analyse  d'un  liquide  provenant  d'un  kyste 
du  sein. 

M.  Hugounenq  :  Falsification  despeptones  commerciales. 

M.  Guichard  a  fait  hommage  à  la  Société  de  son  Traité 
de  chimie  du  Distillateur,  et  M.  le  professeur  Dupuy,  du 
second  tome  de  son  Cours  de  Pharmacie,  professé  à  la  Fa- 
culté de  médecine  et  de  pharmacie  de  Toulouse. 

A  la  suite  d'un  rapport  lu  par  M.  Bocquillon,  sur  les 
thèses  présentées  à  la  Société  de  pharmacie,  vous  avez 
accordé  une  médaille  d'or  à  M.  Guérin,  et  une  médaille 
d'argent  à  M.  Latz. 
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Si  vous  avez  donné  des  récompenses,  vous  en  avez  en 
retour  amplement  reçu;  M.  Moissan  a  été  nommé  officier 
de  là  Légion  d'honneur  et  M.  Beauregard,  chevalier; 
MM.  Chastaing,  Leidié,  Lextreit,  Pierre  Vigier,  Dupuy, 
ont  été  nommés  officiers  de  l'instruction  publique; 
MM.  Tvon,  Lafont,  Patein,  officiers  d'Académie. 
M.  Burcker  a  obtenu  à  l'Institut,  une  partie  du  prix 
Jecker. 

M.  Villiers  a  été  nommé  titulaire  de  la  chaire  de 
Chimie  analytique, 

M.  Moissan  a  été  nommé  membre  du  Conseil  d'hygiène. 

M.  Planchon  a  été  réélu  pour  trois  ans,  directeur  de 
l'École  de  pharmacie. 

M.  Villejean  a  été  élu  député. 

Enfin,  vous  avez  élu  pour  l'année  1896  :  M.  Sonnerai, 
vice-président  et  M.  Viron,  secrétaire. 

Telle  fut  pour  vous,  Messieurs,  l'année  1895;  elle  peut 
figurer  honorablement  à  côté  des  meilleures.  La  fin  de 
notre  siècle  nous  fait  assister  à  la  plus  remarquable  évo- 
lution scientifique;  vous  ne  sauriez  y  rester  étrangers  et  la 
nature  des  travaux  que  vous  nous  avez  présentés  montre 
votre  désir  d'y  prendre  la  part  la  plus  large  et  de  faire 
subir  à  la  pharmacie  les  transformations  qu'exigent  les 
progrès  de  la  thérapeutique. 

M.  Planchon  nous  a  montré  ce  qu'étaient  les  apothi- 
caires du  moyen  âge;  je  voudrais  à  mon  tour,  prophète 
un  moment,  soulever  pour  vous  un  coin  du  voile  de  l'ave- 
nir. Franchissons  cent  années,  si  vous  le  voulez  bien. 
Nous  sommes  au  commencement  de  janvier  1996  et  la  So- 
ciété de  pharmacie  tient  sa  séance  annuelle  ;  fidèle  au  culte 
du  passé,  elle  a  continué  de  se  réunir  dans  cette  salle  et, 
plusieurs  fois  déjà,  refusé  de  changer  son  nom  contre  celui 
plus  pompeux  ^^ Académie  de  Pharmacie,  Le  secrétaire  se 
lève  et  fait  le  bilan  de  l'année  1995;  il  résume  les  travaux 
d'un  de  ses  collègues  qui  vient  d'établir  la  constitution 
de  la  digitaline,  d'en  faire  la  synthèse  et  de  préparer  à 
volonté,  par  l'introduction  dans  sa  molécule  de  radicaux 
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appropriés,  des  dérivés  dont  l'action  physiologique  se 
porte  sur  le  pneumogastrique  ou  la  fibre  musculaire 
cardiaque.  Mais  Tévénement  capital  de  Tannée  est  la 
publication  de  cette  Pharmacopée  universelle^  qui  est 
l'œuvre  de  la  Société  de  Paris  et  qui  contient  le  formu- 
laire des  Antitoxines f  qu'on  est  parvenu  à  obtenir  à  l'état 
de  sels  cristallisés  ;  des  solutions  titrées,  comme  nos  solu- 
tions de  morphine,  de  chloral  et  de  sublimé,  remplace- 
ront désormais  les  sérums  antitoxiques  dont  l'énergie 
n'est  actuellement  indiquée  que  par  leur  pouvoir  toxique 
sur  la  matière  vivante.  Après  un  coup  d'œil  sur  le  chemin 
parcouru  depuis  un  siècle,  l'orateur  rappelle  que  cette 
voie  avait  été  frayée  par  des  hommes,  dont  le  nom 
attaché  aux  plus  grandes  découvertes  de  la  chimie  miné- 
rale ou  organique,  s'est  transmis  de  génération  en  géné- 
ration ;  je  le  vois  montrer  avec  respect  les  portraits  de 
cette  pléiade  de  savants,  auxquels,  hélas!  sont  venus 
s'ajouter  ceux  des  maîtres  qui  m'écoutent  aujourd'hui-, 
je  l'entends  terminer  son  discours  par  ces  paroles,  qui 
seront  aussi  mes  dernières,  car  elles  vous  sont  également 
applicables  :  «  Vous  le  voyez,  Messieurs,  dit-il  dans  sa 
péroraison,  Tannée  qui  vient  de  finir  a  été  pour  vous 
féconde  en  découvertes  et  en  événements  heureux;  elle 
vient  s'ajouter  glorieusement  à  celles  qui  se  sont  écou- 
lées depuis  la  fondation  de  la  Société  de  pharmacie.  Vous 
êtes  dignes  de  vos  devanciers  dont  vous  avez  continué 
l'œuvre;  vous  avez  droit  au  respect  de  ceux  qui  vous  suc- 
céderont, car  vous  avez  augmenté  l'héritage  que  vous 
aviez  reçu  et  vous  leur  transmettez  intactes  les  traditions 
de  travail  et  de  probité  dont  vous  aviez  la  garde  et  qui 
sont  l'honneur  de  notre  profession;  vous  comptez  tou- 
jours parmi  vous,  des  hommes  éminents  qui  sont  à  la 
tête  du  mouvement  scientifique  et  qui  font  de  leur  science, 
Tapplication  la  plus  noble  et  la  plus  belle,  car  ils  Tappli- 
quent  avec  le  désintéressement  le  plus  pur  au  soulage- 
ment des  maux  de  Thumanité.  » 
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SOCIETE  DE  THERAPEUTIQUE 


Séance  du  S  janvier  1896.  —  Présidence  de  M.  Ferrand. 
—  M.  Ferrand,  avant  de  quitter  le  fauteuil  présidentiel, 
souhaite  la  bienvenue  aux  nouveaux  membres  et  fait 
l'éloge  de  M.  Constantin  Paul,  qui  doit  lui  succéder,  mais 
qu'une  indisposition  a  retenu  à  la  chambre. 

M.  Bardet,  qui  succède  à  M.  Constantin  Paul  dans  les 
fonctions  de  secrétaire  général,  lit  un  remarquable  dis- 
cours sur  ï œuvre  scientifique  de  Dujardin-Beaumetz, 

M.  Huchard  fait  une  communication  sur  Vactton  de  la 
théobromine.  Après  un  rapide  historique  de  la  question,  il 
arrive  aux  résultats  de  son  expérience  personnelle,  basée 
sur  remploi  de  plus  de  2  kilogrammes  de  théobromine  au 
cours  de  traitement  de  200  malades. 

La  théobromine,  qui  se  présente  sous  la  forme  de  cris- 
taux blancs,  amers,  insolubles  dans  Teau,  dans  l'alcool, 
solubles  dans  la  benzine,  n'est  pas  soluble  comme  la  ca- 
féine dans  Peau  distillée  additionnée  de  benzoates,  de 
salicylates,  de  cinnamates.  Au  point  de  vue  chimique, 
c'est  une  xanthine  diméthylée,  comme  la  caféine  est  une 
xanthine  triméthylée. 

La  dose  moyenne  est  de  3  à  5«';  mais  certains  malades 
ne  la  supportent  pas,  même  à  une  dose  beaucoup  plus 
faible.  Elle  provoque  chez  eux  une  céphalée  spéciale, 
céphalée  en  casque,  souvent  intolérable,  et  parfois  com- 
pliquée de  nausées  et  de  vomissements. 

La  théobromine  semble  localiser  son  action  sur  l'épi- 
thélium  rénal,  dont  elle  exalte  les  fonctions  sans  provo- 
quer l'albuminurie,  quand  les  reins  sont  sains.  Mais 
quand  l'albumine  passe  déjà  dans  l'urine,  on  constate 
quelquefois  une  augmentation  légère  de  Talbuminurie- 
préexistante.  Cette  augmentation  tient  peut-être  à  la 
résorption  rapide  des  œdèmes  et  de  l'ascite  que  le  traite- 
ment fait  disparaître. 

La  diurèse  théobromique  (4  à  5  litres  par  jour)  se  pro- 
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duit  en  vingt-quatre  heures  et  cesse  trois  jours  après 
Tadministration  du  médicament.  Elle  est  donc  plus  rapide 
et  moins  longue  que  la  diurèse  digitalique  ;  elle  est  aussi 
plus  abondante  que  celle  de  la  caféine  qui,  de  plus,  pro- 
voque des  phénomènes  d'excitation  cérébrale. 

M.  Huchard  prescrit  la  théobromine  de  la  façon  sui- 
vante :  le  premier  jour,  3^'  en  G  cachets;  le  deuxième  jour, 
4^  en  8  cachets;  le  troisième  jour,  5*'  en  10  cachets  ;  cette 
dose  est  maintenue  pendant  trois  ou  quatre  jours.  Ces 
doses  peuvent  être  données  sans  danger,  car  la  théobro- 
mine ne  s'accumule  pas  et  est  peu  toxique. 

En  résumé,  la  théobromine  est  un  des  diurétiques  les 
plus  fidèles  et  les  plus  rapides.  Elle  est  indiquée,  à  la  dose 
moyenne  de  3  à  5*',  dans  les  scléroses  cardiaques  et 
rénales,  les  cardiopathies  artérielles  et  les  néphites  in- 
terstitielles. L'association  à  la  théobromine  de  la  digita- 
line, de  la  caféine  ou  de  la  lactose  n'augmente  pas  ses 
effets  diurétiques.  Dans  certaines  affections  cardiaques, 
on  peut  prolonger  l'action  de  la  théobromine  en  donnant, 
le  jour  qui  suit  la  dernière  prise  du  médicament,  un 
demi  ou  1"*  de  digitaline.  La  théobromine  réussit  souvent 
dans  les  cas  où  la  digitaline  et  la  caféine  ont  échoué. 
Enfin,  dans  les  maladies  infectieuses  (pneumonie,  fièvre 
typhoïde,  cirrhose),  son  emploi,  combiné  à  celui  du  lait, 
semble  donner  de  bons  effets  en  favorisant  la  dépuration 
urinaire. 

M.  Bardet  demande,  en  raison  de  l'importance  de  la 
communication  de  M.  Huchard,  que  la  discussion  soit 
reportée  à  la  prochaine  séance. 

M.  Catillon,  à  propos  delà  communication  que  M.  Dignat 
a  faite  sur  les  dangers  des  antisepttqties,  dit  que  si  on  a 
signalé  les  inconvénients  de  certains  médicaments,  le 
gaïacol  par  exemple,  qu  on  a  accusé  de  produire  de  la 
congestion  pulmonaire,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  les 
abandonner.  Il  vaut  mieux  diminuer  les  doses  que  rejeter 
des  médicaments  dont  l'utilité  est  démontrée. 

M.  Dignat  répond  qu'il  ne  proscrit  pas  ces  médicaments  : 
il  n'a  fait  que  signaler  les  dangers  qu'il  a  observés,  pour 
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mettre  en  garde  ses  collègues  contre  des  accidents  tou- 
jours possibles  avec  certains  médicaments. 

Ferd.  Vigikr. 


SOCIÉTÉ   DE  BIOLOGIE 


Séance  du  21  décembre,  —  M.  Gilbert  a  examiné  les 
selles  d'un  malade  a  qui  il  avait  administré  15«'  de  sul- 
fate de  soude  et  15«'  de  sulfate  de  magnésie.  Les  évacua- 
tions en  vingt- quatre  heures  ont  atteint  1.500«^  Les 
microbes  éliminés  en  moyenne,  furent  au  nombre  de 
272.253  par  milligramme  de  fèces,  ce  qui  fait  environ 
411  milliards  d'éliminés  dans  la  journée.  Le  lendemain, 
les  fèces  avaient  repris  leurs  caractères  normaux.  Leur 
poids  était  revenu  à  411«%  elles  étaient  pauvres  en 
germes  :  un  demi-milliard  en  vingt-quatre  heures. 

Le  purgatif  avait  donc  désinfecté  l'intestin  et  amené 
une  asepsie  relative. 

M.  G.  Lemoine  a  eu  l'occasion,  dans  des  recherches 
entreprises  dans  le  but  de  déceler  la  nature  microbienne 
de  certaines  angines,  de  comparer  un  grand  nombre 
d'échantillons  de  streptocoques.  Ses  observations  sur 
leurs  caractères  de  cultures,  dont  il  a  constaté  la  varia- 
bilité, enlèvent  toute  valeur  aux  caractères  différentiels 
que  certains  auteurs  avaient  attribués  à  divers  strepto- 
coques. 

M.  Hosny  rappelle  que  le  meilleur  milieu  de  culture 
du  pneumocoque  est  le  sérum  de  lapin,  employé  pur  ou 
additionné  d'eau  ;  d'après  lui,  sur  aucun  autre  milieu  son 
développement  n'est  aussi  abondant,  sa  vitalité  aussi  per- 
sistante, sa  résistance  aussi  considérable,  sa  virulence 
aussi  stable.  AU.  Ohasskvant. 
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ACADÉMIE   DES  SCIENCES 


M,  Chatin,  directeur  honoraire  de  TÉcole  supérieure  de 
Pharmacie  de  Paris,  a  été  nommé  vice-président  de  TAca- 
demie  des  Sciences  pour  Tannée  1896. 

M.  B.  Dnpuy  a  reçu  la  moitié  du  prix  Barbier,  qui  est 
de  2.000  francs,  pour  son  important  volume  sur  les  acides 
organiques. 

M.  Bernard  (d'Etrepagny)  a  obtenu  sur  ce  prix,  une 
mention  honorable  pour  ses  deux  ouvrages  :  documents 
pour  servir  à  l'Histoire  de  la  Pharmacie  ;  la  Tkériaque,  étude 
historique  et  pharmaceutique. 


M.  Bancher,  pharmacien  principal  de  la  marine,  a  reçu 
une  somme  de  500  francs  sur  les  fonds  alloués  par  le  Mi- 
nistre de  la  marine,  pour  ses  intéressantes  retheî^ches 
chimiques  et  microbiologiques  sur  les  altérations  et  la 
protection  des  métaux  usuels  en  eau  de  mer. 


PRIX  JECKER 

Voici  les  termes  du  rapport  de  M.  Grimaux  sur  le  prix 
Jecker,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  numéro  du  1^'  jan- 
vier: 

Votre  commission  vous  propose  de  faire  participer,  au 
prix  Jecker,  à  des  degrés  différents,  trois  chimistes  qui 
ont  eu  le  mérite  de  poursuivre  dlntéressantes  recherches 
en  dehors  des  ressources  qu'offrent  à  Paris  les  labora- 
toires de  TEnseignement  supérieur,  et  qui,  tous  les  trois, 
sont  dignes  du  titre  de  lauréats  de  l'Institut. 

En  première  ligne  vient  M.  Tanret,  que  ses  travaux  ont 
depuis  longtemps  désigné  aux  suffrages  de  l'Académie. 
M.  Tanret,  pharmacien  à  Paris,  a  repris  la  tradition  de  la 
chimie  du  commencement  du  siècle,  et  depuis  vingt  ans  a 
fait  d'heureuses  applications  de  l'analyse  immédiate  en 
isolant  et  caractérisant  les  espèces  naturelles  créées  par 
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les  végétaux.  Dans  un  premier  travail,  il  a  isolé  le  prin- 
cipe actif  de  Tergot  de  seigle,  Vergotinine,  puis  il  s'est 
attaché  à  résoudre  le  problème  difficile  de  Textraction  du 
principe  actif  de  Técorce  de  racine  de  grenadier;  au 
cours  de  ses  recherches  délicates,  il  a  réussi  à  isoler  ce 
principe  actif,  qui  constitue  une  base  liquide,  à  laquelle, 
en  souvenir  de  Pelletier,  un  des  maîtres  de  l'analyse  im- 
médiate, il  a  donné  le  nom  de  pelleiïérme,  et  de  plus  il  a 
extrait  trois  autres  alcaloïdes,  dont  deux  volatils  et  le 
troisième  cristallisé  :  Visopelletiétnne,  la  pseudo-pelletiérine  et 
la  métkylpelletiérine.  Cet  important  Mémoire,  où  Tauteur  a 
déployé  une  habileté  expérimentale  peu  commune,  a  de 
suite  attiré  sur  lui  Tattention  des  chimistes. 

M.  Tanret  a  poursuivi  cette  voie,  en  étudiant  les  prin- 
cipes de  Técorce  d'orange  amère,  dont  on  avait  retiré  jus- 
que-là une  substance  cristallisée,  Vhespéridine.  M.  Tanret 
a  montré  qu'en  outre  de  Thespéridine,  l'écorce  d'orange 
amère  renferme  Vtsohespéridine,  cristallisée,  trois  subs- 
tances acides  et  une  matière  amorphe,  Vaw^antiamme^  à 
laquelle  l'écorce  doit  son  amertume  ;  de  plus,  il  a  fait  voir 
que  rhespéridine  et  son  isomère  sont  des  glucosides, 
qui,  par  hydratation,  fournissent  non  seulement  du  glu- 
cose, mais  en  même  temps  un  autre  sucre,  l'isodulcite, 
ce  qui  l'a  amené  à  modifier  les  formules  qu'on  attribuait 
jusqu'alors  à  des  glucosides. 

En  collaboration  avec  M.  Villiers,  il  a  isolé  des  feuilles 
de  noyer  la  nucttey  dont  les  auteurs  ont  reconnu  depuis 
l'identité  avec  Tinosite,  et  ils  ont  fait  voir  que  l'inosite 
des  végétaux,  quelle  que  soit  son  origine,  est  identique  de 
tout  point  avec  l'inosite  musculaire  ;  de  plus,  M.  Tanret  a 
extrait  d'un  aprotosperma,  un  sucre  nouveau,  la  québra^ 
chue,  0^H"0'.  et  obtenu  une  inosite  lévogyre  qui,  en  se 
combinant  à  l'inosite  dextrogyre,  donne  un  composé 
inactif,  ces  trois  corps  présentant  les  mêmes  relations  que 
l'acide  tartrique  droit,  l'acide  tartrique  gauche  et  l'acide 
racémique. 

L'étude  des  hydrates  de  carbone  a  continué  à  l'occuper; 
il  a  réussi  à  extraire  de  l'orge,  du  seigle  et  du  blé,  la 
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lévosine,  que  rhydratâtion  transforme  en  lévulose,  et 
comparable  à  la  dextrine  gui  se  convertit  en  glucose 
droit.  Il  a  de  plus  élucidé  la  question  de  Vinuline,  hydrate 
de  carbone  qu'on  extrait  de  la  racine  d*aunée  et  des  tuber- 
cules de  dahlia,  et  dont  les  propriétés  présentaient  cer- 
taines divergences,  suivant  les  auteurs  qui  les  avaient 
décrites.  M.  Tanret  a  fait  voir  que  ces  divergences  s'expli- 
quent par  ce  fait  que  Pinuline  est  accompagnée  dans  le 
végétal  par  deux  corps  très  voisins  quïl  a  pu  isoler,  la 
pseudo-inuline  amorphe  et  Tinulénine  cristallisée. 

Ces  hydrates  de  carbone  par  hydratation  donnent  un 
mélange  de  glucose  et  de  lévulose.  Il  les  a  retrouvés  dans 
la  racine  de  topinambour,  qui  renferme,  en  outre,  de  Vhé^ 
lianthénine  cristallisée  et  de  la  synanthrine  amorphe;  il  a 
fait  voir  en  môme  temps  que  le  corps  appelé  synanthrose 
et  regardé  jusque-là  comme  un  saccharose  particulier  aux 
topinambours  est  un  mélange  de  synanthrine  et  de  sac- 
charose ordinaire. 

L'étude  des  feuilles  du  sapin  epicea  a  fourni  à  M.  Tanret 
un  glucoside  nouveau,  cristallisé,  la  ptcétne^  qui  se  dé- 
double par  l'émulsine  en  un  phénol,  le  ptcéol,  et  en  glu- 
cose, et  par  la  baryte  en  lévulo  -  glucosane.  Enfin, 
H.  Tanret  poursuit  en  ce  moment  d'importantes  re- 
4:herches  sur  les  glucoses. 

Par  la  suite  des  travaux  que  je  viens  de  rappeler, 
sans  parler  de  l'étude  du  terpinol,  de  Textraction  de  la 
vincétoxine,  des  bases  obtenues  par  l'action  de  Tammo- 
niaque  sur  le  glucose,  etc.,  M.  Tanret  s'est  placé  au  rang 
des  maîtres  de  l'analyse  immédiate.  Il  a  su  créer  des 
méthodes  nouvelles  et  apporter  dans  tout  ce  qu'il  a  publié 
une  habileté  expérimentale  de  premier  ordre,  avec  la 
rigueur  dans  la  découverte  des  faits  et  la  précision  dans 
leur  exposé. 

'  Votre  commission  est  donc  certaine  que  son  jugement 
sera  ratifié  par  l'Académie,  en  vous  proposant  de  décerner 
le  prix  Jecker  à  M.  Tanret,  en  lui  allouant  sur  les  fonds 
•de  ce  prix  une  somme  6.000  francs. 

M.  Renard,  professeur  à  l'École  des  Sciences  de  Rouen, 
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a  commeDcé  ses  travaux  par  Tétude  de  l'oxydation  des 
alcools  par  électrolyse.  Des  résultats  intéressants  ont  été 
observés  :  avec  Talcool  méthylique,  la  production  de  for- 
miate  de  méthyle  et  de  méthylal  ;  avec  Talcool  éthylique, 
de  Taldéhyde,  de  Tacétate  et  du  formiate  d'éthyle,  de 
Tacétal,  et  un  composé  nouveau,  le  mono-élhylate 
d'éthylidène.  Avec  les  alcools  polyatomiqueg,  glycol, 
glycérine,  mannite,  un  terme  constant  est  le  trioxymé- 
Lhylène,  qui  est  le  principal  produit  de  la  réaction.  Avec 
la  glycérine  et  le  glycol  il  se  forme,  en  même  temps,  ua 
composé  sirupeux  qui  présente  la  composition  et  les  prin- 
cipales propriétés  d'un  glucose,  mais  qui  n'est  pas  fer- 
mentescible.  Ce  glucose  paraît  se  rapprocher  du  formose, 
polymère  de  l'aldéhyde  mélhylique,  qui  a  été  longtemps 
considéré  comme  non  fermenlescible,  mais  qui  peut  subir 
la  fermentation  quand  il  a  été  purifié,  comme  l'a  fait 
M.  Fischer,  par  sa  combinaison  avec  la  phénylhydrazine. 

M.  Renard  a  ensuite  entrepris  de  longues  et  difficile» , 
recherches  pour  isoler  les  produits  si  nombreux  que 
fournit  la  distillation  de  la  colophane.  Il  a  montré  une 
très  grande  habileté  pour  séparer  les  nombreux  corps  qui 
se  forment.  Outre  les  carbures  aromatiques  dont  il  a, 
trouvé  des  termes  nouveaux,  il  en  a  retiré  des  hydrocar- 
bures d'une  famille  nouvelle  qui  sont  des  hydrures  des 
carbures  aromatiques,  Vheptène^  Voctène^  le  nonène,  des 
«arbures  térébenthéniques,  le  ditérébenthyle,  le  ditét^ében^ 
thylène,le  colophanthrène,  etc.,  et  il  a  montré  que  la  pyro- 
Kénation  de  la  colophane  est  une  source  abondante 
u'acidepropionique,  cequi  lui  a  permis  de  faire  une  étude 
nouvelle  des  propionates. 

Plus  récemment,  M.  Renard  a  décrit  des  corps  nouveaux 
rie  la  série  du  thiopliène,  le  phényl-thiophène,  le  phényldi- 
fhiényley  le  trùhiényle,  et  a  préparé  à  l'état  de  pureté  les 
produits  de  l'action  de  Tozone  sur  la  benzine  et  le  toluène. 

En  passant  sous  silence  des  recherches  moins  impor« 
tantes,  j'ajouterai  que  M.  Renard  a  publié  d'intéressants 
ouvrages  de  chimie  appliquée  à  l'industrie. 

L'importance  des  travaux  de  M.  Renard  qui  a  découvert 
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un  grand  nombre  d'espèces  chimiques  nouvelles,  Torigi- 
nalité  de  ses  recherches,  Thabileté  avec  laquelle  il  a 
triomphé  des  difficultés  que  présentent  les  travaux  qu'il  a 
entrepris,  justifient  pleinement  les  propositions  de  la 
commission  qui  a  décidé  de  lui  décerner  le  titre  de 
lauréat  de  l'Institut  en  lui  accordant  sur  le  prix  Jecker 
une  somme  de  2.000  francs. 

M.  Barcker,  professeur  à  TÉcole  de  Médecine  militaire 
du  Val-de-Grâce,  s'est  occupé  d'appliquer  la  méthode  de 
Priedel  et  Crafts,  dite  au  chlorure  d'aluminium^  à  la  produc- 
tion de  divers  composés  de  la  série  aromatique,  de  fonc- 
tions mixtes.  C'est  ainsi  qu'il  a  obtenu  les  acides-acétones  : 
benzoyl-propionique,  toluo-propionique,  et  par  transfor- 
mation du  premier,  l'acide-alcool,  benzhydrile-propionique 
et  l'acide  benzyl-propionique.  L'action  du  chlorure  de 
butyryle  sur  la  benzine  lui  a  donné  une  acétone,  dont 
l'oxydation  lui  a  permis  dlsoler  un  composé  à  double 
fonction,  acétone  et  aldéhyde,  d'où  il  a  dérivé  un  glycol 
primaire-secondaire.  Des  composés  de  cet  ordre  n'étaient 
pas  encore  connus  dans  la  série  aromatique. 

En  appliquant  l'action  du  chlorure  d'aluminium  au 
mélange  d'anhydride  camphorique  et  de  benzine, 
M.  Burker  a  isolé  plusieurs  acides  nouveaux  dont  l'exis- 
tence vient  à  l'appui,  de  la  formule  de  constitution  du 
camphre,  proposée  par  notre  confrère  M.  Friedel. 
.  Outre  ses  travaux  de  Science  pure,  M.  Burcker  a  donné 
des  analyses  de  substances  usuelles,  vins,  laits,  etc.,  et 
publié  un  Traité  des  falsifications  des  substances  alimentaires. 

Les  recherches  de  M.  Burcker  ont  permis  de  compléter 
divers  point  de  l'histoire  des  composés  de  la  série  aroma- 
tique; elles  sont  faites  aVéc*  précision  et  avec  méthode, 
votre  commission  vous  propose,  d'accorder  à  M.  Burcker 
une  somme  de  2.000  francs  sur  le  prix  Jecker. 

Les  pharmaciens  ont  obtenu,  on  le  voit,  une  large  et 
juste  part  dans  les  prix  de  l'Académie  des  Sciences. 


M.  Imbert,  professeur  de  physique  à  la  Faculté  de 
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médecine  de  Montpellier,   a  obtenu  un  prix  Montyon 
de  2.500  francs  pour  son  Traité  de  physique  biologique. 

VARIÉTÉS 


M.  Le  Roux,  professeur  de  chimie  à  l'École  supérieure  de  Pharmacie  de 
Paris,  a  été  promu  officier  de  la  Légion  d*honneur. 


M.  Beauregard,  agrégé  de  cette  École  et  assisUnt  au  Muséum  d'histoire 
naturelle,  a  été  nommé  chetalier  de  la  Légion  d'honneur. 


Ont  été  nommés  Officiers  d'instruction  publique  :  IfM.  Cabanes,  pharma- 
eien  à  Gourdon  (Lot}  ;  Croutelle,  pharmacien  à  Mantes  ;  Poumerol,  pha 
cien  en  chef  de  la  maison  de  retraite  de  ViUers-Gotterets. 


Ont  été  nommés  Officiers  d*académie  :  MM.  Blanchard,  pharmacien  de 
i**  claste,  à  Paris;  Debray,  pharmacien,  à  Poissy;  Derbecq,  pharmacien,  à 
Paris;  Duchemin,  pharmacien,  membre  du  Conseil  d'hygiône  de  la  Seine- 
Inférieure,  à  Rouen  ;  Durand,  pharmacien,  délégué  cantonal,  à  Estagel  (Pyré- 
nées-Orientales; KÛss,  pharmacien,  à  Lons-le-Saunier  ;  Nieklès,  pharmacien, 
à  Besançon;  Philipon,  pharmacien,  à  Saint-André  (Eure);  Poisson,  pharma- 
cien, à  Alban  (Tarn-et-Garonne)  ;  Robin,  pharmacien,  k  Toumus;  Sireygeol, 
pharmacien,  vice-président  de  la  Société  philotechnique  de  Boulogne-sur- 
Seine  (Seine)  ;  Meunier,  professeur  à  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Tours;  Topsent,  chargé  de  cours  k  l'École  préparatoire  de  méde- 
decine  et  de  pharmacie  de  Reims  ;  Hardy,  ancien  pharmacien,  à  Saint-Calais 
(Sarthe).  

A  été  nommé  Chevalier  du  Mérite  agricole  ;  M.  Roubaudy,  pharmacien, 
propriétaire  viticulteur  k  Utelle  (Alpes-Maritimes). 


FORMULAIRE 


lodol  contre  le  rhume  de  cenrean  (l). 

lodol \ 

Tannin >àà5  grammes. 

Acide  borique ) 

S.  —  Poudre  à  priser. 

^i)  Turbau,  Pharm.  Zeiting,,  1S25,  n»  79,  p.  572. 

Le  Gérant:  G.  llikSaO^. 

PARIS.  —  I«P.  B.  PLAMIIABION,   KUB   RACINB,  96. 
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TRAVAUX   ORIGINAUX 


Note  sur  un  nouvel  outillage  pour  conserver  les  viandes  par 
cuisson  et  élimination  d'air;  par  M.  P.  Cazeneuve. 

C'est  Appert,  au  commencement  du  siècle  (1809),  qui  a 
institué  pour  la  conservation  des  aliments  la  méthode  de 
cuisson  avec  mise  à  l'abri  de  l'air.  Pour  conserver  les 
viandes  eu  particulier,  on  les  faisait  cuire  préalablement 
aux  trois  quarts,  puis  on  les  enfermait  dans  des  boîtes  en 
fer-blanc  qu'on  soudait,  et  qu'on  exposait  à  l'action  de 
Teau  bouillante  pendant  plus  ou  moins  de  temps,  suivant 
les  dimensions  de  la  boîte. 

L'air  restant  dans  la  boîte  était  souvent  une  source 
d'altération,  les  ferments  vivants  échappant  parfois  â  la 
destruction. 

Fastier  (1839),  pour  chasser  l'air,  faisait  chauffer  à  100" 
dans  un  bain  de  sel  marin,  les  boîtes  renfermant  la  viaiulc 
et  complètement  soudées.  Un  petit  orifice  ménagé  sur  la 
boîte  permettait  à  l'air  de  s'échapper,  chassé  parla  vapeur* 
Au  sortir  du  bain,  Fastier  bouchait  Toriftce  avec  une 
goutte  de  soudure. 

Martin  de  Lignac  (1854),  tout  en  faisant  subir  à  la 
viande  des  préparations  préalables  un  peu  différentes, 
terminait  également  son  opération  par  une  cuisson  à  lOB", 
toujours  en  ménageant  dans  la  boîte  un  petit  trou  pour 
Téchappement  du  gaz,  qu'on  bouche  ensuite.  C'est  là  la 
méthode  suivie  aujourd'hui  pour  les  conserves  adoptées 
par  l'armée. 

Nous  ferons  remarquer  que  cette  dernière  manipulation 
présente  un  côté  essentiellement  vicieux.  Cette  obturation 
par  un  grain  de  soudure  ne  peut  s'effectuer  qu'en  retirant 
la  boîte  métallique  du  sein  de  l'eau,  en  essuyant  l'orilicej 
puis  apportant  la  gouttelette  d'étain  fondu.  Fatalement 

J9urn.  de  Pkarm.  et  de  Chim.,  6*  série»  U  111.  (15  février  1896.)         1^ 
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les  divers  Lenips  ihi  cuUc  opéraliou,  même  réglés  avec  une 
grande  t-apidité,  s'aci'ompagneiU  de  la  rentrée  d'un  peu 
d'air  danti  la  hdîLu,  Plus  on  attend  le  refroidissement  pour 
soudei",  pluïi  facik:  ia  soudure  s'ef- 
fectue, Tiiuis  pluy  d'air  également 
pénétre.  I>e  ïa  la  di/iOrioralion  par- 
tielle ou  Intale  de  la  L'onserve. 

Ce  dernier  at-oidcnt,  quelles  que 
soient  les  marqueti  de  fabrique,  se 
constate  rie  temps  à  autre.  La  viande 
a  une  saveur  désagréable,  aigre  ou 


putride,  La  rentrée  de  Tair  dans  l'opération  de  la  soudure 
et  avec  lui  de  germes  extérieurs  est  sans  aucun  doute  la 
cause  de  raltértUion, 

Pour  parer  à  ce  gros  inconvénient,  nous  utilisons  pour 
les  conserves  des  boîtes  métalliques  dont  la  plaque  supé- 
rieure eï^t  imuiic  d'uu  orifice  en  étain  terminé  en  cône.  Ce 
cône  perforé  rappelle  la  capsule  perforée  que  nous  em- 
ployons comme  fermeture  pour  stériliser  et  conserver  le 
lait  et  que  nous  avons  décrite  ailleurs  dans  un  mémoire 
spécial  (I), 

La  ligure  ci-conlre  donne  une  idée  exacte  des  récipients 
que  nous  en*iployons  et  du  mode  de  fermeture.  Au  centre 
du  couvercle  Ke  trouve  un  petit  orifice  conique  en  étain 


^1)  Sur  l»  ^tcrilis^ititui  <lu  lait,  Journ.  de  Phann.  et  de  Chim,,  [6],  t.  I, 
p.  489,  1805. 
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soudé  sur  le  couvercle  de  fer-blanc.  Ce  petit  orifice  est 
obturé  à  Taide  d'une  pince  à  mors  plats. 

La  viande  cuite  complètement  est  enfermée  avec  son 
bouillon  dans  la  boîte  en  fer-blanc  que  Ton  ferme  avec 
son  couvercle  aussitôt  soudé  sur  les  bords.  On  porte  au 
sein  de  Teau  en  ébullition  pendant  un  temps  qui  varie 
d'une  heure  à  deux  heures  suivant  la  grandeur. 

La  boîte  est  complètement  immergée.  Au  sein  même  de 
l'eau  bouillante,  avec  une  pince  appropriée,  on  ferme  le 
petit  cône  d'étain. 

La  vapeur  a  chassé  Tair  d'une  façon  complète.  On 
obtient  ainsi,  grâce  à  cette  obturation  faite  à  Tabri  de  l'air, 
des  conserves  absolument  inaltérables  et  d'une  saveur 
irréprochable. 

Des  expériences  multiples  et  répétées  ont  été  faites  sur 
diverses  viandes.  Après  fermeture,  les  conserves  ont  été 
gardées  môme  dans  un  local  exposé  aux  chaleurs  de  Tété 
sans  en  souffrir.  Ouvertes,  elles  ont  été  non  seulement 
dégustées,  mais  ont  été  étudiées  bactériologiquement. 
Nous  avons  cherché  à  ensemencer  avec  les  bouillons  de 
ces  conserves  des  bouillons  préalablement  stérilisés  à  110'', 
et  cela  sans  succès,  ce  qui  indique  que  les  bouillons  de 
nos  conserves  étaient  aussi  stériles  que  les  liquides  de 
cultures  stérilisées  elles-mêmes  pour  nos  essais. 

En  somme,  nous  voyons  dans  ce  mode  de  fermeture  très 
simple  et  très  pratique  une  amélioration  considérable 
vis-à-vis  des  modes  suivis  jusqu'à  présent.  On  peut  dire 
que  c'est  la  méthode  d'Appert  rendue  irréprochable  et 
fidèle,  grâce  à  un  mécanisme  qui  met  la  viande  à  l'abri 
complet  de  toute  trace  d'air  atmosphérique  et  de  tout 
germe  vivant. 


Éthers  glycériques  des  acides    cérotique   et   méltssique  ; 
par  M.  T.  Marie. 

Les  acides  cérotique  et  mélissique  ont  élé  toujours  ren- 
contrés dans  la  nature,  soit  à  l'état  libre,  soit  à  l'état  de 
combinaisons  avec  les  alcools  monoatomiques.  Au  con- 
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traire,  les  homologues  inférieurs  et  principalement  les 
acides  des  graisses  existent  le  plus  souvent  combinés  à  la 
^'lycérine,  c'est-à-dire  à  un  alcool  polyalomique.  Au  point 
de  vue  de  l'état  naturel,  les  acides  des  cires  se  distinguent 
donc  des  acides  des  graisses.  Comme  toutes  mes  expé- 
riences tendaient  à  démontrer  l'analogie  complète  des 
acides  cérolique  et  mélissique  avec  les  acides  des  graisses. 
j'ai  été  amené  à  préparer  les  éthers  glycériques  de  ces 
deux  acides,  afin  de  voir  si  cette  différence  d'état  naturel 
était  réellement  d'ordre  chimique,  ou  bien,  ce  qui  parais- 
sait plus  probable,  si  elle  était  simplement  la  conséquence 
de  conditions  physiologiques  différentes. 

Pour  que  la  démonstration  fût  complète,  j'ai  fait  réagir 
directement  les  deux  acides  sur  la  glycérine,  suivant  la 
méthode  synthétique,  appliquée  par  M.  Berthelot  aux 
homologues  inférieurs  et  plus  particulièrement  aux  ara- 
chines  (1). 

Pour  tous  ces  dérivés,  j*ai  opéré  de  même.  Après  avoir 
chauffé  les  deux  corps  en  tubes  scellés  à  une  température 
et  pendant  un  temps  variables  avec  chaque  éther,  je  dé- 
barrassais le  produit  obtenu  de  la  glycérine  en  excès  par 
lavage  à  l'eau  et  à  l'alcool.  Après  l'avoir  pulvérisé  fine- 
ment, je  le  mélangeais  avec  son  poids  de  chaux  éteinte  et 
je  chauffais  le  mélange  pendant  20  minutes,  à  100<»pour 
Tacide  cérotique  (bain  d'eau),  et  à  105°-108*  pour  l'acide 
mélissique  (bain  salé).  —  Bien  que  j'eusse  vérifié  à  plu- 
sieurs reprises  qu'à  ces  températures  la  combinaison 
entre  les  acides  gras  et  la  chaux  éteinte  se  faisait  facile- 
ment, même  en  l'absence  d'éther,  j'avais  soin  de  pulvé- 
riser de  nouveau  le  mélange  et  de  le  maintenir  encore 
pendant  un  quart  d'heure,  à  la  même  température.  L'ex- 
traction de  l'éther  glycérique  mélangé  aux  sels  de  calcium 
était  faite  d'abord  par  l'éther  bouillant;  mais  comme  ce 
liquide  dissout  assez  péniblement  les  glycérides  cérotique 
et  mélissique,  je  la  complétais  par  un  ou  deux  traitements 
à  la  benzine  cristallisable. 

(1)  Berlhelot.  Amiales  de  C/iim.  et  de  Phys.,  t.  XLVll,  p.  355. 
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Le  corps  obtenu  après  cristallisation,  était  soumis  à 
une  ébullition  de  quelques  minutes  avec  de  l'alcool  éthy- 
lique  à  95*»,  et  la  partie  dissoute  purifiée  de  nouveau  par 
la  chaux  éteinte.  L'emploi  de  toutes  ces  précautions  dimi- 
nuait un  peu  le  rendement,  mais  il  donnait  toute  certitude 
quant  à  la  pureté  des  produits  obtenus. 

L'éther  était  enfin  soumis  à  des  cristallisations  dans  la 
benzine  jusqu'à  ce  que  le  point  de  fusion  fut  constant. 

L  Glycérides  cérotiques.  —  Monocéroline.  —  Cet  éther 
a  été  obtenu  en  chauffant  pendant  dix  heures,  à  178^-180°, 
10*'  d'acide  cérotique  avec  poids  égal  de  glycérine  pure. 
Après  refroidissement,  le  contenu  du  tube  s'est  srparé  en 
deux  couches.  D'un  côté,  la  glycérine  avec  ses  caractères 
primitifs  (transparence,  viscosité,  etc.),  et,  d'autre  part, 
une  masse  surnageante,  à  peine  jaunâtre,  beaucoup  plus 
élastique  que  l'acide  employé. 

Après  traitement  et  purification  à  la  chaux  éteinte, 
Télher  brut  obtenu  fond  à  75<»,5-77°.  Par  ébullition  avec 
l'alcool  et  cristallisation  dans  la  benzine,  le  point  de 
fusion  s'élève  à  78«  3/4. 

La  monocérotine  est  très  légèrement  soluble  dans  Tal- 
cool  bouillant,  plus  que  la  dicérotine.  Plus  soluble  encore 
que  la  dicérotine  dans  l'éther  bouillant,  facilement  so- 
luble dans  la  benzine  à  chaud. 

Elle  cristallise  de  ce  dissolvant  en  lamelles  arrondies, 
formées  d'aiguilles  fines  et  longues,  réunies  en  faisceaux 
serrés  au  milieu  et  divergents  aux  extrémités.  Quand  le 
produit  est  parfaitement  pur,  des  faisceaux  secondaires 
sont  fixés  aux  deux  bouts  du  faisceau  central,  constituant 
ainsi  une  arborescence  très  caractéristique. 

Analyse  élémentaire. 

L  C0*  =  0'%8i6 
0»',298  de  matière  ont  fourni /  li5  0  =  0«'  337 

Calculé  pour 

Trouvé.      C.H3^^f^,o..    ^'"'xcIm^io^ 
C  p.  iOO.  .  .        74,67  73,68  74,04 

H  p.  100.  .  .        12,57  12,28  12,32 


—  174  — 

La  monocérotine  paraît  donc  mélangée  d'un  peu  de 
dicérotine. 

La  quantité  de  monocérotine  obtenue  dans  Topération 
précédente  étant  assez  faible,  j'ai  préparé  aussi  ce  corps 
on  faisant  réagir  la  monochlorhydrine  sur  le  cérotate 
(Vargent,  c'est-à-dire  par  double  décomposition. 

Le  cérotate  d'argent  a  été  obtenu  en  mélangeant  des 
solutions  alcooliques  bouillantes  d'acide  cérotique  addi- 
Uonnées  d'ammoniaque  et  d'azolate  d'argent  en  excès. 

Le  précipité  de  cérotale  d'argent,  recueilli  par  filtra- 
tion  à  chaud,  a  été  lavé  à  l'eau  bouillante,  tant  que  la 
liqueur  précipitait  par  l'acide  chlorhydrique. 

J'ai  obtenu  les  meilleurs  résultats  en  chaufTant  à  180* 
pendant  dix  heures  \^\hO  de  monochlorhydrine  avecS»'"  de 
srjl  d'argent.  La  masse  colorée  en  brun  a  été  lavée  à  l'al- 
nïol  froid,  pour  enlever  la  monochlorhydrine  en  excès 
jiUérée.  Soumise  ensuite  à  la  purification  par  la  chaux 
l'ieinle,  elle  m'a  fourni  une  monocérotine  identique  à  celle 
obtenue  par  l'action  directe  des  deux  corps. 

Dicêrotwe,  —  Le  deuxième  éther  a  été  préparé  en  chauf- 
fant à  220°,  pendant  six  heures,  S»""  de  glycérine  pure 
h  vec  8-'"  d'acide  cérotique  parfaitement  pur,  fondant  à  77*^, 5. 
A[irès  refroidissement  complet,  le  contenu  du  tube  présente 
1  iispect  et  les  caractères  décrits  pour  la  monocérotine. 

On  purifie  et  l'on  extrait  l'élher  de  la  même  manière. 

Le  produit  obtenu  par  refroidissement  des  liqueurs^ 
fond  à  7y^5.  Il  est  à  peu  près  insoluble  dans  l'alcool  bouil- 
lant. Après  une  ébullition  de  quelques  minutes,  celui-ci 
iTabandonne  par  refroidissement  que  quelques  flocons  à 
)H!iiie  appréciables.  Le  point  de  fusion  ne  s'élève  pas  au- 
rlessus  de  7i>°,5  par  de  nouvelles  cristallisations  dans  la 
lienzine. 

La  dicérotine  est  peu  soluble  dans  l'éther  ordinaire, 
surtout  à  froid,  facilement  soluble  dans  la  benzine  chaude. 
Les  cristaux  obtenus,  avec  ce  dernier  dissolvant,  ont  un 
aspect  arborescent.  Ils  sont  formés  d'aiguilles  très  nettes, 
souvent  brisées  qui  portent  à  leur  tour  d'autres  aiguilles 
très  nombreuses. 
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A  7î  a  lyse  été  m  en  ta  ire. 

^  C0«=0»' 

',336 

Calculé  pour 


ÎCO'=  0*'*"  804 
YLtQ  —  fJ^ 


Trouvé.    C3Hs/^^;^3„^,^,,     ^^"<ïîenMO.^:. 

C  p.  100.  .  .         77,75  77,56  77,83 

H  p.  100.  .  .        12,74  12,68  12,73 

Tricéroline.  —  Pour  préparer  cet  éthcr  par  la  méthode 
de  M.  Berthelot,  on  a  fait  réagir,  pendant  dix  heures, 
25^,50  d'acide  cérotique  sur  l»^50de  dicéroline.  Les  deux 
corps  avaient  été  finement  pulvérisés,  afin  de  rendre  le 
mélange  intime. 

Après  double  purification  à  la  chaux  éteinte  et  cristal- 
lisation dans  la  benzine,  le  produit  fond  à  76^,5-77*.  Les 
cristaux  sont  moins  nets  que  pour  la  mono  et  la  dicérotine» 
Ils  sont  formés  de  lamelles  arrondies  et  minces  contenant 
des  aiguilles  très  fines. 

Analyse  élémentaire. 

L  C0«=0«',803 
0»',277  de  matière  ont  fourni /  H2  0  —  0«'  322 


Calculé  pour 


Trouvé.     C»  H5  =  (C«  H*»  0^)».  C3 115  -^  (C^e  h'>i  02;1, 
C  p.  100.  .  .        79,06  79,06  79,28 

H  p.  100.  .  .        12,91  12,83  12,88 

Un  essai  de  préparation  de  ce  corps  par  double  décom- 
position, au  moyen  de  la  trichlorhydrine  et  du  cérotate 
d'argent,  ne  m'a  donné  que  de  mauvais  résultats.  Les 
deux  corps  chauffés  pendant  quatre  heures  à  130^-140^, 
n'ont  pas  réagi  l'un  sur  l'autre. 

Portés  à  150°- 160%  ils  ont  donné  de  l'acide  cérotique 
mélangé  d'un  peu  de  glycéride  monocérotique.  Cette  réac- 
tion secondaire  paraît  due  à  l'altération  de  la  trichlor- 
hydrine  et  à  la  mise  en  liberté  d'acide  chlorhydrique. 

IL  Glycérides  mélissiques.  —  Ces  élhers  ont  été  pré- 
parés comme  les  glycérides  cérotiques.  Mêmes   propor- 
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lions  de  glycérine  et  d'acide;  mêmes  températures.  La 
liurification  et  Textraction  ont  été  faites  aussi  de  la  même 
manière.  Mais,  comme  l'acide  mélissique  paraissait  se 
combiner  péniblement  à  la  chaux  éteinte  à  la  tempéra- 
Lure  de  100*,  j'ai  chaufTé  le  ballon  contenant  le  mélange 
iliiement  pulvérisé  dans  l'eau  salée  (106°-108°). 

A  cette  température  la  purification  a  parfaitement 
j'éussi. 

Monomélissme.  —  Môme  aspect  et  même  solubilité  que 
Ui  iiionocérotine.  Fond  d'abord  à  89°.  Après  lavage  à  l'al- 
cool bouillant  et  cristallisation  dans  la  benzine,  le  point 
*le  fusion  s'élève  à  91°, 5-92°. 


Analyse  élémentaire, 
0«',314  de  matière  ont  donné 

{  C0«  =  0^875 
•  \  H2  0  =  0«%358 

Trouvé. 

Calculé  pour 
^'^'\CSOH«9  02. 

C  p.  100.  .  .              75,99 
H  p.  100  .  .  .              12,66 

75,3 
12,54 

Dimélissine,  •—  Tous  les  caractères  de  la  dicéroline  se 
rcuouvent  dans  ce  glycéride. 

Fond  d'abord  à  90°;  après  lavage  à  l'alcool  et  crislalli- 
Siition  dans  la  benzine,  à  93°. 

Analyse  élémentaire. 

C0*=r0«%835 


0«',290  de  matière  ont  donné 


(  C0*=r0«%835 
(  H«0  =  0«',339 


Calculé  pour 


Trouvé.  C.H5/;j!i,^,,^,^, 

C  p.  100 .  .  .      78,53  78,75 

H  p.  100.  .  .      12,98  12,91 

Trimélissine.  —  La  remarque  que  j'ai  déjà  faite  pour  la 
tiicérotine  s'applique  à  la  trimélissine. 

Ce  corps  a  une  structure  cristalline  moins  prononcée 
que  la  mono  et  la  dimélissine. 

Fond  à  89°. 


il 


0",3I6  de  matière  ont 
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Analyse  élémentaire. 

C0«  =  CSSâO 


(  C0«  =  0^920 
^^'^'^^ \  H*0=0",372 


Calculé  poiir 
Trouvé.  C«  115  =  C80  nw  0^)3. 

C  p.  100.  .  .  79,4  80,05 

H  p.  100  ..  .  13,08  13,05 

Ainsi,  les  éthers  glycériques  des  acides  cérotique  et 
mélissique  peuvent  être  obtenus  de  la  même  manière  et 
aussi  facilement  que  ceux  des  acides  gras  inférieurs  et 
particulièrement  des  acides  des  graisses.  Ils  possèdent  des 
propriétés  analogues,  et  ce  n'est  pas  par  des  raisons 
d'ordre  chimique,  qu'on  peut  expliquer  leur  non-exis- 
tence à  l'état  naturel. 


Sur  la  colo7'ation  des  tissus  et  du  suc  de  certains  chainplgnom 
au  contact  de  lair;  par  MM.  Em.  Bourquelot  et 
G.  Bertrand. 

On  sait  que  lorsqu'on  coupe  ou  lorsqu'on  brise  certains 
champignons  appartenant  au  genre  Boletus^  on  voit  la 
tranche  ou  la  cassure  se  colorer  en  bleu.  Tantôt  la  colo- 
ration se  fait  presque  instantanément,  comme  dans  les 
B.  cyanescens  et  luridus;  tantôt  elle  ne  se  fait  qu'au  bout 
de  quelques  instants,  comme  dans  le  B.  pachypus.  Chez 
d'autres  champignons  on  observe  des  phénomènes  ana- 
logues. Ainsi,  lorsqu'on  casse  certains  Lactaires  [L  uvîdm^ 
flavidus),  le  lait  qui  s'échappe,  d'abord  blanc,  devient  plus 
ou  moins  rapidement  violet;  lorsqu'on  coupe  le  pied  d'un 
Bussula  nigricans  ienne,  on  voit  la  chair  qui  est  blanche, 
devenir  successivement  rouge,  puis  noire. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  ces  productions  ou  change- 
ments de  coloration,  sans  que,  jusqu'ici,  on  les  ait  expli- 
qués d'une  façon  satisfaisante. 

Schœnbein,  à  qui  Ton  doit  quelques  observations  sur  le 
bleuissement  du  i^./î^rirfws  attribuait,  en  1856,  ce  bleuisse- 
ment à  l'action  de  l'ozone  sur  un  chromogène  particulier 


i 


l 
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contenu  dans  le  champignon;  le  champignon  renferme  en 
outre  une  substance  capable  de  transformer  Toxygène 
de  Tair  en  ozone  (l). 

Plus  tard,  en  1872,  H.  Ludwig  a  établi,  pour  quelques 
bolets  bleuissants,  que  le  chromogène  de  ces  végétaux 
était  bien  un  principe  spécial  et  non  de  Taniline  ou  une 
combinaison  cyanique  comme  les  mycologues  le  pensaient 
encore  à  cette  époque  (2). 

Nous  croyons  que  ces  phénomènes  de  coloration  sont 
liés  à  la  présence  du  ferment  oxydant  qui  se  rencontre 
dans  un  grand  nombre  de  champignons,  comme  nous 
Tavons  établi  précédemment  (3).  Tout  au  moins  les  faits 
suivants  autorisent  à  le  penser. 

T.  Bleuissement  du  Boletus  cyanescens  (Bull.).  —  Ce  bolet 
rroit  habituellement  sur  le  sable  siliceux,  là  où  le  sol 
conserve  un  peu  d'humidité.  On  le  rencontre  surtout  en 
t!té,  mais  toujours  peu  abondamment,  du  moins  aux  envi- 
rons de  Paris.  Son  chapeau  est  jaune  clair  et  son  pied  de 
même  couleur;  mais  il  est  surtout  caractérisé  par  ce  fait 
que  sa  chair  bleuit  instantanément  à  l'air. 

La  substance  qui  bleuit  ainsi  est  incolore  dans  le  cham- 
pignon ;  mais  dès  qu'elle  se  trouve  au  contact  de  l'air,  elle 
s'oxyde  sous  l'influence  simultanée  du  ferment  oxydant 
iliie  renferme  le  végétal  et  de  l'oxygène  de  l'air,  et  devient 
hieue. 

On  peut  préparer  cette  substance  sous  forme  de  solu- 
tion. Pour  cela,  on  porte  de  l'alcool  à  95*  à  l'ébullition, 
ûïi  découpe  le  bolet  en  petits  morceaux  qu'on  laisse  tomber 
au  fur  et  à  mesure  dans  le  liquide  bouillant,  de  façon  à 
rc  qu'ils  restent  le  moins  longtemps  possible  au  contact 


(I)  Schœnbein,  Ueber  ozon  und  Ozomcirkungen  Pilzen  (Philosoph. 
Mttgaz.y  XI,  n*  70,  p.  137;  d'après  un  résumé  dans  /.  /*.  prakt  Ch,^  LXVH, 
|.,  i96,  1856). 

ii,)  H.  Ludwig.  Ueber  das  Chromogen  des  Boletus  cyanescens  und  ande- 
>pr  auf  frischem  Bruche  blau  werdenden  Pilze  (Arch.  de  Pharm.y  [2]» 
fALIX,  1872,  p.  107. 

(3)  Sur  les  ferments  oxydants  dans  les  champignons,  p.  97. 
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de  l'air.  On  maintient  rébullition    pendant   un    quart 
d'heure  environ,  on  laisse  refroidir  et  on  filtre. 

On  obtient  ainsi  un  liquide  alcoolique  à  peine  teinté  de 
jaune.  Ce  liquide  renferme  en  dissolution  la  substance 
bleuissante.  11  peut  se  conserver  longtemps,  même  après 
addition  d'eau  et  au  contact  de  Tair,  sans  changer  de  cou- 
leur parce  que  le  ferment  a  été  détruit  sous  l'influence  de 
la  chaleur  (1). 

Mais  si,  après  Tavoir  étendu  de  son  volume  d'eau,  on 
Taddiiionne  de  ferment;  si,  par  exemple,  on  l'agite  avec 
le  suc  non  coloré  d'un  champignon  riche  en  ferment, 
comme  celui  du  Russula  cyanoxantha  ou  du  R.  furcata,  on 
le  voit  prendre,  au  bout  d'une  demi-minute,  une  teinte 
légèrement  pourprée,  qui  passe  ensuite  rapidement  au 
bleu.  L'expérience  réussit  également  bien  avec  la  laccase 
retirée  de  l'arbre  à  laque,  ce  qui  permet  d'attribuer, 
avec  Schœnbein,  la  réaction  à  une  oxydation.  D'ailleurs, 
en  examinant  avec  attention  le  mélange  sans  l'agiter,  on 
voit  que  la  coloration  bleue  est  d'abord  plus  foncée  dans 
les  couches  liquides  supérieures,  c'est-à-dire  dans  celles 
qui  sont  au  contact  de  Tair. 

Cette  solution,  par  ses  propriétés,  se  rapproche  beau- 
coup de  la  teinture  de  gaïac.  Comme  celle-ci,  et  Ludwig 
l'avait  déjà  observé,  elle  est  colorée  en  bleu  par  un  cer- 
tain nombre  de  corps  oxydants  tels  que  :  perchlorure  de 
fer,  hypochlorite  de  soude,  bioxyde  de  plomb.  En  parti- 
culier, en  l'agitant  avec  un  peu  de  ce  dernier  composé  et 
filtrant  aussitôt,  on  obtient  un  liquide  d'un  beau  bleu. 

On  sait,  d'autre  part,  que  la  coloration  bleue  obtenue 
avec  la  teinture  de  gaïac  et  les  oxydants  cités  plus  haut 
est  peu  stable,  qu'elle  est  détruite  sous  l'influence  de  la 
chaleur  et  de  nombreux  agents  chimiques,  parmi  lesquels 
il  faut  citer  surtout  les  acides  et  les  alcalis  et  que,  cepen- 
dant, l'acide  acétique  se  comporte  avec  elle  d'une  façon 
indifférente.  —  Il  en  est  de  même  pour  la  teinte  bleue 


(1)  Au  bout  de  six  mois,  notre  solution  est  aussi  sensible  qu'au  premier 
jour. 
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obtenue  avec  la  teinture  de  B,  ctjanescens;  elle  est  détruite 
par  les  acides  et  les  alcalis,  mais  n'est  pas  modifiée  par 
addition  d'acide  acétique.  Ce  sont  encore  là  des  faits  qui 
rapprochent  Tun  de  l'autre  les  deux  chromogènes  (1), 

II.  Noircissement  du  Russula  nigricam  (Bull.).  —  Cette 

Russule,  qui  peut  atteindre  d'assez  grandes  dimensions, 

est  commune,  en  été,  dans  les  bois  humides.  Lorsqu'elle 

est  jeune,  elle  est  grisâtre  pâle  à  l'extérieur;  sa  chair  est 

blanche,  mais  dès  qu'elle  se  trouve  en  contact  de  l'air,  elle 

l' ■  devient  rouge,  puis  noire.  Ce  changement  de  coloration 

se  produit  aussi  dans  le  champignon  resté  en  place,  ce 

qui  lui  a  valu  son  nom;  il  devient  alors  noir  de  jais,  se 

>\  dessèche  sur  place  et  se  conserve  assez  longtemps  quand 

l'année  n'est  pas  trop  pluvieuse. 

Le  phénomène  parait  un  peu  plus  complexe  que  ceux  qui 

:  '  viennent  d'être  examinés;  il  s'explique  cependant  d'une 

l^  façon  analogue,  et  l'on  peut  séparer  la  substance  noir- 

;^-.;  cissante    non  seulement  sous  forme  de  solution,   mais 

t;/  encore  à  l'état  cristallisé.  Cette  substance  diffère  d'ailleurs 

des  chromogènes  précédents  en  ce  qu'elle  n'est  pas  so- 

;f  lubie  dans  l'alcool. 

>.  Veut-on  l'obtenir    en    solution    aqueuse  ?   on    opère 

r  d'abord  comme  pour  le  B.  cyanescens  ;  c'est-à-dire  qu'on 

^t.  découpe  la  russule  Geune)  dans  Palcool  à  95<»  bouillant, 

^:-  et  qu'on  maintient  l'ébullition  pendant  un  quart  d'heure 

Ç  à  vingt  minutes.  La  substance  noircissante  reste,  pour 

?^  la  plus  grande   partie,   dans  le  tissu   du  champignon. 

•^^  On  enlève  l'alcool  chaud  par  décantation,   et  le  ballon 

:  étant  reporté  sur  le  bain-marie,  on  verse  de  l'eau  bouil- 

i^-  lante  sur  le  résidu.  On  laisse  refroidir  et  on  filtre. 

Le  liquide  obtenu  renferme  en  solution  la  substance 
noircissante. 
Si,  en  effet,  on  l'agite  avec  le  suc  non  coloré  et  ne  se 


t-   - 


(1)  Le  bleuissement  des  B.  luridtis  el  crythropxtSy  ainsi  que  la  coloration 
en  violet,  au  contact  de  Tair,  du  lait  du  Lactarius  flavidus  (Baud.),  s'ex- 
pliquent de  la  même  façon.  Voir  :  Bull,  de  la  Soc,  myc.  de  France^  XII, 
p.  23,  1898. 


Ile. 
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colorant  pas,  d'un  champignon  riche  en  ferment  oxydant, 
on  le  voit  bientôt  se  colorer  en  rouge  acajou,  puis  en  noir* 
Cependant,  la  coloration  noire  ne  se  produit  qu'au  bout 
d'un  temps  assez  long,  comme  si  le  phénomène  compre- 
nait deux  phases  distinctes.  Le  liquide  finit  d'ailleurs  par 
devenir  noir  comme  de  l'encre. 

Pour  obtenir  le  chromogène  à  l'état  cristallisé,  on  ex- 
prime le  champignon  après  enlèvement  de  l'alcool  bouil^ 
lant,  puis  on  traite  le  résidu  par  deux  ou  trois  fois  son 
poids  d'eau  bouillante;  on  soumet  rapidement  à  la  presse 
et  on  filtre  chaud.  Le  chromogène  cristallise  par  refroi- 
dissement. 

Il  se  présente  sous  la  forme  d'aiguilles  microscopiques, 

^^anches,  réunies  en  sphères,  ou  groupées  en  double  éven- 

^^^/.  Il  n'est  pas  soluble  dans  l'alcool,  et  il  est  peu  sohible 

^^^s  Teau  froide;  aussi  peut-on  le  purifier  par  cristallisa- 

Moix  dans  l'eau  bouillante. 

L^s  solutions  aqueuses  se  conduisent  avec  le  ferment 
oxydant  des  champignons  comme  la  solution  préparée 
<^i''ectenient. 

^^  chromogène  du  /^  nlg?*icans,  par  certaines  de  ses  pro- 
pretés, diffère  nettement  des  chromogènes  bleuissants. 
Amsi,  il  i-^Q  noircit  pas  lorsqu'on  additionne  sa  solution 
aqueuse  de  laccase  de  l'arbre  à  laque.  —  Il  ne  noircit  pas 
non  plvis  lorsqu'on  le  traite  par  les  réactifs  oxydants,  tels 
que  l'hypochloritc  de  soude,  le  bioxyde  de  plomb  qui 
W^uissent  immédiatement  la  teinture  de  gaïac  et  les 
autres  chromogènes. 

^^  uoircissement,  que  détermine  le  suc  d'une  aulre 

Russule,  correspond  cependant  bien  à  une  oxydation,  car, 

lorsqu'on  n'agite  pas  le  mélange,  on  voit  la  coloration 

commencer  à  se  produire  dans  les  couches  supérieures  du 

liquide  et,  lorsqu'on  l'agite  un  certain  temps  dans  une 

ampoule  à  robinet,  on  peut  constater  que,  dans  le  temps 

que  la  coloration  se  produit,  il  y  a  absorption  d'oxygène. 

En  raison  de  ces  derniers  faits,  il  est  permis  de  penser 

que  le  ferment  oxydant  des  champignons  qui  amène  le 

noircissement  du  chromogène  du  ^.  nigricam,  diffère  de  ia 
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laccase,  puisque  celle-ci  est  sans  action  sur  lui.  Il  est  vrai, 
et  c'est  là  la  seule  objection  qu'on  puisse  faire  à  celle  ma- 
nière devoir,  que  le  noircissement  pourrait  être  la  résul- 
tante de  deux  actions  fermentaires  successives,  la 
première  étant  produite  par  un  ferment  propre  aux  cham- 
pignons et  la  seconde  par  la  laccase  elle-même. 

IJoxy cyanure  de  mercure;  par  M.  L.  Barthe. 

Il  y  a  quelques  années  M.  Chibret  (de  Clamart)  avait 
émis  l'opinion  que  Toxycyanure  de  mercure  pouvait  avan- 
tageusement remplacer  le  bichlorure  de  mercure  dans 
les  pansements  antiseptiques,  et  qu'il  n'oflrait  pas  comme 
ce  dernier,  l'inconvénient  d'attaquer  les  instruments  de 
r.liirurgie.  A  cette  époque,  les  chirurgiens  n'adoptèrent 
pris  ce  nouvel  agent  chimique,  s'élant  probablement  ren- 
dus compte  des  inconvénients  qu'il  pouvait  présenter. 
Tout  récemment  MM.  Monod  et  Macaigue  ont  essayé  (1) 
de  remettre  en  honneur  cet  antiseptique  que  les  maisons 
de  droguerie  se  sont  mises  en  demeure  de  livrer  au  com- 
merce. Elles  présentent  aux  praticiens  un  produit  de  belle 
apparence,  blanc,  cristallin,  assez  soluble  dans  l'eau.  La 
nouvelle  méthode  cyanimétrique  de  M.  Denigès  (2),  per- 
mettant d'une  façon  rapide  et  exacte  le  dosage  du  cyanure 
de  mercure,  nous  aétéd'une  très  grande  utilité  pour  l'ana- 
lyse des  oxycyanures  de  la  droguerie,  et  pour  celle  de 
Toxycyanure  que  nous  avons  préparé. 

M.  Ditte  indique  (3)  qu'en  faisant  bouillir  de  l'oxyde 
jaune  avec  du  cyanure  de  mercure,  on  obtient  deux  oxy- 
cyanures HgO,  IlgCy  et  IIgO,3HgCy  (équiv.).  M.  Joannis 
jtvait  obtenu  (4)  le  dernier  composé  en  chauffant  5  p.  de 
cyanure  de  mercure  et  2  p.  d'oxycyanure  HgO,  HgCy  en 
présence  de  l'eau.  Dorvault  (5)  en  «  faiséint  digérer  dans 

II)  IX*  Congrès  français  de  chirurgie,  Paris,  octobre  1895. 
(2)  Ann.  de  Phys.  et  de  Chim.y  V  série,  t.  VI,  1895,  p.  381. 
^3)  Cours  de  Chimie t  t.  U,  p.  516. 

i»  Ann.  de  Phys.  et  de  Chim.y  5«  série,  t.  XXVI,  p.  510. 
(5)  Dorvault,  Officine,  1893,  p.  407. 


iiL  iJliPfJ|"Li;L  ;?^;. 
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«  l'eau  100  p.  de  cyanure  de  mercure  et  22  p.  d'oxyde  de 
«c  mercure,  filtrant  et  évaporant  à  siccilé  à  une  douce 
«  chaleur,  obtient  Toxycyanure  ou  cyanure  basique  de 
«  mercure.  Il  a  élé  proposé  comme  antiseptique  pour 
«  remplacer  le  sublimé;  sa  solution  est  moins  irritante, 
«  et  n'attaque  pas  les  instruments  métalliques.  « 

Nous  avons  préparé  Toxycyanure  de  Dorvault.  Pour 
obtenir  22  p.  d'oxyde  jaune,  nous  avons  précipité  27«^50 
de  bichlorure  de  mercure  par  une  solution  de  potasse. 
D'autre  part  lOO»'"  de  cyanure  de  mercure  ont  élé  dissous 
dans  LdOO»""  d'eau  environ  :  à  froid  l'oxyde  jaune  est  très 
pe\i  soluble  dans  le  cyanure;  on  a  dû  chaulï'er  au  bain- 
marie  sans  toutefois  dépasser  la  température  de  75°;  la 
dissolution  a  été  complète  au  bout  de  3  heures.  Il  esta 
noter  que  pendant  cette  préparation,  il  se  dégage  des  va- 
peurs d'acide  cyanhydrique,  la  réaction  ayant  lieu  très 
probablement  comme  l'indique  l'équation  : 

HgO+ 3IIgCy«+ H'O  =  2  (IlgO,  llgCy»)  +  2CyII 

416  756 

La  dissolution  filtrée  et  abandonnée  à  l'évaporation 
spontanée,  fournit  des  écailles  blanches,  cristallines  qui 
constituent  l'oxycyanure  de  Dorvault,  recommandé  comme 
antiseptique.  En  tenant  compte  des  poids  des  éléments 
qui  entrent  en  réaction  dans  Téquation  ci-dessus,  ce  n'est 
pas  22«'  d'oxyde  jaune  qu'il  conviendrait  de  dissoudre 
dans  lOO*""  de  cyanure  de  mercure,  mais  bien  28k'",55, 

soit:!li^<J^. 
756 

L'analyse  de  l'oxycyanure  de  Dorvault  accuse  ■50«'",40 
de  cyanure  de  mercure  pour  iOO,  nombre  assez  voisin  de 
^3",84,  qui  représente  la  proportion  de  cyanure  contenu 
dans  100  p.  d'oxycyanure  IlgO,  HgCy  (équival.)  de 
MM.  Joannis  et  Ditte.  L'antiseptique  de  Dorvault  est  très 
peu  soluble  dans  l'eau  :  l«''ne  se  dissout  pas  dans  1 .000  p. 
d'eau  à  la  température  ordinaire  ;  or,  il  est  indiqué  d'em- 
ployer des  solutions  à  5  p.  1.000.  De  plus,  des  instruments 
en  nickel  et  en  acier  introduits  dans  la  dissolution  de  cet 
oxycyanure,  sont  légèrement  attaqués  au  bout  de  deux 
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heures;  ils  le  sont  plus  rapidement  et  plus  profondément 
si  le  nickel  est  enlevé  par  places.  Ce  composé  ne  saurait 
être  utilisé  en  chirurgie  ;  il  n'a  pas  d'ailleurs  la  compo- 
sition des  oxycyanures  de  la  droguerie. 

L'analyse  de  deux  oxycyanures  provenant  de  deux  ex- 
cellentes maisons  de  produits  chimiques,  a  montré  des 
produits  assez  bien  définis,  renfermant  tous  les  deux 
808',G4  p.  100  de  cyanure  de  mercure,  proportion  assez 
rapprochée  de  77«',77  qui  est  la  quantité  théorique  du 
cyanure  contenu  dans  Toxycyanure  de  M.  Joannis^ 
HgO,  3HgCy  (équiv.).  Ces  oxycyanures  qui  pouvaient  bien 
provenir  d'une  môme  fabrication,  contenaient  donc  un 
excès  de  cyanure  ajouté  sans  doute  dans  le  but  d'aug- 
menter leur  solubilité.  Ils  se  dissolvent  assez  facilement 
dans  Teau;  il  est  aisé  de  faire  des  solutions  à  5  p.  1.000, 
comme  on  l'a  indiqué.  Mais  si  l'on  vient  à  immerger  dans 
ces  liquides  des  instruments  de  nickel  ou  d'acier,  en 
moins  de  vingt  minutes  ils  sont  recouverts  d'un  dépôt  de 
mercure  et  d'.oxyde  de  mercure  jaunâtre.  A  ce  moment  il 
se  dégage  des  vapeurs  d'acide  cyanhydrique  qui  ne  se- 
raient pas  sans  danger  pour  l'opérateur,  ses  aides  et 
l'opéré.  Enfin,  M.  Joannis  a  signalé  (I)  que  l'oxycyanure 
IlgO,  HgCy  (équiv  )  se  décompose  avec  explosion  quand 
on  le  chauffe  vers  175°,  de  même  que  l'oxycyanure 
HgO,3IIgCy(rquiv.). 

Ces  recherches  suffiront  sans  doute  à  montrer  aux  chi- 
rurgiens les  inconvénients  pouvant  résulter  de  remploi 
de  l'oxycyanure  de  mercure,  comme  «  nouvel  »  anti- 
septique. 


REVUE  SPECIALE  DES  PUBLICATIONS 
DE  PHYSIQUE,  PHARMACIE,  TOXICOLOGIE  ET  CHIMIE. 

Physique. 
Les  recherches  du  professeur  Rôntgen  et  la  photogra- 
phie à  travers  les  corps  opaques.  —  On  étudie  de  toutes 

(1)  Ann.  de  Phys.  et  de  C/iim.,  loc.  cit. 
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paris  celte  question  si  pleine  d'intérêt  ;  c'est  dans  le  labo- 
ratoire de  M.  Le  Roux,  professeur  à  TÉcole  supérieure  de 
pharmacie  de  Paris,  qu'ont  été  entreprises  les  premières 
expériences  en  France  par  M.  G.  Seguy,  préparateur  de 
physique.  Le  schéma  suivant  nous  a  été  gracieusement 
prêté  par  M.  Masson,  l'éditeur  de  Lxi  Nature  et  du  Journal 


P,  batterie  de  six  éléments  au  bichromate. 

T,  bobine  de  Ruhmkorff. 

B,  tube   do  Crookes  où  le  vide  a  été  fait  à  1  milligramme  par  centimètre 

carré  ;ranode  porte  une  étoile  à  huit  branches  qui  était  dans  cet  appareil, 

mais  qui  est  inutile  pour  ces  expériences. 

F,  boite  en  bois  dans  laquelle  M.  Seguy  enferme  l'objet  à  reproduire  ;  l'épreuve 

d'une  montre  et  de  sa  chaîne  est  nette,  mais  faible,  elle  est  beaucoup  plus 
accentuée  si  ces  objets  sont  placés  derrière  une  feuille  d'aluminium  de 
1  demi-millimètre  d'épaisseur. 

G,  plaque   sensible   au   gélatino-bromure,  enveloppée   dans   une   feuille   de 

papier  noir  ;  elle  touche  à  la  boite  et  elle  est  à  là"'"  du  tube  de 
Crookes. 

de  Pharmacie,  On  trouvera,  page  187,  deux  reproductions 
de  mains  faites  par  M.  Paluj,  professeur  à  Prague. 

On  remarque  notamment  dans  la  deuxième  les  pha- 
langes de  l'index,  devenues  plus  poreuses  par  l'elfet  de  la 
maladie. 

a  Voici  comment  s'exprime  sur  la  question  M.  Gariel, 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  (1)  :  Avant 
d'aborder  l'exposé  sommaire  des  recherches  de  M.  Ront- 


(Ij  Cet  article  a  été  publié  dans  la  Semaine  médicale.  L'iniporlance  du 
sujet,  l'intérêt  naturel  que  tout  le  monde  y  attache,  la  netteté  cl  la  précision 
avec  lesquelles  il  a  été  traité  par  M.  Gariel,  sa  compétence  en  médecine 
comme  en  physique,  nous  ont  décidé  à  l'emprunter  à  ce  journal  ;  nous  avons 
supprimé  quelques  généralités  au  commencement  et  à  la  fin.  Â.  R. 
Journ.  de  Pharm,  et  de  Chim.,  6"  série,  t.  III.  (i5  février  1896.)         13 
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gen,  il  nous  paraît  utile  de  rappeler  en  quelques  mots  les 
propriétés  des  frayons  cathodiques, 

M.  Crookes  a  étudié,  on  le  sait,  les  phénomènes  pro- 
duits par  l'action  des  décharges  électriques  dans  des  mi- 
lieux très  raréfiés,  et  notamment  les  effets  pioduits  dans 
le  voisinage  de  Télectrode  négative  ou  cathode  :  cette 
partie  est  entourée  alors  d'un  espace  presque  obscur, 
c'est-à-dire  dans  lequel  il  n'existe  pas  d'action  qui,  se 
propageant  jusqu'à  l'œil,  soit  capable  d'impressionner 
notre  rétine.  Mais  il  y  a  cependant  une  action,  car  en 
introduisant  dans  cet  espace  une  substance  fluorescente, 
celle-ci  devient  visible  dans  l'obscurité,  c'est-à-dire  que 
par  l'intermédiaire  de  cette  substance,  il  s'est  manifesté 
une  action  capable  d'impressionner  notre  rétine  à  distance. 

L'étude  des  phénomènes  qu'on  peut  observer  ainsi  a 
conduit  à  admettre  l'existence  de  rayons  d'une  nature 
encore  indéterminée,  qu'on  a  appelés  rayons  cathodiques. 
M.  Crookes  avait  donné  une  explication  de  ces  phéno- 
mènes, explication  qui  avait  d'abord  été  admise,  mais  à 
laquelle  on  a  du  renoncer  par  suite  de  la  découverte  de 
nouveaux  faits. 

M.  Lenard  reprit  l'étude  de  ces  rayons  en  les  plaçant 
dans  des  conditions  autres  que  celles  où  ils  se  produisent. 
S'appuyant  sur  ce  que  ces  rayons  traversent  les  métaux, 
Taluminium  notamment,  il  prit  un  tube  de  Crookes  fermé 
par  une  monture  résistante  présentant  une  fente  ou  ua 
trou  recouvert  d'une  mince  feuille  d'aluminium  ;  il  recon- 
nut alors  que  ces  rayons,  qui  ne  peuvent  être  produits 
que  dans  un  milieu  très  raréfié  (tubes  de  Crookes),  peu- 
vent, une  fois  qu'ils  sont  produits,  se  propager  dans  Tair 
et  les  gaz  à  la  pression  atmosphérique  et  qu'ils  se  propa- 
gent également  dans  le  vide  parfait. 

Ces  rayons  illuminent  faiblement  l'air  qu'ils  traversent 
si  celui-ci  est  à  la  pression  atmosphérique,  c'est-à-dire 
qu'ils  deviennent  visibles;  mais  cette  luminosité  est  faible 
et  disparaît  d'ailleurs  si  les  gaz  sont  dilués  :  aussi  ne 
peut-on  pas  compter  sur  l'emploi  direct  de  l'œil  pour  leur 
étude;  mais  ils  agissent  sur  certaines  substances  qu'ils 


r 
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rendent  fluorescentes;  ils  agissent  également  sur  les  subs- 
tances sensibles  usitées  en  photographie. 

II  serait  sans  utilité  de  résumer  ici  les  résultats  de 
toutes  les  recherches  faites  sur  les  rayons  cathodiques; 
nous  nous  bornerons  à  signaler  les  propriétés  suivantes  : 

Les  rayons  cathodiques  se  propagent  plus  ou  moins 
facilement  à  travers  les  corps;  il  n'y  a  pas  de  relation 
entre  cette  propriété  des  corps  et  la  propriété  correspon- 
dante pour  la  lumière:  les  rayons  cathodiques,  par 
exemple,  comme  nous  Pavons  déjà  dit,  traversent  l'alumi- 
nium, qui  est  opaque  pour  les  rayons  lumineux.  Il  n'y  a 
pas  davantage  de  relations  avec  les  propriétés  électriques, 
les  rayons  cathodiques  pouvant  traverser  également  les 
métaux  et  les  corps  isolants  :  l'épaisseur  seule  parait  avoir 
une  importance  à  ce  point  de  vue. 

Les  gaz,  qui  se  laissent  traverser  aussi  par  les  rayons 
cathodiques,  les  absorbent  en  partie  :  l'absorption  dépend 
du  degré  de  raréfaction;  mais,  fait  remarquable,  la  nature 
du  gaz  ne  paraît  pas  avoir  d'importance,  mais  seulement 
sa  densité  :  des  masses  égales  de  nature  différente  produi- 
sent, à  cet  égard,  le  môme  effet. 

Enfin,  les  rayons  cathodiques  sont  déviés  par  Taction 
d'un  champ  magnétique,  parle  voisinage  d'un  aimant.  Pour 
des  rayons  produits  dans  les  mêmes  conditions,  la  dévia- 
tion est  toujours  la  même  pour  le  champ  magnétique, 
quelles  que  soient  la  nature  et  la  pression  du  gaz  au  tra- 
vers duquel  se  fait  la  propagation.  Mais,  dans  un  même 
gaz  à  la  même  pression,  la  déviation  change  si  on  a  changé 
les  conditions  de  production,  c'est-à-dire  si  on  a  produit 
la  décharge  électrique  dans  un  tube  à  une  pression  diffé- 
rente. 

Cette  dernière  propriété  montre  qu'il  existe  des  rayons 
cathodiques  de  diverse  nature  et  on  voit  qu'on  pourrait  les 
riéparer,  s'ils  étaient  réunis,  par  laction  d'un  champ 
magnétique. 

On  ne  sait  exactement  ce  que  sont  les  rayons  catho- 
diques ;  mais  cette  dernière  propriété  d'être  déviés  dans 
un  champ  magnétique  prouve  qu'ils  ne  sont  pas  de  même 
nature  que  les  rayons  lumineux. 
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Le  professeur  W.-K.  Rôntgen  a,  d'aulre  part,  mis  en 
évidence  l'existence  d'une  nouvelle  forme  de  radiations 
qu'il  désigne  sous  le  nom  à.t  radiations — A^qui  se  distin- 
guent à  la  fois  des  radiations  lumineuses  et  des  rayons 
cathodiques. 

Il  opère  à  Taide  d'un  tube  du  genre  de  ceux  employ^»s 
par  Crookes  et  Lenard,  qu'il  recouvre  complètement  d'une 
sorte  d'étui  en  mince  carton  noir  et  dans  lequel  il  fait 
passer  la  décharge  d'une  forte  bobine  de  Ruhmkorff. 

Si  Ton  opère  dans  une  chambre  obscure,  on  ne  perçoit 
directement  aucun  effet;  mais,  si  à  quelque  distance  du 
tube  on  place  un  papier  recouvert  dune  dissolution  de 
platino-cyanure  de  baryum,  on  reconnaît  que  celui-ci 
s'éclaire  brillamment,  devient  lluorescent.  L'action  qui  se 
manifeste  jusqu'à  2  mètres  de  distance  est  la  même  d'ail- 
leurs, quelle  que  soit  la  face  du  papier  qui  est  tournée  vers 
le  tube. 

On  reconnaît  aisément  que  l'action  est  liée  aux  décharges 
électriques  dans  le  tube;  puisqu'elle  se  manifeste  en  de- 
hors, il  faut  donc,  quelle  que  soit  sa  nature,  qu'elle  se  pro- 
page à  travers  le  verre  et  à  travers  le  carton. 

II  était  naturel  de  chercher  si  elle  se  propage  égale- 
ment à  travers  d'autres  substances.  On  reconnaît  que  le 
papier  laisse  l'action  se  propager  très  facilement,  que,  en 
un  mot,  il  est  transparent  pour  cette  action  spéciale  (1). 

Le  papier  fluorescent  fut  brillamment  illuminé  à  travers 
un  livre  relié  de  1000  pages;  la  présence  de  l'encre  des 
caractères  imprimés  parut  sans  effet  ;  le  bois  est  égale- 
ment transparent  :  une  planche  de  sapin  de  2  à  3^°"  était 
très  légèrement  opaque.  Les  liquides,  l'eau,  le  sulfure  de 

(1)  Les  mois  de  transparence  et  à' opacité  ne  sont  pas  pris  en  physique 
dans  le  sens  uo  peu  vague  où  on  les  emploie  d'ordinaire.  Un  corps  est  trans- 
parent ou  opaque  pour  une  radiation  déterminée,  suivant  qu  il  laisse  passer 
ou  arrête  cette  radiation.  La  transparence  pour  une  radiation  n'cnlralne  en 
rien  la  transparence  pour  une  autre  radiation  :  le  verre  coloré  par  l'oxyde  de 
cuivre  (verre  rouge)  est  transparent  pour  les  radiations  rouges,  opaque  pour 
les  radiations  bleues,  par  exemple  ;  le  verre  blanc  est  transparent  pour  toutes 
les  radiations  lumineuses. 
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carbone  et  d'aiilres,  no  paiaisj-cnt  pas  se  distinguer  de 
Tair.  Les  métaux  se  comportent  d'une  façon  analogue,  au 
moins  quand  ils  sont  sous  forme  de  lames  minces;  mais, 
lorsque  l'épaisseur  augmonle.  la  transparence  diminue  : 
l'action  d'une  feuille  d'étainest  presque  insensible;  elle  se 
manifeste  lorsqu'on  superpose  plusiours  feuilles.  Dans  ce 
cas,  la  fluorescence  est  moindre  sur  l'écran  en  face  de  ces 
feuilles  que  dans  la  partie  exposée  sans  intermédiaire  à 
l'action  du  tube  :  il  semble  qu'il  y  ait  sur  l'écran  une 
ombre  de  ces  feuilles. 

Une  lame  de  plomb  do  1'"'"  d'épaisseur  se  comporte 
comme  un  corps  à  peu  près  opaque,  c'est-à-dire  que  l'ac- 
tion émanée  du  tube  ne  se  propage  pas  au  travers  de  celle 
lame. 

D'une  manière  générale,  la  transparence  est  d'autant 
plus  grande  que  la  densité  est  moins  forte  :  pour  obtenir 
la  même  transparence  avec  des  feuilles  de  platine,  de 
plomb,  d'aluminium,  dont  les  donsilés  sont  respective- 
ment 21,5,  H, 3  et  2,0,  il  faut  leur  donner  des  épaisseurs 
qui  soient  dans  les  rappoi-ls  de  1  à  3  et  à  200.  Mais  la  den- 
sité n'est  pas  le  seul  élément  qui  intervienne,  carie  verre, 
l'aluminium  et  le  quartz,  qui  ont  à  pou  près  la  même  den- 
sité, sont  loin  de  présenter  la  mémo  transparence. 

Le  platino-cyanure  fie  baryum  n'est  pas  la  seule  subs- 
tance que  l'on  puisse  employer  pour  déceler  la  présence 
des  radiations  —  X  étudiées  par  M.  Rônigcn,  et  on  en  peut 
utiliser  beaucoup  d'autres.  Mais  ce  qui  est  particulière- 
ment intéressant,  c'est  que  ces  radiations  —  X  agissent 
sur  les  plaques  cl  les  pellicules  pbotographiques  qui, 
après  avoir  suld  leur  action,  peuvent  cire  traitées  à  la 
manière  ordinaire  et  conservent  ainsi  une  trace  matérielle 
de  l'action,  ce  qui  permet  do  contrôler  les  résultats  de 
l'observalion  directe,  observation  fugace  dans  laquelle  il 
est  facile  de  commellre  des  erreurs. 

Les  milieux  de  l'œil  sont  transparents  pour  les  radia- 
tions—  X  :  le  fait  a  été  veriliô  direclement,  et  cependant 
en  plaçant  l'œil  sur  le  Irajot  de  ces  radiations,  on  ne  per- 
çoit aucune  sensation.  La  réline  n'est  donc  pas  impres- 
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sionnable  par  ces  radialions,  dont  nous  ne  pouvons  ainsi 
reconnaître  directement  l'existence  :  il  faut  que  sous  l'in- 
fluence de  certains  corps  ces  radiations  aient  donné  nais- 
sance à  des  phénomènes  lumineux  pour  que  nous  soyons 
informés  qu'elles  existent. 

On  peut  se  demander  si  Ton  est  en  présence  de  radia- 
tions d'une  nouvelle  espèce  à  proprement  parler,  ou  si  ces 
radiations  —  X  ne  se  rattachent  pas  soit  aux  radiations 
lumineuses,  soit  aux  rayons  cathodiques. 

Dans  la  lumière  du  soleil,  dans  celle  de  l'arc  électrique, 
on  sait  que,  en  plus  des  radiations  moyennes,  dites  radia- 
tions lumineuses  parce  qu'elles  impressionnent  directe- 
ment la  rétine,  il  en  existe  d'autres  qui  sont  sans  action 
sur  l'œil,  radiations  dites  infra-rouges  et  ultra-violettes. 
Ces  dernières  jouissent  de  la  propriété  de  produire  Tillu- 
minalion  des  substances  fluorescentes  et  d'agir  sur  les 
plaques  sensibles;  par  là,  elles  se  rapprochent  des  radia- 
tions—  X. 

On  ne  peut  cependant  admettre  l'identité  de  nature  de 
ces  deux  espèces  de  radialions.  On  sait,  en  eïïe[,  que  les 
radiations  ultra- violettes  subissent  des  changements  de 
direction  à  la  surface  de  séparation  de  deux  milieux  diffé- 
rents, au  moins  lorsque  l'incidence  n'est  pas  normale. 
D'autre  part,  M.  Rôntgen  a  reconnu  que  l'interposition 
d'un  prisme  ou  d'une  lentille,  de  nature  et  d'épaisseur 
quelconques,  entre  le  tube  protecteur  des  radiations  et 
récran  qui  révèle  leur  existence  ne  modifie  en  rien  l'effet 
observé  auparavant.  Le  prisme  et  la  lentille  n'ont  produit 
aucune  réfraction. 

Les  radiations  —  X  ne  peuvent  non  plus  être  confondues 
avec  les  rayons  cathodiques,  car  elles  ne  subissent  pas  de 
déviation  par  l'action  d'un  champ  magnétique,  propriété 
caractéristique  des  rayons  cathodiques. 

M.  Rôntgen  pense  que  les  radiations  —  X  qu'il  a  étu- 
diées sont  d'une  nature  spéciale,  et  quelles  prennent 
naissance  par  l'action  des  rayons  cathodiques  sur  la  paroi 
de  verre  de  l'appareil  dans  lequel  se  produisent  les  dé- 
charges électriques. 
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Nous  avons  passé  sous  silence  un  assez  grand  nombre 
de  faits  signalés  par  M.  Rôntgen,  mais  nous  avons  indiqué 
les  points  particuliers  les  plus  intéressants,  ceux  qui 
paraissent  nécessaires  pour  comprendre  à  quelles  appli- 
cations il  semble  que  ces  radiations  —  X  peuvent  donner 
naissance. 

Tous  les  journaux  politiques  ou  scientifiques  ont  parlé 
de  la  présentation  faite  à  l'Académie  des  sciences,  par 
M.  Poincaré,  de  photographies  obtenues  à  travers  les 
corps  opaques  :  les  unes  ont  été  obtenues  par  M.  Rôntgen, 
les  autres  par  nos  confrères  MM.  les  docteurs  Oudin  et 
Barthélémy.  Nous  allons  indiquer,  en  les  abrégeant,  les 
indications  fournies  par  ces  derniers  pour  l'obtention  de 
ces  épreuves,  indications  qui  découlent  des  propriétés  que 
nous  avons  exposées  plus  haut. 

MM.  Oudin  et  Barthélémy  ont  employé  un  tube  de 
Crookes  dans  lequel  ils  faisaient  passer  les  décharges 
d'une  bobine  de  RuhmkorfT  capable  de  donner  des  étin- 
celles de  6  à  S*^'"  de  longueur.  La  plaque  sensible  ordinaire 
recouverte  de  plusieurs  doubles  de  papier  noir  (pour  ne 
pas  être  impressionné  directement  par  la  fluorescence  du 
tube  de  verre  ou  par  toute  autre  lumière  ambiante)  était 
placée  à  10^  environ  du  tube,  perpendiculairement  à  la 
direction  des  rayons  cathodiques  après  qu'on  avait  inter- 
posé entre  le  tube  et  la  plaque  l'objet  qu'il  s'agissait  de 
reproduire.  La  pose  doit  être  continuée  pendant  dix  à 
vingt  minutes,  puis  la  plaque  est  développée  et  fixée  par 
les  procédés  ordinaires. 

Il  parait  que  la  principale  difficulté  consiste  dans  la  durée 
de  l'expérience  :  on  ne  peut,  dans  tous  les  tubes,  obtenir 
d'une  manière  continue  des  rayons  cathodiques  pendant 
un  aussi  long  temps.  11  y  a  là  un  obstacle  que  les  construc- 
teurs arriveront  certainement  à  lever,  en  recherchant  les 
<:auses  des  différences  observées  dans  la  durée  de  l'action. 

Le  manuel  opératoire  paraît  donc  simple,  et,  après 
quelques  tâtonnements,  chacun  pourra,  comme  y  sont 
arrivés  MM.  Oudin  et  Barthélémy  après  M.  Rôntgen, 
obtenir  des  photographies  de  ce  genre. 
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Le  fait  est  curieux,  d'impressionner  une  plaque  photo- 
graphique à  travers  des  feuilles  de  papier  noir;  mais 
l'effet  se  produit  également  bien  si  l'on  interpose  d'autres 
substances  opaques  pour  les  rayons  lumineux,  mais  trans- 
parentes pour  les  radiations  —  X.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu 
obtenir  une  image  photographique  à  travers  un  livre, 
qu'on  a  reproduit  l'image  d'une  serrure  à  travers  une 
porte  en  bois  mince,  etc. 

Mais  le  résultat  qui  a  le  plus  attiré  l'attention  a  été 
l'image  obtenue  en  interposant  devant  la  plaque  sensible 
une  main  étendue.  On  y  distingue  assez  nettement  le 
contour  des  os  se  détachant  en  noir  sur  une  partie  moins 
foncée  qui  correspond  ta  l'ensemble  de  la  peau  et  des 
muscles.  On  comprend  aisément  que  cet  effet  est  du  à  ce 
que  la  peau  et  les  muscles  absorbant  une  partie  des  radia- 
tions—X,  la  plaque  sensible  est  moins  impressionnée 
parles  radiations  qui  les  ont  traversées  que  par  celles  qui 
ont  passé  à  côté;  et  que,  d'autre  part,  les  os,  plus  denses 
et  plus  épais,  ont  arrêté  totalement  les  radiations,  de  telle 
sorte  que  la  plaque  n'a  point  été  impressionnée  sur  les 
Parties  correspondantes. 

^e  fait  est  très  frappant;  il  semble  qu'on  a  là  une  imatje 
au  squç[g^tg  osseux  de  la  main:  aussi  a-t-on  pensé  immé- 
<^*aiement  que  ce  procédé  mettait  les  chirurgiens  en  pos* 
*^ession  d'un  moyen  d'investigation  appelé  à  rendre  de 
1res  grands  services. 

^ous  sommes  loin  d'y  contredire  absolument,  et  nous 
pensons  que  cette  méthode  trouvera  son  application  dans 
un  Certain  nombre  de  cas;  mais  nous  ne  croyons  pas 
Qn  elle  puisse  être  utilisée  aussi  souvent  qu'on  pourrait  le 
croire  au  premier  abord,  à  moins  qu'il  ne  se  produise, 
dans  les  cas  d'obtention  de  ces  photographies,  des  mocli- 
ncaiions  assez  profondes. 

^1  innporte,   en  effet,  de  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  là 
production  d'une  wiage  photographique  dans  le  sens  vrai 
dvi  mot,  image  due  à  ce  qu'une  image  optique  réelle  s'est 
formée  sur  la  plaque  ;  de  chaque  point  de  l'objet  repro- 
duit dans  une  photographie  ordinaire   part  un   faisceau 
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lumineux  divergent;  celui-ci  est  transformé  par  Taction 
de  l'objectif  en  un  faisceau  convergent  dont  le  sommet 
doit  être  amené  sur  la  plaque  sensible  qu'il  impressionne 
sur  une  très  petite  étendue,  de  manière  que,  à  chaque 
point  de  l'objet,  correspond  un  point  de  l'image.  C'est  celte 
correspondance,  point  par  point,  qui  permet  d'avoir  non 
seulement  la  forme  générale  de  l'objet  dans  l'image  pho- 
tographique, mais  également  les  divers  détails. 

Il  n'y  a  rien  de  semblable  dans  les  reproductions  qui 
nous  occupent  :  le  tube  de  Crookes  envoie  des  radiations 
qui,  si  elles  rencontraient  toute  la  plaque  sensible,  l'im- 
pressionneraient également  sur  toute  son  étendue.  Si  on  a 
interposé  au  début  un  corps  opaque  pour  ces  radiations, 
il  arrêtera  celles  qui  le  rencontreront  et  sur  la  plaque, 
l'action  manquera  sur  les  parties  correspondantes  :  on 
aura  une  silhouette,  une  ombre  du  corps  opaque.  On 
obtiendra  le  même  lésultat  que  si  entre  une  source  de 
lumière  et  un  écran  on  avait  interposé  le  même  corps  :  au 
Heu  d'avoir  une  action  directement  visible,  une  véritable 
ombre,  l'effet  s'est  produit  par  l'intermédiaire  de  la  plaque 
sensible. 

Si,  dans  ce  dernier  cas,  on  interpose  différents  corps 
dont  les  uns  sont  opaques  et  les  autres  semi-transparents 
pour  les  radiations  lumineuses,  les  premiers  donneront 
une  ombre  noire,  vigoureuse,  tandis  que  les  autres  don- 
neront seulement  une  ombre  pâle  et  grise,  d'autant  plus 
pale  que  le  corps  sera  plus  transparent. 

L'elFet  sera  exactement  le  même  si,  entre  le  tube  de 
Crookes  et  la  plaque  sensible,  on  interpose  des  corps 
opaques  ou  semi-transparents  pour  les  radiations  —  X 
^Topacité  ou  la  transparence  pour  ces  radiations  n'ayant 
aucun  rapport  avec  la  propriété  correspondante  pour  les 
radiations  lumineuses).  En  face  des  corps  opaques  on  aura 
une  tache,  une  ombre  noire,  en  face  des  corps  semi- 
iransparents  on  aura  une  tache  grise. 

De  l'image  obtenue  nous  ne  pouvons  conclure  qu'une 
seule  chose  :  la  forme  du  contour  apparent  des  corps, 
sans  être  renseignés  en  rien  sur  les  particularités  qui 
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peuvent  se  présenter  comme  disposition,  comme  épais- 
seur, à  l'intérieur  de  ce  contour.  La  vigueur  plus  ou 
moins  grande  de  la  tache  ne  nous  renseignera  même  pas 
sur  la  transparence  spécifique  du  corps  qui  l'a  produite, 
car  une  même  absorption  peut  être  obtenue  par  des  corps 
<le  transparence  spécifique  très  différente,  à  condition  de 
choisir  des  épaisseurs  convenables. 

Eu  résumé,  on  a  la  silhouette,  ou,  plus  précisément,  la 
P'ojeciion,  sur  la  plaque  sensible,  de  l'ensemble  des 
<>hjets  opaques  ou  semi-transparents  interposés  entre  cette 
plaque  et  le  tube  de  Crookes. 

Nous  ne  nions  pas  que  dans  quelques  cas  simples  celte 
inôicaiion  ne  puisse  être  utile  :  c'est  ainsi  que  par  la  pho- 
to^^'^phie  d'un  membre,  par  exemple,  on  pourra  l'ccon- 
tiaAve  Vexistence  et  la  position  d'un  séquestre  osseux  ou 
cdVes  d'un  projectile,  on  pourra  mettre  en  éviiJence  cer- 
laines  altérations  des  os,  ce  qui  pourra  fournir  des  ren- 
seignements certains  et  précieux.  11  y  a  là  une  application 
qui  peut  rendre  de  réels  services. 

Mais  conniient  appliquer  cette  méthode  à  l'exploration 
de  la  plupart  des  organes  ?  Si  l'on  cherche  à  photographier 
laçage  thoracique,  le  poumon,  on  aura  la  superposition, 
rentre-croisement  de  l'ombre  de  hi  colonne  vertébrale,  du 
sternum,  de  la  partie  antérieure  et  de  la  partie  postérieure 
(les  côles  :  on  ne  pourra  rien  percevoir  de  ce  qui  se  trouve 
en  arrière  ou  en  avant  de  l'un  de  ces  os.  Il  en  sera  de 
mémo  ou  à  peu  près  pour  Teslomac,  pour  le  foie,  pour  le?f 
reins,  pour  le  cœur. 

D'autre  part,  et  d'une  façon  analogue,  la  ceinture 
osseuse  du  bassin  se  trouvant  soit  en  avant,  s(nl  en  arrière 
de  la  vessie  et  de  l'ulérus,  empêchera  que  ces  organes 
puissent  être  distingués  sur  la  photographie. 

Il  faudrait,  pour  que  l'on  put  obtenir  des  renseignements 
par  ce  procédé,  que  les  corps  que  l'on  veut  étudier  pussent 
être  photographiés  non  par  transparence,  mais  par  diffu- 
sion.  Peut-être  y  arrivera-t-on,  mais  rien  jusqu'à  présent 
ne  permet  de  le  supposer;  et,  encore,  dans  ce  cas,  fau- 
drait-il qu'il  se  produisît  une  iynage  et  non  une  ombre  sur 
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la  plaque  sensible;  il  faudrait  trouver  des  systèmes  réflé- 
chissants ou  réfringents  agissant  sur  les  radiations  —  X 
comme  le  font  les  miroirs  concaves  et  les  lentilles  sur  les 
radiations  lumineuses  :  les  recherches  actuelles  ont 
montré  que  ces  radiations  ne  subissent  pas  de  réfraction 
ni  de  réflexion  régulière  dans  les  conditions  où  elles  ont 
été  étudiées  :  il  serait  téméraire  d'affirmer  que  ces  eff'ets 
ne  se  manifesteront  pas  dans  d'autres  circonstances,  mais 
cela  semble  peu  probable. 


Pharmacie. 

Képhirs  médicamenteux  (1).  —  M.  Lang,  pharmacien 
à  Vienne,  a  proposé  récemment  de  se  servir  du  képhyr 
comme  véhicule  de  quelques  médicaments. 

Képhirs  arsenicaux.  —  Képhirs  additionnés  de  solution 
de  Fowler.  Ils  sont  numérotés  de  i  à  4  ;  le  n**  1  renfermant 
3  gouttes  de  la  solution  par  bouteille,  les  n*"  2,  3  et  4  en  ren- 
fermant respectivement  4,  5  et  6  gouttes. 

Képhirs  lodurés.  —  Pour  remplacer,  les  médicaments 
iodurés;  renferment  Qb^dO,  1»^  1»%50  et  2^'  d'iodure  de 
sodium  par  bouteille. 

Képhirs  au  créosotal,  —  Sont  dosés  à  !«''  (n*  i),  3»'  (n®  2), 
58^  (n°  3)  et  10«'  (n°  4)  de  créosotal  par  bouteille. 

Képhirs  au  carbonate  de  gaïacol.  —  Même  dosage  que 
pour  les  képhirs  iodurés. 

Le  D""  Lang  (2)  préconise  les  deux  dernières  sortes 
dans  la  phtisie  pulmonaire,  la  scrofule,  les  maladies  chro- 
niques de  Testomac,  le  cancer  de  Testomac,  les  maladies 
du  foie,  etc.  Il  commence  par  les  moins  chargés  en  médi- 
caments et  en  fait  continuer  Tusage  longtemps.  Ces 
képhirs  seraient  des  médicaments  facilement  absorbables 
et  agréables  à  prendre.  Em.  B. 

Bougies  à  Talun  (3).  —  On  fait  macérer  pendant  un 

(1)  Pharm.  Posi,  lb95,  p.  646. 

(2)  Wr.  Med.  Presse,  1895,  p.  1548. 

(3)  Nederlaridsch  Tijdschrift  voor  pharmacie^  d*après  Journ.  de  Pharm. 
d'Anvers. 
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quart  d'heure  5  parties  de  gélatine  dans  35  parties  d'eau, 
puis  on  y  ajoute  10  parties  de  glycérine,  on  chauffe  jus- 
qu'à ce  que  la  gélatine  soit  dissoute  et  que  le  liquide  soit 
évaporé  à  40  parties.  (Cette  dissolution  et  celte  évapo- 
ration  doivent  se  faire  sans  porter  le  liquide  à  Tébulli- 
lion  pour  ne  pas  diminuer  le  pouvoir  solidifiant  de  la  géla- 
tine. L'opération  se  fait  très  bien  en  chauffant  au  rouge 
une  toile  métallique  au-dessus  de  laquelle  on  dispose  à 
quelque  distance  la  capsule  renfermant  la  gélatine.)  A  la 
masse  chaude  on  ajoute  une  solution  chaude  de  8  parties 
d*alun  dans  25  parties  d'eau.  Par  cette  addition  la  géla- 
tine se  coagule,  mais  en  continuant  à  chauffer,  la  masse 
redevient  liquide.  On  évapore  jusqu'à  64  parties  et  on 
coule. 

Ces  bougies  renferment  12,5  p.  100  d'alun. 


Bougies  au  tannin  (1).  —  On  fait  macérer  pendant  un 
quart  d'heure  5  p.  de  gélatine  dans  20  p.  d'eau;  on  y 
ajoute  ensuite  25  p.  de  glycérine  anhydre  et  on  chauffe, 
comme  il  est  indiqué  plus  haut,  jusqu'à  dissolution  com- 
plète. A  celte  masse  chaude  on  ajoute  2  p.  de  tannin  dis- 
sous à  chaud  dans  10  p.  de  glycérine  anhydre.  La  coagu- 
lation qui  se  manifeste  d'abord  disparaît  en  continuant  à 
chauffer.  Après  évaporation  de  l'eau,  on  coule  dans  des 
moules  chauffés  que  l'on  refroidit  ensuite  dans  la  glace. 
De  cette  façon  on  obtient  des  bougies  transparentes. 
L'élimination  de  l'eau  se  constate  par  pesée,  ou  en  dépo- 
sant une  goutte  du  liquide  sur  un  objet  froid.  Celle-ci 
doit  rester  claire  et  transparente. 


Dosage  de  la  créosote  dans  les  capsules;  par  M.  Sa- 
pin (2).  —  La  créosote  conlenue  dans  les  capsules  est 
généralement  dissoute  dans   une  huile  (huile  de  faîne, 

(1)  Nederlandsch  Tîjdschrift  voor  pharmacie j  d'après  Journ.  dcPliann, 
d  Anvers. 

(2)  Revue  pharmaceutique  des  Flandres^  ^^d'oclobre  1895,  d'après  le 
liéperi.  de  Pharmacie, 
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hidle  de  foie  de  morue,  huile  d'amandes,  etc.);  or,  le 
]-harmacien  peut  avoir  intérêt  à  doser  la  quantité  de  créo- 
sote dissoute,  afin  de  savoir  si  cette  quantité  est  conforme 
îï  l'indication  portée  sur  l'étiquette. 

A  cet  effet,  M.  Sapin  propose  de  recourir  au  procédé 
ï^uivant  :  Prendre  50  capsules  ;  après  les  avoir  fait  macérer 
1  fondant  quelques  heures  à  froid  avec  une  quantité  d'eau 
liisLillée  suffisante  pour  les  recouvrir,  chauffer  pour  dis- 
soudre l'enveloppe  gélatineuse;  laisser  refroidir;  après 
(|iie  la  couche  inférieure  s'est  solidifiée,  traiter  par  25" 
«l'élher  la  couche  supérieure,  qui  est  liquide  et  qui  se 
rnmpose  de  l'huile  et  de  la  créosote;  agiter  et  décanter 
(i-ins  un  ballon  taré;  liquéfier  de  nouveau  la  gélatine  et 
[jrocéder  à  un  deuxième  traitement  par  l'éther;  distiller  au 
li^dii-marie  les  liqueurs  éthérées  réunies  ;  sécher  le  ballon 
r[  le  peser  ;  on  a  ainsi  le  poids  de  l'huile  et  de  la  créosote. 

H  reste  à  séparer  l'huile  et  la  créosote;  pour  cela,  on 
ajijLite  au  mélange,  à  deux  reprises,  lO*"*^  d'alcool  à  94°,  qui 
dissout  la  créosote;  on  décante;  on  chauffe  l'huile  afin 
d*évaporer  l'alcool,  et  on  pèse  ;  on  a  ainsi  le  poids  de 
l  huile,  quil  suffit  de  retrancher  du  poids  total  trouvé  pré- 
icdemment  pour  avoir  le  poids  de  la  créosote. 

Afin  de  contrôler  cette  méthode,  M.  Sapin  a  additionné 
<l  une  quantité  déterminée  de  créosote  plusieurs  huiles, 
le  lies  que  :  huile  de  foie  de  morue,  huile  d'amandes  et 
liuile  d'arachides,  et  il  a  soumis  les  mélanges  obtenus  au 
jji'océdé  ci-dessus  indiqué;  dans  tous  les  cas,  il  a  obtenu 
\uie  quantité  d'huile  un  peu  inférieure  à  celle  qu'il  avait 
L-mployée,  ce  qui  tient  à  ce  qu'une  faible  proportion  de 
C03  huiles  s'était  dissoute  dans  l'alcool  créosote  ;  la  quan- 
tité d'huile  trouvée  étant  inférieure  à  la  quantité  réelle,  il 
résulte  que,  par  le*  procédé  de  M.  Sapin,  la  quantité  de 
crcûsole  calculée  dépasse  dans  une  faible  mesure  la  quan- 
tité employée;  en  définitive,  le  procédé  donne  des  résul- 
îtils  qui  ne  sont  pas  rigoureusement  exacts,  mais  qui 
s^ipprochent  suffisamment  de  la  vérité. 

I. 'alcool  ordinaire  peut  être  remplacé  par  l'alcool  mé- 
tUylique. 
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M.  Sapin  s'est  assuré  que,  en  soumettant  à  la  distilla- 
lion  uu  mt'lange  d'huile,  de  créosote  et  d'éiher,  la  créosote 
n'était  pas  entraînée,  au  moins  sensiblement,  par  l€& 
vapeurs  d'éther. 

Dangers  des  badigeonnages  de  gaîacol  ;  par  "M.  Eahd  (1], 
—  L'emploi  du  gaîacol  en  badigeonnages  n'est  pas  exempt 
de  dangers;  on  ne  doit  pas  considérer  comm*^  un  inconvé- 
ïiient  grave  l'action  irritante  que  le  gaîacol  produit  quel- 
quefois surla  peau  ;  cet  accident  est  du  à  une  susceptibilité 
particulière  du  malade.  On  ne  doit  pas  s'inquiéter  outre 
'nesure  des  sueurs  profuses  qui  suivent  ordiuïLirernent  les 
^^igeonnages. 

^û  définitive,  la  détente  qui  se  produit  dans  la  tempe* 

ji^tare^  la  disparition  du  délire,  sont  des  phénomènijs  que 

^ /Malades  apprécient  1res  sérieusement  apnjîi  les  appli- 

^"ons  de  gaîacol;  ils  éprouvent  très  nettement  une  sen- 

'"JJ^^^  de  mieux. 

,  ^^  Véritables  dangers  des  badigeonnages  eu  (juestiou 

r^^    tem  (Je  Faction  hypothermique  immédiate  qu'ils  pro- 

dUV^^TXX;  ils  peuvent  se  manifester  dés  la  première  appli- 

C^ilion,  surtout  si  la  dose  de  ga'ïacol  appliquée  a  été  trop 

4;oDsid  érable. 

Un  abaissement  exagéré  de  la  température  peut  entraî- 
ner des  catalepsies  et  aller  jusqu'à  la  mort;  cet  accident 
n'est  guère  à  craindre  lorsque  la  dose  de  2«'  n'est  pas 
dépassée. 

Dans  d'autres  cas,  il  arrive  que  la  température  des 
malades,  après  l'abaissement  qui  s'est  produit,  remonte 
brusquement,  en  même  temps  que  les  phénomènes  mor- 
bides reparaissent  avec  une  intensité  considérable. 

Chez  certains  sujets,  névropathes  ou  dégénéréi>,  il  peut 
se  produire  des  symptômes  de  dépression  nerveuse  qui 
font  penser  à  une  intoxication. 

(!)  Province  médicale  du  21  septembre  1895,  d'après  Répcrt.  de  thaï  m 
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Toxicologie. 

Sur  rintoxication  par  le  sous-nitrate  de  bismuth 
employé  dans  le  pansement  des  plaies;  par  MM.  Gaucher 
et  lîAit-Li.  —  M.  Kocher  (de  Berne)  a  préconisé  en  1881, 
IVniploi,  pour  l'usage  externe,  du  sous-nitrate  et,  depuis 
quelques  années,  ce  sel  est  assez  fréquemment  employé 
daiifi  le  traitement  de  certaines  plaies  et,  en  particulier, 
des  ulcères  des  jambes.  On  lui  reconnaît  le  double  avan- 
tage d'adhérer  fortement  aux  plaies  en  les  couvrant  d'un 
véritable  enduit  protecteur,  de  n'exercer  aucune  action 
îrrilaate  sur  les  parties  malades;  la  façon  dont  le  tolère 
l'organisme  à  l'intérieur  semblait  de  nature  à  éloigner 
toute  préoccupation  d'empoisonnement.  Or,  même  quand 
il  est  parfaitement  pur,  le  sous-nitrate  de  bismuth  peut 
dêtt'rminer  des  accidents  graves. 

ilM.  Gaucher  et  Bailli,  en  s'appuyant  sur  leurs  obser- 
vLttifins  personnelles  et  sur  celles  publiées  antérieurement 
par  MM.  Kocher,  Empis,  Petersen,  Villejean  et  Dalché, 
uïit  fait  une  étude  clinique  de  Tintoxication  bisrauthique 
chez  l'homme. 

Les  débuts  de  l'intoxication  consistent  en  de  légers 
iroii  liles  des  voies  digestives,  enduit  suburral  de  la  langue, 
salivation  exagérée,  sensibilité  anormale  de  la  bouche. 
Pui."^  apparaît  un  liséré  de  coloration  violacée  sur  le  bord 
des  Keïicives;  la  face  interne  des  lèvres  et  des  joues  pré- 
Brute  aussi  des  taches  ardoisées,  surtout  abondantes  sur 
le»  points  de  muqueuse  en  contact  avec  les  dents. 

Dans  des  formes  plus  graves  surviennent  des  ulcéra- 
tlûUH  au  niveau  du  liséré  et  des  plaques,  des  phénomènes 
de  stomatite  aiguë  généralisée;  les  plaies  ainsi  formées 
^oiit  le  point  de  départ  d'infections  secondaires  qui  amè- 
lu.^tii.  des  vomissements,  de  la  diarrhée  et  divers  autres 
l>héîiymènes  généraux  graves. 

Le  sous-nitrate  de  bismuth  se  comporte  comme  un 
poisuii  dont  l'action  ne  devient  dangereuse  que  lorsqu'il 
ml  appliqué  sur  une  plaie  de  la  peau,  car  nombre  de  mé- 
duciiis  l'ordonnent  en  quantités  très  fortes;  ainsi,  à  l'in- 
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térieur,  M.  Hayem  emploie  couramment,  dans  les  gastrites 
simples  ou  ulcéreuses,  ce  qu'il  appelle  le  pansement  au 
bismuth,  qui  consiste  à  faire  ingérer  à  un  malade,  dans 
une  petite  quantité  d'eau,  de  20  à  30«'  de  poudre  de  sous- 
nitrate  de  bismuth,  et  jamais,  dans  ces  conditions,  on  n'a 
signalé  d'accidents  toxiques. 

MM.  Villejean  et  Dalché  expliquent  cette  innocuité  par 
le  peu  de  sous-nitrate  dissous  à  la  faveur  des  acides  de 
l'estomac  et  par  sa  précipitation  dans  l'intestin  en  raison 
de  Falcalinité  du  liquide. 

Dans  le  pansement  des  plaies,  au  contraire,  ou  en 
injections  sous-cutanées,  le  sous-nitrate  de  bismuth  for- 
merait avec  les  matières  albuminoïdes  une  combinaison 
soluble  absorbable  par  l'organisme. 


Chimie. 

Analyses  d'échantillons  d'aluminium  du  commerce; 
par  M.  Henri  Moissan. 

Échantillon  de  PiUsburg, 

Aluminium 98,83 

Fer 0,27 

Silicium 0,15 

Cuivre 0,35 

Sodium 0,10 

Carbone 0,41 

Aiote traces 

Titane traces 

Soufre néant 

100,10 


L'industrie  de  l'aluminium  a  fait  dans  ces  dernières 
années  de  grands  progrès  au  point  de  vue  de  la  pureté  du 
métal.  L'analyse  précédente  en  est  un  très  bon  exemple, 
puisqu'elle  ne  fournit  que  0,27  de  fer  et  0,15  de  sili- 
cium. Il  y  a  deux  ans,  un  bidon  fabriqué  à  Karlsruhe, 
avjBC  un  aluminium  de  Neuhausen,  avait  donné,  en  effet, 
les  chiffres  suivants  : 

Jcitn.  iê  PImrm,  a  de  atm.,  6«  sian,  t.  III.  (15  février  1896.)         14    . 
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Alaminium 96,12 

Fer. 1,08 

Silicium 1,91 

Carbone 0,30 

99,44 

La  comparaison  de  ces  deux  analyses  établit  qu'actuel- 
lement l'industrie  peut  fournir  un  métal  beaucoup  plus 
pur.  Si  l'aluminium,  obtenu  par  électrolyse,  pouvait  ne 
plus  contenir  de  sodium  et  renfermer  une  quantité  moindre 
de  carbone,  sa  conservation  serait  beaucoup  plus  facile. 

L'auteur  ajoute  que  les  données  fournies  par  l'analyse 
sont  insuffisantes  pour  établir  seules  la  valeur  du  métal; 
il  est  de  toute  utilité  d'y  joindre  les  propriétés  mécaniques  : 
allongement,  limite  d'élasticité  et  charge  de  rupture. 


Sur  la  fixation  de  l'azote  par  les  métaux  alcalino- 
terreux;  par  M.  L.  Maquenne  (1).  —  A  part  le  lithium, 
qui  a  été  étudié  spécialement  à  ce  point  de  vue  par  M.  Ou- 
vrard,  et  qui  n'a  contre  lui  que  sa  rareté,  il  n'existe  cer- 
tainement pas  de  corps  qui  fixe  Tazote  aussi  rapidement 
et  aussi  complètement  que  les  métaux  alcalino-terreux, 
à  la  température  du  rouge  sombre,  et,  comme  rien  n'est 
plus  facile  que  d'obtenir  instantanément  des  mélanges 
renfermant  jusqu'à  50  p.  100  de  calcium  ou  75  p.  100  de 
baryum,  à  Tétat  de  division  extrême  et,  par  conséquent, 
des  plus  aptes  à  réagir  sur  les  gaz,  l'auteur  n'hésite  pas  à 
les  considérer  comme  les  absorbants  les  plus  pratiques  et 
surtout  les  plus  économiques  de  l'azote. 

Dans  un  tube  bouché  en  verre  vert,  de  25*="  environ  de 
longueur,  disposé  horizontalement  sur  un  support  et 
muni  d'un  tube  manométrique,  plongeant  dans  le  mer- 
cure, on  introduit  quelques  grammes  d'un  mélange  de 
magnésium  et  de  chaux  pure  en  poudre,  que  l'on  chauffe 
au  rouge  sombre  avec  un  simple  brûleur  de  Bunsen.  Au 
bout  de  quelques  instants,  le  calcium  mis  en  liberté  com- 
mence à  absorber  l'air  intérieur,  et  le  mercure  m,onte  avec, 
rapidité,  jusqu'à  atteindre,  en  cinq  minutes  à  peine,  là 
hauteur  de  70*"  et  même  73*".  Il  est  vraisemblable  que  le 

(1)  i4c.  rf.  *e.,  CXXC,  1147; 


r 
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faible  résidu  non  absorbé  est  alors  formé  d'argon  presque 
pur  et  que,  par  suite,  cette  méthode  se  prêterait  particu- 
lièrement bien  à  la  préparation  de  ce  gaz. 

Si,  dans  une  ampoule  soufflée  en  un  point  quelconque 
du  tube,  on  dispose  à  Tavance  un  fragment  de  phosphore, 
le  même  appareil  peut  servir  à  montrer  successivement 
l'absorption  de  Toxygène  et  celle  de  Tazote. 

Il  se  forme  ainsi  de  Tazoture  de  calcium  qui,  au  contact 
de  Teau,  dégage  de  Tammoniaque  en  abondance. 

La  baryte  peut  remplacer  la  chaux,  mais  elle  donne 
généralement  des  absorptions  moins  complètes. 

Contribations  à  nos  connaissances  sur  les  alcaloides.de 
l'aconit  (VIP  partie.  La  constitution  de  la  pseudaconittne)  ; 
par  MM.  Dunstan  et  Oarr  (1). — Lapseudaconitinee^i  le  nom 
donné  par  Aider  Wright  à  Talcaloïde  le  plus  toxique  con- 
tenu dans  TAconit  Nepaul  (Aconitum  ferox).  C'est  une  base 
cristalline,  fondant  à  104*- 105°,  dont  la  composition  est 
exprimée  par  la  formule  C"H*'AzO*'.  Elle  fournit  par 
hydrolyse,  d'après  Aider  Wright  et  Luff  [Trans.,  1878),  de 
la  pseudaconine  et  une  molécule  d'acide  diméthylprotocaté^ 
chique  (acide  vératrique)  : 

C"H**AzO"  +  H*0=C"H**AzO»-f  C'H'^0*. 

Les  auteurs  de  la  présente  note  ont  repris  l'étude  de  cet 
alcaloïde  à  la  lumière  de  leurs  récents  travaux  sur  les 
alcaloïdes  A' Aconitum  Napellus. 

La  pseudaconitine  employée  a  été  retirée  des  racines 
d' Aconitum  ferox,  provenant  de  Tlnstitut  impérial  du  gou- 
vernement de  l'Inde. 

L'alcaloïde  parfaitement  purifié  [fondait  à  20 1«,  ce  qui 
fait  près  de  100*  de  plus  que  le  point  de  fusion  donné  par 
Wright  et  Luflf  ;  ce  point  n'a  pas  changé  par  des  cristalli- 
sations fractionnées. 

Chauffée  doucement  près  de  son  point  de  fusion,  la 
pseudaconitine  perd  une  molécule  d'acide  acétique,  et 
donne  une  nouvelle  base  que  les  auteurs  proposent  :de 
nommer  pyropseudaconitine. 

(i)  PharmaceuHcal  Journal,  juillet  1895.  Voir  aussi  les  travaux  auté- 
rieun  sur  te  même  sujet.  Joum,  de  Pharm.  [5],  t.  WX,  p.  138. 
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Ce  nouvel  alcaloïde  donne  lui-même,  par  hydrolyse, 
une  molécule  d'acide  dimélhylprotocatéchique,  et  de  la 
pyropseudaconine. 

Par  hydrolyse  complète  avec  les  alcalis,  la  pseudaconi- 
tîne  donne,  en  outre  de  l'acide  dimélhylprotocatéchique 
observé  par  Wright  et  LufF,  une  molécule  d'acide  acétique, 
ijui  a  été  identifiée  de  la  même  manière  que  dans  les  tra- 
vaux antérieurs  sur  Taconitine. 

Quand  on  chauffe  en  tube  scellé,  avec  de  Teau,  le  sulfate 
de  pseudaconitine,  il  subit,  comme  Taconitine,  une  hydro- 
lyse  partielle,  et  donne  une  molécule  d'acide  acétique,  le 
groupe  acétyl  étant  seul  éliminé.  Il  se  forme  dans 
celte  réaction  un  nouvel  alcaloïde,  correspondant  à  la 
beozaconine  dérivée  de  la  même  manière  de  l'aconitine, 
et  auquel  les  auteurs  proposent  de  donner  le  nom  de  véra- 
ipylpseudaconine.  Cette  substance  est  une  base  cristalline, 
fondant  à  181®  et  donnant,  par  hydrolyse,  de  la  pseudaconine 
ta  de  l'acide  dimélhylprotocatéchique  (acide  véralrique). 

Il  y  a,  par  conséquent,  une  très  grande  ressemblance 
entre  la  constitution  de  Taconitine  et  celle  de  la  pseudaco- 
nitine, les  deux  alcaloïdes  s'hydrolysanl  de  semblable 
l'açon.  La  molécule  de  chacun  de  ces  alcaloïdes  contient 
un  groupe  acétyl  ;  mais  dans  la  pseudaconitine,  le  groupe 
benzoyl  de  Taconitine  est  remplacé  par  le  groupe  vératryl, 
Taconitine  étant  Vacétylbenzaconine  et  la  pseudaconitine, 
Vacétylvératrylpseudaconine.  E.  G. 


Fabrication  de  l'aldéhyde  glycérique;  par  M.  Fonzes- 
Djacon.  —  On  fait  dissoudre  130«'"  de  bichlorure  de  mer- 
Lure  dans  2*"»  de  glycérine  anhydre;  la  dissolution  est 
chauffée  progressivement,  au  bain  d'huile  ou  au  bain  de 
sable,  à  150-160®,  dans  une  cornue  en  fer  ou  en  terre.  La 
cornue  doit  être  assez  grande  et  mesurer  au  moins  six 
litres,  car  la  réaction  est  vive  et  la  masse  mousse 
beaucoup. 

La  distillation  doit  durer  sept  à  huit  heures;  elle 
fournit  environ  i^«  de  produit,  qui  contient  de  Tacroléine 
et  des  produits  chlorés.  On  le  neutralise  par  le  carbonate 
de  soude  poiu*  fixer  l'acide  chlorhydrique  entraîné  et  ôi^ 
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Tagite  ayec  de  la  benzine  pour  enlever  les  composés  hui- 
leux chlorés. 

Ce  composé  a  été  proposé  comme  développateur  en 
photographie,  en  solution  alcaline;  il  remplace  l'aldéhyde 
ordinaire  dans  Targenture  des  miroirs. 
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ies  drogues  simples  (T origine  végétale;  par  MM.  G.  Plan- 
CHON,  directeur  de  TÉcole  supérieure  de  pharmacie  de 
Paris,  et  E.  Oollin,  préparateur  du  cours  de  Matière  mé- 
dicale à  la  même  école  ;  tome  deuxième,  988  pages,  avec 
753  figures  dans  le  texte,  1896  (1). 

Le  premier  volume  ayant  paru  au  commencement  de 
1895,  on  voit  que  le  deuxième  et  dernier  volume  du 
Traité  des  drogues  simples  de  MM.  Planchon  et  CoUin,  ne 
s'est  pas  fait  attendre,  bien  qu'il  soit  encore  plus  impor- 
tant que  le  premier  et  comme  matière  (988  pages  au  lieu 
de  805)  et  conune  figures  (753  au  lieu  de  626). 

Signalons,  parmi  les  nouveautés,  les  chapitres  sui- 
vants : 

Poudre  insecticide  avec  une  très  belle  figure  représentant 
les  éléments  microscopiques  de  cette  poudre. 

Quinquinas.  Leur  histoire  a  été  complètement  remaniée 
en  raison  des  nombreux  travaux  dont  ils  ont  été  l'objet 
dans  ces  dernières  années. 

Écorce  de  Vibumum  prunifolium,  écorce  inscrite  dans  la 
Pharmacopée  des  États-Unis.  Sert  à  faire  un  extrait 
fluide  assez  employé. 

Hamamelis  Virginica  L.  Les  feuilles  et  Técorce  sont  offi- 
cinales, en  France,  depuis  la  publication  du  Supplément 
du  Codex  de  1884.  Aux  États-Unis,  la  Pharmacopée  n'in- 
dique que  les  feuilles. 

Écorce  de  Cascara  sagrada^  inscrite  également  dans  le 
Supplément  de  1895  et  Técorce  de  Bourdaine^  officinale 
aux  États-Unis. 


(1)  Chez  Octa?e  Doin,  éditeur,  8,  place  de  TOdéon,  Paris.  Voir,  pour  le 
premier  Tolume,  Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim,  [6],  I,  p.  134, 1895. 
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Écorce  de  t^aclne  (TEvonymus  atropurpureus  Jacq.,  et  Rhi- 
zome d'HydrasHs  canadensîs,  drogues  entrées  récemment 
dans  la  thérapeutique  française. 

Une  table  alphabétique,  fort  bien  faite,  et  s'appli- 
quant  aux  deux  volumes,  permet  de  trouver  rapidement  le 
renseignement  dont  on  a  besoin.  C'était  le  complément 
indispensable  d'un  ouvrage  aussi  important.      Em.  B. 


Annuaire  statistique  de  V École  supérieure  de  Pharmacie  de 
Paris;  par  M.  J.  Manquât,  commis  au  secrétariat  de 
rÉcole  de  Pharmacie  de  Paris  (1). 

Il  n'est  pas  un  élève  en  pharmacie,  ayant  passé  par 
l'École  de  Paris  depuis  vingt-deux  ans,  qui  n'ait  eu  besoin 
de  M.  Manquât  pour  un  renseignement,  un  service,  et  qui 
ne  l'ait  obtenu  près  de  lui. 

On  l'avait  sollicité  depuis  longtemps  d'écrire  la  statis- 
tique de  notre  École;  il  vient  de  terminer  ce  travail  qui 
est  fait  avec  toute  la  conscience  et  toute  la  compétence  de 
ce  fonctionnaire  modèle. 

On  y  trouvera  : 

La  liste  par  ordre  alphabétique  (avec  leur  adresse)  des 
pharmaciens  reçus  depuis  1874  à  juillet  1895  ;  le  palmarès 
des  prix  décernés  pendant  cette  période,  et  l'état  des  grades 
de  pharmacien  de  1"  et  de  2«  classe  conférés  de  1814  à 
1894  par  les  Écoles  supérieures,  les  Facultés  mixtes,  les 
Jurys  médicaux  et  les  Ecoles  préparatoires.  Il  contient  en- 
suite un  tableau  comparatif  de  l'exercice  de  la  pharmacie 
en  1874  et  en  1894;  le  tableau  comparatif  indiquant,  par 
département,  le  rapport  du  nombre  des  pharmaciens  avec 
la  population  en  1874  et  en  1894  ;  la  statistique  des  grades 
conférés  de  1814  à  1894  par  l'École  supérieure  de  Paris, 
des  inscriptions  et  des  examens  à  cette  École  depuis  Tan- 
née 1884-1885.  Ces  tableaux  sont  réunis  aussi  dans  une 
brochure  spéciale  (2). 


(1)  Une  brochure  de  140  pages,  chez  F.  Pichon,  24,  rue  Soufflet,  1895;  en 
vente  au  secrétariat  de  TÉcole  de  Pharmacie.  Prix  :  3  fr. 
(î)  Prix  :  1  fr. 
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Cette  statistique  rétrospective  et  actuelle  peut  être  con- 
sultée avec  profit,  dans  beaucoup  de  circonstances. 
A.  R. 

Synopsis  de  la  Pharmacopée  fédérale  suisse;  par  M.  Louis 
BuTTiN,  ancien  président  de  la  Société  suisse  des  pharma- 
ciens (1). 

Ce  volume  de  112  pages  est  une  sorte  de  tableau  dans 
lequel  se  trouvent  résumées,  en  regard  les  unes  des 
autres,  les  formules  et  les  doses  maximales  des  médi- 
caments inscrits  dans  les  Pharmacopées  suisses  de  1872 
et  de  1893. 

Il  est  destiné  à  familiariser  le  corps  médical  suisse 
avec  l'emploi  de  la  nouvelle  pharmacopée.         Em.B. 


Comptes  rendus  de  rAcadémie  des  sciences»  16  décembre  1895.  — 
A.  Girard  :  Composition  des  farines  et  issues  fournies  par  la  mouture  aux 
cylindres  des  blés  tendres  et  des  blés  durs.  —  A.  Mourlot  :  Préparation  et 
propriétés  du  protosulfurc  de  chrome.  —  M.  Guntz  :  Sous-chlorure  de 
lithium.  —  G.'G,  Jaubert:  Sur  quelques  nouvelles  safranines.  —  E,  Sorel: 
£tades  sur  TAspergillus  orizie. 

--  30  décembre  1895.  —  L.  Lévy  :  Sur  le  titane  cristallisé  et  les  combi- 
naisons de  titane  et  do  silicium.  —  D,  Gernez  :  Sur  le  pouvoir  rotatoire  de 
la  rhamnose  (isodulcite).  —  Alb.  Colson  :  Synthèses  de  chlorhydrates 
d'tmides  et  de  chlorures  d'acides.  —  A,  Brochet  :  Action  des  halogènes  sur 
l'aldéhyde  formiqne.  —  P.  Barbiei'  et  L.  BouveauU  :  Sur  l'essence  de  Lemon- 
Grass.  —  D.  Sidersky  :  Sur  la  détermination  simultanée  de  l'acidité  miné- 
rale et  organique  dans  le  jus  de  betteraves. 

—  6  janvier  1896.  —  K.  Thomas  :  Action  du  peroxyde  d'azote  sur  les 
sels  halogènes  d'étain.  —  (JEchsner  de  Coninck  :  Sur  un  mode  de  décom- 
position de  quelques  composés  à  fonction  amido  ou  basique. 

—  13  janvier  18J6.  —  H.  Le  Chatelier  :  Sur  la  chaleur  de  fonnation  de 
quelques  composés  du  manganèse.  —  Taasilly  :  Sur  les  iodures  cristallises 
de  strontium  et  de  calcium.  —  Ph.  Barbier  et  L.  Bouveault  :  Sur  les 
aldéhydes  dérivées  des  alcools  C'°  H'^  0  isomcriques. 

—  20  janvier  1896.  —  P.  Parmentier  :  Solubilité  de  l'hyposulfite  de  soude 
dans  Talcool.  —  C.  Marie  et  A.  Marquis  :  Sur  les  nilrosulfures  de  fer.  — 
A.  Besson  :  Action  du  chlorure  do  carbonyle  sur  quelques  composés  hydi*o- 
génés.  —  J,  Meunier  :  Sur  la  dicbloralglucosc  et  sur  le  monochloralglucosane. 

(1)  George  Bridel  et  G'*,  éditeurs.  Lausanne,  1895. 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  solennelle  du  8  janvier  1896. 


[(apport  sur  les  thèses  présentées  à  la  Société  de  Pharmacie 
pour  le  prix  des  thèses  (Sciences  naturelles),  par  M.  H. 
BocQuiLLON,  rapporteur. 

Messieurs, 

Dans  votre  séance  du  6  novembre  dernier  vous  avez 
confié  à  une  commission  composée  de  votre  bureau  et  de 
MM.  Viron,  F.  Vigier  et  Bocquillon  le  soin  de  vous  pré- 
senter un  résumé  des  travaux  qui  vous  avaient  été  remis 
en  vue  du  prix  des  thèses  par  quelques-uns  de  nos  jeunes 
confrères.  C'est  ce  travail  que  j'ai  l'honneur  de  vous  pré- 
senter au  nom  de  cette  commission. 

Deux  concurrents  seulement  sont  en  ligne,  ce  sont 
MM.  P.  Guérin  et  L.-C.  Lutz.  Aucune  thèse  n'a  été  pré- 
rieiitée  à  la  section  des  sciences  physico-chimiques.  La 
ilièse  de  M.  Guérin  a  pour  titre  :  Recherches  sur  la  localisa- 
fion  de  Vanagyrine  et  de  la  cytisine.  Le  travail  est  divisé  en 
quatre  chapitres  :  le  premier  comprend  l'historique  de  la 
iiuestion;  dans  le  deuxième  chapitre  M.  Guérin  fait  la 
description  botanique;  dans  le  troisième  chapitre  l'auteur 
entreprend  l'étude  de  l'anagyrine  et  de  la  cytisine  ;  enfin, 
dans  le  quatrième  chapitre,  il  étudie  la  localisation  de  ces 
deux  alcaloïdes.  A  la  fin  de  la  thèse,  sept  planches  compre- 
nant 21  coupes,  coloriées  et  dessinées  avec  soin,  montrent 
rapidement  au  lecteur  les  résultats  obtenus  par  l'action 
des  réactifs  sur  les  alcaloïdes.  Le  premier  chapitre  déve- 
loppe l'historique  et  nous  fait  savoir  l'emploi  de  VAna- 
^i/vis  fœtida  depuis  Dioscoride,  Pline  et  Galien  jusqu'à 
notre  siècle,  où  les  traités  de  matière  médicale  de  Pey- 
rilhe,  Bosc,  Loiseleur-Deslongchamps  rendent  compte 
lies  propriétés  purgatives  des  feuilles  d'anagyre  fétide. 
Dans  ces  dernières  années  les  docteurs  Arnoux,  Dujardin- 


r 
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Beaumetz  lui  accordent  des  propriétés  purgatives  ana- 
logues à  celles  du  séné;-  8  à  16«'  de  feuilles  en  infusion 
peuvent  être  employées  pour  purger  doucement. 

L'historique    des    cytises   présentée    par    M.    Guérin 
montre  que  les  anciens  avaient  une  grande  incertitude 
sur  la  plante  :  car  loin  de  parler  de  leurs  propriétés  véné- 
neuses, ils  s'accordent  à  la  trouver  très  bonne  pour  Tali- 
oientaiion  des  bestiaux;  les  agriculteurs  anciens  auraient 
pris  pour  le  cytise  notre  mélilot,  Tébénier  de  Crète,  le 
^aguenadier,  le  medicago  arborea.  Le  premier  auteur 
çui  ait  fait  mention  des  propriétés  émétiques  et  véné- 
neuses du  cytise    est   Loiseleur-Deslongchamps;    enfin 
M.  Gomevin  a  fait  une  étude  physiologique  complète  sur 
la  toxicité  des  cytises. 

Dans  le  deuxième  chapitre,  M.  Guérin  fait  une  juste 
critique  des  autres  descriptions  botaniques  antérieure- 
ment faites;  en  effet,  si  l'espèce  Anagyns  fœtîda  L.  de  la 
famille  des  Légumineuses  papilionacées,  tribu  des  Poda- 
lyriées,  est  facile  à  déterminer,  étant  la  seule  Podalyriée 
habitant  en  Europe,  le  genre  Cytisus  a  donné  lieu  long- 
temps à  des  indécisions.  Les  meilleurs  caractères  ont  été 
donnés  par  Engler,  et  M.  Guérin  termine  la  description 
en  établissant  neuf  sections  du  genre  Cytisus. 

Le  chapitre  troisième  embrasse  l'étude  chimique  des 
principes  actifs  de  ces  plantes.  L'alcaloïde  de  Tanagyre 
a  été  isolé  en  juin  1886  par  MM.  Hardy  et  Gallois,  qui  ont 
fait  l'étude  chimique  de  cet  alcaloïde  qu'ils  avaient  décou- 
vert et  qui  répond  à  la  formule  C*'H'*AzO'.  Des  expé- 
riences physiologiques  ont  été  faites  par  MM.  Gley  et 
Coutest  avec  l'alcaloïde  pur  et  ont  démontré  que  l'anagy- 
vine  est  un  toxique  du  cœur  augmentant  la  pression  arté- 
rielle. Quant  au  principe  actif  du  Cytt'sus  Labwmum^  il 
fut  isolé  d'abord  par  Chevallier  et  Lassaigne  et  appelé 
cylisine,  mais  ce  produit  n'était  pas  chimiquement  pur. 
Plus  tard  Husemann  et  Marmé  isolèrent  un  alcaloïde 
pur  qu'ils  nommèrent  laburnine  C**H"Az'0*.  Enfin,  tout 
récemment  de  Moer  et  Partheil  ont  retrouvé  la  cy  tisine  dans 
rWca?  europeus,  démontré  l'identité  de  la  cytisine  et  de 
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Tulexine  et  trouTé  la  formule  définitive  0"  H**Az*  O- 
Le  chapitre  quatrième  est  le  plus  étendu  et  le  plus 
important  du  travail  :  il  a  trait  à  la  localisation  de  Tana- 
gyrine  et  de  la  cytisine.  Il  ne  suffit  plus  ici  de  savoir 
que  telle  racine,  telle  écorce,  telle  feuille  est  riche  en 
principes  actifs,  il  importe  de  connaître  aussi  quels  sont 
les  tissus,  quelles  sont  les  cellules  qui  contiennent  ces 
principes.  Lorsqu'il  existe  un  appareil  sécréteur,  des  lati- 
cifères,  des  canaux  sécréteurs  ou  des  poches  sécrétices, 
la  localisation  n'est  pas  difficile.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  lorsque  les  cellules  qui  renferment  des  glucosides, 
des  alcaloïdes  et  des  ferments  ne  se  distinguent  par 
aucun  caractère  spécial  des  éléments  anatomiques  voi- 
sins. C'est  alors  qu'il  faut  faire  intervenir  une  techni- 
que histologique  délicate  qui  demande  à  être  secondée 
par  des  connaissances  chimiques  étendues.  Les  savants 
travaux  de  M.  Ouignard  sur  la  localisation  des  principes 
actifs  chez  les  Rosacées,  chez  les  Crucifères  montrent 
tout  rintérét  qui  s'attache  à  cet  ordre  de  recherches. 
L'étude  des  localisations  a  d'ailleurs  une  importance  prati- 
que qui  permet  de  préciser  à  quel  moment  se  produisent 
les  transformations  et  les  migrations  nutritives  et  en  dé- 
duire le  moment  le  plus  favorable  de  la  récolte  ;  enfin  ces 
manipulations  microchimiques  permettent  de  déceler  cer- 
taines fraudes  et  de  se  rendre  suffisamment  compte  de 
la  valeur  d'une  drogue  et  de  sa  richesse  en  principe 
médicamenteux. 

M.  Guérin  a  fait  une  étude  approfondie  et  judicieuse 
de  la  localisation  des  alcaloïdes  de  l'anagyris  et  des 
cytises  dans  la  racine,  la  tige,  la  feuille,  la  fleur  et  la 
graine.  Il  a  étudié  plusieurs  espèces  de  cytises  et  a 
toujours  retrouvé  la  cytisine;  il  a  choisi  en  diverses  sai- 
sons des  gousses  et  des  fleurs  de  façon  à  examiner  d'une 
façon  précise  les  migrations  du  poison. 

En  étudiant  le  genre  Anagyris,  M.  Guérin  a  eu  l'idée 
de  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur  deux  genres  voisins  de 
cette  tribu  des  Podalyriées,  les  Baptisia  et  Thermopsis  et 
a  trouvé  aussi  que  le  principe  actif  était  un  alcaloïde 
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abondant  dans  Tépiderme,  le  parenchyme  cortical,  le  liber 
et  les  rayons  médullaires. 

M.  Guérin  conclut  à  la  constance  de  la  localisation  de 
lanagyrine  et  de  la  cytisine  dans  Tépiderme  et  le& 
couches  corticales  externes;  c'est  dans  Técorce  de  la 
racine  et  dans  la  graine  qu'on  les  rencontre  en  plus  grande 
abondance. 

La  thèse  de  M.  Guérin  s'appuyant  sur  une  méthode 
nouvelle,  nous  présente  des  faits  nouveaux  qui  éclairent 
certains  points  obscurs  de  Thistoire  de  la  matière  médicale 
de  deux  plantes  et  présente  en  outre  le  moyen  de  pouvoir 
faire  entrer  dans  la  thérapeutique  ces  deux  plantes 
sur  le  compte  desquelles  on  avait  une  certaine  appré- 
hension. 

M.  Louis-Charles  Lutz  a  présenté  à  notre  Société  la 
seconde  thèse  qui  est  intitulée  :  Contribution  à  Pétude  chi^ 
mique  et  botanique  des  gommes.  Ce  sujet  intéresse  au  plus 
haut  point  Tart  pharmaceutique. 

M.  Lutz  a  adopté,  pour  son  travail,  le  plan  suivant  : 
Chapitre  premier  :  Généralités.  Historique.  —  Chapitre 
deuxième  :  Classification.  —  Chapitre  troisième  :  Revue 
rapide  des  diverses  sortes  de  gommes.  —  Chapitre  qua- 
trième :  Des  gommes  au  point  de  vue  chimique  :  Contri- 
bution à  cette  étude.  —  Chapitre  cinquième  :  Etat  des 
connaissances  botaniques  sur  les  gommes  :  Contribution  à 
cette  étude.  —  Chapitre  sixième  :  Des  mucilages.  —  Dans 
le  chapitre  septième,  M.  Lutz  présente  ses  conclusions. 

Le  plan  d'un  tel  travail,  aussi  varié  en  connaissance» 
scientifiques,  est  très  vaste.  Nous  allons  analyser  Tétude 
présentée  par  M.  Lutz.  Après  le  chapitre  premier,  bien 
court  pour  l'historique  d'une  semblable  question,  M.  Lutz 
aborde  la  question  de  la  classification  et  nous  montre 
celles  de  Fourcroy,  de  Thomson,  de  Guibourt,  de  Guérin 
Varry,  reposant  sur  des  considérations  botaniques  ou 
physiques  (solubilité),  auxquelles  il  oppose  la  classification 
d'ordre  chimique  d'auteurs  allemands  et  de  M.  Giraud. 
Ne  se  déclarant  satisfait  ni  des  unes  ni  des  autres, 
M.  Lutz,  néanmoins,  se  servira  de  Tune  des  méthodes  de 
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classification  pour  l'étude  botanique  et  de  l'autre  pour 
Pétude  chimique.  Le  chapitre  troisième,  dans  lequel 
Pauteur  présente  une  revue  des  diverses  suites  de  gommes, 
est  une  partie  très  intéressante,  très  clairement  exposée 
par  M.  Lutz.  Il  fait  passer  en  revue  successivement  les 
gommes  arabiques,  la  gomme  nostras  et  la  gomme  adra- 
gante  et  similaires,  les  gommes  diverses  d'acajou,  sapote, 
de  Nopal,  de  Grevilla,  et  enfin  la  gomme  mangle. 

Dans  le  chapitre  quatrième,  M.  Lutz  aborde  l'étude  chi- 
mique des  gommes  ;  il  parle  d'abord  des  propriétés  com- 
munes à  toutes  les  gommes,  puis  entreprend  la  division 
chimique  des  variétés  de  gommes  :  P"  gommes  contenant 
de  Tacide  arabique,  type  gomme  arabique  ;  2<»  gommes 
contenant  de  l'acide  métarabique,  type  gomme  de  ceri- 
sier; d""  gommes  contenant  de  la  bassorine,  type  gomme 
de  Bassora  et  gomme  adragaute.  Dans  le  premier  groupe, 
M.  Lutz  énumère  les  propriétés  physiques,  puis  l'ac- 
tion des  acides  sulfurique,  chlorhydrique ,  acétique 
anhydre,  l'action  du  chlore  et  de  l'iode  et  celle  des  sels 
métalliques.  Puis  le  deuxième  groupe  qui  contient  de 
l'acide  métagummique  qu'une  ébullition  prolongée  au  con- 
tact de  Teau  ramène  à  l'état  d'acide  gummique.  Enfin  le 
troisième  groupe  contenant  de  la  bassorine.  M.  Lutz 
traite  la  question  des  acides  giimmiques  ;  il  cite  le  travail 
de  M.  Garros  qui  obtient  les  acides  raflgummique,  céra- 
bique  et  raficérabique,  le  tannin  de  la  cérasine  et  la 
cérasine  artificielle. 

M.  Lutz  passant  en  revue  les  sucres  dérivant  des  ma- 
tières gommeuses,  cite  la  méthode  savante  de  M.  Bour- 
quelot,  qui  a  permis  d'isoler  l'arabinose,  premier  sucre 
obtenu  par  M.  Bourquelot  dérivant  de  la  gomme.  M  Garros 
a  obtenu  la  prunose  de  la  gomme  des  pruniers.  M.  Lutz 
fait  des  recherches  sur  la  saccharification  de  la  gomme 
adragante  ;  en  traitant  cette  gomme  par  l'acide  sulfurique, 
il  obtient  une  matière  sucrée  dont  il  ne  peut  obtenir  des 
cristaux,  mais  un  sel  cristallisé  de  chaux  dont  il  fait 
l'examen  microscopique  et  chimique.  Ce  sel  a  pour  formule 

(0«H*«0a«0«  +  6H«0)", 
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et  combinant  la  substance  sucrée  à  la  phénylhydrazine,  il 
obtient  Tozazone 

C«H««0*  +  (C«H»Az«)«  — 2H«0. 
M.  Lutz  recherche  le  pouvoir  rotatoîre  direct  après  action 
du  penicilium  glaucum,  et  en  déduit  que  le  sucre  trouvé 
est  optiquement  inactif,  parce  qu'il  est  composé  de  deux 
isomères  racémiques.  Il  conclue  se  trouver  en  présence 
d  une  hexose  aldose. 

Dans  le  quatrième  chapitre,  qui  embrasse  Tétude  bota- 
nique, M.  Lutz  examine  la  marche  de  Taffection  gom- 
meuse  dans  les  tissus  et  fait  la  critique  des  travaux  de 
M.  Prillieux  sur  le  point  de  formation  de  la  gomme  dans 
la  cellule;  il  fait  la  comparaison  de  la  gomme  chez  les 
acacias  et  les  arbres  fruitiers  indigènes  ;  enfin,  il  cherche 
sous  quelle  influence  la  gomme  prend  naissance  dans  les 
tissus.  A  cet  effet,  M.  Lutz  a  fait  de  nombreuses  coupes 
dans  les  divers  organes  de  l'acacia  dealbata  en  différenciant 
les  tissus  à  Taide  d'un  colorant  spécial  qu'il  a  employé 
pour  la  première  fois,  le  rouge  neutre  de  Cassala  et  le  vert 
acide  JEEE  Poirrier.  Par  des  dessins  très  nets,  rauteur 
montre  la  marche  de  la  gommose  dans  les  tissus,  dans  une 
jeune  tige  d'acacia  dealbata  ;  au  début  de  la  formation 
secondaire,  il  n'y  a  pas  de  gommose,  tandis  qu'à  mesure 
que  la  tige  avance  en  âge,  la  gommose,  qui  apparaît  dans 
l'assise  génératrice,  gagne  le  liber  et  pénètre  dans  le  paren- 
chyme cortical  et  finit  par  l'envahir.  Des  figures  montrent 
les  détails  très  agrandis  de  la  formation  de  la  gommose 
dans  chaque  tissu.  Chez  les  acacias,  les  lacunes  à  gomme 
se  forment  uniquement  dans  Técorce  et  le  péricycle,  con- 
trairement à  ce  qu'on  observe  chez  les  arbres  fruitiers 
indigènes  producteurs  de  la  gomme.  Les  lacunes  se  pro- 
duisent par  un  gonflement  exagéré  des  parois  cellulaires 
qui  finissent  par  constituer  une  masse  informe  dans 
laquelle  on  retrouve  de  place  en  place  des  restes  des  ceU 
Iules  non  détruites. 

M.  Lutz  pense  que  les  gommes  ne  sont  pas  un  produit  de 
sécrétion,  mais  le  résultat  d'une  transformation  chimique 
des  éléments  des  membranes  cellulaires.  Il  a  constaté  que 
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dans  les  racines  la  marche  de  la  gomme  est  analogue  à 
celle  de  la  formation  dans  les  tiges.  Sous  quelle  influence 
la  gomme  prend-elle  naissance  dans  les  tissus.  M.  Lutz 
passe  en  revue  les  théories  de  Wiessner,  de  Beyérinck 
sur  la  production  de  la  gomme  par  l'action  d'un  champi- 
gnon ou  ferment;  il  a  fait  des  cultures  de  gomme  et 
d'empois  d'amidon  et  a  trouvé  une  transformation  diasta- 
«ique  avec  la  gomme  du  Sénégal  et  non  avec  la  gomme 
nostras.  M.  Lutz  a  trouvé  l'existence  d'un  champignon, 
un  Coryneum,  qui  fut  identifié  par  M.  Patrouillard  avec 
le  Cladospon'um  Herbarum.  Est-ce  un  ferment  soluble 
indiqué  par  Wiessner  et  retrouvé  par  M.  Lutz  ou  un 
champignon,  comme  le  disent  M.  Prillieux  et  M.  Beyé- 
rinck, et  que  M.  Lutz  a  examiné,  qui  produit  la  gomme  ? 
il  serait  difficile,  à  l'heure  actuelle,  de  le  dire,  néanmoins 
M.  Lutz  opine  pour  le  ferment. 

Enfin,  dans  le  sixième  chapitre,  M.  Lutz  fait  un  exposé 
des  mucilages  et,  après  avoir  étudié  la  classification  de 
M.  Mangin,  il  fait  des  essais  de  localisation  de  mucilages 
dans  les  cellules  chez  le  Curculîgo  recurvata^  le  Spar^ 
mannia  Africana^  le  Maha  sylvetris  et  VAUhea  rosea  qui 
lui  ont  fourni  des  résultats  intéressants.  Dans  des  coupes 
coloriées  et  dessinées  avec  soin,  M.  Lutz  montre  l'épais- 
sissement  des  cellules  comparables  en  un  certain  point 
à  celles  qu'il  a  rencontrées  dans  les  tissus  des  arbres 
atteints  de  gommose. 

Telle  est,  messieurs,  l'analyse  des  thèses  présentées 
cette  année  à  la  Société  de  pharmacie  dans  la  section  des 
sciences  naturelles.  L'étendue  et  l'importance  de  ces  tra- 
vaux ainsi  que  la  diversité  des  sujets  qu'ils  embrassent 
ont  rendu  cet  examen  difficile. 

Votre  commission  a  eu  l'honneur  de  vous  proposer  et 
vous  avez  décerné  : 

La  médaille  d'or  à  M.  Guérin,  pour  son  travail  sur  la 
localisation  de  Tanagyrine  et  de  la  cytisine. 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Lutz,  pour  sa  thèse  sur  les 
gommes. 
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SOCIETE   DE   PHARMACIE  DE   PARIS 

Séance  da  5  février  1896. 

Présidence  de  M.  Villiers,  président 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  —  V Union  phar- 
maceutique;  —  le  Bulletin  commercial;  —  le  Bulletin  de  la 
Chambre  syndicale  et  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens 
de  Pam  et  du  département  de  la  Seine;  —  le  Pharmaceu^ 
tical  Journal  ; — V  Intermédiaire  de  C  Alfas;  — V  Association 
française  pour  l'avancement  des  sciences  :  Session  de  Bor- 
deaux; —  V American  journal  of  Pharmacy;  —  les  Notes  de 
pharmacie  pratique;  —  le  Bulletin  de  la  pharmacie  de  Lyon; 
—  la  Revue  des  maladies  de  la  nutrition;  —  Ihe  Calendar  of 
the  pliarmaceutical  society  of  great  Britain^  1896. 

La  correspondance  écrite  se  compose  d'une  invitation 
à  Texposition  internationale  pharmaceutique  de  Prague  ; 
d'une  lettre  deM.Lacour,  membre  correspondant,  deman- 
dant à  être  nommé  membre  titulaire;  le  bureau 
fait  observer  que  M.  Lacour,  n'habitant  pas  le  départe- 
ment de  la  Seine,  ne  peut  être  nommé  membre  résidant. 
M.  le  secrétaire  général  rappelle  à  la  société  que 
MM.  Voiry,  Lafay,  Debuchy,  Chassevant,  Lépinois  ont 
posé  leur  candidature  au  titre  de  membre  résidant  et 
MM.  Pannetier,  Coreil,  Salgano  Junior  au  titre  de  mem- 
bre correspondant. 

Commission  des  candidatures.  —  MM.  Lextreit,  Lafont, 
GoUin  sont  nommés  membres  de  cette  commission. 

M.  Planchon  communique  à  la  Société  un  article  inté- 
ressant, publié  par  M.  J.  Comère  dans  le  Bulletin  pharma- 
ceutique du  SudOuesty  et  envoyé  par  Fauteur  à  la  Société. 
Il  est  intitulé  de  V Utilité  de  V Étude  des  Algues  microscopi^ 
fues.  M.  Planchon  ajoute  que  M.  Comère  est  Tauteur  du> 
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mémoire  sur  les  Algues  des  sources  sulfureuses  de  t aidas  de 
Bohh  indiqué  sans  nom  d'auteur  dans  la  liste  des  envois 
à  la  séance  de  décembre  1895. 

M.  Portes  présente  une  note  de  M.  Lafay,  intitulée 
Quelques  faits  relatifs  à  la  pharmacologie  du  Benzoate  de 
soude. 

L'auteur  ayant  eu  à  s'occuper  de  paquets  de  calomel, 
de  bicarbonate  de  soude  et  de  benzoate  de  soude  qui,  mis 
dans  le  lait,  y  avaient  produit  un  précipité  noirâtre,  a  été 
amené  à  examiner  17  échantillons  de  benzoate  de  soude 
du  commerce;  ce  produit  pouvait  seul  être  incriminé, 
puisque  ni  le  lait  ni  le  bicarbonate  de  soude  n'étaient  in- 
criminables. 

Sur  les  17  échantillons  de  benzoate  de  soude,  10 
étaient  alcalins,  6  acides  et  1  complètement  neutre  aux 
réactifs.  Un  seul  était  influencé  par  le  carbonate  de 
soude,  tandis  qu*au  contraire,  8  échantillons  ont  fourni 
un  précipité  notable  par  le  chlorure  de  baryum.  Le  per- 
manganate de  potasse  agissait  sur  tous  les  échantillons, 
mais  avec  une  très  grande  inégalité;  quant  à  l'action  du 
calomel,  elle  concorde  bien  avec  celle  des  réactifs  colorés; 
l'auteur  la  conseille  de  préférence  à  ceux-ci,  ce  produit 
se  trouvant  dans  toutes  les  pharmacies. 

De  ce  travail,  il  ressort  qu'il  faut  rejeter  tout  benzoate 
ue  répondant  pas  à  l'ensemble  des  caractères  chimiques 
connus  et  qu'au  point  de  vue  de  la  pratique  pharmaceu- 
tique journalière,  on  pourrait  à  la  rigueur  admettre  une 
très  légère  acidité. 

MM.  Villiers  et  Prudhomme  font  quelques  observations 
à  propos  de  cette  communication. 

M.  A.  Berlioz  présente,  au  nom  de  M-  E.  Lépinois,  un 
travail  sur  une  préparation  peu  connue  de  chanvre  indien. 

L'auteur  s'est  attaché  à  déterminer  ce  produit  en  étu- 
diant sa  composition  et  celle  de  plusieurs  échantillons 
authentiques.  Ces  diverses  sortes  ont  beaucoup  de  res« 
semblance  entre  elles ,  notamment  par  leur  teneur  en 
résine.  D'autre  part,  l'examen  microscoj>ique  ayant  mon- 
tré des  poils  de  Cannabinées,  le  doute  n'était  j^lus  pos-. 
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sible  cpiant  à  Torigine  de  cette  drogue.  Ce  n'est  en  somme 
qu'uue  résine  impure  de  chanvre  indien. 

M.  Scltmidi,  au  nom  de  la  commission  de  vérification, 
lit  un  rapport  très  documenté  sur  la  situation  financière 
de  la  Société.  Les  comptes  du  trésorier  pour  l'année  1895 
sont  approuvés  et  on  décide  que  les  rapports  de  la  com- 
mission de  vérification  seront  dorénavant  transcrits  sur  le 
registre  de  la  Société.  Des  remerciements  unanimes  sont 
adressés  à  notre  trésorier. 

Une  commission,  composée  de  MM.  Tvon,  Champigny, 
Prudhomme,  est  chargée  d'une  étude  sur  la  publication 
des  comptes  rendus  des  séances  et  des  travaux  originaux 
présentés  à  la  Société. 

M.  Planchon  continue  son  intéressante  lecture  sur  Ten- 
Bcignement  de  la  matière  médicale. 

^'  Cvuichard  entretient  la  Société  du  rôle  de  l'alcool 
dans  la  production  de  l'alcoolisme  :   M.  Riche  vient  de 
moTiirer  que  l'alcoolisme  est  dû  non  à  l'alcool  du  commerce 
qui  est  presque  pur,  ni  même  aux  impuretés  des  eaux- 
de-Yie,  mais  à   la  grande  quantité  d'alcool  consommé 
depuis  quelque  temps;  il  condamne,  en  ou^re,  le  monopole 
comme  moyen  de  combattre  l'alcoolisme.  Pour  montrer 
combien  M.  Riche  a  raison,  il  suffit  de  voir  ce  qui  s'est 
passé  en  Suède  où  ni  la  distillerie  agricole  des  bouilleurs 
de  crû,  ni  le  monopole,  ni  les  grandes  distilleries  indus- 
trielles n'ont  pu  enrayer  son  développement.  Ce  but  n'a 
été  atteint  que  par  la  création  des  Sociétés  patriotiques  de 
tempérance,  en  leur  donnant  la  propriété  de  tous  les  débits 
de  liqueurs;  c'est  évidemment  ce  qu'il  faut  faire  chez  nous 
pour  arriver  au  but. 

M.  Prunier  présente  une  note  sur  la  préparation  du 
sulfo-antimoniate  de  sodium  (sel  de  Schlippe). 

D'autre  part  M.  Prunier  communique  les  premiers  ré- 
sultats d'un  travail  de  M.  P.  Lagûe  sur  l'essai  du  kermès 
considéré  au  point  de  vue  de  la  teneul*  de  ce  produit  en- 
oxyde  antimonieux  et  antimonite  dé  soude. 

On  sait  que  lé  Codex  admet  que  les  pharmaciens  prépa- 
rent leur  kermès  par  le  procédé  Cluzel  et  qu'il  û'a  |»a8 

Jênm.  de  Pkgm.  a  4e  Ckim.,  6*  séiub,  t  UI.  (1S  féTrier  18M.]  15 
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ndiqué  d'essai  proprement  dit.  Un  mode  d'essai  courant 
par  Tacide  chlorhydrique  et  rammoniaque  vise  le  soufre 
doré  et  les  oxydes  de  fer. 

Toutefois,  il  est  utile  de  pouvoir  se  rendre  compte  de  la 
présence  des  combinaisons  à  base  d'oxyde  antimonieux 
ou  de  leur  absence  (kermès  préparé  par  le  procédé  Méhu.) 

M.  Lagile,  dissout  au  moyen  de  Facide  tartrique,  ou  de 
l'acide  chlorhydrique  convenablement  étendu,  les  produits 
antimonieux  contenus  dans  le  kermès,  à  Texclusion  du 
sulfure  hydraté,  et  parvient  ainsi  à  doser  la  quantité 
d'oxyde  antimonieux,  ou  de  produits  oxygénés  de  l'anti- 
moine contenus  dans  un  échantillon  donné  de  kermès. 

Une  prochaine  note  donnera  les  chiffres  et  le  détail  des 
expériences. 

M.  Grimbert,  en  ensemençant  une  solution  de  xylose 
additionnée  de  peptone  avec  le  même  pneumobacille  de 
Friedlânder  qui  avait  servi  aux  expériences  dont  il  a  déjà 
entretenu  la  Société,  a  constaté  que  ce  sucre  donne  nais- 
sance à  une  petite  quantité  d'alcool  éthylique  et  à  de 
l'acide  succinique  avec  des  traces  seulement  d'acide  lac- 
tique gauche  —  tandis  que  l'arabinose  lui  avait  donné 
dans  les  mêmes  conditions  de  l'acide  lactique  gauche  sans 
acide  succinique  et  sans  traces  d'alcool.  Voici  d'ailleurs 
les  chiffres  obtenus  et  rapportés  à  la  fermentation  de  100<' 
de  substance  : 

Xylose.  Arabinose. 

Durée  de  la  fermentatiou.  .        15  jours.  â  mois. 

Alcool  éthylique 6«',93  > 

Acide  acétique 23^,40  36,13 

Acide  lactique  gauche.  .  .  .         Traces.  49,93 

Acide  succinique i9^yB6  » 

M.  Moureu  expose  le  résultat  de  ses  recherches  sur  la 
Vératridine. 

L'auteur  a  préparé  : 

!•  Le  vérati-osulfonate  de  baryum  qui  cristallise  avec 
2  molécules  d'eau; 

2*  Le  dinitrovératrol  fondant  à  128-130»; 

3<»  Le  mononitrovératrol  fondant  à  Se-GS^"; 
.4*  L'amidovératrol  ou  paravératridine  fusible  à  85-86*; 


r 
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5*  Le  chloroplatînate  correspondant  fondant  à  220«; 
6'  Le  dérivé  benzoïlé  fondant  à  177*; 
7*  Le  dérivé  brome  bouillant  à  250-254^ 
8*  Le  nitrile  vératrique  fusible  à  67-68*». 
M.  Bonrquelot,  à  propos  de  cette  communication,  fait 
observer  que  le  mot  vératridine  sert  déjà  à  désigner  un 
isomère  de  la  vératrine  (une  vératrine  amorphe  aoluble). 
M.  TiUiers  fait  une  communication  sur  Tabsence  de 
l*^cide  borique  normal  dans  le  vin  ;   il  montre,  par  des 
essais  qu'il  fait  devant  la  Société,  que  le  procédé  qu'il  a 
donné  précédemment,  en  collaboration  avec  M.  Fayolle, 
pour  la  recherche  des  traces  d'acide  borique,  présente  une 
sensibilité  supérieure  à  celle  correspondant  aux   doses 
^'nima  qui  ont  été  indiquées  dans  les  vins,  ce  qui  cou- 
^aU  à  démontrer  l'absence  d'acide  borique  normal  dan 
ces  (/erniers. 

Winontre  aussi  que  ce  procédé  permet  de  doser  d'une 

fflazïière  très  précise,  par  comparaison,  à  moins  de  2/10*'' 

"fi  niilligramme,  des  quantités   d'acide  borique  qui  ne 

pourr-aient  être  évaluées  par  aucune  autre  méthode. 

^'  Q^autrelet,  membre  correspondant,  assiste  à  la  séance . 

Ltt  Séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 


SOCIÉTÉ  DE  THERAPEUTIQUE 


Séance  du  22janvîe7*  1896.  —  Présidence  de  M.  Weber. 
^  M.  Bardet  considère  Vaction  de  la  théobromine  comme 
wvalogue  à  celle  de  la  caféine;  les  céphalalgies  provoquées 
^^T  le  médicament  en  sont  une  preuve.  Il  ne  croit  pas  que 
la  théobromine  agisse  directement  sur  l'épithélium  rénal, 
comme  l'a  dit  M.  Huchard.  Elle  augmente  la  tension  arté- 
rielle quand  elle  est  donnée  à  dose  suffisante.  Elle  n'est, 
en  somme,  qu'un  succédané  de  la  caféine  et  produit  les 
mêmes  effets. 

M.  Hnchard.  —  Il  est  bien  difficile  de  trouver  Tinter- 
prétalion  physiologique  de  certains  faits  cliniques;  on 
doit.8ouvent  s'en  tenir  aux  résultats  thérapeutiques,  et  à 
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ce  poiiil  de  vue,  il  n'est  pas  douteux  que  la  théobromîne 
agit  dans  Tascite  autrement  que  la  caféine.  Quant  à  l'ex- 
plication de  la  diurèse,  si  la  tension  artérielle  augmente 
de  suite  après  l'administration  de  la  théobromine,  il  y  a 
diihinution  au  moment  où  se  produit  la  diurèse.  On  est 
donc  en  àtoii  d'admettre  que  la  théobromine  porte  son 
action  directement  sur  le  filtre  rénal. 

Il  y  a  deux  classes  de  diurétiques  agissant  sur  l'épithé- 
lium  (la  canlharide  est  le  type  de  Tune  d'elles),  ce  sont 
de  mauvais  diurétiques;  mais  il  y  a  ceux  qui  agissent 
sans  produire  d'altération  et  sans  augmenter  la  pression 
sanguine  ;  le  lait,  par  exemple,  peut  être  le  slrophantus. 

M.  Vogt  fait  une  communication  sur  Vassociation  médica- 
menteuse de  cef^tatns  antùheinniques  et  analgésiques  en  théra- 
peutique interne  et  en  ophtalmologie.  M.  Berger,  il  y  a 
^éjà  plusieurs  années,  avait  attiré  l'attention  sur  l'asso- 
ciation d'agents  divers  en  oculistique,  par  exemple  :  atro- 
pine, cocaïne  et  duboisine,  ou  encore  pilocarpine  et  cor 
caïne;  les  effets  obtenus  étaient  considérables  avec  de 
faibles  doses. 

En  médecine  interne  on  peut  prescrire  des  cachets 
ainsi  composés  : 

Antîpyrme î»,50 

Phénacélinc !■' 

Àcétenilidc !.  .  .  0«%50 

Pour  8  cachets  :  t  par  jour. 

Cette  association,  dans  des  cas  de  fièvre  hectique  tuber- 
culeuse, de  lymphangite  aiguë,  de  furonculose,  de  névral- 
gie, de  migraipe,  abaisse  la  température  et  abolit  la 
douleur  sans  qu'on  ait  de  dangers  à  redouter,  car  l'asso- 
dation  médicamenteuse  diminue  la  toxicité  qu'aurait 
chacun  des  agents  employé  seul. 

M.  Ferrand.  —  Les  mélanges  des  an ti thermiques  et  des 
analgésiques  doivent  être  employés  avec  beaucoup  de 
modération.  Des  expériences  de  M.  Charria  ont  montré 
que,  dans  cei*tains  Cas  d'infection,  la  fièvre  a  un  effet 
utile,  et  qu'alors  il  faut  la  respecter  ou  la  modérer  sans  1» 
supprimer. 
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M.  Patein.  —  Sous  rinfluence  du  refroidissement,  l'ac- 
tion  toxique  des  médicaments  est  beaucoup  plus  lente 
et  Télimination  se  fait  sans  qu'il  se  produise  d'empoison- 
nement. 

M.  Ferrand  répond  qu'il  faut  distinguer  les  produits 
toxiques  non-microbiens  et  les  toxines.  Leurs  effets  sont 
différents  ainsi  que  leur  élimination. 

M.  Ponchet  insiste  sur  cette  distinction  qu'il  faut  faire 
entre  les  alcaloïdes  et  les  toxines.  Il  ajoute  que  les  anti- 
thermiques agissent  en  diminuant  la  vitalité  des  cellules 
et  qu'il  peut  y  avoir  inconvénient  à  enrayer  ainsi  les 
oxydations.  Ferdinand  Vigier. 


SOCIETE   DE   BIOLOGIE 


Séance  du  il  janvier .  — MM.  Gilbert  et  Foarnier,  qui 
ont  proposé  l'emploi  du  sang  comme  milieu  de  culture, 
étudient  spécialement  les  réactions  de  culttiredu  pneumo- 
coque sur  le  sang  de  cheval.! 

Les  cultures  de  pneumocoque  faites  sur  du  sang  de  che- 
val défibriné,  suivant  la  technique  décrite  par  les  auteurs 
dans  une  précédente  séance,  prennent  au  bout  de  queU 
temps  une  coloration  rouillée  jus  de  pruneau. 

Cette  coloration  est  due  à  la  production  de  métémo- 
gloiine. 

Semé  sur  du  sang  solidifié,  le  pneumocoque  pénètre 
dans  la  ma.«?se  gélifiée,  s'y  multiplie.  Il  y  conserve  pen- 
dant longtemps  sa  vitalité  et  sa  virulence,  moins  long- 
temps cependant  que  dans  du  sang  resté  liquide.  Si  on 
sectionne  un  tube  contenant  du  sang  défibriné  et  gélifié 
ensemencé  depuis  cinq  ou  six  jours,  on  trouve  une  partie 
colorée  en  jaune  chamois.  Au  point  de  contact  de  celte 
tache  avec  le  milieu  sanguin,  on  observe  une  zone  verte. 
Le  pneumocoque  ne  se  développe  et  n'est  colorable  que 
dans  là  zone  périphérique  de  la  tache  jaune,  au  point  de 
contact  avec  le  milieu  de  culture  brunâtre. 
.  H.  Féré  est  arrivé,  en  assurant  l'antisepsie  cutanée  de 
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ses  malades  au  moyen  de  bains  antiseptiques  au  perman- 
ganate de  chaux,  à  faire  supporter  de  hautes  doses  d'io- 
dure  de  potassium  à  des  personnes  chez  lesquelles  cette 
médication  avait  jusqu'alors  toujours  déterminé  des  pous- 
sées d'acnée  fort  graves. 

M.  Lôpinois  présente  une  note  sur  les  divers  procédés 
de  dosage  de  Tacidité  urinaire  et  décrit  celui  qu'il  a 
adoplé  :  c'est  le  procédé  classique  d'alcalimétrie  indirecte 
par  la  potasse  en  usage  déjà  depuis  longtemps  dans  les 
laboratoires. 

M.  Gérard  a  étudié  l'action  des  divers  ferments  diges- 
tifs sur  Tamygdaline.  Seuls  les  sucs  de  l'intestin  possèdent 
l'action  de  dédoublement.  Le  glucose  est  détruit  pendant 
ce  dédoublement,  il  ne  reste  que  de  l'acide  cyanhydrique 
et  de  l'essence  d'amandes  amères. 

M.  Œschner  de  Coninck  propose  de  détruire  les  pig- 
ments de  l'urine  par  l'acide  azotique  fumant  au  1/3,  ce 
qui  permet  d'obtenir  ensuite  par  le  nitrate  d'argent  une 
précipitation  des  chlorures  à  l'état  de  chlorure  d'argent 
incolore  et  de  rendre  ainsi  le  dosage  du  chlore  urinaire 
très  commode. 

M.  Haan  a  remarqué  que  les  variations  d'acidité  du  suc 
gastrique  conservé  à  Tair  sont  très  diverses.  Si  le  suc 
provient  d'animaux  ayant  reçu  de  l'alcool,  il  se  conserve 
avec  ses  propriétés. 

Séance  du  18  janvief.  —  M.  Boarneville  a  traité  trois 
cas  d'idiotie  myxœdémateusepar  l'ingestion  thyroïdienne  ; 
il  fut  frappé  par  l'amaigrissement  et  la  croissance  de  ses 
malades.  Il  eut  l'idée  d'en  administrer  aux  enfants  obèses 
et  aux  enfants  nains.  Chez  les  idiots  obèses  il  s'est  pro- 
duit un  amaigrissement  rapide;  mais  au  bout  de  quelque 
temps  l'accoutumance  survient  et  le  poids  ne  diminue 
plus;  il  se  relève  peu  après  la  suppression  du  traitement. 

La  taille  a  augmenté  de  6*^  en  quatre  mois  chez  un  en- 
fant de  14  ans  qui  mesurait  89''"';  chez  un  enfant  de  11  ans 
elle  s'est  accrue  de  6*™  en  cinq  mois;  cet  enfant  ingérait 
1/2  lobe  de  glande  thyroïde  tous  les  jours. 

M.  P.  Le  Hoir  a  décelé  la  présence  du  bacille  pyocya- 
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nique  dans  Turine  d'un  jeune  homme  de  22  ans  qui  pré- 
sentait des  signes  de  calculs  du  rein  et  de  pyélite.  Les 
urines  étaient  louches,  mais  de  coloration  normale. 

M.  Chabrié  a  obtenu  un  produit  nouveau  cristallisé, 
en  faisant  passer  pendant  quelques  heures  un  courant 
d'hydrogène  sulfuré  dans  une  solution  d'aldéhydate 
d'ammoniaque  dans  Téther.  Cette  expérience  vient  à 
l'appui  de  l'hypothèse  sur  la  possibilité  de  réaliser  la  syn- 
thèse de  la  cystine  en  faisant  réagir  l'hydrogène  sulfuré 
sur  les  acides  amidés. 

M.  Floresco  a  étudié  Faction  comparative  des  pancréas 
de  bœuf,  de  chien,  de  mouton  et  de  porc.  Il  a  constaté  que 
le  pancréas  de  porc  est  le  plus  riche  en  ferment  protéo- 
lytique  et  amylolytique.  L'activité  protéolytique  du  pan- 
créas de  chien  se  rapproche  de  celle  du  porc,  son  activité 
amylolytique  est  plus  faible.  Les  pancréas  de  bœuf  et  de 
mouton  contiennent  une  moindre  proportion  de  ferment. 
A.  C. 

VARIÉTÉS 

Annales  de  chimie  analyticpie. —  Ce  titre  est  celui  d'un  nouveau  journal 
bi-mensnel  qui  parait  sous  la  direction  de  notre  estimé  et  compétent  confrère, 
M.  CriDon,  avec  la  collaboration  do  MM.  Rocques,  Boymond,  F.  Jean,  Lasne, 
Msgnier  de  la  Source,  Mercier,  Portes,  etc. 

Il  n'existait  pas  en  France  de  recueil  analytique  spécial,  comme  dans  les 
pays  Toisins  ;  il  y  avait  donc  une  place  à  prendre,  et  elle  ne  peut  pas  être 
mieux  occupée.  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  à  nos  lecteurs  la  création 
^  ee  nouveau  recueil  scientifique. 

Reîiie  de  chimie  industrielle.  —  Ce  journal,  auquel  nous  avons  fait 
dÎTers  emprunts,  vient  de  perdre  prématurément  son  directeur,  M.  Villon. 

M.  Ferdinand  Jean  le  remplace;  nous  ne  doutons  pas  que  le  succès  des 
débats  de  cette  publication  ne  continue  à  s'accroître  sous  la  nouvelle  direction. 


Corpe  de  santé  militaire.  —  Par  décret  en  date  du  30  janvier  1896,  ont 
éli  promus  dans  la  Légion  d'honneur  : 

Au  grade  dC officier.  —  M.  Cbambard,  phermacien-major  de  i**  classe,  à 
IfajuDga; 

Au  grade  de  chevalier,  —  M.  Panleau,  pharmacien-major  de  2*  classe,  à 
Tananarive. 
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.  Concours.  —  Deax  concours  s'ouvriront,  le  18  juin  1896,  dcTant  la  Faculté 
mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon  pour  les  emplois  de  suppléants 
des  chaires  de  : 
V  Physique  et  chimie;  2**  Histoire  naturelle. 

Les  registres  d'inscription  seront  clos  un  mois  avant  l'ouverture  desdiU 
concours. 

Concours  de  l'Internat  en  pharmacie  des  hôpitaux  de  Paris.  —  Ce 

concours  aura  lieu  le  23  mars,  à  2  heures,  dans  l'amphithéâtre  de  la  pharmacie 
centrale  des  hôpitaux,  47,  quai  de  la  Tournelle. 

Le  registre  d'inscription  est  ouvert  de  11  heures  à  3  heures,  à  partir  du 
10  février  jusqu'au  7  mars. 

École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Reims.  —  H.  Gueneau  de 
Lamarlière,  docteur  es  sciences  naturelles,  est  chargé  du  cours  d'histoire 
naturelle.  

École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rennes.  —  M.  le  D'  Fleury, 
suppléant  des  chaires  de  pharmacie  et  de  matière  médicale  à  l'École  de  méde- 
cine d'Alger,  a  été  nommé  professeur  de  matière  médicale. 

Ont  été  institués  suppléants  : 

MM.  Crié,  histoire  naturelle  ;  Paint,  pharmacie  et  matière  médicale;  Laurent, 
physique  et  chimie. 

École  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Alger.  —  Un  concours  s'ouvrira, 
le  25  juillet  1896,  devant  l'Ëcole  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier  pour 
l'emploi  de  suppléant  des  chaires  de  pharmacie  et  matière  médicale  à  l'École 
d'Alger. 

Distinctions  honorifiques. 

Officiers  de  l'Instruction  publique,  —  M.  Casimir  Mordagne  père,  phar- 
macien, délégué  cantonal,  membre  des  Commissions  d'examen  du  certificat 
d'études,  à  Castelnaudary  ;  M.  Derripas,  pharmacien,  maire  de  Loubans. 

Officiers  d'Académie»  —  M.  Clauss,  pharmacien,  maire  de  Savigny- 
sur-Orge,  délégué  cantonal;  M.  Grad,  pharmacien,  conseiller  municipal, 
membre  du  bureau  du  collège  de  Lodève;  MM.  Cboay,  Fraysse,  Maurice 
Robin,  pharmaciens  à  Paris  ;  M.  Jacquet,  pharmacien  à  Lyon. 


Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 


IMPRIMERIE  E.  FLAMMAaiOX,  26,  aUE  RACINE,  PARIS. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  un   type  d allumettes  non  toxiques; 
par  M.  Albert  Colson. 

Les  allumettes  employées  en  France  se  divisent  en  deux 
catégories  :  les  allumettes  ordinaires,  qui  s'enflamment 
par  simple  friction  sur  toutes  espèces  de  surfaces,  et  les 
allumettes  dites  suédoises,  qui  prennent  feu  sur  un  frottoir 
spécial.  Les  allumettes  suédoises  sont  vendues  soit  oo 
boîtes  de  CO  allumettes  au  prix  de  0  fr.  10,  soit  en  paquets 
de  500  allumettes  au  prix  de  0  fr.  30.  Elles  sont  consti- 
tuées par  un  mélange  esplosif  à  base  de  chlorate  ;  le  frot- 
toir seul  contient  du  phosphore  rouge  non  vénéneux. 

Les  allumettes  ordinaires  sont  toutes  à  base  de  phos- 
phore blanc  vénéneux.  Aussi,  le  danger  de  mettre  dans 
toutes  les  mains  ce  produit  si  toxique  et  les  maladies  ter- 
ribles qui  naissent  de  son  maniement  ont  depuis  long- 
temps appelé  Tattention  des  hygiénistes. 

A  la  suite  des  plaintes  formulées  par  les  ouvriers  des 
manufactures,  M.  le  Ministre  des  flnances  désigna,  eu 
1895,  une  commission  chargée  d'examiner  s'il  était  possible 
de  supprimer  le  phosphore  blanc  dans  la  fabrication  dcis 
allumettes  ordinaires,  sans,  d'une  part,  exposer  les 
ouvriers  à  des  dangers  d'explosion,  et  sans,  d'autre  partj 
nuire  aux  exigences  du  public,  habitue  à  des  produits 
faciles  à  allumer  sur  une  surface  quelconque.  De  nombreux 
produits,  dont  les  inventeurs  refusèrent  parfois  de  faire 
connaître  la  composition,  ont  été  soumis  à  la  commission 
qui  a  désigné  au  Ministre  quelques  types  exempts  de 
phosphore,  répondant  aux  conditions  tracées,  et  certains 
d'entre  eux  sont  mis  en  ce  moment  à  la  disposition  tlii 
public  dans  les  bureaux  (1). 

(1)  Parmi  les  produits  en  ce  moment  à  l'essai,  il  en  est  qui  contiennent  des 
sels  de  plomb,  —  hyposulfite  ou  autre  composé  de  ce  métal.  —  Il  y  aura  lieu  Je 
^oir  si  la  présence  du  plomb,  dont  la  toxicité  est  si  insidieuse  et  si  redoutab*e^ 

Jnn.  de  Pham.  et  de  Chim.,  6'  série,  t.  III.  (!*'  mars  1896.)         ^^ 
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Sans  me  préoccuper  de  la  question  de  facile  inflamma- 
bililé,  j'ai  cherché,  avec  Taide  de  M.  Jouve,  un  produit 
dont  la  fabrication,  Tempaquetage  et  le  transport  ne  pré- 
sentent pas  plus  de  dangers  que  le  type  suédois  et  dont  la 
pâte  soit  rigoureusement  privée  de  composés  toxiques,  métal- 
tiques  ou  autres.  Nous  sommes  ainsi  arrivés  à  modifier  le 
type  suédois  de  telle  façon  que  le  frottoir  ne  soit  pas 
indispensable  à  l'inflammation  des  produits. 

Le  danger  d'explosion  peut  être  atténué  de  'plusieurs 
façons,  soit  par  addition  de  matières  inertes,  soit  comme 
nous  l'avons  fait,  M.  Jouve  et  moi,  par  addition  à  la  pâte 
d'un  sel  hydraté  non  hygrométrique.   Tout  d'abord  la 
quantité  et  la  qualité  de  la  colle  sont  des  facteurs  impor- 
tants qu'il  nous  a  fallu  déterminer.  Une  colle  trop  fluide 
forme  en  séchant  une  enveloppe   très  dure  autour   du 
bouton  inflammatoire  de  l'allumette;  ce  bouton,  éclatant 
brusquement  au  moment  de  l'inflammation,  occasionne 
des  projections;  trop  de  colle  nuit  à  la  combustion,    et 
chaque  variété  de  colle  nécessite  un  essai  préliminaire. 
A  250«'  de  colle  forte  du  commerce,  nous  ajoutions  550" 
d'eau,  puis  nous  prélevions  700*^«  de  cette  dissolution  dont 
nous  faisions  deux  parts.  Dans  Tune  on  noie  700  à  750»' 
de  chlorate  de  potasse  et  on  ajoute  un  mélange  intime 
de  120«'  de  marbre,  100»'  de  soufre  et  40  à  45«^  de  phos- 
phore rouge;  dans  l'autre  partie  liquide  on  délaie  200«'' 
de  ferrocyanure  de  potassium  séché  à  100*,  puis  pulvérisé. 
Enfin  on  mélange  les  deux  masses  pâteuses.  L'ordre  dans 
lequel  on  opère  le  mélange  n^estpas  indifférent,  autrement 
il  arrive  que  la  masse  tourne^  c'est-à-dire  se  sépare  en 
grumeaux  et  en  liquide,  surtout  si  la  colle  est  acide. 
M.  Grimaux  a  signalé  des  faits  analogues  dans  ses  études 
sur  les  Colloïdes.  Les  bois  trempés  sont  séchés  à  l'air  libre 
ou  à  l'étuve.  Les  produits  obtenus  fusent,  mais  ne  dé- 

ne  constituera  pas  un  danger  sérieux,  soit  dans  le  travail,  soit  dans  l'emploi. 
Un  ouvrage  classique,  des  plus  justement  estimés,  fait  connaître  que  les  allu- 
mettes actuelles  au  phosphore  blanc  contiennent  20  p.  100  de  foioxyde  de 
plomb  ;  cette  proportion  est  considérable,  il  est  juste  d'ajouter  que  cet  oxyde 
est  insoluble  dans  Teau  et  dans  les  acides  faibles.  A.  R. 
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tonent  pas  quand  ils  s'enflamment  en  dehors  d'un  déto- 
nateur. On  peut  frotter  deux  allumettes  Tune  contre 
raalre  sans  danger^  et  une  telle  expérience  donne  la 
mesure  de  sécurité  que  présente  la  manipulation  du  pro- 
duit. Bien  plus,  on  peut  enflammer  obliquement  une 
presse  de  fabrication  entièrement  garnie  d'allumettes 
sèches  et  empêcher  la  propagation  du  feu  avec  du  sable 
ou  de  la  sciure.  Les  allumettes  dites  suédoises  brûlent 
toutes  dans  les  mêmes  conditions.  Ce  type  ne  présente 
donc  pas  de  plus  grands  dangers  de  fabrication  que  le 
type  suédois.  Il  ne  détone  pas  sous  le  choc  d'un  bâton  ; 
enûn  il  se  conserve  mieux  en  cave  humide  que  les  sué- 
doises vendues  en  paquets  de  0^30,  car  il  s'enflamme 
encore  sur  le  frottoir  suédois  quand  ces  dernières  ratent. 
En  outre,  nos  produits  prennent  feu  par  frottement  sur 
plâtre,  sur  cuir,  sur  drap,  sur  bois,  même  sur  une  main 
calleuse,  mais  ils  se  liment  sur  papier  de  verre  et  sur 
tout  corps  rugueux  (1).  Ce  dernier  effet  tient  sans  doute 
à  la  porosité  de  la  pâte,  porosité  qui  est  la  cause  probable 
de  la  résistance  des  produits  aux  chocs  et  aux  frotte- 
ments. La  difficulté  d'inflammation  sur  des  surfaces  ru- 
gueuses prouve  que  le  type  au  ferrocyanure  n'a  pas  la 
sensibilité  des  allumettes  au  phosphore  blanc;  mais 
comme  elles  sont  rigoureusement  exemptes  de  matières 
toxiques,  il  m'a  paru  intéressant  de  signaler  ce  premier 
pas  fait  dans  la  voie  tracée  par  les  hygiénistes  (2).  Il  y 
a  plus,  M.  Schlœsing  (3)  affirme  que  la  combustion  d^allu- 
mettes  au  phosphore  rouge  dégage  de  notables  quantités 
de  vapeurs  de  phosphore,  de  sorte  que,  dans  le  cas  assez 
fréquent  où  une  presse  prend  feu,  on  n'échappe  pas  aux 
inconvénients  du  phosphore  blanc.  M.  Schlœsing  opérait 
sur  des  produits  renfermant  beaucoup  de  phosphore  (12 
à  15  p.  100  de  la  pâte  sèche)  ;  nos  produits,  au  contraire, 

(1)  On  peat  augmenter  la  porosité  d'une  telle  pâte  par  addition  d'un  peu 
^e  tartre  ou  de  bisulfate  de  potasse. 

(2)  Ces  essais  ont  été  faits  en  juin-juillet  1895,  à  l'usine  de  Pantin.  Lapaf* 
faite  courtoisie  de  M.  le  directeur  Brandéis  nous  en  a  facilité  l'exécutioa. 

(3)  Comptes  rendus,  août  1895,  p.  331. 
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ne  renferment  guère  que  3  p.  100  de  phosphore  et  contien* 
nent  un  excès  de  chlorate,  aussi  avec  eux  Tinconvéaient 
des  vapeurs  de  phosphore  n*est  pas  sensible. 

Terminons  en  disant  que  si  l'on  remplace  une  partie 
du  ferrocyanurè  par  un  corps  inerle,  en  augmentant  la 
proportion  de  phosphore  rouge,  on  obtient  des  produits 
plus  sensibles,  inflammables  par  friction  sur  une  surface 
rugueuse. 

Voici  une  composition  de  ce.  genre  qui  n'a  pas  été 
essayée  industriellement  :  On  mélange  80«'  de  verre  pilé, 
10«'  de  phosphore  rouge  et  10«'  de  soufre;  ce  mélange 
est  introduit  dans  une  dissolution  de  colle  à  24  p.  100 
renfermant  70«'  de  colle  et  850«'  de  chlorate.  On  ajoute 
finalement  50«'  de  ferrocyanurè  en  poudre,  et  on  trempe 
les  bois  soufrés  ou  paraffinés. 


Dosage  de   Viode  dans  r huile  de  foie  de    morue; 
par  M.  Gorges,  pharmacien  à  Saint-Mandé. 

Le  dosage  de  Tiode  dans  cet  important  médicament 
étant  quelquefois  demandé,  nous  croyons  être  utile  à  nos 
confrères  en  faisant  connaître  la  méthode  d'une  exécution 
si  facile,  que  nous  employons  depuis  quelque  temps. 
Dans  une  capsule  à  bec,  demi-profonde,  dont  le  fond 
est  d'un  diamètre  presque  égal  à  celui  de  l'ouverture, 
nous  pesons  25«''  d'huile ,  25«'  de  nitrate  de  potasse  en 
poudre  et  30«'  de  solution  alcoolique  de  potasse  (b^^  de 
potasse  pour  25»'"  d'alcool).  —  La  saponification  est  faite  au 
bain-marie  et  le  savon  est  complètement  desséché  au  bain 
de  sable.  Par  combustion  dans  la  moufie,  le  savon  se  résout 
en  cendres  grises  qu'une  température  voisine  du  rouge 
sombre  rend  des  plus  blanches  en  moins  de  dix  minutes. 

Ces  cendres,  principalement  formées  de  carbonate, 
d'iodure  de  potassium,  etc.,  sont  traitées  par  l'acide  acé- 
tique (1)  dilué  jusqu'à  réaction  légèrement  acide,  et  la  so- 


(i)  Si  on  veut  employer  le  perchlorure  de  fer  i)oar  déplacer  Tiode,  acidifier 
par  un  autre  acide. 
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lation  est  introduite  dans  une  boule  à  décantation.  L'ad- 
dition de  5~  de  solution  de  persulfate  d'ammoniaque  au 
l/20«  effectue  le  déplacement  de  l'iode.  Celui-ci  est  extrait 
par  agitation  de  la  solution  avec  le  sulfure  de  carbone  en 
décantation.  La  solution  sulfocarbonique  d'iode  est  titrée 
par  rhyposulflteN/100.  La  décoloration  de  la  liqueur  est 
très  nette. 


AV  le  proloiodure  de  mef*cure;  par  M.  Maurice  François, 
{Suùe)  (1). 

Un  grand  nombre  de  liquides  agissent  sur  le  proloio- 
dure de  mercure,  de  la  môme  façon  que  l'aniline  et  le 
phénol  dont  j*ai  étudié  l'action  dans  un  précédent  article, 
c'est-à-dire  le  dissocient  en  mercure  et  iodure  mercu- 
rique.  On  peut  ranger  l'alcool  ordinaire  parmi  les  li- 
quides qui  produisent  ainsi  une  décomposition  limitée. 
Cette  étude  intéresse  direclement  la  pharmacie,  puisque 
l'alcool  est  employé  à  la  préparation  et  au  lavage  de  ï'io- 
dure  mercureux  et  était  regardé  jusqu'ici  comme  n'ayant 
pas  d'action  sur  ce  corps.  La  chaleur  exerce  également 
une  décomposition  limitée,  comme  je  l'indiquerai  après 
avoir  traité  de  l'action  de  l'alcool. 

Action  de  talcool  sur  Viodure  mercureux.  —  On  a  employé 
l'alcool  à  95*"  et  choisi  la  lempéralure  de  Tébullition.  Les 
quantités  d'iodure  mercureux  décomposé  sont  faibles, 
comme  on  devait  s'y  attendre,  et  les  déterminations  ont 
demandé  des  précautions  spéciales.  On  a  opéré  à  l'abri 
de  la  lumière,  dont  l'action  décomposante  semble  être  de 
même  sens.  Enfin,  la  méthode  employée  a  été  la  sui- 
vante : 

L'iodure  mercureux  est  laissé  en  contact  pendant  un 
temps  suffisant  (30  minutes  au  moins],  avec  l'alcool  main- 
tenu en  ébullition.  L'alcool  surnageant  est  décanté  et 
filtré  rapidement.  On  en  prélève  une  partie  et  on  dose 
l'iodure  mercurique  dissous  produit  par  la  décomposition, 

(1)  Joum,  de  Pharm,  et  de  Chim.  [6],  UI,  49. 
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en  évaporant  cet  alcool  sous  une  cloche  sur  Tacide  sulfu- 
rique.  Llodure  mercurique  reste  pur  et  cristallisé;  on  le 
pèse. 

1*  Décomposition  complète,  —  On  Tobserve  en  mainte- 
nant à  Tébullition  dans  l'obscurité  100»'  d'alcool  à  95®  et 
0«',200  d'iodure  mercureux  très  soigneusement  divisé  et 
délayé.  Après  trente  minutes,  il  reste  au  fond  du  vase  une 
poudre  grise  qui,  au  microscope,  se  montre  formée  de 
globules  se  soudant  entre  eux.  L'alcool  séparé  immédia- 
tement, abandonne  par  évaporation  0«%139  d'iodure  mer- 
curique (quantité  théorique,  0«',138).  L'alcool  à  95*  bouil- 
lant a  donc  décomposé  complètement  Tiodure  mercureux 
en  mercure  et  iodure  mercurique. 

2'  Décomposition  incomplète,  —  En  augmentant  forte- 
ment la  proportion  de  Tiodure  mercureux,  la  décompo- 
sition est  incomplète  (10»'  protoiodure,  300«'  d'alcool 
à  95^).  L'iodure  change  peu  d'aspect,  mais  l'analyse  de 
l'alcool  surnageant  nous  fournira  des  indications;  il  aban- 
donnera par  évaporation  l'iodure  mercurique  qui  a  pris 
naissance.  On  pourrait,  il  est  vrai,  dire  que  cet  iodure 
mercurique  était  à  l'état  de  liberté  dans  l'iodure  mercu- 
reux et  que  l'alcool  n'a  fait  qu'opérer  un  lavage.  Pour  se 
mettre  à  l'abri  de  celte  critique  et  supposant  l'iodure  mer- 
cureux définitivement  débarrassé  de  biiodure  par  le  pre- 
mier traitement,  on  a  recommencé  sur  lui  une  seconde, 
une  troisième  et  jusqu'à  une  sixième  action  de  l'alcool 
bouillant. 

On  a  trouvé  les  résultats  suivants  : 


!•'  traitement.  100"  du  liquide  (alcool  à  95**)  contiennent, 
2*         —                    _                      _  _ 

3-  —  —  —  — 

4-  —  -  —  — 
5*  —  —  —  — 
6-          —                    —                      —  — 


09',231  Hg  l* 
0«",Î236  — 
0«',228  — 
0»%2i8  — 
0<",220  — 
0<",22îi    — 


Moyenne  des  quatre  derniers  traitements,  0«',222. 

Pendant  ces  actions  successives  de  l'alcool,  l'iodure 
mercureux  a  changé  de  couleur,  il  est  devenu  noir  ver- 
dâtre;  sa  composition  a  varié.  Il  contenait  avant  Taction  : 
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Mercure  pour  100,  62,96  ;  iode  pour  100,  36,74.  Il  contient 
îçrès  l'action  :  Mercure  pour  100,  77,10;  iode  pour  100, 
22,38. 

Ainsi,  Falcool  bouillant  décompose  Tiodure  raercureux 
en  mercure  et  iodure  mercurique,  et  la  décomposition 
s'arrête  lorsque  100«'  du  liquide  contiennent  en  moyenne 
0«',222  d'iodure  mercurique  en  solution. 

'^'^  Action  invef'se.  —  Une  solution  bouillante  dlodure 
mercurique  dans  l'alcool  à  95*»  contenant  plus  de  08'",222 
debiiodure  de  mercure  par  100»%  attaque  le  mercure  mé- 
tallique en  formant  de  Tiodure  mercureux.  Cette  forma- 
tion d'iodure  mercureux  est  limitée;  elle  s'arrête,  quand 
la  teneur  du  liquide  en  iodure  mercurique  dissous  est 
descendue  h  0»'',222  par  100»%  chiffre  trouvé  dans  Texpé- 
riencede  décomposition. 

Conclusions.  —  Il  résulte  de  ces  faits  :  1®  que  l.OOO»*" 
d'alcool  à  95*  bouillant  décomposent  environ  3«',  1 5  d'io- 
dure  fliercureux  ;  2<>  que  l'alcool  employé  au  lavage  de 
l'iodure  mercureux  l'enrichit  constamment  en  mercure  et 
sortira  indéfiniment  chargé  d'iodure  mercurique;  3<»  que 
la  séparation  quantitative  des  iodures  mercureux  et  mer- 
curique par  l'alcool  bouillant  n'est  pas  exacte. 

Action  de  la  chaleur  sur  Viodure  mercureux,  —  L^iodure 
mercureux  chauffé  jusqu'à  fusion  dans  un  tube  scellé  ou 
même  dans  un  creuset  de  porcelaine  couvert  se  décom- 
pose. Après  refroidissement,  on  trouve  au  fond  du  vase 
du  mercure  métallique  surmonté  d'une  couche  cristalline 
rouge  foncé  qui  est  un  mélange  d'iodure  mercureux  et 
d'iodure  mercurique.  Dès  lors,  Tiodure  mercureux  est 
décomposé  simplement  sous  l'influence  de  la  chaleur, 
comme  sous  l'influence  des  divers  liquides  précédemment 
étudiés,  en  mercure  et  iodure  mercurique. 

On  a  suivi  pour  cette  étude  de  la  chaleur  la  marche 
suivante  :  Le  protoiodure  est  renfermé  dans  des  tubes 
scellés  très  courts,  dans  lesquels  on  fait  le  vide  avant  la 
fermeture  et  chauffé  à  300<»,  c'est-à-dire  un  peu  au-dessus 
de  sa  température  de  fusion,  pendant  quelques  heures. 
Après  refroidissement,  on  sépare  exactement  le  mercure 
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métallique,   on  pulvérise   la  pai-tie  rouge  solide  qui  le 
surmontait  et  on  en  fait  l'analyse  : 

1<*  Décomposition  complète.  —  Elle  ne  s'effectue  pas  à  la 
température  de  300\ 

2*  Décomposition  incomplète.  —  Si  Ton  chauffe  dans  un 
tube  scellé  très  court  placé  verticalement  et  après  y  avoir 
fait  le  vide,  50«'  environ  d'iodure  mercureux  jusqu'à 
fusion,  on  trouve,  après  refroidissement  du  mercure 
métallique  au  fond  du  tube,  la  partie  supérieure  étant 
une  masse  rouge  à  structure  cristalline.  A  Tanalyse,  on 
trouve  que  cette  masse  rouge  est  un  mélange  d'iodure 
mercureux  et  d'iodure  mercurique.  La  proportion  du 
mercure  mis  en  liberté  croît  avec  la  température;  elle 
est  considérable  et  atteint  sensiblement  10«^ 

Pour  la  température  de  300*»  (le  point  de  fusion  attribué 
à  riodure  mercureux  étant  290*|),  la  décomposition  de  Tio- 
dure  mercureux  s'arrête,  lorsque  100«'  de  la  masse  fondue 
surnageant  le  mercure,  contiennent  36«%50  d'iodure  mer- 
curique. 

Cette  décomposition  est  donc  limitée. 

3*  Action  inverse.  —  Si  Ton  chauffe  pendant  vingt-quatre 
heures  environ  à  300*  dans  un  tube  scellé,  après  y  avoir 
fait  le  vide,  poids  égaux  de  mercure  et  de  biiodure  de 
mercure,  on  trouve  après  l'expérience  que  le  poids  du 
mercure  libre  a  diminué  et  que  la  masse  surnageante  est 
formée  d'un  mélange  d'iodures  mercureux  et  mercurique. 
Cette  formation  d'iodure  mercureux  est  elle-même  li- 
mitée; elle  s'arrête  lorsque,  par  le  fait  de  la  formation 
d'iodure  mercureux,  100<'  du  mélange  fondu  surnageant 
le  mercure  ne  contiennent  plus  que  36«',50  d'iodure  mer- 
curique, chiffre  trouvé  dans  l'expérience  de  la  décompo- 
sition. 

Cette  dissociation,  bien  que  produite  par  la  chaleur 
seule,  se  rapproche  du  cas  de  dissociation  d'un  corps 
solide  sous  l'influence  d'un  liquide,  puisque  la  décomposi- 
tion  est  limitée,  non  par  une  tension  gazeuse,  mais  par  la 
proportion  d'iodure  mercurique  contenue  dans  une  masse 
liquide. 
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Conclusions.  —  De  la  manière  dont  se  comporte  l'iodure 
^^rcureux  sous  l'influence  de  la  chaleur,  découlent  les 
^^séquences  suivantes  :  On  ne  peut  fondre  Tiodure  mer- 

^^«ux  sans  qu'il  se  décompose;  du  mercure  se  sépare  et 
o?8ne  le  fond  des  vases.  On  peut  fondre  sans  décompo- 
'^Won,  sans  séparation  de  mercure,  des  mélanges  riches 
^^  iodure  mercurique,  comme  le  mélange  de  deux  molé- 
coJes  d'iodure  mercurique  et  une  molécule  d'iodure  mer- 

Ni  le  point  de  fusion,  ni  le  point  d'ébuUition  donn<>s 
pour  Jïodure  mercureux  ne  doivent  être  exacts. 

On  ne  peut  obtenir  par  simple  fusion  des  cristaux  d'io- 
dure mercureux  exempts  d*iodure  mercurique. 


Sw  le  dédoublement  de  VAmygdal'me  dans  t économie;  par 
M.  E.  GÉBARD,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  de  Toulouse. 

î^'après  Moriggia  et  Ossi  (I),  Tamygdaline  pure  ingérée 
dans  l'estomac  peut  agir  comme  toxique,  surtout  chez  les 
herbivores  ;  elle  se  dédoublerait  suivant  ces  auteurs,  sous 
rinluence  du  suc  intestinal,  comme  le  ferait  Pémulsine, 
CD  aldéhyde  benzoïque,  acide  cyanhydrique  et  glucose. 

*^-  Lavereau  et  Millon  (2)  ont  également  observé  la 
décam position  dans  l'économie  d'un  autre  glucoside,  la 
salicine,  dont  les  produits  d'élimination  recherchés  dans 
Ifiô  Urines  sont  l'aldéhyde  et  l'acide  salicylique. 

îô  me  suis  proposé,  après  avoir  essayé  de  préciser  quels 

^ûl  les  ferments  digestifs  qui  agissent  sur  l'amygdaline, 

àe  rechercher  l'action  des  microbes  de  l'estomac  sur  ce 

composé. 
A  cet  effet,  on  a  sacrifié  un  lapin  en  pleine  digestion 

auquel  on  avait  fait  absorber  pendant  plusieurs  jours  de 

(1)  Moriggia  et  Ossi,  — i4^a'i4cacf.  Ltncet,  1875.  D'après  les  Archives  ita- 
liennes de  biologie,  t.  XIV,  p.  436. 

(2)  Ànn.  de  Phy»,  et  de  Chim,,  [3],  t.  Xll,  p.  145. 
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la  salicine  et  dont  les  urines  contenaient,  après  cette  in- 
gestion, de  l'acide  salicylique. 

Des  essais  de  dédoublement  de  Tamygdaline  ont  été 
immédiatement  faits  avec  le  pancréas  et  l'intestin  grêle 
de  ce  lapin.  J'ai  adopté,  pour  ces  expériences,  la  marche 
donnée  par  MM.  Bourquelot  et  Gley  (1),  au  sujet  de  la  di- 
gestion du  tréhalose. 

Voici  le  détail  de  mes  recherches  : 

Pancf*éas.  —  Le  pancréas  est  détaché,  lavé  sous  un  cou- 
rant d'eau  froide  et  incisé.  On  le  divise  en  deux  parties  : 

Expérience  I.  —  Pancréas  additionné  de  40'*  d*eau  thymolisée  à  1/iOOO 
tenant  en  dissolution  0«%40  d'amygdaline  pure. 

Expérience  II.  —  Pancréas  avec  40<*  d'eau  thymolisée  à  I  /lOOO  sans  addi- 
tion d'amygdaline  (tube  témoin). 

Les  deux  solutions  sont  mises  à  digérer  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  une  étuve  cliauffée  à  36*-37**.  Au  bout 
de  ce  temps,  une  partie  aliquole  de  chacun  des  liquides 
est  examinée  à  la  liqueur  de  Fehling,  après  défécation  au 
sous-acétate  de  plomb.  —  Pas  de  réduction.  —  La  re- 
cherche de  Tacide  cyanhydrique  dans  Texpérience  I  reste 
sans  résultat  (2). 

Les  autres  essais  portent  sur  deux  portions  différentes 
de  l'intestin  grêle,  qui  sont  incisées  et  lavées  sous  un 
courant  d'eau  froide. 

Intestin  grêle,  —  1^  Portion  de  r intestin  prise  à  75  centi- 
mètres du  pylore  : 

Eau  thymolisée  à  4/1000 iC* 

Araygdaline  pure 0»',40 

Digestion  de  vingt-quatre  heures  à  la  température  de 
36^-37\ 

(1)  C.  n.  de  la  Soc.  de  biologie,  [10],  t.  II,  p.  355. 

(S)  D'autres  essais  faits  avec  le  pancréas  de  bœuf  sont  restés  sans  succès; 
pourtant,  dans  Tune  des  expériences,  on  a  obtenu,  après  vingt-quatre  heures, 
une  légère  odeur  d'acide  cyanhydrique  provenant  très  probablement  de  la 
décomposition  de  Tamygdaline  par  les  microbes  de  la  fermentation  putride  ; 
le  liquide  donnait,  en  effet,  un  dégagement  gazeux  à  odeur  fétide.  L'addition 
d'acide  thymique  n'avait  pas  empêché  la  putréfaction  de  s'établir. 
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Pas  de  réduction  de  la  liqueur  de  Fehling. 
Présence  de  Tacide  cyanhydrique. 
La  même  expérience  a  été  répétée  en  substituant  de 
Teau  additionnée  de  quelques  gouttes  d'éther  à  Teau  thy- 
molisée.  On  obtient  les  mêmes  résultats  :  pas  de  réduc- 
tion de  la  liqueur  de  Fehling,  mais  présence  évidente  de 
l'acide  cyanhydrique.  Je  crois  utile  d'indiquer  comment 
on  a  décelé  cet  acide  dans  ce  liquide  riche  en  matières 
protéiques  qui  viennent  entraver  les  réactions.  Pour  cela, 
on  a  distillé  les  produits  de  la  digestion  additionnés  d'un 
peu  d'acide  tartrique  et,  sur  la  liqueur  distillée,  on  a  fait 
les  essais  suivants  : 

!•  On  a  chauffé  quelques  gouttes  du  produit  de  la  dis- 
tillation sur  un  verre  de  montre  avec  du  sulfhydrate  d'am- 
moniaque jusqu'à  décoloration  du  mélange.  On  a  obtenu 
avec  le  perchlorure  de  fer  une  coloration  rouge  vitreuse. 
2*  La  solution  distillée,  saturée  de  potasse,  est  addi- 
tionnée d'un  mélange  de  sel  ferreux  et  de  sel  ferrique;  il 
s'est  produit  un  précipité  de  bleu  de  Prusse  mêlé  d'oxyde 
de  fer.  En  dissolvant  Ihydrate  d'oxyde  de  fer  par  l'acide 
chlorhydrique,  on  a  eu  un  beau  précipité  bleu. 

2®  Portion  de  rintestin  grêle  situé  près  du  cœcum.  — Mêmes 
essais  et  mêmes  résultats  que  pour  la  première  partie  de 
l'intestin. 

3*  Action  des  microorganismes  de  Vcstomac.  —  Dans  une 
dernière  série  d'expériences  et  dès  que  le  lapin  a  été  sa- 
crifié, on  a  flambé  avec  un  fer  rouge  la  surface  de  Tes- 
tomac  et  on  a  puisé,  dans  l'intérieur  de  cet  organe,  avec 
une  pipette  stérilisée,  une  petite  quantité  de  liquide  avec 
lequel  on  a  ensemencé  des  tubes  de  bouillon.  —  Après 
vingt-quatre  heures,  on  a  ajouté  au  produit  de  ces  cul- 
tures une  solution  stérilisée  d'amygdaline.  Le  lendemain, 
on  observait  la  présence  d'acide  cyanhydrique,  mais  il 
n'y  avait  pas  rédaction  de  la  liqueur  de  Fehling. 

En  résumé,  on  voit  donc  que  l'amygdaline  se  dédouble 
dans  l'intestin  grêle  et,  à  en  juger  par  la  proportion  d'acide 
cyanhydrique  produit  basée  seulement  sur  l'intensité  des 
réactions,  il  semble  que  c'est  la  partie  moyenne  de  cet 


—  23f)  — 

intestin  qui  est  la  plus  active.  Ce  résultat  est  à  rapprocher 
de  ceux  qui  ont  été  obtenus  par  MM.  Bourquelot  et  Gley 
sur  la  digestion  du  tréhalose. 

De  plus,  il  est  certain  que  les  microbes  de  restomac 
peuvent  prendre  part  à  la  décomposition  de  Tamygdaline. 
Du  reste,  MM.  Fermi  et  Montisano  (i)  ont  tout  dernière- 
ment cité  certains  microorganismes  possédant  la  propriété 
de  décomposer  Tamygdaline,  et  comme  dans  les  expé- 
riences relatées  ci-dessus,  n'ont  pas  trouvé  de  glucose 
parmi  les  produits  de  décomposition. 

Il  reste  un  point  à  élucider.  Comment  interpréter  la 
disparition  du  glucose  qui  doit  être  produit  dans  le  dé- 
doublement du  glucoside  mis  en  expérience.  Dans  notre 
dernier  essai,  la  glycose  peut  être  consommée  par  les  mi- 
croorganismes;  en  est-il  de  même  dans  nos  autres  expé- 
riences? C'est  peu  probable,  étant  données  les  conditions 
dans  lesquelles  on  a  opéré.  Il  se  pourrait,  et  c'est  là  une 
simple  hypothèse,  que  l'intestin  grêle  sécrétât  un  ferment 
destructeur  du  sucre  analogue  à  celui  que  M.  Lépine  (2)  a 
rencontré  dans  le  chyle  et  dans  le  pancréas  et  qu'il  sup- 
pose exister  ailleurs.  Je  me  propose,  du  reste,  de  revenir 
sur  cette  dernière  question. 


Quelques  faits  relatifs  à  la  phat^macotogie  du  benzoate    de 
soude;  par  M.  L.  Lafay. 

Un  pharmacien  avait,  à  plusieurs  reprises,  exécuté  la 
prescription  suivante, 

Calomel 0<",05 

Bicarbonate  de  soude 0«',15 

Benzoate  de  soude 0«%15 

sans  avoir  reçu  aucune  observation  au  sujet  de  cette 
préparation.  Il  n'en  fut  pas  de  même  une  autre  fois  parce 
qu'elle  avait  noirci  d'une  façon  très  marquée  et  cepen- 

(1)  Apoteker  Zeitung,  t.  IX,  juillet  1884. 

(2)  C.  R.  Ac,  des  Se,  t.  CX,  p.  743  et  1314;  t.  CXII,  p.  148. 
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dant  rien  n'avait  été  changé  dans  le  mode  opératoire  qui 
était  exactement  celui  du  Codex . 

Ce  pharmacien,  étant  de  mes  amis,  m'a  prié  d'étudier 
la  cause  de  ces  différences,  et  c'est  le  résulta  t  de  cette  re- 
cherche qui  est  Tobjet  de  ce  travail. 

Le  Codex  s'exprime  ainsi  :  «  Délayez  Tacide  benzoïque 
dans  un  peu  d'eau;  chauffez  légèrement,  et  ajoutez  la  soude 
caustique  en  quantité  suffisante  foxxr neutralner  exactement 
la  liqueur... 

«  Le  benzoate  de  soude  forme  des  aiguilles  légèrement 
efflorescentes;  il  est  peu  soluble  dans  l'alcool  même  bouil- 
lant. 9 
D'après  les  auteurs  classiques  : 

1^  La  solution  dans  Teau  doit  rester  limpide  au  contact 
des  chlorures  de  calcium  ou  de  baryum,  et  du  carbonate 
neutre  de  soude  ; 

2"  Préparée  avec  de  l'acide  benzoïque  pur  elle  ne  déco- 
lore pas  le  permanganate  de  potasse. 

Je  me  suis  procuré  17  échantillons  de  benzoate  de  soude 
provenant  des  principales  maisons  ou  fabriques  de  pro- 
duits chimiques  et  pharmaceutiques,  et  j'ai  recherché 
combien  d'entre  eux  répondaient  aux  caractères  précé- 
demment énoncés  : 

I.  ^'eutralité  :  Par  neutralité  du  benzoate  de  soude, 
il  est  bien  entendu  que,  laissant  de  côté  le  sens  chimique 
du  mot,  nous  ne  considérerons  que  l'action  de  ce  sel  sur 
les  réactifs  colorés  les  plus  usuels  :  phtaléine  et  tournesol, 
a)  Phtaléine  :  6  échantillons  ont  coloré  la  phtaléine  en 
rouge  plus  ou  moins  intense  ;  4  ont  donné  des  teintes 
variant  du  rose  au  mauve;  7  n'ont  pas  influencé  la  phta- 
léine; d'où,  en  ce  qui  concerne  ce  réactif,  7  échantillons 
bons,  pour  10  mauvais  à  des  degrés  variables. 

è)  Tournesol  :  Les  10  échantillons  rougissant  la  phta- 
léine ont  fait  virer  au  bleu  le  tournesol  rouge,  ainsi  qu'on 
devait  s'y  attendre  ;  sur  les  7  autres,  un  seul  n'a  pas 
influencé  le  tournesol  :  6  l'ont  rougi  plus  ou  moins  forte- 
ment; un  seul  échantillon  répond  donc  à  la  neutralité 
exigée  par  le  Codex. 
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En  réstuné,  10  sont  alcalins,  6  sont  acides,  un  seul  est 
neutre. 

Nous  avons  constaté,  soit  par  le  chlorure  de  baryum, 
soit  par  la  recherche  directe  des  carbonates,  que  cette  al- 
calinité est  due  généralement  à  une  proportion  plus  ou 
moins  élevée  de  carbonate  de  soude.  Le  dosage  de  cette 
alcalinité  a  fourni  des  résultats  en  rapport  avec  la  colora- 
tion delà  phtaléine,  et  quelques  échantillons  ont  présenté 
une  alcalinité  qui,  évaluée  en  carbonate  de  soude  dessé- 
ché et  pur,  s'est  élevée  jusqu'à  15  et  17«'  par  kilogramme 
de  benzoate  de  soude. 

Cette  alcalinité  est,  croyons-nous,  le  fait  d'une  impu- 
reté et  non  d'une  falsification  :  c'est  le  mode  de  prépara- 
tion qui  laisse  à  désirer.  Le  Codex  recommande  de  pré- 
parer le  benzoate  de  soude  de  la  façon  suivante  :  «  Délayez 
l'acide  benzoïque  dans  un  peu  d'eau,  chauffez  légèrement^ 
et  ajoutez  la  soude  caustique  en  quantité  suffisante  pour 
neutraliser  exactement  la  liqueur.  Évaporez  et  faites  cris- 
talliser la  solution  en  la  plaçant  sous  une  cloche  au-dessus 
d'un  vase  renfermant  de  l'acide  sulfurique.  » 

Un  premier  point,  qui  n'offre  aucun  doute,  c'est  que  la 
soude  la  plus  pure  est  toujours  sensiblement  carbonatée; 
or,  en  saturant  l'acide  benzoïque  comme  l'indique  le 
Codex,  c'est-à-dire  en  chauffant  légèrement  l'acide  carbo- 
nique, du  carbonate  de  soude  ne  se  dégage  pas;  rencon- 
trant au  fur  et  à  mesure  de  nouveau  carbonate  de  soude, 
il  donnera  du  sesquicarbonate,  peut-être  même  un  peu  de 
bicarbonate,  sels  qui,  avec  l'excès  d'acide  carbonique, 
n'influenceront  plus  le  tournesol  ;  la  solution  sera  neutre, 
comme  l'indique  le  Codex.  Mais  par  Févaporation,  l'acide 
carbonique  libre  disparaît  et  les  carbonates  sesqui-  ou  bi- 
sont  décomposés  et  donneront  du  carbonate  de  soude, 
lequel  exerce  sur  les  réactifs  colorés  une  réaction  alcaline, 
et  plus  tard  noircira  le  calomel.  Ce  n'est  donc  pas  seule- 
ment au  milieu  de  l'opération,  mais  surtout  à  la  fin,  que 
doit  exister  la  neutralité.  Pour  cela,  il  est  indispensable, 
à  notre  avis,  de  modifier  un  peu  le  modus  faciendi  du 
Codex,  en  chauffant,  durant  la  saturation  de  l'acide  ben- 
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zoîque  par  la  soude,  non  pas  légèrement,  mais  à  tempéra- 
ture très  voisine  de  l'ébullition,  ou  même  à  rébullition» 
bien  qu'une  petite  partie  d'acide  benzoïque  distille  alors 
avec  la  vapeur  d'eau,  et  soit  perdue. 

II.  Acidité  :  6  échantillons,  avons-nous  dit,  rougissent 
plus  ou  moins  fortement  le  tournesol.  L'importance  de 
cette  acidité  est  tout  à  fait  variable  :  dans  deux  cas  le 
tournesol  n*a  pris  qu'une  teinte  rouge  assez  faible,  dans 
les  quatre  autres  la  coloration  a  été  d'un-  rouge  intense. 
On  comprendra  que  cette  acidité  ne  soit  point  négligeable, 
en  sachant  qu'elle  équivaut  parfois,  pour  1  kilogramme 
de  benzoate  de  soude,  à  près  de  20  grammes  (19«%60} 
d'acide  sulfurique  monohydraté. 

Cette  acidité  provient  encore  de  la  préparation.  Il  est 
probable  qu'en  voulant  éviter  l'alcalinité,  on  s'est  jeté 
dans  un  excès  contraire,  excès  préférable,  il  est  vrai,  au 
point  de  vue  de  l'aclion  des  réactifs,  car  ni  la  phtaléine, 
ni  le  chlorure  de  baryum,  ni  le  calomel  ne  sont  influencés. 

On  sait  que  l'acide  benzoïque  est  très  facilement  soluble 
daDs  l'éther  et  que  le  benzoate  de  soude,  au  contraire,  ne 
cède  que  peu  de  chose  à  ce  dissolvant.  J'ai  traité  compara- 
tivement, par  un  même  volume  d*éther,  un  même  poids 
de  deux  benzoates,  présentant  l'un  une  réaction  fortement 
acide,  l'autre  une  réaction  neutre.  L'éther  décanté  et  éva- 
poré n'a  laissé  qu'un  résidu  insignifiant  avec  le  benzoate 
neutre,  résidu  ne  donnant  aucune  indication  aux  réactifs; 
avec  le  benzoate  acide,  au  contraire,  le  résidu  était  relati- 
vement important,  très  acide  au  tournesol,  et  répondant 
à  la  plupart  des  caractères  physiques  et  chimiques  de 
l'acide  benzoïque. 

Cet  acide  est-il  à  l'état  de  liberté  ?  ou  bien  est-il  com- 
biné au  benzoate  neutre  de  soude  pour  donner  un  ben- 
zoate acide?  L'action  de  Télher  permet  de  le  considérer 
comme  acide  libre,  à  moins  toutefois  que  le  benzoate 
acide  de  soude  ne  se  conduise  à  Tégard  de  ce  dissolvant 
comme  l'acide  benzoïque,  ce  que  je  n'ai  pas  cherché  à 
élucider.  On  peut  cependant  affirmer  la  présence  d'une 
certaine  quantité  d'acide  libre,  soit  au  moyen  de  la  réac- 
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lion  à  l'acétate  de  plomb,  soit  en  faisant  intervenir  la 
chaleur. 

III.  Action  du  carbonate  de  soude  :  L'essai  au  car- 
bonate de  soude  a  donné  des  résultats  à  peu  près  satis- 
faisants. 

C'est  à  peine  si  le  n"*  4  a  donné  lieu  à  un  précipité  sans 
importance,  et  cinq  autres  à  un  louche  très  léger.  Il  s'agis- 
sait ici  de  traces  de  sels  de  chaux. 

IV.  Action  du  chlorure  de  baryum  :  La  solution  d'un 
benzoate  de  soude  dans  l'eau  distillée  doit  rester  limpide 
au  contact  des  chlorures  de  calcium  ou  de  baryum. 

Huit  échantillons  ont  fourni  un  précipité  notable;  quatre 
ontdonnéun  louche  peuimportant,  cinq  sont  restés  limpides. 

Si  on  laisse  ces  précipités  se  rassembler  au  fond  du 
tube,  puis  qu'on  les  traite,  à  chaud,  et  après  décantation 
du  liquide,  par  de  Tacide  chlorhydrique  au  dixième,  on 
voit  que  cinq  sont  complètement  solubles,  cinq  incomplè- 
tement solubles,  et  trois  insolubles.  Le  précipité  par  le 
chlorure  de  baryum  n'est  donc  pas  dû  seulement  aux 
carbonates  alcalins,  mais  on  doit  noter  dans  huit  cas  la 
présence  des  sulfates. 

A  l'inspection  du  tableau  qui  résume  ces  différents 
essais  des  benzoates  commerciaux,  on  est  frappé  par  deux 
faits  qui  semblent  en  contradiction  avec  ce  qui  a  été  dit  à 
propos  de  l'alcalinité  : 

a)'  Quelques  échantillons  rougissent  légèrement  la 
phtaléine  et  bleuissent  le  tournesol,  tout  en  ne  donnant 
par  le  chlorure  de  baryum  que  peu  ou  pas  de  précipité  : 
leur  alcalinité  n'est  donc  pas  due  au  carbonate  de  soude. 
—  On  peut  donner  de  ce  fait  une  explication  très  vraisem- 
blable :  l'acide  benzoïque  artificiel  résulte  habituellement 
d'une  oxydation  du  toluène;  ne  peut-il  pas  se  produire 
durant  cette  oxydation,  et  par  suite  d'impuretés  du  to- 
luène, d'autres  corps  jouant  le  rôle  de  pseudo-acides  vis-à- 
vis  de  la  soude  (phénates,  crésylates,  etc.)?  Ces  composés 
se  conduiront  avec  le  chlorure  de  baryum  comme  les  ben- 
zoates, c'est-à-dire  ne  précipiteront  pas,  tandis  que  par 
leur  non-acidité  véritable  ils  donneront  naissance  à  des 
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corps  analogues  aux  alcoolates  alcalins,  dans  lesquels  la 
base,  conservant  partiellement  ses  propriétés  alcalines, 
rougira  la  phtaléine  et  bleuira  le  tournesol. 

b)  Le  second  fait  est  d'ordre  complètement  inverse  : 
quelques  échantillons  précipitent  au  contraire  par  le 
chlorure  de  baryum,  bien  qu'étant  sans  action  sur  les 
réactifs  colorés,  tels  sont  les  n"**  3,  10^  15.  L'explication  en 
a  été  donnée  quand  on  a  examiné  Faction  de  l'acide  chlor- 
hydrique  dilué  sur  ces  précipités  :  ils  sont  dus  à  des  sul- 
fates alcalins. 

V.  Action  du  permanganate  db  potasse  :  Ce  sel,  di- 
sent les  classiques,  ne  doit  pas  se  décolorer  en  présence 
des  benzoates  purs. 

Si  Ton  prenait  cette  réaction  dans  son  sens  le  plus  res- 
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treint,  il  n'y  aurait  ^pas  de  benzoates  purs,  car  tous  ont 
une  action  décolorante;  mais  elle  est  presque  nulle  avec 
sept  échantillons  :  (4,  14,  3,  13),  les  trois  derniers  princi- 
palement agissant  à  peine.  Dix  autres  échantillons  (n^  10, 
17, 8,  1,7, 15, 16,  6,  5  et  12)  ont  une  action  plus  manifeste» 
Les  n'^'  10  et  8  sont  préparés  en  partant  du  benjoin,  maia 
le  n®  17  est  obtenu  avec  Tacide  benzoïque  de  synthèse;  le 
n"*  10  absorbe  à  lui  seul  plus  de  permanganate  que  tous 
les  autres  ensemble;  sa  solution  dans  Teau  distillée  est 
très  louche  même  après  ûltration,  et  présente  une  teinte 
jaunâtre,  surtout  évidente  dans  Tessai  au  carbonate  de 
soude;  il  contient  des  résines. 

VL  Reste  un  dernier  point  à  étudier,  celui  qui  a  motivé 
ces  recherches  :  Tâction  du  galomel  sur  le  benzoate  de 
9pude.  Bien  qu'il  n*ait  jamais  été  indiqué,  ce  réactif  est 
d'une  extrême  sensibilité,  en  ce  qui  concerne  Talcalinité; 
ses  indications  répondent  de  tous  points  à  celles  de  la 
phtaléine  :  partout  où  celle-ci  donne  une  coloration  rouge, 
le  calomel  noircit  instantanément  si  la  liqueur  est  tiède, 
plus  lentement  si  elle  est  froide  :  la  teinte  de  la  phtaléine 
est-elle  au  contraire  moins  accentuée  ;  rouge  violacé, 
rose,  ou  mauve?  le  calomel  devient  noir  grisâtre,  gris 
noirâtre,  gris  foncé,  ou  simplement  gris.  La  présence  de 
ce  seji,  jusque  dans  la  plus  humble  officine,  fait  qu'il  pourra 
souvent  remplacer  la  phtaléine. 

Le  pharmacien  doit  donc  essayer  avec  soin  le  benzoate 
de  soude;  Il  peut,  à  la  rigueur,  accepter  un  produit  très- 
légèrement  acide,  mais  la  moindre  alcalinité  ne  doit  pas 
être  tolérée. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE. 


Pharmacie. 
Distinction  du  goudron  de  genévrier  d'avec  les  gou- 
drons de  sapin  et  de  bouleau  ;  par  M.  Ed.  Hirschsohn  (1).  — 

(1)  Die  Untenchddung  des  W&chholdertlMen  von  Tanaen  and  Birkentbeer; 
Pharm.ZeU9Ghr.  f,  Buisland,  IXXiV,  p.  817,  1895. 
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Le  goudron  de  genévrier  (huile  de  cade).  est  obtenu  dans 
le  midi  de  la  France  par  distillation  sèche  du  Jtmiperui 
Oxycedrus.  On  lui  substitue  quelquefois,  dans  un  but  frau- 
duleux, la  partie  la  plus  fluide  des  goudrons  de  conifères. 
Il  y  avait  donc  intérêt  à  rechercher  des  propriétés  per- 
mettant de  distinguer  ces  deux  sortes  de  produits. 

D'après  l'auteur,  la  densité  des  échantillons  d'huilé  de 
cade  qu'il  a  examinés,  et  qui  provenaient  du  sud  dé  la 
France,  variait  entre  0,978  à  1,102  à  15*.  Au  surplus,  ceis 
échantillons  présentaient  une  grande  ressemblance  avec 
le  goudron  des  conifères.  Il  n'a  été  constaté  de  différences 
que  sur  les  points  suivants  : 

!•  L'huile  de  cade  se  dissout  incomplètement  dans  l'al- 
cool à  %""  qui  dissout  entièrement  le  goudron  de  pin  ; 

î**  L'huile  de  cade  se  dissout  complètement  dans  Tanî- 
Une,  ainsi  que  le  goudron  de  pin,  tandis  que  le  goudron 
de  bouleau  laisse  un  résidu; 

3»  Tandis  qu'une  solution  aqueuse  de  goudron  de 
pin  (5")  donne  avec  l'aniline  (2  ou  3  gouttes)  et  l'acide 
chlorhydrique  (4  à  6  gouttes),  une  coloration  rouge,  une 
solution  aqueuse  d'huile  de  cade  ne  la  donne  pas  ; 

4^  Une  solution  aqueuse  d'huile  de  cade  est  colorée  en 
rouge  par  addition  d'une  solution  très  diluée  de  perchlo- 
rure  de  fer,  tandis  qu'une  solution  aqueuse  de  goudron  de 
bouleau  est  colorée  en  vert.  Em.  B» 


Composition  de  l'opium  grec;  par  M.  Â.-K.  Damber- 
Gis  (1  j.  —  L'opium  retiré  de  pavots  cultivés  dans  le  jardin 
de  l'Ecole  d'agriculture  d'Athènes  a  été  analysé  au  labo- 
ratoire de  chimie  pharmaceutique  de  la  même  ville  ;  il 
présentait  la  composition  suivante  : 

Eau 1*,38  p.  100 

Nircotine  (Papavérino,  etc.)    .  .  .  ,      1,81    — 

Morphine 13,1T    — 

Cendres 3,49    — 

Matières  insolubles  dans  l'eau  .  .  .  30,42    — 


11}  D'après  Apolheker  Zeitung,  lSiK>,  p.  12. 
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Si  Ton  compare  cette  composition  avec  celles  des 
opiums  du  commerce,  on  voit  que  Topium  grec  renferme 
plu9  de  morphine  que  la  plupart  d'entre  eux.        Em.  B. 


Composition  de  Topium  de  Bulgarie  ;  par  M.  C.  Strzy- 
zowsKi  (1).  —  Les  principales  sortes  d'opium  de  Bulgarie 
ont  été  analysées,  pour  la  première  fois,  par  Theegarten, 
ancien  directeur  du  laboratoire  de  chimie  légale  de  Sofia. 
Les  résultats  dé  ces  analyses  ont  été  publiés  dans  un 
journal  russe  en  1882;  nous  les  résumons  dans  le  tableau 
suivant.  Les  échantillons  provenaient  des  environs  de 
Kiustendil,  Lowtcha  et  Zlatitza.  Ils  avaient  la  forme  des 
pains  ordinaires  d'opium  et  pesaient  de  100  à  300»'.  Ils 
étaient  entourés  de  feuilles  de  vigne  et  présentaient  une 
couleur  brun  foncé. 

Op.  de  Zlatitza.  Op.deLowtcba.  Op.  de  KiustendiJ. 

Gendres  p.  100 8,85 

Eau 10,86 

Opium  sec 89,14 

Matières  solubles  dans  l'eau.  54,48 

Matières  insolubles 45,52 

Morphine 7,25 

.  Morphine  dans  opium  sec  •  •       8,13 

Strzyzowski  vient  d'analyser,  de  son  côté,  un  opium  dés 
environs  dé  Philippopel.  Cet  opium  possédait  la  compo- 
sition suivante  : 

Eau  .......... 11,65  p.  JOO 

-    Opium  sec .  :  .'  . 88,35    -^  •' 

Gendres  .'....' 2,57    — 

■  Matière^  sokbies  dans  l'eau 73,90    — 

Matières  insolubles 26,10    — 

Morphine. 12,37    — 

Il  rappelait,;^ ailleurs,  par  ses  caractères  physiques, 
Topium  de  Smyrne. Em.  B. 


2.36 

2,69 

10,39 

7,63 

89,61 

92,37 

67;61 

70,69 

32,39 

29,30 

11,90 

19,15 

12,28 

20,75 

(1)  Das  Bulgarische  opium;  Pharm.  Post.,  XXIX,  p.  1,  1896. 
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'  Sur  la  résorption  du  fer  inorganique  ;  par  M.  W.  Wol« 
^RiNG(lj.  — L'auteur  a  fait,  dans  le  laboratoire  de  physio- 
logie de  r  Université  d'Utrecht,  une  série  d*expériences 
gui  élucident  la  question  si  controversée  de  la  résorption 
des  sels  de  fer  et  de  leur  utilité  pour  la  formation  de  Thé- 
moglobine.  D'après  la  majorité  des  auteurs,  la  résorption 
du  fer  inorganique  serait  loin  d'être  facile  et  récemment 
encore,  au  dernier  congrès  allemand  de  médecine  in- 
terne (2),  Bunge  a  soutenu  que  la  démonstration  de  la 
résorption  du  fer  inorganique,  même  si  elle  était  établie, 
ne  prouverait  pas  que   l'organisme  pût  l'utiliser  pour 
la  formation  de  l'hémoglobine. 

En  effet,  l'expérience  a  montré  que  les  composés  inorga- 
niques de  fer  ingérés  ne  se  retrouvent  ni  dans  les  urines, 
ni  dans  la  bile.  Leur  totalité  étant  rejetée  avec  les  excré- 
ments, on  serait  porté  à  croire  que  le  fer  n'a  fait  que  pas* 
ser  à  travers  l'intestin,  à  moins  d'admettre  que  ce  métal, 
d'abord  résorbé  par  la  muqueuse  du  tube  digestif,  aban- 
donne ensuite  le  milieu  intérieur  par  cette  môme  voie.  Or, 
la  valeur  thérapeutique  des  sels  de  fer  étant  pour  ainsi 
dire  généralement  reconnue,  Hannon,  le  premier,  puis 
BuDge,  ont  admis  gue  leur  effet  utile  ne  serait  point  di\ 
à  leur  résorption,  mais  uniquement  à  la  circonstance 
qu'ils  se  combinent  avec  l'hydrogène  sulfuré  de  l'intestin 
et  protègent  ainsi  le  fer  contenu  dans  les  substances  ali- 
Qïentaires  sous  forme  de  combinaisons  organiques  (hé- 
^afogéne,  etc.),  les  seules  que  l'intestin  serait  capable 
«i'aisorber. 

Si  cette  hypothèse  était  exacte,  les  sels  de  manganèse 
^fiW'aîent  produire  le  même  effet  que  les  sels  de  fer,  vu 
9Qi/s  Se  comportent  de  la  môme  façon  vis-à-vis  de  l'hy- 
T^^ène  sulfuré.  Or,  M.  Wolteringa  trouvé  qu'il  n'en  était 
^en  ni  ç^ez  la  souris  blanche,  ni  chez  le  lapin,  ni  chez  le 
Cmen.  Après  Tingestion  de  protosulfate  de  fer  avec  les 
*^°^^iits,  le  foie  devient  beaucoup  plus  riche  en  fer,  fait 
^^J^  <^Hstaté  par  Kunkel.  Par  contre,  les  mômes  doses 

W  ^el^^c/^,  f,  physiol.  Cheniie,  XXI,  a  et  3,  d'après  Sem,  méUic^ 
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de;  pivbt6sulfate  de  manganèse  n'ont  produit  aucune  accu- 
mulalion  de  fer  dans  cet  organe. 

:  P  our  rechercher  si  le  fer  inorganique  résorbé  et  dé- 
posé dans  le  foie  peut  être  utilisé  par  Torgahisme  pour  la 
fornxatîon  de  l'hémoglobine,  l'auteur  a  étudié  compara- 
tivement la  régénération  du  sang  chez  plusieurs  animaux 
auxquels  on  avait  pratiqué  des  saignées,  et  dont  les  uns 
recevaient  la  nourriture  ordinaire,  tandis  que,  pour  les 
autres,  cette  même  nourriture  était  additionnée  de  proto- 
sulfate de  fer  ou  de  protosulfate  de  manganèse.  Chez  Jes 
animaux  ayant  reçu  du  fer,  on  constata  que  la  régéné- 
ration des  corpuscules  rouges  du  sang  €t  de  rhéraoglo- 
bine  se  faisait  beaucoup  plus  rapidement  que  chez  les 
autres: 

De  ces  expériences  Fauteur  conclut  que  le  fer  inorga- 
nique n'est  pas  aussi  difficilement  absorbé  qu'on  l'a  cru 
jusqu'ici.  Après  avoir  été  absorbé  par  la  muqueuse  du 
tube  digestif,  le  fer  est  transporté  dans  le  foie  et,  au  cours 
de  ce  trajet,  le  composé  inorganique  devient  organique 
(hépatine,  ferratine,  nucléoprotéide).  Le  fer  déposé  dans 
le  foie  est  sans  doute  destiné  à  la  formation  de  l'hémoglo- 
bine; la  partie  superflue  du  fer  absorbé  abandonne  l'or- 
ganisme par  la  voie  intestinale. 


Pilules  à  riodure  sodique;  par  M.  R.  Van  Goo  (1).  — 

Voici  une  façon  d'opérer  très  simple  et  très  rapide. 
Prenez  : 

lodurc  sodique  (anhydre) 4«' 

Suére.  pulvérisé 0",40 

Eau  distillée. ,  lo' 

Poudre  d'amidon ,  0",60 

.  Triturez  ensemble  le  sucre  et  l'iodure, 'ajoutez  en  une 
seule  fois  l'eau  distillée,  mélangez,  ajoutez  Tamidon  et 
incorporez  bien.  Enlevez  la  masse  pendant  qu'elle  est 
encore  pâteuse,  abandonnez-la  à  elle-même  pendant  queU 
queslinslants  sut  le.pilulier  saupoudré  d'an^idon  et  roulez 

(1)  J<mm,de Phapm.,€pA/iverê,  .^      ■.   -         ■ 
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pendant  qu'elle  est  encore  assez  molle.  Desséchez  les 
pilules  en  les  faisant  tourner  dans  une  capsule  légère- 
ment  chauffée. 

L'iodure  sodique  étant  hydroscopique,  il  est  à  coaseiller 
de  dr^t^éifier  ces  pilules. 


Facx&Ité  d'absorption  des  diverses  matières  employées 
pour  pansements  ;  par  M.  Pollet  (1).  —D'après  M.  PoUet, 
voici  quelle  est  la  faculté  d'absorption  des  diverses  ma- 
tières i>lus  ou  moins  employées  pour  les  pansements  : 

L'éponge  fine  ÂntUIe  absorbe ...  35  fois  80  son  poids  d'eau, 

li'éponge  fine  dare  grecque.  ...  20  86  — 

Ja  ramie 15  27  — 

l'étoupe -,  .  .  12  42  — 

Les  éponges  arlificielles.  ......  11  92  — 

Le  jute 10  85  — 

L'ouate  de  bois 10  60  — 

La  mousse 10  »  — 

La  gaze  antiseptique 6  61  — 

Lelint 6  08  — 

Le  coton  absorbant 5  85  — 

Le  linge 2  95  — 

L'ouate  de  tourbe 1  80  — 


^^ï'  Ihuile  d'œuf  ;  par  MM.  P.  PalladinocI  D.  Toso  (2), 
"~  Ce  tte  huile  s'extrait  directement  par  expression  à  chaud 
^^  Ja.vine  d'œuf  desséché  ou  par  extraction  à  Taide  de 
étlx^j.  ou  d'autres  dissolvants. 

*^*^3!ctraction  de  cette  huile  est  connue  depuis  longtemps, 
Djaas  l'étude  de  ses  constantes  chimiques  n'a  pas  été  com- 
Pl^texiient  élaborée. 

^^s  auteurs  ont  employé  le  procédé  suivant  de  prépa- 

-\^ri  :  on  fait  chauffer  dans  l'eau  68  œufs,  de  préférence 
P^^it^^  jusqu'à  solidification  complète  ;  on  sépare  les 
J^Uti^s  (900«')  ;  on  les  mélange  dans  une  capsule  de  porce- 

,,^   ^oum.  de  méd.  et  de  chirurgie  pratique  du  25  novembre  1895, 
^  ^T^^ès  Répert.  de  Pharm. 

^)   Qiomale  di  Pharmaciç  di  Chemica,  d'après  Réperi.  de  Pharm. 
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laine;  ou  chauffe  légèrement,  avec  précaution,  à  feii  nu, 
et  on  soumet  à  une  forte  pression  dans  une  toile  main* 
tenue  chaude. 

L'huile  ainsi  obtenue  est  d'une  couleur  jaune  orangé 
plus  ou  moins  intense,  suivant  la  coloration  des  jaunes 
d'œuf  employés. 

A  chaud,  elle  est  parfaitement  limpide  ;  par  refroidis- 
sement, elle  devient  visqueuse  et  trouble  et  laisse  déposer, 
par  le  repos,  un  sédiment  d'apparence  cristalline.  Ce  n'est 
que  par  refroidissement  énergique  qu'elle  se  solidifie 
complètement. 

Elle  possède  une  odeur  et  une  saveur  agréables  d'œuf 
cuit.  Elle  rancit  facilement  et  se  décolore  à  l'air  et  à  la 
lumière. 

Lecanu  a  extrait  de  cette  huile  une  matière  grasse  cris- 
talline, fusible  à  145*,  insaponifiable  par  la  potasse  et  con- 
sidérée par  lui  comme  de  la  cholestérine. 

Les  œufs  sont  composés  normalement  de  60  p.  100  de 
blanc  (i'œuf  ou  albumine,  et  de  40  p.  100  de  jaune.  Ce 
dernier  contient  de  25  à  35  p.  100  d'huile.  3.660  œufs 
pèsent  environ  100  kilogrammôs. 

L'huile  d'œuf  est  employée  en  onctions,  surtout  contre 
les  fissures  du  mamelon. 

Constantes  chimiques,  —  L'huile  d'œuf  est  insoluble  dans 
l'alcool  et  très  soluble  dans  Téther. 

Sa  densité  est  de  0,9156  à  20«. 

Son  point  de  solidification  (8  à  iO^")  ne  se  distingue  pas 
exactement,  parce  que  l'huile  reste  transparente  au  début 
de  la  solidification. 

Le  point  de  fusion  est  22  à  22^,5.  La  fusion  est  souvent 
incomplète,  en  raison  de  la  présence  de  cristaux,  à  point 
de  fusion  plus  élevé,  de  la  matière  grasse  de  Lecanu. 

Le  point  de  solidification  des  acides  gras  filtrés  est  de 
22«,5  à  23%5. 

Le  point  de  fusion  des  acides  gras  filtrés  est  de  34,5 
à  35^ 

L'indice  de  saponification  est  185,2  à  186,7. 

L'indice  d'iode  est  8 1 ,2 1  à  8 1 ,  60. 
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Les  réactions  chromatiques  donneat  des  résultats  diffi- 
cilement appréciables,  à  cause  de  la  coloration  de  l'huile. 


Chiinid. 

Sur  la  combustion  de  racétylène  ;  par  M.  H.  Le  Cha- 

TELiER  (!)•  —  Les  mélanges  de  Tacétylène  avec  l'air  ren- 
fermant une  proportion  de  ce  gaz  inférieure  à  7,74  p.  100 
du  volume  total  brûlent  pour  acide  carbonique  et  eau,  en 
donnant  une  flamme  jaunâtre  peu  éclairante. 

Pour  les  proportions  de  ce  gaz  comprises  entre  7,74  et 
17,37  p.  100,  la  flamme  est  bleu  pâle,  avec  une  faible 
auréole  jaunâtre;  les  produits  de  la  combustion  sont  com- 
posés d'acide  carbonique,  oxyde  de  carbone,  vapeur  d'eau 
et  hydrogène. 

Pour  les  proportions  d'acétylène  supérieures  à  17,37 
p.  100,  il  se  produit  des  réactions  incomplètes,  donnant 
naissance  à  la  fois  à  de  l'oxyde  de  carbone,  de  l'hydro- 
gène, du  carbone  libre,  et  il  reste  de  l'acétylène  non  brûlé. 
La  précipitation  du  carbone  sous  forme  de  noir  de  fumée 
est  très  nette  à  partir  de  la  teneur  de  20  p.  100.  La  flamme 
devient  alors  lumineuse,  d'une  couleur  rouge  et  de  plus 
en  plus  fuligineuse,  à  mesure  que  la  proportion  de  gaz 
combustible  augmente.  Il  reste,  après  le  passage  de  la 
flamme,  un  nuage  noir  opaque  de  carbone  précipité. 

Pris  en  masse  indéfinie,  les  seuls  mélanges  inflam- 
mables, c'est-à-dire  dans  lesquels  l'inflammation  mise  en 
un  point  s'étende  à  toute  la  masse,  sont  ceux  pour  les- 
quels la  proportion  du  gaz  combustible  est  renfermée 
entre  les  deux  limites  extrêmes. 

Avec  Tozygëoe.         Avec  Tair. 
Limite  inférieure  d'infiammabiUté.         2,8  p.  100  2,8  p.  100 

Limite  snpérieare  d'inflammabiUté.        93       —  65       — 

Dans  les  tubes,  les  limites  se  resserrent  de  plus  en  plus 
à  mesure  que  le  diamètre  diminue. 
La  température  d'inflammation  de  ce  gaz  est  voisine 

(1)  Ac.  d.sc,  CXXi,  1144. 
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de  480^,  c'est-à-dire  beaucoup  plus  basse  que  celle  des 
autres  gaz  combustibles,  qui  est,  pour  la  plupart,  voisine 
de  600«. 

On  enflamme  très  facilement  les  mélanges  explosifs 
d'acétylène,  enfermés  dans  des  tubes  en  verre,  en  chauf- 
fant quelques  instants  ces  tubes  sur  une  lampe  à  alcool. 
L'explosion  se  produit  bien  avant  le  commencement  du 
ramollissement  du  verre. 


Réactif  cupro-cyanique  pour  le  dosage  du  glucose  ;  par 
M.  A.  W.  Geiirard.  —  L'auteur  avait  communiqué  au 
congrès  pharmaceutique  d'Edimbourg,  en  1892,  une  note 
intitulée  :  Nouvelle  méthode  de  dosage  du  sucre  de  raisin.  La 
discussion  qui  suivit  démontra  que  le  réactif  proposé  ne 
se  conservait  pas  bien.  De  nouvelles  expériences  ont 
amené  Fauteur  a  modifier  son  procédé  qui  est  basé  air 
les  faits  suivants  :  si  Ton  ajoute  une  solution  de  cyanure 
de  potassium  à  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  jusqu'à 
disparition  de  la  couleur  bleue,  il  se  forme  un  cyanure 
double  de  cuivre  et  de  potassium  : 

OuSO*+4KCy  =  OuCy',2KOy+K*SO*. 

Ce  cyanure  double  est  un  sel  d*une  stabilité  considé- 
rable ;  il  n'est  pas  décomposé  par  les  alcalis,  par  Thydro- 
gène  sulfuré,  par  le  sulfure  d'ammonium;  avec  les  acides 
minéraux,  il  se  forme  un  précipité  caillebotté  blanchâtre. 
Si,  au  lieu  d'une  solution  de  sulfate  de  cuivre,  on  ajoute 
le  cyanure  de  potassium  à  la  liqueur  de  Fehling,  la  cou- 
leur bleue  disparaît  et  le  même  cyanure  double  se  forme, 
mais  le  produit  ne  donne,  à  TébuUilion,  aucun  précipité 
d'oxyde  cuivreux  avec  les  sucres  réducteurs.  Cependant, 
si  on  ajoute  un  volume  de  liqueur  de  Fehling  double  de 
celui  qui  est  décoloré  par  le  cyanure,  la  nouvelle  liqueur 
reste  bleue,  mais  se  réduit  à  l'ébuUition  avec  le  glucose, 
sans  donner  de  précipité  d'oxyde  cuivreux;  mais  la  cou- 
leur bleue  disparait  complètement. 

L'auteur  donne  aujourd'hui  la  formule  suivante  pour  la 

(1)  Pharmaceulical  Journal,  avril  1895. 
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*^  ^^ïation  d€j  son  réactif.  On  met  dans  une  capsule  de 

^jl^^^laine,  lO'^*'  de  liqueur  de  Fehling  et  40**'  d'eau  dis- 

on  ^  >  on  porte  à  rébullitiôn,et  dans  la  liqueur  bouillante 

gioi^^^^^te,  peu  à  peu,  une  solution  dé  cyanure  de  potas- 

qn'ii  ^  5  p.  100  jusqu'à  décoloration,  ou  même  jusqu'à  ce 

^^W*.^^  reste  plus  qu'une  teitite  bleue  très. pâle;  il  faut 

^^   avec  soin  un  excès  de  cyanure.  On  remet  alors 

iïtiala  capsule  10**  de  la  liqueur  de  Fehling,  et  dans  la 

liqueur  maintenue    bouillante  on   verse,  à  l'aide  d'une 

buretle  graduée,  l'urine  ou  la  solution  sucrée  jusqu'à  dis- 

parilion  de  la  couleur  bleue. 

Ce  procédé,  où  l'on  évite  la  présence  du  précipité 
d'oxyde  cuivreux  qui  gène  tant,  surtout  lorsqu'on  a  affaire 
à  de  petites  quantités  de  sucre,  est  très  commode  ;  il  est 
préférable  au  procédé  à  l'ammoniaque,  dont  les  vapeurs 
incommodent  l'opérateur.  E.  G. 


La  chimie  de  Tipécacuanha;  par  MM.  B.  H.  Paul  et 
A.  J.  CowNLEY  (1).  —  Dans  les  notes  précédentes,  les 
auteurs  ont  montré  que  les  descriptions  généralement 
données  des  alcaloïdes  auxquels  l'ipécacuanha  doit  ses 
propriétés  thérapeutiques,  sont  le  plus  souvent^ erronées. 
On  croyait,  par  exemple,' qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  alca- 
loïde. En  réalité,  l'ipéca  présente,  avec  Técorce  de  quiii- 
guina,  cette  analogie  de  renfermer  plusieurs  alcaloïdes  : 
trois  ont  été  isolés. 

L'un  est  incristallisable,  mais  donne  naissance  à  des 
sels  cristallisables,  bien  que  très  solubles.  Cette  base  se 
dissout  aisément  dans  Téther,  l'alcool  et  le  chloroforme, 
très  peu  dans  l'eau  et  dans  Féther  de  pétrole,  et  est  inso- 
luble dans  les  solutions  d'un  alcali  caustique.  C'est  Vémé- 
tine. 

Un  second  alcaloïde,  la  ccphéline,  est  cristallisable,  moins 
soluble  dans  l'éther  que  l'émétine,  mais  très  soluble  dans 
l'alcool  et  dans  le  chloroforme,  beaucoup  plus  soluble  que 

{lyThe  pharmaceuticàè  Journal,  février  1895,  et  Journ.  de  Pharm.  et 
de  Chim.,  [5],  t.  XXX,  p.  514. 
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Témétine  dans  Téther  de  pétrole,  et  enfin  très  facilement 
dans  les  solutions  d'alcali  caustique. 

Ces  deux  alcaloïdes,  gui  se  distinguent  très  nettement 
Tun  de  l'autre  par  les  propriétés  précédentes,  ont  aussi 
des  points  de  fusion  différents,  Témétine  fondant  à  GS^'C. 
et  la  céphéline  à  102''C.,  et  une  combustion  centésimale 
différente,  comme  le  montrent  les  chiffres  suivants  : 

Émétine.  Céphéline. 

G 72,01  71,28 

H 8,d6  8,69 

Al 5,75  6,24 

0 13,38  13,79 

100,00  100,00 

Ces  chiffres  conduisent  aux  formules  suivantes  : 

ÉmétiDe.  céphéline. 

C>»H"AzO*=248  C»*H"AzO»  =  234 

L'analyse  des  chlorhydrates  neutres  a  montré  que  les 
quantités  correspondant  à  ces  formules  sont  respective- 
ment équivalentes  à  une  molécule  d'acide  chlorhydrique. 

La  propriété  particulière  que  présentent  les  sels  de  ces 
deux  alcaloïdes  de  ne  cristalliser  qu'en  présence  d'un 
excès  d'acide,  tandis  qu  une  solution  exactement  neutra- 
lisée et  évaporée  lentement  donne  un  résidu  amorphe, 
avait  amené  tout  d'abord  à  cette  conclusion  erronée  que 
les  sels  neutres  étaient  incristallisables,  et,  d'autre  part, 
que  les  cristaux  obtenus  étaient  constitués  par  des  sels 
acides  ;  des  analyses  très  exactes  ont  montré  que  c'était 
bien  les  sels  neutres  qui  étaient  cristallisés. 

L'émétine  et  la  céphéline  sont  très  sensibles  à  Taction 
de  la  lumière.  Bien  que  parfaitement  incolores  à  l'état  de 
pureté,  ces  bases  acquièrent  rapidement  à  la  lumière  du 
soleil  une  couleur  jaune;  en  solution  dans  l'alcool,  le  chlo- 
roforme, la  benzine  ou  Téther,  il  y  a  encore  coloration 
avec  formation  d'un  précipité  rougeâtre.  Au  contraire,  les 
sels  de  ces  deux  alcaloïdes  ne  subissent  pas  une  sem- 
blable altération  et  restent  parfaitement  incolores  à  la 
lumière. 
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g^  ^  troisième  alcaloïde,  dont  Texisteace  avait  été  si* 
qix^^  dans  une  note  précédente,  a  pu  être  isolé  en  petite 
j»^]^.  .^îté.  Il  existe  dans  la  drogue  en  très  petite  proportion 
^^^^^^^ment  à  Témétine  et  à  la  céphéline,  et  il  diffère  de 
jl  es^^^^  bases  par  une  très  faible  solubilité  dans  Téther* 
^a  sckK  ^^luble  dans  les  liqueurs  alcalines,  et  se  trouve  dans 
cép^^^ion  ammoniacale  d'où  Ton  a  retiré  Témétine  et  la 
Ç»t^^^  V  ^^  par  agitation  avec  de  Téther.  On  l'extrait  de 
^^*^queur  par  agitation  avec  du  chloroforme.  Cet  alca- 
^^^    s'obtient  par    évaporation    lente   d'une  solution 
éthérée,  sous  forme  de  prismes  transparents  bien  définis, 
d'une  couleur  jaune  citron  pâle.  Il  fond  à  138%  neutralise 
les  acides,  et  a  probablement  un  poids  moléculaire  beau> 
coup  plus  grand  que  celui  de  Pémétine  ou  de  la  céphé- 
line. II  se  dissout  facilement  dans  Talcool  et  dans  le 
chloroforme;  ces  solutions  brunissent  à  la  lumière  avec 
formation  d'un  précipité  brun. 

'  Les  auteurs  passent  ensuite  en  revue  tous  les  travaux 
des  chimistes  gui  se  sont  occupés  des  alcaloïdes  de  l'ipé- 
cacuanha  et  montrent,  dans  chaque  cas,  la  raison  qui  n'a 
pas  permis  d'isoler  les  alcaloïdes  dans  un  état  de  pureté 
complète,  résultats  qu'ils  sont  les  premiers  à  avoir 
obtenus.  E.  G. 

Sur  une  nouvelle  réaction  de  Tantipyrine  et  de  la  qui- 
nine et  une  matière  colorante  rouge  dérivée  de  ces 
alcaloïdes;  par  M.  C.  Carrez  (1).  — L'auteur,  reprenant 
l'action  de  l'eau  bromée  sur  la  quinine  et  l'antipyrine, 
puis  dé  l'ammoniaque,    est  arrivé,  en  faisant  agir  le 
réactif  non  plus  sur  les  substances  isolées,  mais  bien  sur 
lès  mélanges  des  deux  parties  égales,  à  produire  une  colo^^ 
ration  rouge  qu'on  n'obtient  pas  avec  chacun  des  deux 
<:ôrps  séparément. 

'  Cette  matière  colorante  rouge,  qu'il  appelle  quinéry- 
thropyrina  peut  s'extraire  de  la  solution  ammoniacale, 
par  agitation  avec  du  chloroforme  dans  lequel  elle  se  dis^ 

I.      ■ — : ["  ; "  f  ' 

(1)  Joum,  des  Se.  médic,  de  Lille, 


souL  Elle  est  peu  âoluble  dans  Teau  pure,  très  soluble 
dans  ]reau  acidulée^  laquelle  renlève  de  nouveau  au  chlo- 
roforme. 

.  En  milieu  acide,  la  quinéry thropyrine  eçt  rose  orangé 
et  roàe,  violacé  6n  solution  alcaline.  À  l'examen  spectros- 
copique  elle  absorbe  les  rayons  verts. 

Cette  réaction  peut  servir  à  caractériser  Tantipyrine 
comme  la  quinine. 

Si  par  exemple,  on  veut  caractériser  de  Tantipyrine 
dans  un  mélange,  on  prélève  O'^Ol  de  réchantillon,  on 
l'additionne  du  même  poids  de  sulfate  de  quinine  et  on 
dissout  le  tout  dans  25"  d'alcool  à  90». 

On  évapore  à  sec  1^*"  de  la  solution  alcoolique  sur  le 
fond  d'une  capsule  de  porcelaine  et  on  y  fait  tomber  quel- 
ques gouttes  d'eau  bromée  à  3  p.  1000.  Après  dissolution, 
on  verse  une  ou  deux  gouttes  d'ammoniaque.  La  produc- 
tion, d'une  coloration  rose  violacée,  dénote  la  présence  de 
l'antipyrine.  Cette  couleur  vire  à  l'orangé  par  l'acide 
<;hlorhydrique.  On  peut  la  produire  encore  nettement  avec 
08',0001  et  même  0»%00005  d'antipyrine. 

S'il  s'agit  de  rechercher  la  quinine,  on  procédera  de 
même,  mais  inversement. 

Les  résultats  sont  aussi  nets  et  aussi  instructifs  dans 
les  recherches  toxicologiques  et  dans  leur  application  a 
l'urologie. 

A  100«'  d'urine,  on  ajoute  10»'  d'extrait  de  saturne,puis 
J5*'  d'ammoniaque  et  on  filtre.  La  liqueur  claire  est  addi- 
tionnée de  10  à  15»'  de  chloroforme  que  l'on  sépare. 

La  solution  chloroformique  reçoit  1  ou  2««  de  solution  à 
1/10000  de  sulfate  de  quinine  et  est  traitée  par  l'eau  de 
brome  et  l'ammoniaque.  La  réaction  colorée  indique  la 
présence  de  l'antipyrine.  Elle  est  très  sensible  encore. 

Si  les  urines  sont  peu  colorées,  il  est  inutile  de  les  dé- 
colorer par  l'extrait  de  saturne.  On  les  alcalinise  seule- 
ment par  l'ammoniaque  avant  de  les  agiter  avec  le  chlo- 
roforme et  on  termine  comme  précédemment. 

Dans  ces  liquides,  on  peut,  comme  ci-dessus,  faire  la 
double  recherche  de  l'antipyrine  et  de  la  qui&ine  en  ajou- 
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tant  dâLns  un  cas  dé  la  quinine,  et  dans  Tatitre  de  l'anti« 
pyrine. 


RoTiie  de  Chimie  indastrieUe. 

Métrliodes  d^analyses  des  corps  gras;  par  M.  G.  Hal- 
PHEM    (/Çn)  (1). 

ri/y-e  €ies  suifs.  —  L*on  sait,  d'autre  part,  que  la  graisse 
d*ua  inôme  animal  a  une  composition  variable,  suivant  sa 
positiotx.  Il  en  résulte  que  la  détermination  du  point  de 
concrétion  n'est  pas  susceptible  de  donner  un  renseigne- 
ment,   ^xact  sur  la  pureté  d'une  graisse  supposée  pure, 
mais  comme  elle  est  un  moyen  d'évaluation  des  quantités 
relatives  d'oléine  et  de  stéarine,  son  application  rend  cfè 
grands  services  à  l'industrie  des  suifs.  Le  titre  d'un  suif 
n'est,  en  elTet,  que  le  point  de  concrétion  de  ses  acides 
gras. 

^^  titre  indique  en  outre  au  savonnier  si  l'huile  exa- 
iniuée  est  récente  ou  ancienne  et  si,  par  conséquent,  elle 
donnera  de  bons  ou  de  mauvais  rendements^  en  fournis- 
sant des  savons  plus  ou  moins  fermes. 

Acides  libres.  —  La  détermination  de  la  quantité  d'a- 
cides gras  libres  que  renferme  une  huile  fixe  ne  peut 
conduire  à  a^icune  conclusion  analytique,  étant  donné 
que  Cette  proportion  est  susceptible  de  varier  avec  le 
traitement  et  l'âge  de  Thuile.  Par  contre,  s'il  s'agit  d'ap- 
précier  la  qualité  d'une  huile  de  graissage,  la  quantité 
d  acides  libres  sera  importante,  parce  que  les  acides  gras 
^'^quent  les  métaux,  ainsi  qu'on  peut  s'en  rendre  compte 
^û  abandonnant  Thuile  à  essayer  dans  de  petits  godets 
®û  cuivre. 

acides  volatils.  —  Parmi  les  glycérides  qui  composent 
^^  Corps  gras,  il  en  est  qui  résultent  de  l'union  de  la 
^  .^^^rîue  avec  des  acides  volatils  que  Ton  peut  entraîner 
Pf^  ^n  courant  de  vapeur  d'eau.  On  aura  évidemment 
Sautant  plus  de  chances  de  rencontrer  ces  acides  qu'on 
Qp^i^'era  sur  un  corps  plus  riche  en  termes  inférieurs  de 

W)  ^oiim.  de  Pharm.  et  de  Chim,  [6],  III,  81,  133. 
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la  série  acétique.  Le  beurre,  en  particulier,  en  renferme 
une  notable  proportion,  si  bien  que  l'appréciation  de  la 
proportion  d'acides  volatils,  par  le  procédé  Reichert, 
fournit  un  excellent  renseignement  sur  la  pureté  du 
beurre  essayé. 

Acides  saturés  et  non  saturés.  —  Deux  sortes  d'acides  gras 
composent  les  corps  gras  ;  les  uns  sont  des  acides  saturés 
appartenant  à  la  série  acétique,  tels,  par  exemple,  les 
acides  stéarique  et  palmitique;  les  autres  sont  incom- 
plets; ils  possèdent  des  valences  libres.  Suivant  le  cas, 
ces  valences  sont  au  nombre  de  deux  à  six. 

Renard.  —  L'insolubilité  relative  de  l'acide  arachidiqùe 
dans  l'alcool  a  permis  à  Renard  d'indiquer  un  procédé 
propre  à  mettre  sa  présence  en  évidence  :  on  fait  les  sels 
de  plomb  et  on  sépare  par  l'éther  les  sels  solubles  de  ceux 
qui  ne  le  sont  pas.  Ces  derniers  sont  décomposés  et  four- 
nissent des  acides  gras  qu'on  dissout  à  chaud  dans  l'alcool 
et  qu'on  abandonne  au  refroidissement.  L*acide  arachi- 
diqùe cristallise. 

Outre  que  le  procédé  Renard  est  long  et  difiBcile  à 
appliquer,  surtout  quand  la  matière  examinée  renferme 
de  notables  proportions  de  stéarine  ou  de  palmitine,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  la  présence  d'acide  arachidiqùe  a  été 
signalée  dans  un  certain  nombre  de  corps  gras,  et  on  en 
a  trouvé  de  petites  quantités  dans  l'huile  d'olive  (1).  Dès 
lors,  Ton  est  en  droit  de  se  demander  si  la  présence  d'une 
faible  proportion  d'acide  arachidiqùe  indique  fatalement 
l'addition  d'huile  arachidiqùe.  Cependant  ce  procédé  est 
généralement  adopté  poui*  la  recherche  de  l'huile  d'ara- 
chide, et  aucune  critique  sérieuse  ne  semble  Tavoir 
entamé. 

Maumené,  —  Lorsque  l'on  mélange  de  l'acide  sulfurique 
concentré  avec  des  corps  gras,  il  y  a  attaque  de  la  matière 
organique,  la  masse  s'échauffe,  en  même  temps  qu'il  se 
dégage  de  l'acide  sulfureux.  Si  Ton  suit,  à  l'aide  d'un 
thermomètre,  l'accroissement  de  température  de  la  masse, 

(!)  Heintz  et  Krog^  Bénédickt. 
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on  remarque  qu'il  a  une  marche  ascensionnelle  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  atteint  un  maximum  qui  est  caractéristique 
pour  chaque  huile.  Ce  maximum  est  connu  sous  le  nom 
d'éciaufifement  sulfurique  ou  degré  de  Maumené. 

Les  renseignements   ainsi  obtenus    donnent   d'utiles 
indications,  si  Ton  opère  toujours  dans  les  mêmes  condi- 
tions,   avec  un  même  acide.  Ballantyne   a  récemment 
montré  que  le  procédé  Maumené  fournissait  des  indica- 
tions   défectueuses  lorsqu'on   l'appliquait   à   l'étude  de 
matières  grasses  anciennes,  ayant  subi  la  double  in- 
fluence de  l'air  et  de  la  lumière. 

Chlorutrede  soufre,  —  On  a  proposé  de  remplacer  Tacide 
sulfarique  par  le  chlorure  de  soufre,  et  de  mesurer  de  la 
même  façon  l'élévation  de  température  produite  sous  son 
influence,  mais  ce  nouvel  essai  ne  paraît  présenter  aucun 
avantage  sur  le  précédent,  tout  au  contraire. 

H(iôi,  — Hiibl  a  su  tirer  un  parti  avantageux  de  la  pro- 
priété que  possèdent  les  acides  non  saturés  de  fixer  de 
l'iode.  Son  procédé,  fort  exact  en  théorie,  paraît  soumis 
à  des  influences  secondaires,  sur  la  nature  desquelles  on 
n'est  pas  encore  parfaitement  d'accord. 

S'il  est  nettement  établi  qu'on  doit  faire  intervenir  le 
bichlorure  de  mercure  pour  régulariser  l'action  de  l'iode, 
on  n'est  pas,  par  contre,  d'accord  sur  les  conditions  dans 
lesquelles  on  doit  réaliser  l'expérience.  L'importance  de 
ce  procédé  a  déterminé  de  nombreux  travaux  d'analystes 
autorisés.  Chacun  d'eux  préconise  un  mode  de  faire  diffé- 
rent. Lçg  mjg  prolongent  l'action  pendant  six  à  huit 
heures^  les  autres  opèrent  en  présence  d'un  très  grand 
excès  d'iode  ;  enfin  on  a  proposé  d'employer  les  acides 
gï'^s,  pijis  ces  mômes  acides,  préalablement  saturés  par 
^^^  quantité  strictement  suffisante  d'alcali. 

lïicontestablement,  les  nombres  fournis  varient  suivant 
les  Conditions  observées,  mais  il  est  certain  aussi  qu'en 
^  plaçant  toujours  dans  les  mêmes  conditions,  on  est 
assuré  d'obtenir  toujours  les  mêmes  résultats.  En  général 
Oï^^  adopté  les  conditions  formulées  par  Hubl,  mais,  par 
mesura  de  prudence,  j'opère  sur  les  acides  gras-et  non  sur 

Jo9m.  de  Pharm.  et  de  Chim.  6*  sérib,  t.  lU.  (!•'  mars  1896.)        18 
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les  corps  gras.  A  côté  des  avantages  que  Ton  a  en  opérant 
sur  les  acides  gras,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu^on 
risque  de  polymériser  des  acides  incomplets  et,  par  con- 
séquent, d'obtenir  finalement  un  chiffre  d'iode  trop  bas. 

La  méthode  de  Hûbl  est  une  véritable  opération  de 
laboratoire  qui  exige  certains  soins.  Levallois  a  cherché 
à  remplacer  Piode  par  le  brome,  pour  obtenir  plus  aisé- 
ment des  indications  comparables.  J'ai  moi-même  com^ 
muniqué  un  procédé  pour  atteindre  le  même  but,  mais 
ces  dernières  modifications  ne  présentent  pas  d'autre 
avantage  que  leur  caractère  pratique. 

Benedickt.  —  Les  acides  gras  dont  nous  venons  de 
nous  occuper  se  trouvent  parfois  accompagnés  d'acides 
hydroxylés  de  la  série  ricinoléique  ou  oxylinoléique.  Ces 
corps  jouissent  de  la  propriété  de  fixer  le  radical  acétyl 
quand  on  les  traite  par  l'acide  acétique  glacial.  Il  en  ré- 
sulte que  si  Ton  mesure  la  quantité  d'acide  acétique 
fixé  à  Tacide,  on  aura  une  évaluation  de  la  proportion 
d'oxydriles.  Cette  proportion  est  assez  variable  pour  les 
huiles  de  ricin,  de  poisson  et  les  huiles  siccatives 
oxydées.  Les  nombres  obtenus  par  l'expérience  directe 
font  croire  au  D'  Lewcovitz  que  l'anhydride  acétique 
détermine  simplement  la  formation  d'anhydrides.  La 
méthode  de  Benedickt  ne  donnerait  donc,  pas  plus  que  la 
méthode  de  Hûbl,  une  indication  théorique  bien  nette, 
ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  fournir  d'utiles  données 
pratiques. 

Oxydation.  —  Par  l'emploi  raisonné  de  ces  différents 
modes  d'investigation,  le  chimiste  peut  affirmer  si  le  pro- 
duit soumis  à  son  examen  est  pur  ou  non  ;  il  peut  aussi 
évaluer  la  proportion  du  mélange  de  deux  huiles  connues, 
lorsque  les  matières  soumises  à  son  examen  n'ont  pas  été 
modifiées  par  l'action  du  temps,  de  l'air  et  de  la  lumière. 

La  littérature  chimique  renferme  un  certain  nombre  de 
travaux  relatifs  à  la  variation  des  corps  gras,  et,  malgré 
cela,  on  n'est  pas  encore  bien  fixé  sur  la  nature  de  réac- 
tions et  des  transformations  dont  ils  sont  le  siège. 

lÀvache.  —  A  côté  de  la  question  théorique  se  place  la 
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gestion  pratique;  celle-ci  a  été  mieux  étudiée;  signalons 
seulement  ce  fait  démontré  récemment  par  A.  Livache 
^^e  les  acides  gras  saturés  sont  susceptibles  de  se  trans- 
former en  une   substance   souple,   élastique,  insoluble 
^^us  les  réactifs  habituels  des  huiles  et  semblables  aux 
ÇToduits  d'oxydation  des  huiles  siccatives. 

Ballantyne.  —  L'étude  des  variations  des  constantes  des 
hailes  sous  l'influence  de  l'air  et  de  la  lumière  a  été  faite 
par  Ballantyne.  Les  conclusions  de  son  travail  sont  du 
plus  haut  intérêt  pour  l'analyste;  elle  peuvent  se  résumer 
de  la  façon  suivante  : 

Acidité.  —  1**  La  rancidité  n'est  pas  due,  comme  on  le 
croit  généralement,  à  la  mise  en  liberté  d'acides  gras,  car 
une  huile  peut  rancir  sans  qu'il  y  ait  trace  d'acide  rais  en 
liberté  ; 

KoUstorfer,  —  2*  L'indice  de  saponification  ne  semble 
pas  être  altéré; 

Densité,  —  3*  La  densité  croît  généralement;  elle  peut 
diminuer  dans  certains  cas  spéciaux,  pour  l'huile  de  lin 
par  exemple; 

Maumené.  —  4<»  L'échauffement  sulfurique  varie  en 
niême  temps  que  la  densité;  il  donne  généralement  un 
Bombre  trop  élevé  ; 

Iode,  —  5*  Le  nombre  d'iode  reste  fixe  pendant  deux 

^ois,  puis  il  diminue  faiblement. 

C^oxnme  conclusion  on  peut  dire  que  le  chiffre  de  Kôtts- 

tor/er  et  l'indice  d'iode  sont  les  deux  seules  constantes  à 

«é^erminer  dans  l'examen  des  huiles  de  préparation  an- 

<^ienne,  puisque  ce  sont  les  deux  seules  qui  ne  varient 

pas  sensiblement. 

/^-*^t*EUR  DES  HUILES  SICCATIVES.  —  Livachs.  —  Ccttc  pro- 

Pfiét^  qu'ont  les  huiles  de  se  modifier  au  contact  de  l'air 

^^^   mise  à  profit  par  A.  Livache  pour  étudier  la  valeur 

^^   tixiiles  siccatives  employées  dans  l'industrie.  La  va- 

^^   ^e  ces  huiles  dépend  de  leur  siccativité,  et  celle-ci 

^^^^  'U.ne  fonction  de  leur  aptitude  à  fixer  l'oxygène.  En 

^^^^ant  l'accroissement  de  poids  qu'elles  subissent  au 

^^^ct  de  l'air,  on  évalue  leur  qualité.  L'opération  se  fait 
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en  présence  de  plomb  précipité,  et  quoique  celte  méthode 
ait  été  critiquée,  elle  n'en  constitue  pas  moins  une  base 
d'appréciation  sérieuse. 

Graisses  animales.  —  L'importance  particulière  de  l'in- 
dice d'iode  exige  qu'on  discute  attentivement  sa  valeur. 

Si  son  application  à  l'analyse  des  huiles  est  susceptible 
de  fournir  des  résultats  certains,  je  pense,  par  contre, 
qu'on  n'est  pas  en  droit  de  tirer  des  conclusions  de  son 
application  directe  à  l'analyse  des  graisses  animales. 

Nous  avons  déjà  dit  que  suivant  sa  situation  dans  le 
corps  de  l'animal,  la  graisse  naturelle  renfermait  des  pro- 
portions différentes  d'oléine  et  de  stéarine.  Comme  l'ab- 
sorption d'iode  est  due  presque  uniquement  à  l'oléine,  il 
s'ensuit  que  les  différentes  parties  d'un  même  animal 
fournissent  des  graisses  dont  le  nombre  (l'iode  est  va- 
riable :  dès  lors,  il  y  a  impossibilité  à  se  prononcer  sur  la 
pureté  de  l'écliantillon,  par  la  seule  indication  du  nombre 
d'iode. 

Il  peut  de  plus  arriver  que  la  graisse  en  question  ait 
subi  une  double  addition  de  suifs  ou  de  graisses  pauvres 
en  oléine  et  d'huiles  végétales.  C'est  là  un  mode  de  falsifi- 
cation du  saindoux  ;  toutes  les  graisses  alimentaires  sont 
ainsi  faites  avec  cette  exception  que  parfois  elles  ne  ren- 
ferment pas  de  saindoux.  Comme  les  premiers  absorbent 
peu  d'iode  et  les  seconds  davantage,  leur  mélange  peut, 
d'autre  part,  être  fait  en  de  telles  proportions  que  l'indice 
d'iode  soit  précisément  égal  à  celui  de  la  graisse  qu'on  se 
propose  d'adultérer. 

D'où  nécessité  de  déterminer  soit  les  proportions  res- 
pectives d'acides  solides  et  liquides,  soit  l'indice  de  Ilûbl 
de  chacun  d'eux. 

Bockairy,  Halphen,  —  Pour  reconnaître  l'addition  d'hui- 
les végétales  dans  les  graisses,  Bockairy  a  proposé  de 
déterminer  l'absorption  des  acides  liquides  séparés  par 
leurs  sels  plombiques.  J'ai  moi-môme  proposé  de  séparer 
les  acides  en  deux  classes,  selon  qu'ils  donnaient  ou  non 
des  sels  de  zinc  solubles  dans  le  sulfure  de  carbone,  et  de 
déterminer  l'absorption  d'iode  des  acides  solides  et  liqui- 
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des.  On  peut  ainsi  arriver  à  découvrir  dans  quelques  cas 
la  double  addition  de  graisses  et  d'iiuiles  étrangères. 

C'est  une  pratique  bien  connue  que  celle  qui  consiste  à 
blanchir  les  graisses  et  à  les  priver  d'acides  libres  par  le 
-carbonate  de  soude  ;  aussi  presque  toutes  les  graisses  ali- 
mentaires renferment  de  minimes  proportions  d'alcali  dont 
la  présence  peut  modifier  l'indice  d'iode.  Pour  éviter  cet 
à-coup  et  pour  éliminer  l'influence  des  matières  non  sapo- 
nifiables ,  j'opère  toujours  non  pas  sur  les  corps  gras 
eux-mêmes,  mais  sur  leurs  acides  gras. 

Un  certain  nombre  de  déterminations  m'ont  montré  que 
les  acides  liquides  de  l'huile  et  de  la  margarine  de  coton 
accusaient  des  absorptions  constantes.  Je  n'ai  fait  que 
peu  d'essais  sur  les  graisses  de  différentes  origines  et 
ne  puis  me  prononcer  actuellement,  mais,  jusqu'à  pré- 
sent, je  n'ai  obtenu  que  de  petites  divergences  dans  la 
valeur  des  nombres  de  Hiibl  des  acides  à  sels  de  zinc 
solubles. 

Les  considérations  précédentes  démontrent  que  la  sépa- 
ration des  acides  liquides  et  solides  s'impose  dans  une 
analyse  de  graisse. 

Suivant  M.  Gauthier,  on  pourrait  caractériser  les  huiles 
végétales  par  l'action  d'une  goutte  d'acide  sulfurique  con- 
centré sur  une  solution  de  la  graisse  animale  dans  l'élher 
de  pétrole.  Je  n'ai  pas  contrôlé  ce  mode  d'essai  et  ne  puis 
pas  en  parler. 

Le  plus  souvent,  l'indice  d'iode  des  acides  liquides 
indique  nettement  la  présence  des  huiles  végétales. 
Comme  on  emploie  généralement  les  huiles  de  coton 
et  de  sésame  pour  la  préparation  des  graisses  alimen- 
taires, il  est  bon  de  chercher  à  les  caractériser  par  leurs 
réactions  colorées  propres  et,  dans  le  cas  de  doute,  on 
pourrait  appliquer  à  l'analyse  des  graisses  alimentaires 
les  beaux  travaux  d'IIazura,  de  façon  à  mettre  en  évi- 
dence l'acide  linolique  qui  entre  dans  la  composition  des 
graisses  végétales  et  qui  fait  défaut  daus  les'  graisses 
animales. 
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CORRESPONDANCE 


Notre  confrère  M.  Gallois  nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  Bourqdelot,  pharmacien  en  chef 
de  Vhôpital  Laennec.  —  Paris. 

Mon  cher  Maître,  et  très  honoré  confrère, 
Déjà  deux  fois,  j'avais  eu  à  examiner  des  liquides  des- 
tinés à  teindre  les  cheveux,  lorsque  la  note  de  M.  Frehse 
parut  dans  le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  du  15  jan- 
Tier  1895.  A  part  un  dépôt  de  soufre,  et  un  dégagement 
de  gax  sulfureux,  il  m'avait  été  impossible  de  rien  déter- 
miner. La  note  indiquée  ci-dessus,  me  montra  ce  qu'il 
fallait  rechercher,  mais  n'ayant  reçu  que  des  fonds  de 
flacons,  je  n'avais  plus  rien  à  ma  disposition,  lorsque  j'en 
eus  connaissance . 

Mes  deux  clientes  avaient  des  malaises  que  les  méde- 
cins ne  savaient  trop  à  quoi  attribuer.  La  première  se 
plaignait  de  douleurs  de  tête  très  intenses.  Chez  la  seconde, 
le  médecin  constatait  une  éruption  à  forme  eczémateuse, 
gagnant  peu  à  peu  la  face,  et  amenant  même  des  trouble» 
de  la  vision. 

Aujourd'hui,  le  cas  serait  plus  grave  encore.  Un  homme 
de  30  ans,  se  servant  de  teintures  depuis  longtemps  déjà, 

(4)  Anvers,  imprimerie  Jos.  Dirix,  rue  du  Margrave,  9  et  11. 
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vient  de  mourir  en  10  jours,  à  la  suite  d'une  succession 
d'attaques  (épanchement  cérébral),  et  les  médecins  se 
demandent  s'il  ne  faudrait  pas  incriminer  ces  matières 
tinctoriales.  Je  sais  très  bien  que  la  profession  et  les  habi- 
tudes du  défunt  (restaurateur)  suffisent  peut-être,  malgré 
son  âge  relativement  peu  avancé,  à  expliquer  amplement 
son  genre  de  mort;  cependant  l'hypothèse,  émise  par  les 
médecins,  m'a  paru  intéressante  à  signaler  à  votre  at- 
tention. 

La  teinture  dont  il  s'agit  ici,  ne  porte  aucun  nom  de 
fabricant,  mais  est  «  garantie  sans  aucuns  sels  métalli- 
ques [sic)  »,  ce  qui  est  vrai  au  sens  étroit  des  mots.  Elle 
se  compose  de  deux  liquides  :  l'un  complètement  inco- 
lore, l'autre  fortement  coloré.  Le  bouchon  du  premier 
flacon  est  blanchi  et  attaqué;  en  effet,  ce  flacon  contient 
de  l'eau  oxygénée,  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique  et 
additionnée  d'un  peu  de  glycérine.  Le  bouchon  du 
deuxième  flacon  est  très  noir.  Le  liquide,  qui  paraît  éga- 
lement noir,  est  d'un  beau  rouge  par  transparence  sous 
une  épaisseur  relativement  faible;  il  sent  l'ammoniaque; 
le  flacon  est  couvert  comme  de  petits  cristaux  aiguillés, 
rassemblés  en  étoiles.  Ce  liquide,  touché  par  l'eau  oxy- 
génée, donne  un  beau  brun,  comme  l'indique  d'ailleurs 
l'étiquette.  La  couleur  du  liquide  et  celte  réaction  de 
l'eau  oxygénée  me  portent  à  croire  que  nous  sommes  en 
présence  de  diamidophénol,  comme  aussi  les  renseigne- 
ments que  j'ai  pu  recueillir  auprès  d'un  ancien  chimiste 
d'une  des  plus  anciennes  fabriques  de  matières  colo- 
rantes. 

Je  vous  avouerai  que  le  temps  et  surtout  la  science  me 
manquent  pour  pousser  plus  loin  ces  recherches.  Ce  que  je 
voulais  surtout  signaler,  c'était  d'abord  chez  ma  deuxième 
cliente,  cette  éruption  eczémateuse  avec  troubles  de  la 
vision,  et  ensuite  chez  un  homme  jeune,  cette  mort  si 
rapide  à  ictus  si  précipités  (quatre  en  dix  jours). 


s 


—  265  — 


OCIETE   DE  PHARMACIE  DE   PARIS 


Séance  annuelle  du  8  janvier  1896. 


V Enseignement  de  VHistoire  naturelle  des  médicaments 
au  Jardin  des  Apothicaires;  par  M.  G.  Planchon. 

Messieurs, 

En  exposant  devant  vous  la  formation  et  le  développe- 
ment du  Jardin  des  Apothicaires,  j'ai  fait  tout  naturelle- 
ment rhistoire  de  l'enseignement  de  la  botanique  dans 
les  diverses  périodes  de  cet  établissement,  qui  est  devenu 
rÉcole  supérieure  de  pharmacie.  Pour  ne  point  compli- 
quer un  récit  déjà  fort  chargé  de  détails,  j'ai  volontaire- 
ment laissé  de  côté  tout  ce  qui  ne  se  rattachait  pas  étroite- 
ment au  sujet  principal,  et  en  particulier  les  enseignements 
parallèles  à  celui  de  la  botanique  :  histoire  naturelle  des 
médicaments,  chimie,  pharmacie,  qui  forment,  on  peut 
le  dire,  le  véritable  trépied  des  sciences  pharmaceutiques. 
Je  voudrais  aujourd'hui  revenir  sur  ces  enseignements  et 
tâcher  d'en  reconstruire  l'histoire  dans  l'École  de  Paris, 
au  moyen  des  mêmes  documents  qui  m'ont  fourni  les 
éléments  de  mon  premier  travail. 

Je  commencerai  par  l'histoire  naturelle  des  médica- 
ments très  intimement  liée  à  la  botanique  et  je  tâcherai 
d'indiquer  comment  les  diverses  parties  de  cet  enseigne- 
ment, assez  mal  déterminées  tout  d'abord,  ont  pris  corps 
peu  à  peu,  se  sont  dégagées,  et  ont  abouti  dans  notre 
École  aux  trois  chaires  distinctes  qui  portent  actuellement 
les  noms  de  minéralogie  et  hydrologie,  de  zoologie  et 
d'histoire  naturelle  des  drogues  simples;  comment  enfin 
leur  ensemble  est  complété  par  un  enseignement  appelé 
à  prendre  tous  les  jours  une  plus  grande  place  dans  nos 
programmes  :  l'étude  des  êtres  inférieurs  connus  sous  le 
nom  de  Cryptogames. 


—  266  — 


Aux  temps  de  la  Corporation.  —  Enseignement  dans  les  officines.  — 
Démonstration  publiques  des  drogues  pour  les  compositions  foraines.  -^ 
Leçons  publiques  d*apothicaires  célèbres.  —  Cabinet  d'histoire  naturelle  ou 
de  matière  médicale.  —  Dons  yolontaires  pour  son  aménagement.  —  Sup- 
pression des  repas  et  des  boites  de  dragées  des  chefs-d'œuyre. 

Aux  temps  de  la  Corporation,  renseignement  officiel 
ne  devait  point  exister.  Nous  avons  vu  (1)  comment  la 
Faculté  de  médecine  s'opposait,  au  nom  de  ses  privilèges, 
à  toute  velléité  de  ce  genre,  comment  la  question  soulevée 
en  1768  pour  les  cours  de  botanique  et  Tétude  des  simples, 
fut  résolue  contre  le^  apothicaires,  qui  durent  attendre 
l'établissement  du  Collège  pour  exercer  légalement  les 
fonctions  d'enseignement. 

Évidemment  les  élèves  apprenaient  dans  les  pharma- 
cies à  connaître  les  caractères  et  l'histoire  des  drogues 
qu'ils  devaient  employer.  Les  maîtres  apothicaires  s'occu- 
paient alors  très  sérieusement  des  jeunes  gens  qu'on  leur 
confiait  :  ils  intervenaient  très  activement  dans  leur  ins- 
truction et  pouvaient,  sans  sortir  de  l'officine,  leur  en 
fournir  les  éléments  essentiels.  Mais  à  part  ces  études 
quotidiennes,  qui  étaient  le  fond  môme  de  leur  enseigne- 
ment, les  jeunes  gens  trouvaient  de  temps  à  autre  l'occa- 
sion d'entendre  des  hommes  plus  spécialement  autorisés. 
La  confection  publique  des  médicaments  complexes,  des 
électuaires,  tels  que  la  thériaque,  Torviétan,  la  confection 
d'hyacinthe,  comportait  à  la  fois  une  exposition  publique 
des  drogues  simples  entrant  dans  ces  médicaments  com- 
pliqués, et  une  démonstration  de  leurs  caractères.  Ce 
n'était  pas  seulement  devant  les  magistrats  et  les  docteurs- 
que  l'exposition  était  faite  et  de  nombreuses  explications 
données,  mais  aussi  devant  les  étudiants  et  tous  les  ama- 
teurs (2).  Moyse  Charas  qui,  l'un  des  premiers,  mit  en 

(1)  Jardin  des  Apothicaires  {Joum,  de  Pharm,  et  de  Chim.f  [5],  XXVIII 
et  XXIX,  1893-1894). 

(2)  Juxta  propriam  et  nuper  in  lucem  editam  methodum,  verts  artis. 
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honneur  ces  préparations  publiques,  offre  de  se  tenir 
trois  heures  par  jour  à  la  disposition  de  tous  ceux  qui 
peuvent  s'y  intéresser,  pendant  les  quinze  jours  que  dure 
l'exposition  des  substances  simples. 

Charas  trouva  de  nombreux  imitateurs.  Ce  ne  furent 
pas  seulement  des  apothicaires  isolés  qui  suivirent  son 
exemple  :  ce  furent  des  sociétés  organisées  pour  la  prépa- 
ration de  ces  compositions  foraines  ;  ce  fut  le  Collège  de 
pharmacie  lui-même  qui  devint  un  des  participants  de  cette 
cérémonie;  ce  fut,  à  l'époque  de  la  Société  libre,  sous  la 
Révolution,  le  président  même  de  cette  société  qui,  à 
plusieurs  reprises,  procéda  à  cette  démonstration  publique. 

Les  élèves  trouvaient  aussi  des  moyens  d'instruction 
dans  des  leçons  ouvertes  avec  l'assentiment  du  lieutenant 
général  de  police.  Rien  n'empêchait  les  apothicaires  de 
faire  des  cours  particuliers,  et  ils  en  usaient  librement. 
Certains  y  avaient  même  acquis  une  grande  réputation  : 
Lemery,  les  Geoffroy,  Rouelle,  qui,  à  côté  de  ses  leçons 
si  remarquables  de  chimie,  démontrait  non  seulement  les 
plantes,  mais  aussi  les  substances  animales  et  minérales  ; 
Valmont  de  Bomare,  qui  annonçait  et  faisait  un  cours  sur 
toutes  les  parties  de  Thistoire  naturelle.  Il  est  d'ailleurs 
très  probable  que  la  surveillance  et  les  rigueurs  de  là  Fa- 
culté étaient  intermittentes,  et  qu'elle  n'était  pas  toujours 
aussi  ombrageuse  qu'en  1768  pour  les  leçons  publiques, 
annoncées  sous  le  couvert  de  la  Corporation. 

En  tous  cas,  si  la  Compagnie  des  apothicaires  crut  à 
cette  époque  devoir  céder  aux  exigences  des  docteurs 
régents,  elle  prépara  du  moins  le  terrain  pour  une 
revanche  prochaine.  De  même  que  le  Jardin  offrait  aux 
futurs  démonstrateurs  de  botanique  des  matériaux  tout 
préparés,  une  collection  d'histoire  naturelle  se  faisait  peu 
à  peu  pour  l'enseignement  des  élèves,  prête  à  fournir  aux 

legibus  prxparata^  publiée  exponet,  et  per  dies  quindecim,  a  secunda  ad 
quintam  de  meridie,  non  tantum  Pharmaciœ  studiosis,  sed  et  curiosis 
omnibus  re  et  verbo  satisfacere  conabitur,  (Portion  de  Taffiche  posée  par 
Charas  poar  annoncer  la  préparation  de  la  Thériaque.  Voy.  Joum,  de  Pharm. 
etdeChim,,  [5],  XXV,  p.  444,  note  2,  1892.) 
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professeurs  de  demain  les  matériaux  de  leurs  leçons.  Ç*â 
été  Tun  des  rôles  de  la  Corporation  jusqu'à  la  fondation 
du  Collège.  C'est  le  travail  que  nous  montrent  les  docu- 
ments de  nos  archives  et  que  nous  allons  y  suivre  pas  à 
pas. 

En  1763,  la  Compagnie  avait  proposé  de  mettre  à  exé- 
cution le  projet,  conçu  depuis  plusieurs  années,  de  faire 
préparer  en  grand,  avec  tout  le  soin  possible,  certains 
produits  complexes  tels  que  la  thériaque.  On  avait  décidé, 
pour  donner  suite  au  projet,  d'établir  une  machine  propre 
à  broyer  et  pulvériser  les  matières  premières  de  ces  pré- 
parations, et,  pour  abriter  la  machine,  on  devait  établir 
une  construction  s'étendant  en  aile,  à  droite  de  la  grande 
cour,  de  Textrémité  de  la  maison  au  mur  extérieur. 

On  s'était  mis  immédiatement  à  l'œuvre  :  Teritrepreneur 
Deruelle  avait  construit  le  corps  de  bâtiment,  en  y  lais- 
sant la  place  nécessaire  pour  établir  une  machine  à 
roue  (1).  Mais  par  suite  de  réflexions  nouvelles,  le  logis 
changea  de  destination,  et  nous  trouvons  dans  les  comptes 
de  1764  le  prix  des  ouvrages  faits  dans  le  bâtiment  neuf 
pour  le  transformer  en  cabinet  d'histoire  naturelle  (2).  Un 
logement  pour  le  concierge  au  rez-de-chaussée,  une  ins- 
tallation pour  les  collections  au  premier  étage  sont  termi- 
nées à  la  fin  de  cette  année  1764.  La  dépense  totale  de  la 
construction  montait  à  près  de  6.000  livres,  somme  que 
nous  estimerions  de  nos  jours  peu  élevée,  mais  assez  con- 
sidérable pour  l'époque,  et  qui  dépassait  en  tout  cas  les 
ressources  disponibles  de  la  communauté. 

Il  est  toujours  très  intéressant  de  chercher  comment  la 


(1)  Comptes  de  1763  pour  le  bâtiment  en  aile  du  corps  de  logis  dans  la 
cour,  chez  MM.  les  Apothicaires.  (Archives  de  l'École.) 

Mémoire  Deruelle.  —  Il  en  résulte  que  pour  la  machine  ayant  une  roue, 
on  fouille  le  sol  de  15  pieds  et  quart  de  long  sur  13  pieds  de  large  et  4  pieds 
el  demi  de  profondeur,  et  on  laisse  dans  le  mur  pour  le  passage  de  la  roue  un 
espace  de  4  pieds  de  largeur  sur  10  pieds  de  hauteur. 

(â)  Mémoire  Brulléy  charpentier,  des  ouvrages  de  charpente  faits  en 
changement  dans  le  bâtiment  neuf  destiné  actuellement  pour  faire  un  cabinet 
d'histoire  naturelle.  {Comptes  des  Archives  de  l'École.) 
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Corporation  se  lirait  d'affaire  en  pareille  circonstance.  On 
y  trouve  généralement  l'occasion  de  constater  des  détails 
curieux  sur  les  usages  de  l'époque  et  des  procédés  qui 
font  boDneur  à  la  fois  à  l'ingéniosité  et  au  désintéresse- 
ment des  membres  de  la  communauté. 

La  moitié  de  la  dépense  (2.303*'10'9'*)  fut  payée  par  la 
Loorse  commune  aux  épiciers  et  aux  apothicaires  (1); 
Vautre,  des  deniers  de  la  compagnie.  Les  épiciers  s'exécu- 
tèrent de  bonne  grâce,  obéissant  d'ailleurs  aux  termes  de 
la  transaction  de  1640.  L'agencement  intérieur  (mémoires 
du  menuisier,  serrurier,  peintre,  etc.)  fut  réglé  par  des 
dons  volontaires.  Nous  trouvons,  en  effet,  une  note  de  1765 
relatant  un  certain  nombre  de  ces  dons  et  leur  affectation 
spéciale  (2). 

l't)  Fait  recetle  le  comptable  de  la  somme  de  deux  mille  trois   cens  trois 
lÏTres  dix  sols  neuf  deniers  qu'il  a  reçu  de  M.  Vachîcr,  marchand  épicier, 
gtrde  en  charge  et  receveur  comptable  de  la  Bourse  commune  des  deux  com- 
pagnies unies  pour  leur  part  et  portions  dans  la  dépense  du  nouveau  bâtiment 
construit  dans  la  cour  du  Jardin  de  MM.  les  Apothicaires,  rue  de  TArbalète, 
i>ubourg  Saint-Marcel,  suivant  l'ordre  de  M.  de  Sarline,  Lieutenant  général 
de  poUce,  cy  2303''  lO-O*.  (Compte  de  1764  rendu  par  J.-F.  Mayol,  vol.  n»  78 
des  Archives.) 
(2;  £tal  des  sommes  receuz  pour  le  Cabinet,  sçavoir  de  Messieurs  : 

Mayol 2ift 

Bert 2fc 

Lapierre 48 

Pia,  le  père ISD 

Pia,  l'oncle 96 

Barbe 175 

Pillel 21 

Richard 24 

Couzier 2i 

Derooret. 24 

Pia,  le  fils 48 

Masson 2i 

Guiart 24 

Cotel 24 

Marin 96 

799» 

«^^    -jI  .  Ijarbo  qui  s'est  chargé  de  toutes  ces  sommes  et  a  payé  pour  le  Cabinet  ; 

Au  menuisier,  suivant  sa  quittance 425 

Au  serrurier,  suivant  sa  quittance 374 

799// 
CLivre  des  Autographes,  de  1625  à  l'an  X,  vol.  n"  10  des  Archives.) 
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Jusqu'ici,  rien  que  nous  n'ayons  vu  à  plusieurs  re- 
prises; mais  la  délibération  du  7  juillet  1764  sort  beau- 
coup plus  de  l'ordinaire,  et  mérite  d'être  connue.  Nous  en 
donnons  quelques  fragments  : 

a  Du  samedy,  sept  juillet  mille  sept  cent  soixante- 
quatre  (1),  en  assemblée  de  messieura  les  anciens  gardes 
convoqués  par  billets  en  la  manière  accoutumée,  mes- 
sieurs les  gardes  ont  fait  part  à  la  compagnie  du  désir 
dont  ils  étaient  animez  de  travailler  efficacement  au  bien  et 
à  l'illustration  de  la  pharmacie,  et  de  mettre  en  usage 
pour  cet  effet  toutes  les  ressources  dont  ils  étaient  les 
maîtres  de  disposer. 

a  Ils  ont  représenté  qu'un  des  moyens  pour  y  parvenir 
plus  sûrement  serait  la  suppression  de  certains  abus, 
qu'on  pourrait  mettre  à  profit  et  appliquer  à  l'avantage  de 
la  profession. 

«  Que  les  repas  qu'il  était  d'usage  que  les  aspirants  don- 
nassent pendant  le  cours  de  leurs  chef-d'œuvre  et  qui, 
tout  récemment,  ont  été  convertis  par  délibération  en  un 
présent  volontaire  que  ces  mêmes  aspirants  ont  fait  et 
feront  à  la  compagnie,  pourrait  servir  d'exemple  pour 
abroger  quelques  autres  abus  et  en  tirer  également  partie 
en  faveur  du  bien  public  qu'elle  a  en  vue;  que  celui  dont 
ils  vont  parler  leur  a  paru  mériter  par  la  môme  raison  de 
ne  pas  être  négligé.  » 

Ils  exposent  alors  que  lorsqu'il  se  présente  quelque  ré- 
ception d'apothicaire  pour  la  province,  les  gardes  seuls 
en  sont  instruits  et  que  seuls  avec  les  médecins,  ils  reti- 
rent de  ces  sortes  de  réceptions  tout  le  bénéfice.  Or,  ils 
estiment  qu'il  est  juste  et  préférable  pour  plusieurs  rai- 
sons que  l'assemblée  tout  entière  y  soit  intéressée. 

«  A  quoy  ils  ont  ajouté  que  plusieurs  de  nos  confrères 
bien  intentionnés,  ayant  déjà  contribué  de  leurs  Bourses 
à  différents  établissements  projetiez  de  cours  publiques, 
d'officine,  de  Cabinet  d'Histoire  naturelle,  et  autres  objets 


(1)  Livres  dos  Délibérations  de  1736  à  1776,  vol.   37  bis  des  Archives, 
p.  37  verso. 
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qui  ne  tendent  qu'à  rillustration  de  la  Compagnie,  ils  ne 
croyaient  pas  devoir  leur  céder  en  générosité,  et  qu'ils 
offraient  d'appliquer  en  faveur  de  ses  établissements  une 
partie  des  émoluments,  quoique  très  légitimes,  qu^ils  reti- 
raient de  la  délivrance  de  la  lettre  de  maîtrise  pour  la 
province. 

«  Qu'ils  se  proposaient  de  prendre  pour  modèle  la  con- 
duite que  Ton  tient  à  l'occasion  des  réceptions  pour  Paris 
même  et  qu'ils  étaient  persuadés  qu'il  ny  aurait  point  à 
l'avenir  de  garde'  qui  ne  se  prêtât  volontiers  à  un  pareil 
arrangement  lorsqu'il  aurait  été  arrêté  par  la  Compagnie, 
et  qui  ne  regarda  comme  un  acte  de  justice  le  partage 
qu'il  ferait  avec  son  corps  du  droit  qu'il  lient  de  lui  seul 
de  recevoir  un  maître  pour  la  province. 

«  Que  pour  ces  raisons  et  dans  TEsperance  où  ils  sont 
que  cette  délibération  aura  tout  l'effet  qu'ils  en  attendent 
dans  la  suilte  ils  ont  déjà  mis  de  coté  une  somme  de  cent 
livres  qui  provient  de  la  remise  qu'ils  font  d'une  partie 
de  leurs  honoraires  dans  la  dernière  réception  qu'ils  ont 
faitle  d'un  maître  pour  la  province,  et  que  cette  somme 
de  cent  livres  pourra  à  l'avenir  être  indépendante  de  celle 
de  vingt  quatre  livres  pour  la  valleur  des  douze  livres  de 
Dragées  qu'on  avait  coutume  de  donner  et  qu'ils  ont 
encore  distribuées  cette  dernière  fois  mais  en  annonçant 
aux  médecins  qu'elles  n'auront  plus  lieu  à  l'avenir  »  —  et 
pour  expliquer  celte  suppression  peu  agréable  aux  doc- 
teurs de  la  Faculté  —  «  ils  fondaient  ces  Retranchements 
sur  ce  qu'ils  s'étaient  appercus  que  les  médecins  parais- 
saient vouloir  se  faire  un  titre  d'une  chose  qui  dans  le 
vray  n'estant  qu'une  politesse  volontaire,  ne  devait  pa- 
restre  exigée  par  Eux  comme  une  dette  ou  un  droit  qui 
leur  serait  attribué. 

«  La  matière  mise  en  délibération  la  Compagnie  a 
Remercié  M"  les  gardes  de  leur  zèle  infatigable  pour  l'il- 
lustration de  la  Pharmacie  et  de  leur  parfait  désintéres- 
sement qui  sont  dignes  des  plus  grands  éloges —  et  décide 
qu'à  l'avenir  messieurs  les  gardes  et  leurs  successeurs 
feraient  pareille  remise  de  la  ditte  somme  de  cent  livres 


n 
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sur  chaque  réception  de  maître  pour  la  province  ainsy 
que  de  celle  de  vingt  quatre  livres  pour  tenir  lieu  des 
dittes  douze  Boettes  de  dragées  qui  seront  supprimé  pour 
toujours.  » 

C'est  ainsi  que  les  apothicaires  se  procurèrent  quelques 
Tonds  pour  solder  les  dépenses  du  Cabinet  d'histoire 
nalurelle. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  de  le  construire  et  de  le  meubler, 
il  .fallait  encore  y  réunir  les  collections  nécessaires  à 
l-'éLude.  Une  délibération  du  7  janvier  1766  (1)  montre 
qu'on  n'avait  pas  été  très  .vite  à  cet  égard.  «  Le  projet, 
y  est-il  dit,  formé  depuis  quelques  années  d'Etablir  un 
cabinet  de  matière  médicale  et  une  bibliothèque  dans  leur 
maison  rue  de  larbaletre  avait  jusquicy  souffert  quelque 
retardement  par  le  défaut  de  fond  suffisant  pour  parvenir 
à  son  entière  Exécution  »,  et  après  avoir  rappelé  comment 
ont  été  payés  les  frais  de  construction  et  d'aménagement, 
ils  ajoutent  qu'il  «  sagit  maintenant  de  consommer  un 
projet  aussi  utile  aux  élevés  et  aux  amateurs  qu'honorable 
au  corps  en  garnissant  les  armoires  des  médicaments 
lirez  des  trois  règnes  ce  qui  doit  faire  le  principal  objet 
sans  négliger  absolument  ce  qui  est  purement  d'histoire 
naturelle  Lorsque  les  occasions  favorables  s'En  présen- 
teront  

tf  Qu'ils  ont  actuellement  entre  les  mains  une  somme 
de  près  de  deux  mille  Livres  à  employer,  provenant  tant 
des  mille  livres  qui  ont  été  donné  par  moitiés  par  Mes- 
sieurs Follope  et  Lauron  nos  confrères  en  faveur  de  leur 
réception  que  des  autres  sommes  données  par  les  diffé- 
rents maîtres  reçus  dans  le  courant  de  l'année  passée 
qu'ils  sont  prestz  de  remettre  cette  somme  entre  les  mains 
de  M.  Bert  garde  en  charge  et  de  M.  Pia  le  fils  ancien  garde 
qui  jusqu'à  présent  on  bien  voulus  donner  leurs  soins  a 
la  formîition  de  cet  Etablissement  avec  un  zèle  et  une 
application  et  un  désintéressement  qu'on  ne  peut  assez 
louer. 

{1}  Même  livre,  p.  48. 
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<  Mais  que  ces  deux  Messieurs  désireraient  avoir  pour 
adjoints  deux  autres  confrères  nommés  avec  eux  par  la 
Compagnie,  tant  pour  les  soulager  dans  ce  travail  qui 
exige  de  grands  détails  qu'afin  que  la  Compagnie  puisse 
être  instruite  de  l'emploi»  qui  sera  fait  de  ces  deniers  par 
quatre  de  ses  maitres  qu'elle  aurait  choisis,  qui  auraient 
toute  sa  confiance  et  qui  lui  en  rendraient  le  compte  le 
plus  exact  lorsqu'elle  l'exigerait  »  (1). 

La  Compagnie  remercie  MM.  Bert  et  Pia,  les  prie  de 
continuer  leur  œuvre  avec  le  même  zèle  et  leur  adjoint 
MM.  Vasson  et  Tassart,  «  pour  conjointement  avec  eux 
faire  aux  conditions  les  plus  avantageuses  les  achats  de 
drogues  simples  pour  le  Cabinet  et  des  livres  pour  la 
bibliothèque  »...  La  Compagnie  se  réserve  de  prendre 
ultérieurement  «  les  mesures  et  les  arrangements  qui  lui 

(1)  La  note  suivante  donnera,  d'après  les  comptes  de  la  oinmunauté  de 
l'aDoée  1764,  l'idée  des  receltes  faites  par  les  comptables  : 

Au  troisième  chapitre  de  recette  à  cause  du  don  gratuit  reçu  de  MM*  les 
Aspirants  en  pharmaciey  lors  de  leur  réception  pour  la  décoration  du 
Jardin  à  raison  décent  livres.  Chapitre  renouvelé  annuellement  depuis  1696. 

S'ajoute  à  partir  de  cette  année  : 

Un  quatrième  chapitre  de  recette  :  à  cause  de  la  suppression  du  repas 
pendant  le  temps  du  chef-d'œuvre.         -  •* 

Fait  recette  le  comptable  de  la  somme  de  cinq  cens  cinquante  livres  qu'il 
a  receu  des  marchands  apothicaires  qui  ont  été  admis  à  la  confection  de  leur 
chef-d'œuvre  pendant  lequel  temps  ils  étaient  dans  lobligation  de  donner 
à  dîner  à  Jtf"  de  la  Faculté  de  médecine  et  à  M"  les  Gardes  en  charge, 
laquelle  dépense  a  été  évalluée  à  cent  livres  pour  chaque  fils  de  marchand  et 
à  cent  cinquante  livres  pour  chaque  breveté 550* 

Fait  observer  le  comptable  quil  a  reccii  de  M"  Lemairc,  Marin  et  Salomé, 
de  chacun  vingt-quatre  livres  pour  tenir  lieu  des  Dragées  qui  se  donnaient 
à  M"  de  la  Faculté  de  médecine  et  à  M'*  les  Gardes  en  charge  montant  à 
soixante-douze  liyres,  laquelle  somme  il  a  remis  à  M'  Pia  le  fils  pour  auoir 
des  livres  à  la  Bibliothèque  du  Jardin  (et  aussi  pour  le  Cabinet).  A  legard  de 
M'  Valmont  de  Bomarc  et  il  ne  fait  point  recotte  des  vingt-quatre  livres  qu'il 
aurait  dû  donner  ayant  remis  des  livres  pour  cette  valleur. 

Cinquième  chapitre  de  recette  à  cause  des  réceptions  par  ordre  des 
Juges  pour  la  Province.  Fait  recette  le  comptable  de  la  somme  cent  livres 
qu'il  a  receiie  d'un  particulier  qui  a  été  receûe  pour  la  Province. 

(Livre  pour  les  Comptes  du  Jardin  de  Messieurs  les  Marchands  Apprêt 
épiciers  de  cette  ville  de  Paris),  pag,  127-128.  Dans  ce  Livre  commencé 
en  1696,  les  recettes  viennent  des  dons  gratuits  pour  la  décoration  du  Jardin. 

Jm%.  i4  PHerm.  et  de  Ckim.,  6*  serfs,  t.  III.  (!•'  mars  189G.)  19 
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paraîtraient  les  plus  convenables  relativement  aux  jours 
que  le  Cabinet  sera  ouvert  au  public  et  à  ce  qui  sera 
observé  pour  en  avoir  par  les  confrères  la  liberté  de 
Tusage  et  de  la  communication.  » 

Retenons  deux  choses  de  celte  importante  délibération. 
C'est  d'abord  que  les  contributions  volontaires  des  can- 
didats continuent  dans  Tesprit  des  apothicaires  à  jouer  le 
rôle  important  dans  le  budget  des  créations  nouvelles  (1} 
—  ensuite,  constatation  plus  importante  à  notre  point  de 
vue,  c'est  que  les  échantillons  rassemblés  pour  le  nouveau 
Cabinet  sont  avant  tout  des  drogues  simples,  et  acciden- 
tellement des  pièces  d'Histoire  naturelle  proprement  dite. 
Il  ne  faut  pas  s'y  méprendre  et  se  laisser  tromper  par  les 
mots.  Dans  l'idée  des  Apothicaires  de  cette  période, 
ruisioire  naturelle  qui  les  intéresse  n'est  pas  exactement 
ce  que  nous  entendons  sous  ce  nom  :  c'est  moins  l'histoire 
des  êtres  eux-mêmes  que  celle  des  substances  médica- 
menteuses qu'on  en  retire  :  c'est  avant  tout  ce  que  nous 
appelons  à  juste  titre  l'Histoire  naturelle  des  Drogues 
simples. 

Nous  avons  insisté  sur  l'établissement  de  ces  collections 
moins  encore  à  cause  de  leur  importance  que  des  préoc- 
cupalions  qu'elles  indiquent  dans  l'esprit  de  la  Compa- 
gnie. C'est  une  préparation  à  l'enseignement,  et  la  Faculté 
de  médecine  ne  s'y  trompe  pas.  En  1768,  un  de  ses  griefs 
contre  les  apothicaires,  ce  «  sont  les  préparatifs  pour  former 
un  Cabinet  d'Histoire  naturelle  qui,  avec  quelques  autres 
symptômes  analogues,  annonce  de  leur  part  de  nouvelles 
entreprises  »  (2).  Viennent  maintenant  des  circonstances 


(1)  La  délibération  du  18  juin  1765  porte  même  que  les  sieurs  Foloppe  et 
LfturoQ  offraient  au  corps  des  apothicaires  un  présent  de  500''  chacun  pour 
èlm  appliqué  au  cours  et  cabinet  de  matière  médicale  et  la  bibliothèque  du 
jardin,  ce  qui  n'ayait  pas  peu  contribué  à  déterminer  la  Compagnie  dans  sa 
délibéralion  pour  les  admettre  par  cette  voye...  (Livre  des  Délib.,  n«  37  bis, 
p.  44  ï'erso). 

(^9)  Umoire  présenté  par  la  Faculté  de  médecine  à  M.  le  Lieutenant  de 
pçLice  en  décembre  1770  (in  Notes  historiques,  par  JuUiot,  yol.  n*  15  de» 
Archives  de  VÊcole), 
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favorables,  vienne  l'autorisation  d'enseigner,  tout  est 
prêt;  les  leçons  publiques  s'organiseront  immédiatement  : 
c'est  ce  que  nous  allons  voir  réaliser  par  le  Collège  de 
Pharmacie. 


II 


Aux  temps  du  Collège.  —  Démonstrateurs  d'Histoire  naturelle.  —  Couis  ri 
cabinet  de  matière  médicale.  —  Discours  de  Cadet  de  Vaux,  —  Morelol 
démonstrateur. 


Lorsqu'en  1777  le  roi  Louis  XVI  érigea  la  Compagnie 
des  apothicaires  en  Collège  de  Pharmacie  et  lui  donna  la 
liberté  d'enseigner,  quatre  démonstrateurs  furent  désignos 
pour  la  botanique  et  l'histoire  naturelle  des  médicaments  : 
Demachy,  Valmont  de  Bomare,  Buisson  et  Parmentier(l)* 
Buisson  se  chargea  de  la  botanique.  Des  trois  autres, 
les  plus  connus  sont  évidemment  Parmentier  et  ValmoiU 
de  Bomare  ;  mais  le  premier  n'a  laissé  dans  les  registres 
du  Collège  aucune  trace  d'un  enseignement  quelconquep 
et  le  31  janvier  1782,  cinq  ans  à  peine  après  l'établisse- 
ment du  Collège,  il  envoie  aux  Prévôts  une  lettre  «  par 
laquelle  il  déclare  qu'il  ne  peut  plus  remplir  la  place 
d'adjoint  à  la  Démonstration  de  l'Histoire  naturelle  (2).  » 
Quant  à  Valmont  de  Bomare,  qui  était  de  tous  le  mieux 
qualifié  pour  cet  enseignement,  il  est  probable  que  ses 
cours  ouverts  au  grand  public,  et  qu'il  poursuivit  depuis 
1756  jusqu'en  1788  avec  un  éclatant  succès,  le  détour- 
nèrent d'une  charge  plus  modeste,  à  laquelle  il  prêta 
surtout  l'autorité  de  son  nom. 

Dans  ces  conditions,  Demachy  (3)  resta  l'homme  de  la 
situation,  et  à  part  quelques  périodes  remplies  par  Tac- 

(1)  Li?re  des  Délibérations  du  Collège,  n»  44  des  Archives,  p.  5  verso. 

(2)  lifre  des  Délibérations  du  CoUège,  p.  75  vereo. 

(3)  Demachy  (Jacques  François),  né  à  Paris  en  1728,  membre  du  Collège  en 
i761,  nommé  en  1793  pharmacien  militaire  au  c^mp  sous  Paris,  puis  phar^ 
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ûomplîsaement  d'autres  devoirs,  il  se  voua  pendant  vingt- 
cinq  ans  à  son  œuvre  de  démonstrateur,  avec  une  assi- 
duité remarquable.  Dès  le  premier  compte  financier  du 
Collège,  il  est  porté  comme  touchant  une  indemnité  pour 
ses  leçons  d'Histoire  naturelle  (1),  et  ses  fonctions  ne 
cessent  que  quelques  années  avant  sa  mort. 

Demachy  était  un  lettré  au  moins  autant  qu'un  homme 
de  science;  tous  ses  biographes  lui  appliquent  la  phrase 
consacrée  :  il  partagea  sa  vie  entre  le  culte  des  Muses  et 
Tètude  des  Sciences.  h'Almanach  des  Muses  et  le  Afefcure, 
onl  publié  de  lui  bien  des  pièces  fugitives,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  produire  des  travaux  scientifiques  fort 
sérieux,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  VArt  du  Vinaigrier ^ 
Tart  du  Distillateur  d'eau- forte  et  des  liqueurs^  le  Manuel 
des  Pharmaciens ,  et  beaucoup  d'articles  pharmaceutiques 
inlére.'^saats  (2).  En  somme  ses  recherches  se  rapportent 
bien  plmôt  à  la  chimie,  ou  à  la  pharmacie  proprement 
dite,  qu'à  la  matière  médicale.  Aussi  l'on  peut  bien  dire 
que  si  son  enseignement  eût  du  succès  au  Collège  de 
pharmacie,  si  par  sa  diction  correcte  et  élégante,  il  put  le 
rendre  agréable  et  utile  aux  auditeurs,  il  ne  lui  imprima 
pas  cette  direction  personnelle  et  originale  que  donnent 
seules  des  études  spéciales. 

Le  cours,  d'après  les  conventions  faites  en  mars  1779, 


macieu  m  cjief  à  l'hôpital  militaire  de  Saint-Denis,  enfin  en  l'an  VI  (1796) 
phtrtnaclen  on  chef  de  la  Pharmacie  centrale,  où  Henri  père  lui  succéda.  U 
iît  imrLie  do  l'Académie  des  Curieux  de  la  nature  et  des  Sciences  de  Prusse. 
Uort  GD  1803,  à  75  ans.  Son  portrait  est  dans  la  salle  des  actes  de  l'École. 

(l)  Compte  du  30  juin  1779  au  30  juin  1780  (1"  compte  financier  du  Col- 
lège rendu  par  les  Prévôts). 

Chapitre  s(;cond  de  la  dépense  à  cause  des  cours  de  chimie,  botanique  et 
(l'histoire  palurelle. 

Funt  dépense  les  maujdants  de... 

Art,  3,  —  La  somme  de  cent  quarante-huit  livres  douze  sols  payée  à 
M.  Demachy,  démonstrateur  d'histoire  naturelle,  suivant  ses  deux  quittances, 
Tune  du  8  janvier  et  l'autre  du  20  novembre  1778. 

(3)  Ëntr'aulres  :  Sur  l'odeur  fugace  de  plusieurs  fleurs;  le  baume  de 
cacaoj  sa  fiiJsification  ;  —  la  résine  du  topinambour  ;  —  préparation  de  l'extrait 
de  bourradui,  etc.,  etc.! 
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au  sein  de  l'assemblée  générale  (1),  comptait  pour  This- 
toire  naturelle  une  trentaine  de  leçons,  qui  avaient  lieu, 
comme  pour  les  autres  enseignements,  dans  le  courant  de 
Télé,  généralement  de  juin  à  septembre.  Les  avantages 
pécuniaires  attachés  à  la  fonction  n'étaient  point  consi- 
dérables :  250  livres  pour  le  cours  d'Histoire  naturelle, 
encore  avec  la  charge  d'entretenir  les  drogues  annuelles 
et  sujettes  à  se  détériorer  (2).  O'était  au  fond  une  indem- 
nité pour  les  frais  de  cours,  plutôt  qu'un  traitement  pour 
le  démonstrateur.  Plus  tard,  en  1794,  on  demanda  que 
50  livres  y  fussent  ajoutées  pour  rétablir  l'égalité  entre  le 
cours  de  botanique  et  celui  d'histoire  naturelle. 

Pendant  la  durée  des  cours,  les  prévôts  confiaient  aux 
démonstrateurs  respectifs  les  clefs  des  laboratoires  et  du 
Cabinet,  ainsi  que  celles  du  Jardin,  avec  un  état  dont  les 


(1)  Délibération  des  prévôts  et  députés,  le  7  mars  1779. 
1"  Les  cours  publics  commenceront  annuellement  le  second  lundy  d'après 
le  Quasimodo,  à  quelque  époque  que  tombe  ce  second  lundy. 

3*  La  durée  desdits  cours  sera  au  moins  de  trente-six  leçons  pour  la  chi- 
mie, trente  leçons  pour  l'histoire  naturelle  et  yingt  leçons  au  moins  pour  la 
botanique. 

4*  Les  leçons  de  chimie  et  d'histoire  naturelle  se  feront  par  chaque  semaine 
les  lundy,  jeudy,  mardy  et  vendredy;  de  ces  quatre  jours,  deux  seront 
destinés  anx  leçons  de  chimie  et  deux  aux  leçons  d'histoire  naturelle... 

7'*  Durant  les  cours,  M"  les  prévôts  confieront  aux  démonstrateurs  res- 
pectifs les  clefs  du  laboratoire  et  du  cabinet  ainsi  que  celles  du  jardin  avec 
un  état  dont  lesdits  démonstrateurs  justifieront  en  rendant  les  clefs  après  la 
clôture  des  cours. 

14*  MM.  les  démonstrateurs  seront  priés  de  ne  confier  les  clefs  du  labo- 
ratoire, et  cabinet  et  ai*moires  dudit  cabinet  à  aucun  étranger,  comme  aussi 
de  tirer  eux-mêmes  des  armoires  les  différentes  choses  dont  ils  auront  besoin 
pour  leur  démonstration  et  de  remettre  aussi  eux-mêmes  chaque  chose  en 
place. 
(Livre  des  Délibérations  du  Collège,  n*  44  des  Archivée,  fol.  25  verso  et  26.) 
Délibération    du    18   août   1783.    (Uvre    des  Délibérations   du  Collège, 

P.W). 
(2)  Délibération  ci-dessus,  du  7  mars  1779. 
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dits  démonstrateurs  devaient  justifier  en  rendant  les  clefs 
après  la  clôture  des  cours. 

Les  prévois  veillaient,  en  effet,  avec  soin  sur  le  Cabinet, 
dont  les  échanlillons  augmentaient  peu  à  peu.  D'après  les 
comptes  de  1777  à  1780,  2.160  livres  furent  consacrées  à 
racquisîiion  du  cabinet  de  M.  Azéma,  reçu  probablement 
maître  en  17ri4.  Nous  ne  trouvons  malheureusement  au- 
cune indication  sur  les  éléments  dont  se  composait  celte 
coUcction. 

En  1781,  M.  Jacob,  architecte,  mit  sous  les  yeux  du 
comité  un  plan  de  menuiserie  qui,  dit  le  procès-verbal  de 
la  délibération  (1),  «  permet  de  tirer  parti  d'une  chambre 
haute,  dans  laquelle  sont  épars  plusieurs  morceaux  d'his- 
toiie  naturelle,  qu'on  peut,  moyennant  une  légère  répara- 
tion, loger  dans  le  cabinet,  même  les  grosses  pièces  »,  et  le 
lieutenant  de  police  Lenoir  approuve  en  marge  la  dépense 
projetée- 

En  Tabsence  de  tout  programme  du  cours  de  De- 
machy,  nous  ne  pouvons  faire  que  des  hypothèses  sur 
sa  direction  générale.  L'histoire  des  drogues  y  avait  très 
probablement  sa  large  part  et  nous  pouvons  le  conclure  de 
la  composition  même  des  collections  ;  mais  la  partie  sys- 
tématique et  purement  zoologique  a  dû  dominer  pendant 
quelque  temps.  Les  membres  du  Comité  réagissent  évi- 
demment contre  celte  tendance,  lorsque  le  22  avril  1796, 
ils  décident  que  «  sera  également  supplié  le  magistrat  de 
vouloir  bien  invertir  (sic/)  le  cours  d'histoire  naturelle 
qui  a  paru  peu  utile  en  un  cours  de  matière  médicale  qui 
a  paru  à  tous  les  députés  beaucoup  plus  important  et  utile 
aux  élèves  (2).  » 

(1)  D(.^lîbé]-ation  du  29  septembre  1781.  (Livre  des  Délibérations  du  Collège, 
fol,  1%  t«rso,) 

(S)  Livre  des  DÉUbérations  du  Collège,  fol.  99  verso. 

Noua  çfoytïns  devoir  ajouter  k  la  délibération  quelques  détails  que  nous 
troavona  dtïni  Lo  cowt'to  rendu  des  travaux  du  Collège  qui  est  contenu  clans 
le  Calendrier  à  tusage  du  Collège  de  Pharmacie  pour  Vannée  1787. 
Paris,  Simon  et  Nyuii  imprimeurs,  un  petit  volume  in-12,  p.  57-58. 

c  Lei  tours  ont  tté  ouverts  le  l*'  de  mai,  et  ont  fini  le  12  août;  ils    sont 


r 
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Cette  délibération  est  intéressante  à  retenir  :  elle  con- 
firme par  une  décision  ferme  ce  que  nous  ne  pouvions  que 
soupçonner  ;  elle  nous  fixe  sur  l'esprit  général,  qui  domi- 
nera désormais  à  travers  les  oscillations  inévitables  que 
nous  aurons  encore  à  constater  dans  la  suite  de  cette  his- 
toire. 

*^i<ièle  à  son  idée,  et  la  faisant  passer  dans  le  domaine 
P^atiqiie^  le  comité  proclama  en  août  de  la  même  année 
.     utilité  dont  serait  un  cabinet  de  matière  médicale  dans 
^}^^l  seraient  réunies  les  nombreuses  productions  des 
^>^^     ïègnes  d'usage  en  médecine,  pour  le  cabinet  être 
.     ^^t  à  jours  fixes  en  faveur  des  élèves  en  pharmacie  et 
^^  \k^Ms  ceux  qui,  se  destinant  aux  différentes  parties  de 
\^\de  guérir,  viennent  chercher  dans  cette  capitale  les 
secours  que  le  gouvernement  y  procure  pour  Facquisition 
^es  sciences  utiles,  il  a  été  délibéré  de  profiter  de  Tocca- 
sioD  de  la  séance  publique  présidée  par  M.  le  lieutenant 
général  de  police,  pour  faire  connaître  à  ce  magistrat  les 
motifs  intéressants  qui  doivent  déterminer  cet  établisse- 
ment, ce  que  M.  Cadet  de  Vaux  s'est  chargé  de  faire  dans 
un  discours  qu'il  doit  lire  en  cette  séance,  et  MM.  les  pré- 
vôts  ont  été  chargés   de    supplier   les   magistrats   de 
vouloir  autoriser  le  Collège  aux  dépenses  qu'entraîne  ce 
projet. 

Le  calendrier  à  Tusage  du  Collège  pour  Tannée  1787  (1) 
nous  a  conservé  la  plus  grande  partie  du  discours  de  Cadet 
de  Vaux.  Après  avoir  dénoncé  les  falsifications  auxquelles 
«ont  exposées  les  drogues  exotiques,  l'orateur  indique  le 

tooîottn  très  suivis.  Indépendamment  des  personnes  qui  ne  les  snivent  que 
comme  physiciens,  près  de  trois  cents  élèTCs  en  Tart  de  guérir  se  sont  fait 
inserire  et  les  ont  exactement  suivis. 

Le  Collège  a  cru  devoir  donner  un  peu  plus  d'étendue  à  celui  d'histoire 
naturelle,  en  le  convertissant  en  cours  de  matière  médicale  et  de  pharmacie 
expérimentale.  Ce  cours  est  venu  d'autant  plus  intéressant,  que  les  démons- 
tntenrs,  indépendamment  des  opérations  pharmaceutiques  qu'ils  ont  fait  aux 
jeu  des  étudiants,  ont  dicté  à  la  fin  du  cours  un  précis  bien  distribué  de 
tout  ee  qui  a  fait  le  sujet  de  leurs  leçons.  » 

(1)  Livre  des  Délibérations  du  Collège,  fol.  108,  verso. 
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remède,  t  Ce  remède,  le  voici:  le  Collège  peut,  dans  cette 
même  salle,  réunir  dans  leur  état  de  perfection  les  produc- 
tions des  trois  règnes  de  la  nature  d'usage  en  médecine, 
puisque  nous  sommes  réduits  à  opposer  les  types  de  cha- 
cune de  ces  productions  à  la  cupidilé  qui  les  dénature.  » 

Les  ministres  du  roi  s'empresseront  de  concourir  à  ces 
Yues  dans  la  formation  de  ce  cabinet  :  «  Ils  savent  que 
c'est  bien  mériter  du  prince  que  de  s'occuper  de  la  chose 
publique,  »  M.  de  Calonne  procurera  ce  que  les  provinces 
de  France  offrent  d'objets  de  matière  médicale;  M.  le  ma- 
réchal de  Castries,  dont  le  ministère  s'étend  dans  les 
quatre  parties  du  monde,  enrichira  le  Collège  des  produc- 
tions de  TAsie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  et  M.  le 
comte  de  Vergennes  lui  assurera  les  richesses  de  la  na- 
ture que  possèdent  les  nations  étrangères. 

et  Le  cabinet  de  matière  médicale,  une  fois  formé  dans 
celte  enceinte,  serait  ouvert  à  l'instar  des  bibliothèques 
publiques;  il  offrirait  une  instruction  permanente  et  né- 
cessaire au  médecin,  au  pharmacien,  enfin  à  tous  ceux 
qui  se  destinent  par  état  à  l'art  de  guérir;  car  Paris  est 
ce  qu'était  autrefois  Athènes,  un  vaste  foyer  dans  lequel 
se  réunissent  tous  les  rayons  de  lumière  dispersés  en 
Europe,  et  qui  les  réfléchit  le  plus  sûrement.  En  effet,  il 
n'existe  point  de  ville  dans  l'univers  qui  soit  plus  faite 
pour  rinstruction. 

«  L^établissement  que  le  Collège  sollicite  n'existe  dans 
aucune  ville  de  l'Europe,  et  vous  allez  joindre,  monsieur, 
à  riionneur  de  le  former,  la  gloire  de  voir  les  étrangers 
devenir  nos  imitateurs;  c'est  ainsi  qu'en  faisant  des 
choses  utiles,  on  devient  le  citoyen  du  monde  entier  (1).  a 

Le  lieutenant  de  police  fut  sensible  à  cet  appel  :  il  ap- 
prouva les  dépenses  nécessaires  à  partir  de  1786,  à  condi- 
tion qu'il  n'y  serait  employé  que  3.000  livres  par  an.  Les 
comptes  de  1786-87  et  1687-88,  portent  en  effet  ces  sommes 
comme  dépensées  pour  leur  affectation  spéciale;  mais  en 

(!)  Paye  i79. 
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n88-B9,  les  ressources  font  défaut;  le  peu  de  réception 
qu'il  y  a.  eu  cette  année  n'a  point  permis  d'attribuer  les 
3.000  li^vxes  au  Cabinet  de  matière  médicale. 

Tant  que  dura  le  Collège,  Demachy  continua  son  ensei- 
gnement avec  de  rares  interruptions.  Delaplanche  avait 
été  nommé  adjoint  en  1782,  à  la  place  de  Parmentier,  et, 
d'après  les  comptes  de  celte  époque,  il  participa  à  rensei- 
gnement pendant  deux  ans  au  moins,  de  concert  avec 
Demachy;  il  en  fut  de  même  en  1789. 

Plas  tard,  en  1793,  Demachy  fut  nommé  pharmacien 
militaire  au  camp  sous  Paris,  et  attaché  ensuite  comme 
pharmacien  en  chef  à  l'hôpital  militaire  de  Saint-Denis. 
Pendant  ces  missions  salariées  par  la  nation,  son  cours 
fut  confié  à  Morelot,  chargé  de  le  remplacer  par  décision 
spéciale  du  Collège,  et  appelé  à  toucher  à  sa  place  les 
honoraires  de  démonstrateur  (1). 

Lorsque  le  Collège  fut  remplacé  en  l'an  IV  par  la  So- 
ciété libre  des  pharmaciens  de  la  Seine,  avec  son  école  gra- 
tuite instituée  par  arrêté  du  3  prairial  an  V,  les  mêmes 
méthodes  d'enseignement  continuèrent  :  il  n'y  eût  que 
çuelqiaes  changements  de  forme  assez  insignifiants,  cha- 
cune des  branches  de  l'enseignement  ayant  deux  profes- 
seurs titulaires  et  un  adjoint.  Demachy  resta  à  la  tête  du 
cours  d'histoire  naturelle,  avec  Dizé  (2)  pour  collègue  et 
Martin  pour  adjoint.  Un  passage  intéressant  du  discours 


I  '   -^Q   oitoyen  Horlot  a  observé  au  comité  qu'ayant  fait  les  cours  d'histoire 

^lle    auquel  il  avait  été  appelé  au  lieu  et  place  du  citoyen  Demachy,  il 

^     "^^ît   les  honoraires  attachés  à  cette  place.  Le  comité  considérant  que  le 

^   ^    ^emachy  était  en  mission  et  salarié  par  la  nation,  le  comité  a  décidé 

^         ^Pr^ès  la  loi  le  citoyen  Bacoffe  reste  autorisé  à  délivrer  au  citoyen  Horlot 

or^j^^  attaché  à  la  place  de  démonstrateur. 

J^'*'^^    des  DélibéraUons  du  Collège,  séance  du  9  fructidor,  an  II,  fol.  159). 

^  ^    *^i%é,  membre  do  TAcadémie  nationale  de  médeciue  et  du  comité  des 

'^^  la  société  d'encouragement,  né  à  Aire  (Landes)  en  17ôi,  mort  à  Paris 

^^^^»  est  surtout  connu  pour  la  part  qu'il  prit  k  la  découverte  du  procédé 

^  .^*^*^aUon  de  la  soude  artificielle,  connu  sous  le  nom  de  procédé  Leblanc: 

Vr^  *^if  ce  sujet  un  intéressant  article  de  Félix  Boudet,  dans  le  Joum,  de 

^^^-rn.  et  de  Ckim.,  [3],  X\l,  p.  99,  1852.  - 
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du  directeur  Trusson,  à  Touverture  des  cours,  nous  ren- 
seigne exactement  sur  la  manière  dont  étaient  faites  les 
leçons. 

<f  Le  Cours  d'Histoire  naturelle  ouvrira  à  la  même 
époque  que  le  précédent  (de  Pharmacie).  Il  doit  être  con- 
sidéré comme  infiniment  utile  à  tous  les  Élèves  qui  se 
destinent  ù  T exercice  des  trois  parties  de  l'art  de  guérir, 
et  spccialemeiit  aux  élèves  en  Pharmacie.  Le  développe- 
ment des  principes  de  cette  science,  qui  comprend  les 
trois  règnes  de  la  nature,  fera  l'objet  des  premières 
séances.  On  fera  Tapplication  de  ces  mômes  principes  sur 
toutes  les  substances  naturelles  à  Tusage  de  la  pharmacie. 
On  indiquera  avec  précision  tous  les  caractères  extérieurs 
qui  servent  à  les  distinguer  les  unes  des  autres,  les  lieux 
qui  les  produisent,  leur  culture,  les  temps  convenables 
pour  les  récoller,  le  choix  qu'on  doit  en  faire  pour  les 
usages  de  la  pharmacie  et  les  préparations  préliminaires 
que  doiveut  stibir  plusieurs  d'entre  elles  avant  de  les 
employer  dans  les  compositions  pharmaceutiques  »  (1). 

Pendant  cinq  ans  encore  Demachy  exerça  les  fonctions 
actives  du  professorat;  mais  d'après  les  Statuts  de  la 
Société,  les  professeurs  n'étaient  nommés  que  pour  six 
ans.  Aussi,  le  25  janvier  1801,  l'assemblée  s'occupa-t-elle 
de  nouvelles  élections:  «Après  discussion  et  voulant  s'ar- 
rêter au  nombre  prescrit  de  ses  statuts  et  règlements,  mais 
voulant  austii  reconnaître  les  services  rendus  par  plusieurs 
de  ces  membres  dans  l'exercice  de  leur  fonction  et  notam- 
ment dans  la  place  de  professeurs  dudit  collège,  l'assem- 
blée a  arrêté  à  l'unanimité  que  les  citoyens  de  Machy, 
Guy  art  père,  Dey  eux  et  Vauquelin  seraient  inscrits  tant 
sur  les  registres  que  sur  les  feuilles  nominatives  avec  la 
qualité  de  professeurs  honoraires,  nomination  faite  une 
fois  pour  tout,  jj  Une  fois  cette  décision  prise,  rélection 
désigna  Morelot  et  Bourriat  comme  professeurs  d'histoire 
naturelle. 


(1)  Jûum.  de   la  Société  des  Pharmaciens  de  Parie,  n"  1  (15  prairial, 
ail  V  ou  3  juin  1797),  p.  3. 
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Demachy  ne  survécut  que  deux  ans  à  celte  retraite  bien 
Méritée  par  ses  longs  services  et  son  âge  avancé.  11  avait 
^^ixante-qufnze  ans  quand  il  mourut  en  1803  (1). 

La  chaire  portait  depuis  1798  le  titre  àHIistotve  naturelle 
^^dicale  et  pharmaceutique.  Ce  fut  surtout  Morelot  (2)  qui 
^^  remplit  les  fonctions,  avec  une  véritable  compétence. 
Qvioique  sa  vie,  comme  celle  de  beaucoup  de  ses  contempo- 
rains, eût  été  fort  accidentée  et  que  les  campagnes  mili- 
^ii'es  eussent  pris  la  plus  belle  part  de  son  temps,  il  avait 
®^  produire  et  méditer  au  milieu  même  du  tumulte  des 
f^^^ées  et  composer  pendant  ses  haltes  forcées  des  ouvrages 
^^^éressants.  Son  Cours  élémentaire  d'histoire  naturelle 
j^^  ^^aceutique  indique    de  nombreuses  connaissances 
j    ^  coordonnées;  sa  publication  d'un  Dictionnaire  des 
^^Qes  simples  de  Lemery,  considérablement  augmenté, 
*^Olitreui  l'intérêt  qu'il  prenait  aux  matières  spéciales  de 
Son  enseignement,  qui  paraît  avoir  été  fructueux.  Nous 
avons  vu  d'ailleurs  qu'il  s'y  était  déjà  exercé  à  plusieurs 
reprises  aux  temps  de  Demachy. 

Quant  à  Bourriat,  nous  le  retrouverons  plus  tard  à 
TEcole,  dans  la  chaire  de  pharmacie. 

Malh^upeusement  toute  cette  période  parait  avoir  été 
fort  a.^tée  :  le  nombre  des  chaires,  leur  titre,  ainsi  que 
le  notivbre  des  professeurs  attachés  aux  divers  enseigne* 
nients,  sont  dans  un  continuel  changement;  un  désordre 
sembl^jj^g  existait  dans  les  collections.  Jamais  on  n'a 
autaiit  parlé  dans  les  assemblées  d'organiser  le  Cabinet  de 
matière  médicale,  preuve  que  l'arrangement  y  laissait 
beaucQvip  à  désirer.  En  1798  (3),  un  membre  représente 

w  Soi)  nom  a  été  écrit  Machy  (Jacques  François  de).  —  Mais  sa  signature 
®  ^it^Q  (ie  ses  outrages  indiquent  qu*il  écrivait  Demachy.  11  a  été  pharma- 
**^*^^  du  Bac,  propriétaire  de  l'officine  Vigier-Gobley. 

y    ^orelot  (Simon)  né  à  Dijon  (ou  à  Beaune)  eu  1751,  après  avoir  ensei- 

?  1    .^*^<:ole,  fit  les  campagne  du  Rhin,  se  fit  recevoir  docteur  de  l'Université 

•  *J^*piig,  et  mourut  à  Girone,  en  novembre  1809  :  il  était  pharmacien  en 

rt\^^  T'  corps  d'armée  en  Espagne. 
»  i?    ^^^™  ^®8   Délibérations,  n*  74  des  Archives^  fol.  314.    Séance  du 
^ttk^nuiaoran  VI. 
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le  mauvais  état  où  se  trouve  ce  cabinet;  on  nomme  des 
membres  du  Collège  pour  s'en  occuper,  mais  les  plaintes 
recommencent  bientôt  de  plus  belle.  Le  30  août  1802  on 
décide  de  désigner,  conjointement  avec  les  professeurs, 
trois  commissaires  pour  faire  un  travail  à  Teffet  d'établir 
un  ordre  immuable  dans  le  Cabinet  d'histoire  naturelle,  et 
proposer  un  mode  conservateur  de  tout  ce  qui  existe  (l). 
On  soupçonne  dans  cet  état  de  choses  une  instabilité 
peu  rassurante  qui,  fort  heureusement,  va  prendre  fin 
par  rétablissement  définitif  de  TÉcole  spéciale  de  Phar- 
macie, (i4  suivre.) 


SOCIETE  DE  THERAPEUTIQUE 


Séance  du  iâ  février  1896. 
Présidence  de  M.  C.  Paul. 

M.  Constantin  Paul  annonce  que  la  Société  va  bientôt 
être  reconnue  d'utilité  publique,  et  qu'il  a  envoyé  environ 
800  volumes  de  médecine  pour  la  bibliothèque. 

M,  Bolognesi  présente  une  étude  comparative  des  traite^ 
ment$  antiseptiques  et  de  la  sérothérapie  dans  lérysipèle.  Il 
s'étoune  de  voir  dans  le  rapport  de  M.  Chantemesse  tous 
les  cas  d'érypsipèle  mentionnés  en  bloc,  sans  tenir  compte 
de  révolution  si  variable  de  cette  affection,  qui  quelque- 
fois guérit  presque  sans  médicament.  Pour  affirmer  Teffi- 
cacilé  du  sérum  antistreptococcique  dans  Térysipèle,  il 
faudrait  étudier  ses  effets  dans  les  formes  graves.  M.  Chan- 
temesse a  eu  le  tort  de  ne  pas  grouper  les  cas  d'après  leur 
intensité. 

M,  Bolognesi  oppose  à  la  statistique  de  M.  Chantemesse 
les  statistiques  qu'il  a  établies  avec  M.  Juhel-Renoy,  en 
18!J3,àAubervilliers. 

Sur  1 .000  cas  il  ny  a  eu  que  35  décès,  soit  une  mortalité 
deB,5p,  100. 

(t)  lifre  dos  Délibérations,  n<*  74,  fol.  376.  Séance  da  iS  fructidor  an  X» 
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Suivant  les  traitemenls  employés  et  la  gravité  de  la 
maladie,  on  a  obtenu  des  résultats  différents  : 

!•  Vaseline  boriquée  :  érysipèles  atténués  et  quelques 
cas  graves  ;  250  malades,  5  décès,  soit  2  p.  100. 

2*  Pommade  à  Vichthyol  :  200  malades  dont  100  cas 
iDénins  et  100  cas  aigus  francs,  4  décès,  soit  2  p.  100. 

3*  Traitements  divers  :  cas  mélangés,  graves  exceptés; 
165  malades,  2  décès,  soit  1,21  p.  100. 

4^  Traumaticine  et  vernis  .'115  cas  aigus,  1  décès,  soit 
0,90  p.  100. 

5*  Balnéothérapie  :  225  cas  graves,  15  décès,  soit  6,66 
p.  100. 

Aux  résultats  de  M.  Chantemesse  (sérum  efficace,  1,70 
p.  100;  sérum  très  efficace,  1,03  p.  100),  on  pourrait  com- 
parer ceux  qu'on  obtient  avec  la  traumaticine,  0,90  p.  100, 
et  les  traitements  divers,  1,21  p.  100. 

En  attendant  que  le  sérum  ait  fait  ses  preuves  dans  les 
cas  aigus,  francs,  cycliques,  au  point  de  vue  abortif,  et 
dans  les  cas  graves  au  point  de  vue  de  rabaissement  de 
la  mortalité,  E.  Bolognesi  recommande  :  pour  les  cas  atté- 
nués, les  traitements  locaux  au  choix,  de  préférence  par 
richthyol;  pour  les  cas  aigus,  la  traumaticine  à  Fich- 
thyol  qui  fait  avorter  60  p.  100  des  cas;  pour  les  cas 
graves,  la  balnéothérapie. 

MM.  Huchard  et  Bovet  ont  étudié  chez  un  tabéttque 
porteur  d^un  ulcère  traumatique  de  r  estomac  y  les  variations  du 
chimisme  stomacal.  Il  y  avait  tantôt  liyperpepsie,  tantôt 
hypopepsie.  Au  point  de  vue  thérapeutique,  les  indications 
sont  les  suivantes  : 

1*  Pendant  les  crises  gastriques  et  Thyperpepsie  :  repos 
absolu,  œufs  peu  cuits,  quelques  purées  de  légumes, 
croûte  de  pain,  eau  comme  boisson,  pas  de  lait  qui  n'est 
pas  digéré  et  augmente  les  vomissements; 

2"  Pendant  la  période  d'accalmie  et  d'hypopepsie  :  1  à 
2«'  de  bicarbonate  de  soude  avant  le  repas,  et  après  le 
repas  un  verre  à  madère  d'une  solution  renfermant  1«' 
d'acide  chlorhydrique  et  5»'  d'acide  lactique  pour  500*^ 
d'eau;  comme  aliments  :  purées  de  légumes  féculents. 
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quelques   viandes    bien  cuites    et    hachées,   œufs,    eau 
rougie.  Ferd.  Vigier. 


1 


SOCIETE  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  25  janvier.  —  M.  Gâchant  présente  une  note 
de  M.  Œchsner  de  Coninck  sur  l'analyse  de  Turine  des 
rachiliques»  Dans  cette  note  Tauteur  s'occupe  surtout  du 
dosage  des  sulfales,  des  acides  sulfoconjugués  et  du  soufre 
totah 

MM.  Vat^uez  et  Harcano  ont  appliqué  la  méthode  de 
Maliissez  à  la  mesure  de  la  résistance  des  globules  rouges 
dans  1111  CHS  dliéinoglobinurie  paroxystique.  lisent  cons- 
taté qu'il  y  avait  un  alTaiblissement  de  la  résistance  des 
glohules  du  sang.  Ils  ont  noté  en  même  temps  une  dimi- 
nution considérable  de  la  teneur  du  sang  en  hémoglobine, 
diminution  qui  atteint  le  tiers  de  l'hémoglobine  totale. 

M>E.  d  Arsonval  etCharrin,  en  faisant  réagir  un  courant 
élecLiiqtLe  discontinu,  de  façon  à  éviter  toute  électrolyse^ 
ont  ronstitlé  que  des  toxines  diphtéritiques  ou pyocyani- 
ques  capables  de  tuer  en  quatre  jours  au  plus,  n'ont  plus 
fait  succomber  les  animaux  lorsqu'elles  ont  été  soumises  à 
laction  électrique. 

MM.  Abelouâ  et  Biarnès  démontrent  par  de  nouvelles 
expériences  que  le  ferment  oxydant  adhère  énergiquement 
au  proLoplasma  de  la  cellule  hépatique.  En  épuisant  le 
tissu  h<;patique  par  l'eau  chloroformée,  on  obtient  un 
extrait  doué  de  propriétés  oxydantes. 

M.  Mathieu  a  étudié  la  motricité  stomacale  et  le  transit 
des  liquides  dans  Testomac  à  l'état  physiologique. 

Leâ  expériences  sont  favorables  à  Tidée  de  MM.  Hayem 
et  Winter,  qui  pensent  que  la  muqueuse  sécrète  du 
chlorure  alcalin  et  que,  par  une  sorte  de  fermentation 
secondaire,  il  s'en  dégage  ultérieurement  de  l'HCl  libre. 
La  sécrétion  chlortirée  se  ferait  en  bloc  au  début  de  la 
digestion. 


—  287  — 

Séance  du  1*'  février,  —  MM.  d'Arsonyal  et  Charrin  re- 
viennent sur  Taction  de  Télectricité  sur  les  toxines.  Cette 
action  rend  non  seulement  la  toxine  inoffensive,  mais  ces 
toxines  atténuées  deviennent  vaccinantes. 

Cette  action  a  une  grande  importance  clinique,  car  les 
courants  de  haute  fréquence  étant  sans  influence  sur  la 
sensibilité  et  la  motricité,  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'on 
pourra  les  rendre  assez  puissants  pour  détruire  ou  atténuer 
la  toxine  dans  l'organisme  lui-même. 

MM.  Beauregard  et  Boulard  déposent  une  note  sur  la 
circulation  du  cœur  chez  les  Balaenides. 

A.  Chasse VANT. 


VARIETES 


Notre   confrère,    M,  G.    Planrhon,    vient    d'rtro   nommé    correspondant 
étranger  de  rAcadémie  royale  des  sciences  de  Belgique. 


M.  Braylants,  professeur  à  l'Université  do  Louvain,  a  reçu  la  croix  civique 
de  1"  classe. 

Ont  été  nommés  : 

Officiers  cT Académie  :  MM.  Dcvillard,  pharmacien  à  Brantôme  (Dordognei  ; 
A.  C.  Bertrand,  pharmacien  honoraire  à  Saint- Florentin  (Yonne). 


Société  libre  des  pharmaciens  de  Rouen  et  de  la  Seine- Inférieure. 

—  Dans  sa  dernière  Assemblée  générale,  la  Société  libre  des  Pharmaciens 
de  Rouen  et  de  la  Seine-Inférieure  a  constitué  son  Bureau  de  la  manière 
suivante,  pour  l'année  1896  :  Présidenif  M.  Lucet,  de  Rouen;  Vice-Prési- 
dentj  M.  Duchemln,  de  Rouen  ;  Secrétaire,  M.  Lequcux,  de  Rouen  ;  Trésorier ^ 
M.  Soyer,  de  Rouen  ;  Archiviste-bibliothécaire ^  M.  Jullien,  de  Rouen. 


Syndicat  des  pharmaciens  de  Belfort. 

Président MM.  Delsart 

Secrétaire Robsch 

Trésorier Feïock 


r 
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FORMULAIRE 


De  l'ichtyol  dans  le  traitement  des  brûlures. 

Une  e^ipéricncc  déjà  longue  de  six  années  a  montré  à  M.  le  docteur  L.  Les- 
tikow  (de  Hambourg)  que,  des  nombreux  moyens  préconisés  pour  le  traite- 
xneot  d£5  brûltifvSy  Tichtyol  est  incontestablement  le  meilleur  et  le  plus 
pratique.  Cattc  ^uLslance  calme  la  douleur  et  dissipe  la  congestion  ainsi  que 
l'œdème  de  la  peau,  et  cela  non  seulement  dans  les  brûlures  du  premier 
degré,  maia  aus^i  lorsqu'il  s*agit  de  brûlures  du  second  degré,  pourvu  qa*au 
préalable  on  ait  soin  d'ouvrir  toutes  les  pblyctènes  ;  dans  ce  dernier  cas  la 
régénératioij  Jd  JV'piderme  commence  aussitôt  sous  Tinfluenee  de  Ticbtyol,  en 
même  temps  que  Ton  voit  se  produire  la  desquamation  ou  la  chute  des 
esebarc^  qui  peuvent  exister. 

Daoa  les  brûlure;»  du  premier  degré,  M.  Lcstikow  a  recours  aux  applications 
du  mélange  pulvérulent  ci-dessous  formulé  : 

Oityilc  de  zinc 5  grammes. 

Carbonate  de  magnésie 10        — 

Icbtjol Ià2        — 

Môlei.  —  Usage  externe. 

Pour  le  IraiU^mCDt  des  brûlures  du  second  degré,  il  se  sert  d*une  pâte  ainsi 
eo m posée  : 

Oxyde  de  zinc ,  •         5  grammes. 

Craie  préparéo \ 

J'ûudre  d'amidon '  aa  m 

Huile  de  lin >  àà  10 


\ 


IEau  de  chaux 
Jchljol Ià3       — 
ï.  S.  A.  —  Usage  externe. 

^  Les  applioallons  de  poudre  et  de  p&le  sont  renouvelées  une  fois  par  vingt- 

quatre  heures. 

Datiâ  les  cas  o£i  les  phénomènes  inflammatoires  sont  très  intenses,  on  peut 
combiner  aveu  avautage  l'usage  de  la  poudre  à  celui  de  la  pâte  :  on  recouvre 
d'abord  les  [larliuïi  brûlées  avec  la  poudre^  puis  on  applique  par-dessus  une 
coucbe  de  pàlo. 


Le  gérant  :  G.  MASSON. 


f*ail.    —   IMP.  B.   FLAMMADIOM,    RUE   RACINE,   Î6. 
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TRAVAUX   ORIGINAUX 


Kolesur'  la  préparation  du  sulfoantimoniate  de  sodium  [sel  de 
Schlippe);  par  M.  L.  Prunier. 

Plasieurs  procédés  ont  été  proposés  pour  la  préparation 
du  sulfoantimoniate  de  sodium  ou  sel  de  Schlippe, 

Sb«S»3(Na»^)  +  18{H'0) 
SbS»3NaS  +  18(HO) 

Celui  qui  est  inscrit  au  Codex  (en  vue  de  la  préparation 
du  soufre  doré  d'antimoine)  est  difficile  à  mettre  on  pra* 
tique  et  conduit  le  plus  souvent  à  un  produit  souille  trune 
forte  proportion  d'un  sulfoantimonite  plus  ou  moins  voisin 
du  kermès. 

Ce  'produit,  insoluble  et  brunâtre,  gêne  beaucoup  la 
purification  du  produit  principal  qu'il  est  difficile  dlsoler 
à  Tétat  de  cristaux  transparents  et  à  peine  colorés,  carac- 
téristiques du  véritable  sel  de  Schlippe. 

Nous  avons  trouvé  avantage  à  opérer  d'une  manlôre  un 
peu  difTé  rente. 

Le  sulfure  d'antimoine  puriflé  est  simplement  fondu 
avec  le  tiers  de  son  poids  de  soufre. 

Sb'S'+S«  =  Sb«S» 

Où  obtient  un  produit  foncé,  principalement  formé  de 
penlasulfure  (acide  sulfoantimonique). 

L'^  niasse  refroidie  est  pulvérisée,  introduite  dans  un 

balloa  muni  d'un  bouchon  traversé  par  un  tube   {aûn 

d'éviter  le  contact  de  l'air),  puis  traitée  à  rébulliiion  par 

aeux  parties  environ  de  monosulfure  de  sodium  cristailisi^j 

çTéalablement  dissous  dans  quinze  parties  d'eau. 

l^e  penlasulfure  se  combine  au  sulfure  de  sodium 

8b«S»  +  3{Na'&)+Aq=:Sb«îy»3(Na'S)  +  Aq 
SbS'+3(XaS)  +  Aq=SbS»3(NaS)+Aq 

Jntn.  de  Pkam.  et  de  Chim.,  G*  sârie,  t.  UI.  (15  mars  1896.)  ^0 
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On  laisse  refroidir  et  on  filtre  pour  séparer  une  trace 
de  pro^^uit  noir  insoluble  [oxysulfure,  probablement). 

La  liqueur  claire  est  ensuite  rapidement  concentrée  à 
moitié»  i^ar  refroidissement,  elle  donne  alors  une  abon- 
dante crislallisalion  de  sel  de  Schlippe.  L'eau  mère, 
concentrée  à  son  tour,  en  fournit  encore. 

On  arrive  ainsi,  sans  difficulté,  à  un  rendement  sensi- 
blement théorique. 

On  peut  aussi  préparer  le  sel  de  Schlippe  en  faisant 
bouillir  le  Ivermès  avec  du  trisulfure  ou  du  polysulfure  de 
sodium.  Mais  ce  procédé,  qui  prend  pour  point  de  départ 
le  kermès  lai*même,  paraît  moins  avantageux  que  le  pré- 
cédent, qui  u*exige  que  du  sulfure  d'antimoine. 


Noi^  sur  la  conservatiori  des  instruments  en  acier;  par  M.  le 
D""  Maréchal  (d'Angers). 

Ayant  eu  â  m'occuper  de  la  préservation  des  vaccino- 
styles  contre  la  rouille,  j'ai  entrepris  un  certain  nombre 
d'expèrieuces  qui  m'ont  prouvé  que  Tacier,  le  cuivre,  le 
nickel,  etc.,  sont  absolument  préservés  de  toute  oxydation 
par  certaines  solutions  alcalines. 

Ces  expériences  ont  été  assez  nombreuses  et  ont  duré 
seize  mois  ;  je  nie  bornerai  ici  à  mentionner  les  principales. 

Au  mois  d'octobre  1893,  j'ai  placé,  dans  les  solutions 
suivantes,  une  montre  en  nickel,  ouverte,  des  vaccino- 
styles,  des  bislouris  et  des  aiguilles  de  Pravaz  en  acier, 
ces  instruments  étant  à  l'état  de  neuf,  et  bien  polis  : 

1"  SùJalîûn  aqueuse  de  bicarbonate  de  soude  à  2  p.  100; 
2»        —  —  carbonate  —  — 

3-'        —  —  borate  —  — 

i*        —  —  bcnzoalo  —  — 

S'        —      alcoolique  de  benzoate  —  — 

Aleool  à  95%  5"'; 


6*   j 

Uorate  de  soude,  l*"  ; 

T  Alcaolâ  95»; 

8*  Eau  siiaple. 


A  la  date  du  1"  mars  1895,  les  instruments,  ainsi  que  la 
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iïioïit,ro,  sont  absolument  intacts  à  tous  les  points  de  vue, 
dans  los  six  premières  solutions;  le  sulfocyanure  de  po- 
tâsslixm  n'y  révèle  d'ailleurs  aucune  trace  de  fer.  Au  con- 
traire, les  objets  sont  complètement  oxydés  dans  les 
solutions  n**  7  et  8. 

J'en  conclus  que  Ton  peut  conserver,  à  Pabri  de  toute 
allèration,  des  objets .  quelconques  en  acier,  cuivre  ou 
nickel,  dans  les  solutions  sus-indiquées,  pendant  un 
temps  indéfini.  Il  semble  même  que  des  traces  de  sel 
alcalin  suffisent,  puisque  la  conservation  est  complète 
dans  la  solution  n*  6,  bien  que  le  borate  de  soude  soit  in- 
soluble dans  Talcool  absolu.. 

L'idée  première  de  ces  expériences  m'a  été  inspirée  par 
le  travail  de  mon  distingué  collègue  Maljean,  sur  la 
«  désinfection  et  le  nettoyage  des  instrunients  de  chi- 
rurgie j>  (1). 

Sans  doute  le  médecin  ne  peut  songer  à  conserver  tous 
ses   instruments  dans  un   récipient  rempli  de  liquide, 
notamment  ceux  dont  il  se  sert  journellement  et  qu'il  doit 
porter  sur  lui.  Mais  il  est  permis  de  dire  que  cette  pra- 
tique offrirait  de  grands  avantages  pour  les  instruments 
^e  petites  dimensions,  dont  on  ne  se  sert  qu'à  de  rares 
intervalles,  notamment  dans  les  pays  humides,  par  exem- 
ple, dans  certaines  colonies.  Il  en  est  de  même  de  ceux 
qui  constituent  un  stock  plus  ou  moins  considérable,  dans 
les  approvisionnements  de  réserve  de  l'armée,  dans  l^s 
"t^pitaiix,  chez  les  fabricants,  etc.  On  éviterait  ainsi,  soit 
^ne  manutention  souvent  laborieuse,  soit  les  mécomptes 
que  l'on  éprouve  si  Tentretien  a  été  négligé. 

L*intégrité  des  aiguilles  de  Pravaz,  qui  s'oxydent  et  se 

-Oouclieiit  si  facilement,  se  trouverait  ainsi  assurée;  en 

filtre,   leur  immersion  permanente  dans  la  solution  alca- 

^ine,   dispense  de  l'introduction  d'un  fil  métallique  dans 

leur  canal.  Je  ferai  remarquer  toutefois  que  ce  canal,  à 

^^at    neuf,  est   toujours  rempli  d'une  plus   ou  moins 


Vy^   Archives  de  médecine  militaire,  t.  XVUI,  1891,  p.  473. 
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grande  quantité  de  «  calamine  »  et  de  cambouis,  prove- 
nant de  la  trempe,  et  que  Ton  devra  toujours  faire  dispa- 
raître par  un  lavage  et  un  rinçage  dans  Téther. 


1 


Sur  In  fmnposliîon  des   riz   importés  en  France;  par 
M.  Balland. 

1.  Les  principales  variétés  de  riz  décortiqués  que  Ton 
trouve  sur  les  marchés  français  sont  :  les  riz  Arracan,  ou 
de  BinTiaiiie  (BasseiHj  Moulmein,  Rangoon);  les  riz  Caro- 
line; les  rh  de  rhjde[Âkyab,  Calcutta);  les  riz  du  Japon; 
les  rh  de  Java  ;  les  riz  du  Piémont  et  les  riz  de  Saigon  ou 
de  Cochincliine»  11^  présentent  une  composition  qui  os- 
cille ejiLre  les  données  suivantes  : 

Uinimum  Maximum 

p.  100.  p.  100. 

Eau 10,20  16,00 

Mallèrcs  ûzotécs 5,50  8,82 

—  grasses  . 0,15  0,75 

—  sucrées  el  amylacées .  .      75,60  81,35 

Cellulose  .  .  .  , 0,18  0,42 

Ceadrcs 0,14  0,58 

L'acidité  est  comprise  entre  0,032  et  0,062;  les  matières 
sucrées  entre  0,15  et  0.50;  le  poids  moyen  de  1000  grains 
varie  entre  tU*^%5  et  238',7. 

2.  La  composition  diffère  comme  il  suit,  avec  les 
diverses  sortes  commerciales  : 

Arracan  Caroline 

llllnimum  Maximum  Minimum  Maximum 

p.  100.  p.  100.  p.  100.  p.  100. 

l^au .  ,       11,80  14,20  13,10  15,20 

Malitrcs  azolL^es .  .        5,55  7,50  7,10  8,82 

—  grasses.  .        0,25  0,65  0,30  0,45 

—  amjlacées      78, 4t  81,03  75,76  78,52 

Cellulose 0,18  0,39  0,19  0,28 

Cendres 0,14  0,54  0,40  0,46 

rQÎdadclOOOgraiua      13"%4  22«',3  20»',4  21«%6 


TVr; 
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Indes  Japon 

Minimum      Maximum     Minimum      Maximum 
p.  100.  p.  100.  p.  100.  p.  100. 

Eau 11,70  14,00  12,30  15,30 

Matières  azotées  .  .  6,14  7,01  5,50  6,98 

—  grasses  .  .  0,15  0,45  0,25  0,50 

—  amylacées.  78,60  80,27  77,64  80,49 

Cellulose 0,21  0,31  0,21  0,36 

Cendres 0,34  0,44  0,28  0,46 

Poids  de  1000  grains  17<",0  18<",3  18»',3  23»%3 

Java  Pidiront  Saïgon 

Minimum  Maximum  Minimum  Maximum  Minimum  Maxim, 
p.  100.        p.  100.        p.  100.        p.  100.         p.  100.        p.  100. 

Ew 12,20  14,80  13,00  16,00  10,20  15,00 

MaUèrcs  azotées.   .  .  6,67  6,86  7,21  7,70  6,98  9,38 

—  grasses.  .  .  0,35  0,55  0,35  0,45  0,30  0,75 

—  amylacées..  77,30  79,56  75,77  78,21  76,96  81,35 

Cellolose 0,24  0,34  0,20  0,23  0,20  0,42 

Cendres 0,48  0,58  0,40  0,44  0,28  0,56 

Poids  de  i  000  grains.  20«",0  2*",8  23«",4  23«',7  10%5  17«',4 

3.  On  trouve  les  mêmes  relations  entre  les  riz  travaillés 
et  les  riz  bruts,  tels  qu'ils  arrivent  aux  rizeries,  c'est-à- 
âire  plus  ou  moins  mélangés  de  riz  en  paille  (paddy); 
toutefois,  les  matières  azotées,  les  matières  grasses,  la 
cellulose  et  les  cendres  sont  en  plus  fortes  proportions, 
alors  que  les  matières  amylacées  sont  diminuées  d'autant. 
SoQt  également  plus  élevés  :  l'acidité  (0«^043  à  Ok',087), 
les  matières  sucrées  (0«',56  à  0«%90)  et  le  poids  moyen  des 
grains  (I5«^6  à  28«%0).  L'humidité  présente  moins  d'écart. 

Minimum  Maximum 

p.  100.  p.  100. 

Eao 11,20  13,30 

Matières  azotées 6,18  9,05 

—  grasses 1,85  2,50 

—  sucrées  et  amylacées  .  .      73,85  75,60 

Cellulose 0,93  2,38 

Cendres 1,20  2,20 

'^-  Les  analyses  des  riz  Caroline  et  de  Saigon,  qui  se 
classent  parmi  les  plus  azotés,  montrent  qu'il  n'y  a  pas  de 


I 

» 

I 

I' 
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rapport  entre  la  grosseur  des  grains  et  la  proportion  des 
matières  azotées. 

5.  Le  travail  que  Ton  fait  subir,  en  France,  au  riz  brut 
pour  le  décortiquer  et  le  glacer,  en  écartant  le  germe  et 
les  couches  extérieures  du  grain  qui  sont  les  plus  riches 
en  a^ote,  en  matières  grasses  et  en  phosphates  (cendres), 
lui  enlève  une  grande  partie  de  ses  qualités  nutritives. 
C'est  ain^si  qu'un  même  riz  de  Saigon  a  donné,  à  diffé- 
rents degrés  de  fabrication  : 


Matières 


Eau  azotées  prasscs  amylacées  Cellulose  Cendres 

p.  100.  p.  100.  p.  100.  p.  100.  p.  100.  p.  100. 
Rk   hrut   (cnvîrtin 

â(>ii,lO(hlepoOaj)    13,10  8,24  2,15  73,65  1,34  1,52 

Rizdécorl-àlaniaîii    11, Oa  9,05  2,80  64,93  1,12  1,10 
lUz  ilécorttriui^  u  lu 

madiiiif.  .  ,  ,  .     13,00  7,82  0,60  77,74  0,28  0,56 

I                                      ltizdccùrl,(jltrav.     12,90  7,82  0,40  78,20  0,24  0,44 
Uii<iéi;oHi(iiiù,  Ira- 

VEiiUé  et  gltice.  .     13,30  7,65  0,30  78,18  0,21  0,36 

'  Dans  les  grains  recouverts  de  paille,  il  y  a  environ 

m  p.  lOU  d'amande  et  20  p.  100  de  balle.  La  balle  est  sans 
valeur  alimentaire  :  elle  renferme  jusqu'à  76  p.  100  de 
matières  cellulosiques  et  15  p.  100  de  cendres  siliceuses. 
^  Le  riz  de  Cochinchine,  malgré  ses  petits  grains  et  son 

1^  aspect  peu  avantageux  lorsqu'il  vient  d'être  décortiqué  à 

I  la  main,  présente  autant  de  cendres  phosphatées  et  de 

'  iiialitires  azott/es  que  certains  blés,  une  plus  forte  propor- 

^  tion  de  matièi-es  grasses  et  moins  de  matières  inertes 

(cellulose), 
(3.  Le  ri/>  est  un  aliment  plus  nutritif  qu'on  ne  l'admet 
I  généralement,  et  il  y  aurait  avantage  pour  Talimention 

publique  à  restreindre  l'usage  des  riz  glacés  et  à  favoriser 
la  consommation  des  grains  naturels  simplement  dé- 
pouillés de  leur  enveloppe. 

Il  y  aurait  un  grand  intérêt  pour  la  richesse  nationale 
à  multiplier  les  importations  en  France  des  riz  de  nos 
possessions  de  Tlndo-Chine  et  à  remplacer  en  partie  par 
du  rh  le  blé  que  nous  demandons  chaque  année  à  l'étran- 


1 
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ger.  La  ration  du  soldat  qui,  depuis  plus  d'un  siècle»  t^i 
fixée  à  30»''  de  riz,  pourrait  être  modifiée,  et  cet  alimeiiir 
qui  se  transporte  facilement  et  se  conserve  bien,  comirtf* 
le  prouvent  les  analyses  de  riz  ayant  une  dizaine  d'année-, 
pourrait  avantageusement  accroître  nos  réserves  de  guen '"^ . 

MÉDICAMENTS  NOUVEAUX 
Par  m.  Em.  Bourquelot. 

Tannof ormes;  par  M.  E.  Merck  (l).  —  L'auteur  a  coi^î^- 
taté  qu'on  peut  enlever  les  substances  tanniques  luw 
extraits  végétaux,  en  traitant  ceux-ci  par  Taldéhyde  i'op* 
mique  en  présence  d'acide  chlorhydrique.  Il  propose  df 
désigner  les  combinaisons  qu'on  obtient  ainsi,  soui^  In 
nom  générique  de  tanna  forme  ^  nom  que  l'on  ferait  suivr<\ 
pour  spécifier  davantage,  de  celui  de  la  plante  ayiim 
fourni  la  matière  tannique. 

1.  Tannof  orme  de  la  noix  de  galle,  —  Pour  l'obtenir  ^  nu 
dissout  5''«  de  tannin  dans  environ  15''»  d'eau  chaude;  (Ui 
ajoute  3''K  d'aldéhyde  formique  à  30  p.  100,  puis  de  Taritli- 
chlorhydrique  concentré  tant  qu'il  se  fait  un  préei[»itM 
(12  à  15^«).  On  lave  ce  précipité  et  on  le  dessèche  à  un'' 
température  modérée. 

Ce  tannoforme  constitue  une  poudre  légère,  blanc  inu- 

geâlre,  qui  se  décompose  vers  230°.  Il  est  insoluble  flaii> 

l'eau  et  dans  les  dissolvants  organiques  usuels,  àrexcrp- 

tion  de  l'alcool  ;  il  se  dissout  dans  l'ammoniaque  dilih''rr 

àms  les  solutions  de  soude  et  de  carbonate  de  soude,  d^ni 

il  est  précipité  de  nouveau  par  les  acides.  Chauffe-t-nn 

au  tannoforme  (environ  0»%01)  avec  de  l'acide  sulfuii(j!Hï 

^environ  2"),  il  se  dissout;  en  même  temps,  le  liqui'l*.' 

P^'cnci  une  teinte  brune,  qui,  sous  l'action  prolongée  do  la 

cnaleur,  passe  au  vert,  puis  au  bleu.  La  solution  z\i\^\ 

colorée  donne,  avec  l'alcool,  un  liquide  d'un  beau  IjIlmi 

îui>  au  bout  de  quelque  temps,  devient  rouge  vineux, 

^^sséché  à  102-105°,  le  tannoforme  possède  une  com- 

(^)   ^potheker  Zeitung,  1896,  p.  88. 
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[losition  qui  répond  à  la  formule  C'^ H" 0*%  de  telle  sorte 
gii  on  doit  le  considérer  comme  un  méthylène-ditannin 
qui  se  serait  formé  d'après  l'équation  suivante  : 

/C»*H9  09 
2C'*H'00«  +  HCOH  =  CH\^,^j^gQ9  +  H»0. 

Ce  lannoforme  est  employé,  sous  forme  de  poudi-e,  seul 
ou  mélangé  avec  quatre  parties  d'amidon.  Il  aurait  donné 
de  Lons  rétsultats  dans  le  traitement  de  l'hyperhydrose  et 
de  l'ulcère  mou.  Le  D""  von  Œfele  le  préconise  dans  le 
cas  de  prurit  vaginal  chez  les  diabétiques. 

2.  Tamwfoi'me  du  chêne.  —  Produit  de  condensation  du 
tannin  de  Técorce  de  chêne  et  de  l'aldéhyde  formique. 
Poudre  jaune  rougeàtre  qui  noircit  lorsqu'on  la  chauffe  à 
-275\  Ce  lannoforme  est  insoluble  dans  l'eau  et  dans  les 
autres  dissolvants  usuels,  ainsi  que  dans  l'ammoniaque, 
les  solutions  de  soude  et  de  carbonate  de  soude.  Lors- 
qu'on le  chauffe  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré,  il 
se  carbonise  partiellement  en  donnant  une  coloration 
brune  qui  ne  se  modifie  pas  lorsqu'on  délaie  dans  l'alcool 
ou  dans  de  la  lessive  de  soude  diluée. 

Si  Ton  admet  que  la  combinaison  du  tannin  de  l'écorce 

de  chêne  avec  l'aldéhyde  se  fait  comme  pour  le  tanno- 

forme  de  la  noix  de  Galle,  on  peut  représenter  la  réaction 

par  Téquation  suivante  : 

yc<^H*307 

aC^MlHO^  +  HCOH  =  CH\^,,J|,3^,  +  H«0. 

3.  Taîutoforme  du  quebracho.  —  Produit  de  condensa- 
tion du  tannin  du  quebracho  et  de  l'aldéhyde  formique. 
C'est  une  poudre  brun  rougeàtre  qui,  par  ses  propriétés 
physiques,  se  rapproche  du  tannoforme  du  chêne. 

4  et  5.  Ou  a  préparé  également  un  tannoforme  avec  le 
tannin  du  ralanhia  et  un  autre  avec  le  tannin  des  myro- 
balans;  le  premier  se  rapproche  de  celui  du  chêne,  et  le 
second  de  celui  de  la  noix  de  galle. 


Bismal  ;  par  M.  E.  Merck  (1).  —  L'aldéhyde  formique 
donne  avec  Tacide  gallique  un  produit  de  condensation, 

{i)ApQlkeker  Zeilung,  1896,  p    89. 
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qui,  d'après  Caro,  doit  être  envisagé  comme  de  l'acide 
mélhylène-digallique. 

E.  Merck  a  réussi  à  préparer,  avec  cet  acide,  un  sel  de 
bismuth,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  bismal,  en  se  ser- 
vant de  rhydroxyde  de  bismuth  fraîchement  préparé.  On 
fait  digérer  les  deux  composants  à  une  douce  chaleur  en 
ajoutant,  si  Ton  a  mis  un  excès  d'oxyde  de  bismuth,  de 
l'acide  jusqu'à  neutralisation  chimique.  On  reconnaît 
que  celle-ci  est  atteinte  lorsque  le  produit,  dont  on  prélève 
de  temps  en  temps  un  échantillon  pour  Tessai,  est  entiè- 
rement soluble  dans  la  lessive  de  soude. 

Le  bismal  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  gris 
bleuâtre  soluble,  avec  coloration  jaune  rouge,  dans  les  al- 
calis. Les  acides  le  précipitent  de  nouveau  de  ces  solutions.- 
D'après  les  analyses  qui  en  ont  été  faites,  le  bismal  serait 
produit  par  la  réaction  de  quatre  molécules  d'acide  mé- 
Ihylène-digallique  sur  trois  molécules  d'hydrate  d'oxyde 
de  bismuth  : 

4C"H*20'0  +  3Bi(0H)3. 

Le  D'  von  Œfele  considère  le  bismal  comme  un  astrin- 
gent puissant.  11  en  préconise  l'emploi,  surtout  dans  les 
diarrhées  rebelles,  par  exemple  dans  celles  qui  se  produi- 
sent dans  les  cas  de  tuberculose. 

On  l'administre  à  la  dose  de  O^^Oi  à  08%30,  répétée  de 
trois  à  cinq  fois  par  jour. 


Sanguinal  (1).  —Le  produit  désigné  sous  le  nom  de 
sanguinal,  est  un  mélange  de  : 

Hémoglobine 10  p.  100 

Sels  naturels  du  sang -46      — 

Albumine  des  muscles  peptonisée.  .  .      44      — 

Il  aurait  été  employé  avec  succès  aussi  bien  dans  la 
chlorose  que  dans  l'anémie,  et  en  particulier  dans  les  cas 
où  cette  dernière  maladie  est  en  relation  avec  la  neuras- 
thénie. On  l'administre  sous  forme  pilulaire. 


(1)  Apotheker  Zeilung,  1896,  p   89. 
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■  Pyrantîne:  par  M.  A.  Piutti  (1).  —  Nous  avions  déjà  la 

y  pyréline  [mélange  composé  surtout  d'acétanilide).  Le  nom 

de  pyraniinQ  est  donc  assez  mal  choisi,  puisque  pyrétine 

et  pyranline  sont  l'une  et  l'autre  préconisées  comme  anti- 

pyrétiquoî?. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  pyrantine  est  de  1?l p'éthoxylphé- 

ni/bummmide,  sa  formule  est  : 

CIP  —  co\ 

I  \4z— C6H*  — 0C«H». 

CH«  —  COX 

Ce  corps  a  été  obtenu  par  A.  Piutti  en  fondant  en- 
semble le  chlorhydrate  de  /?amidophénétol  et  l'acide  suc- 
cinique  ou  la  phénacétine  avec  l'acide  succinique.  On 
reprend  le  produit  fondu  par  l'alcool  bouillant.  Par  re- 
froidissement la  pyrantine  cristallise.  Le  rendement  est 
presque  théorique. 
t  La  pyraruine  se  présente  en  aiguilles  prismatiques, 

j  incolorei^,  fondant  à  155*.  Elle  est  insoluble  dans  l'éther, 

I  Boluble  clans  1.317  parties  d'eau  à  17<»  et  dans  83^,6  d'eau 

bouillante, 

1,  Si  on  la  traite  par  l'acide  chlorhydrique  ou  si 
on  la  fait  fondre  avec  du  bisulfate  de  potasse,  elle  se 
dédouble    en    acide    succinique    et    en  /j-phénétidine  : 

i  CU^-CO\  ,  V 

I  I  )^Az—  C«H*  — 0CM13 +  (2H»0) 

ClU  —  00/  \  / 

I  =  (CO^H.CII»  )2  +  C«H\ 

^  \  /  \AzH«. 

k  ac.  succinique.  p.  phénétidioe. 

L*acîde  succini(|ue  est  facile  à  caracléiiser,  dans  les 
l>roduils  de  la  réaction,  à  l'aide  du  perchlorure  de  fer. 

2,  Si  ou  dissout  0K^05  de  pyrantine  dans  2  à  3"  d'acide 
[                           cblorhydrirjue  concentré  bouillant,  si  on  étend  d'eau  et  si 

on  ajoute  une  goutte  d'une  solution  à  0,3  p.  100  d'acide 
chromique,  il  se  produit  une  coloration  rouge  rubis. 

3,  Si  Ton  fond  de  la  pyrantine  avec  de  la  potasse,  si 


1 


(1)  Apotfteker  Zeilung,  1896,  p.  65. 


r 
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Ton  dissout  le  produit  dans  Teau  et  si  on  ajoute,  à  la 
solution ,  de  l'hypochlorile  de  chaux,  on  obtient  une  colo- 
ration rouge  qni  s'accentue  peu  à  peu. 

4.  L'ammoniaque  et  Teau  de  chlore  colorent  la  solu- 
tion aqueuse  de  pyranline  en  jaune  clair. 

Sous  l'influence  des  alcalis,  la  pyrantine  passe  à  Tétat 
de  sels  de  Tacide  péthoxylphénylsucc'mamimque.  La  pyran- 
tine dite  soluble  n'est  pas  autre  chose  que  le  sel  de  sodium 
de  cet  acide. 

La  pyrantine  et  ce  sel  de  sodium  ont  été  essayés  au 
point  de  vue  thérapeutique,  par  Renzi  (Naples)  et  par 
Giovanni  (Padoue),  qui  leur  ont  trouvé  des  propriétés 
antipyrétiques  très  accusées.  Ils  abaissent  la  température 
du  corps  de  1  à  3**  sans  exercer  d'influence  sur  le  cœur  ou 
sur  les  organes  de  la  respiration.  Giovanni  préconise  la 
pyrantine  en  particulier,  dans  les  fièvres  rhumatismales, 
à  la  dose  de  1  à  3«'  par  jour. 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PUDLIGATIONS 
^Ë  PHARMACIE,  TOXICOLOGIE,  DACTÉRIOLOGIE  ET  CHIMIE. 

Pharmacie. 
Colotubinc  et  acide  colombiquc;  par  M.  A.  Hilger  (l). 
"7  ^'^lateur  donne,  pour  séparer  la  colombinfe,  la  berbé- 
^^ûe  et  Tacide  colombique,  le  procédé  suivant  : 

La.      xacine  de  Colombo,    convenablement  divisée,   est 

^abor^ci  épuisée  à  plusieurs  reprises  par  l'éther  bouillant. 

Peucla,nt  le  refroidissement,  il  se  sépare  de  la  solution 

étné  v^^  qui  est  presque  incolore,  une  colombine  à  peine 

color-^^^  qui  renferme  comme  impuretés  un  peu  de  ma- 

tiere    grasse  et  de  choleslérine.  Il  suffit  de  laver  avec  un 

peu     cl"*  alcool  froid  et  de  faire  cristalliser  pour  obtenir  la 

colomi^ine  pure.    La  colombine  est  enlevée  en  totalité 

à  la.    i^acine  par  Téther  bouillant. 

^^>^    épuise  alors  la  racine  traitée  par  l'éther,  par  de 

Valcool  à  W  bouillant,  on  distille  pour  séparer  Talcool  et 

y  ^   V3  eber  columbin  und  Colombosaûre  ;  Zeitschr.  ôsterr.  Ap.  K.,  1896,  n*  i , 
auprès  Apolheker  Zeitung,  1896,  p.  73. 
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on  fait  bouillir  le  résidu  avec  un  lait  de  chaux  dilué.  On 
filtre  et  on  décompose  le  liquide  filtré,  qui  est  rouge  brun, 
,  à  l'aide  de  Tacide  chlorhydrique;  il  se  forme  un  précipité 

d'acide  colombique  renfermant  encore  de  la  berbérine  (et 
aussi  on  peu  de  colombine).  On  lave  ce  précipité  avec  de 
l'eau  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne  donnent  plus  la 
réaction  do  la  berbérine  (formation  d'une  zone  rouge 
lorsqu'on  ajoute  un  peu  d'acide  chlorhydrique  concentré, 
puis  de  Teau  de  chlore  goutte  à  goutte). 

Ou  traite  le  j^récipité  encore  une  fois  par  l'éther  bouil- 
lant pour  enlever  la  colombine,  on  le  dissout  dans  la  po- 
tasse diluée,  on  précipite  à  nouveau  par  Facide  chlor- 
hydriqïie  et  on  lave  avec  de  Teau.  Le  produit  obtenu 
D'est  pas  cristallisé. 

La  colombine  se  présente  sous  la  forme  d'aiguilles 

blanches  insolubles  dans  Peau  froide  et  chaude,  ainsi  que 

f  danî^  Talcool  et  Téther  froids,  mais  solubles  dans  l'éther, 

I  Talcool  et  le  chloroforme  bouillants.  La  colombine  fond  à 

1  18-2^;  elle  est  neutre  aux  réactifs  colorés  et  ne  renferme 

pas  d'eau  de  cristallisation.  Sa  composition  répond  à  la 

formule  C'*H'*0\  Traitée  par  l'acide  chlorhydrique,  elle 

se  change  en  un  acide  monobasique  C*'H**0\  Cet  acide 

se  produit  également  lorsqu'on  traite  la  colombine  à  chaud 

par   les  alcalis   dilués  ou  les  acides  bromhydrique  et 

iodhydrique. 

L'acide  colombique,  obtenu  comme  il  a  été  dit  plus 
^  haut,  constitue  une  poudre  amorphe,  jaune,  brunissant  à 

la  longue,  présentant  l'odeur  particulière  de  la  racine  de 
Colombo;  il  est  insoluble  dans  l'eau  et  l'éther,  facilement 
soluble  dans  Talcool  chaud..  Les  alcalis  dilués  le  dissolvent 
en  donnant  une  solution  colorée  en  rouge  brun  foncé;  les 
acides  le  précipitent  de  cette  solution. 

L'acide  colouibique  réduit  à  chaud  la  solution  ammo- 
niacale d'argent.  L'étude  de  ses  sels  et  sa  composition 
élémentaire  ont  montré  que  cet  acide  doit  être  un  acide 
nionobasique.    Les   recherches  de   l'auteur  ont  élabU, 
i  d'autre  part^  qu'il  fallait  admettre  dans  cette  formule  un 

\  noyau  aromatique  avec  un  groupement  OCH'.       Era.  B. 
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Dosage  des  alcaloïdes  dans  Taconit  et  la  belladone; 
par  M.  C.  Keller  (1).  —  L'auteur  a  retiré  des  racines 
d'aconit  qu'il  a  analysées  une  proportion  d'alcaloïdes 
variant  de  0,87  à  1,23  p.  100.  Pour  séparer  Taconitine  des 
bases  amorphes  qui  l'accompagnent,  on  traite  le  mélange 
d'alcaloïdes  par  de  petites  quantités  d'éther  froid;  celui-ci 
dissolvant  les  bases  amorphes,  tandis  que  l'aconitine  reste 
à  l'état  de  poudre  cristalline. 

Mais  comme  une  certaine  proportion  d'aconitine  cris- 
tallisée a  passé  en  dissolution  dans  l'éther,  on  évapore  à 
sec  le  liquide  éthéré  et  on  reprend  le  résidu  par  de  nouvel 
éther  froid.  11  reste  encore  du  produit  cristallisé.  En  opé- 
rant ainsi,  Keller  a  pu  retirer,  de  0,282  d'alcaloïdes  bruis, 
0«',239  d'aconiline  cristallisée.  La  racine  d'aconit,  comme 
on  le  voit,  contient  donc  surtout  ce  dernier  alcaloïde.  Pour 
l'avoir  pur,  on  le  dissout  dans  10^*  d'alcool  environ,  on 
ajoute  de  l'eau  jusqu'à  ce  qu'il  se  forme  un  trouble;  on 
fait  disparaître  celui-ci  par  addition  d'un  peu  d'alcool  et 
on  abandonne  à  Tévaporatiou  spontanée.  L'aconitine 
cristallise  bientôt  en  aiguilles  prismatiques  tout  à  fait 
incolores. 

L'alcaloïde  brut  évaporé  avec  de  l'acide  phosphorique 
donne  une  coloration  rose.  L'aconitine  pure  ne  donne  rien, 
tandis  que  les  bases  amorphes  donnent  une  coloration 
brune. 

Avec  Tacide  sulfurique  concentré,  l'alcaloïde  brut  donne 
une  coloration  jaune  pâle,  l'aconitine  pure  reste  incolore, 
tandis  que  le  mélange  de  bases  amorphes  donné  une  colo- 
ration rose. 

Pour  le  dosage,  l'auteur  s'est  servi  d'acide  normal  au 
^/lO,  et  a  pris  pour  base  de  ses  calculs  la  formule  de  l'aco- 
nitine telle  qu'elle  a  été  donnée  par  Dunstan  et  Ince  : 
C"H"AzO*V  1"  d'acide  normal  au  1/10  correspond  ainsi 
à  O«',0,646  d'aconitine. 

Avec  la  jyoudre  de  feuilles  d aconit  prise  en  droguerie, 

(1)  D'après  Apotheker  Zeitung^  1894,  p.  163.  Pour  la  méthode  se  reporter 
^  l'original  {Schweiz.  Wschr.  f.  Chem.  und  Pharm.,  1894,  n"  7). 
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Keller  n*a  obtenu  que  0,10  à  0,20  p.  100  d'un  produit  alcaloï- 
dique  jaunâtre,  ayant  l'apparence  d'un  vernis.  Les  feuilles 
récoltées  eu  Suisse  lui  ont  donné  0,21  p.  100  d'alcaloïde. 
Mais  cet  alcaloïde  paraît  être  différent  de  celui  des  racines, 
car  son  poids  moléculaire  s'élève  à  440-450  au  lieu  de  646. 
D'ailleurs  il  se  comporte  en  présence  des  acides  phosp bo- 
rique et  sulfurique  comme  celui  qu'on  retire  des  racines. 

Ces  résultats  montrent,  d'une  façon  précise,  quelle 
ditîérence  d  activité  doit  exister  entre  les  médicaments 
qui  sont  préparés  avec  les  racines  d'aconit  et  ceux  qui  sont 
préparés  avec  les  feuilles:  par  exemple,  entre  l'a/coo/a/wre 
de  rmtnç  et  Yalcoolalure  de  feuille.  C'est  là  un  point  sur 
lequel  on  ne  saurait  trop  attirer  l'attention  des  pharma- 
ciens, 

Keller  a  analysé,  d'après  une  méthode  analogue  à  celle 
qui  lui  a  servi  dans  le  travail  précédent,  les  racines  et  les 
feuilles  de  belladone.  Il  a  trouvé  dans  les  racines  0,66  à 
Û,C7  p,  100  d  alcaloïdes,  et  dans  les  feuilles  0,38  à  0,4p.  100 
seulement.  Em.  B. 


Sur  les  principes  immédiats  de  récorce  d'angusture- 

Ciisparine;  ^xw  M.  Beckurts  (1).  —  L'auteur  a  déjà  établi 
par  des  ret^herches  antérieures,  effectuées  en  collaboration 
avec  Nehria^ii  [t],  qu'il  existe  au  moins  quatre  alcaloïdes 
dans  récorce  d'anguslure  (Cusparia  trifoliata  Engler),  sa- 
voir: In  galipine,  Xàgaliindhie,  la  cuspmnne  et  la  cusparidine. 
Ces  alcaloïdes  sont,  en  grande  partie,  à  l'état  libre  et  pour 
une  très  petite  proportion  seulement  à  l'état  de  sels. 

Le  nouveau  mémoire  de  Beckurts  est  relatif  à  la  eus- 
pari  ne- 
Cet  alcaloïde,  C"H*»AzO»,  fond  à  89^  Il  se  dissout  dans 
Tacide  sulfurique  concentré  en  donnant  une  coloration 
ronge  sale  qui  passe  bientôt  au  rouge  cerise.  Il  se  dissout 
aussi  dans  le  réactif  de  Frôhde,  en  donnant  une  coloration 

{1}  Zmv  KcmnLuisa  der  Angustura  alkaloïde;  Arch.  dePharm.,  [3],  XXXIU, 
p.  ilO,  1895. 
\^]  Vt>jr  Jouru.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [5],  XXV,  p.  354,  1892. 
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brune  qui  passe  ensuite  au  violet,  puis  au  bleu  foncé.  La 
chaleur  accélère  la  production  de  la  teinte  bleu  foncé. 

La  cusparine  renferme  dans  sa  molécule  un  groupe  mé- 
thoxyle  (OC H').  Elle  forme,  avec  les  acides,  des  sels  bien 
cristallisés. 

Le  chlorhydrate,  C"Ii*»AzO»nCl-f  3H»0,  se  présente 
sous  la  forme  d'aiguilles  soyeuses,  incolores,  amères, 
difficilement  soluhles  dans  Teau. 

Le  bromhydrate,  C"H*'AzO^HBr,  cristallise  de  la 
même  façon,  mais  il  ne  renferme  pas  d'eau  de  cristalli- 
sation. Une  solution  aqueuse  de  ce  sel,  traitée  par  un 
excès  d'eau  bromée,  donne  un  précipité  floconneux  jaune. 
Ce  précipité,  rassemblé  et  desséché,  constitue  une  poudre 
fondant  à  171*,  dont  la  composition  répond  à  celle  d'un 
bromhydrate  de  cusparine  bibromé  :  C"  H*'Az 0'.  H  Br.  Br*. 

Beckurst  a  aussi  préparé  un  sulfate  de  cusparine, 
(C"Ii*^AzOVH»SO*  +  7H'0,  cristallisé  en  aiguilles  pris- 
matiques, blanches,  très  amères,  ainsi  que  le  chloraurate 
et  le  chloroplatinate  de  cet  alcaloïde. 

La  cusparine  est  une  base  tertiaire,  car  elle  forme,  avec 
l'iodure  de  méthyle,  le  composé  C-°H*^AzO».CH»I,  cris- 
tallisé en  aiguilles  jaunes,  fusibles  à  186°  qui,  traité  soit 
par  Toxyde  d'argent,  soit  par  la  potasse,  donne  naissance 
à  de  la  méthylcusparine,  C"H*"*(CIi')AzO',  corps  qui 
fond  à  190». 

Si  on  traite  encore  une  fois  la  méthylcusparine  par 
riodure  de  méthyle,  on  obtient  la  combinaison 

C"H»«(CH»)AzO».Ciri, 

qui  est  cristallisée  et  fond  à  185<». 

L'auteur  a  obtenu  encore  avec  la  cusparine  les  dérivés 
suivants  :  éthylcusparine  (fusion  à  190°)  et  ses  combinai- 
sons avec  iode  et  chlore.  Em.  D. 

Réslnate  de  cuivre.  —  On  dissout  à  chaud  50  parties 
de  sulfate  de  cuivre  dans  1000  parties  d'eau;  on  porte 
à  100^  et  on  ajoute  alors  100  parties  de  colophane. 
Sous  rinfluence  de  l'ébullition,  la  résine  surnage,  et  il 
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suffit  d'a;^iler  le  tout  pendant  un  certain  temps  (dix  mi- 
nutes} avec  une  tige  en  verre  pour  voir  la  résine  prenire 
une  coloration  verdâtre.  On  laisse  refroidir  et  on  obtient 
le  résinale  de  cuivre,  insoluble  dans  les  huiles  essen- 
tielles et  l'alcool,  surtout  dans  l'alcool  amylique. 

Ce  n!^sinate  de  cuivre  s'emploie  comme  la  liqueur  de 
Villate,  en  injection  dans  la  partie  malade. 

Pour  r usage  on  dissout  100  parties  de  bon  savon  vert 
ou  noir  dans  100  parties  d'alcool  amylique  et  on  y  ajoute 
à  ohaud  GO  de  résinate  de  cuivre  ;  on  obtient  ainsi  une 
solution  limpide  d'un  beau  vert,  grâce  à  l'addition  du 
savon  (i)- 

Toxicologie. 

Contribution  à  Tétude  de  la  toxicité  de  la  fougère 
mâle;  par  M.  Van  Aubel  (2).  —  La  racine  de  fougère 
mâlet  comme  on  le  sait,  est  produite  par  VAspidium  filix 
tnas,  famille  des  fougères,  plante  vivace,  herbacée,  très 
r^'pandue  dans  notre  pays. 

D'après  les  docteurs  Ullersperger  et  von  der  Marck, 
celle  racine  (ou  plutôt  ce  rhizome),  pour  être  bien  active, 
doit  ùive  récollée  entre  le  milieu  d'août  et  le  milieu  de 
ï^septembre,  dans  des  endroits  pierreux,  exposés  au  nord. 
Mais,  à  cause  de  sa  conservation  difficile,  il  est  préférable 
de  suivre  le  conseil  de  Nothagel  et  de  Husemann,  et  de 
récoller  la  racine  destinée  à  la  préparation  de  l'extrait 
èlhéré  uu  moment  où  l'on  veut  instituer  une  cure  contre 
le  ver  solitaire  ou  les  anchylostomes. 

Dans  tous  les  cas,  elle  doit  être  verte  sur  une  coupe,  et 
c'est  justement  pour  qu'il  en  soit  ainsi  que  beaucoup  de 
pharmacopées  prescrivent  expressément  d'employer  des 
nicines  fj-aîchement  séchées. 

L'activité  de  la  fougère  varie  également  avec  la  prove- 
nance. Celle  de  Wolmar,  celle  qui  croît  sur  les  bords  de 

(î)  Ami  aies  de  médecine  vétérinaire, 

(a)  Journ.  de  Pharm.  d'Anvers.  (Extrait  du  Bulletin  de  TAcadémie  royale 
du  mu  dm  ne-) 
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TAa,  celle  da  Jura  et  des  Vosges,  seraient  plus  actives 
que  celle  d'Italie. 

Gerhardt  dit  encore  qu'il  faut  choisir  la  racine  d'une 
plante  adulte,  bien  développée,  et  ne  pas  prendre  celle  de 
la  fougère  femelle,  Aspidium  fiUx  femina.  Cette  dernière, 
d'après  un  travail  tout  récent  de  Poulsson  (1),  renferme 
peu  d'acide  actif;  elle  est  du  reste  facile  à  reconnaître. 

Les  recherches  récentes  ont  démontré  que  la  fougère 
mâle  doit  ses  propriétés  à  l'acide  filicique,  à  l'huile  essen^ 
tielle,  à  l'acide  ptéritannique  et  à  une  huile  grasse. 

L acide  filicique,  d'après  Poulsson,  se  présente  sous 
deux  formes  bien  différenles  :  l'acide  filicique  amorphe  et 
l'acide  filicique  cristallisé  ou  filicine.  Le  premier  seul  est 
actif.  L'un  et  l'autre  se  déposent  après  quelque  temps 
dans  l'extrait  éthéré,  et  la  quantité  de  filicine  inactive 
déposée  est  d'autant  plus  forte  que  le  produit  est  plus 
vieux.  De  là  l  indispensable  nécessité  pour  le  pharmacien  de 
toujours  bien  mélanger  son  extrait  avant  d'en  délirrer  une 
partie, 

Poulsson  a  démontré  que,  lorsqu'on  dissout  l'acide 
filicique  cristallisé  inactif  dans  un  alcali,  ammoniaque, 
par  exemple,  et  qu'ensuite  on  décompose  le  sel  produit 
par  un  acide,  le  précipité  amorphe  d'acide  filicique  ainsi 
obtenu  présente  exactement  l'action  toxique  de  l'extrait 
de  fougère. 

Ce  fait  a  conduit  l'auteur  à  un  procédé  bien  simple, 
permettant  de  rendre  actif  un  extrait  éthéré  vieux  renfer- 
mant beaucoup  de  filicine.  11  suflit  en  effet  d'ajouter  à 
l'extrait  éthéré  de  l'ammoniaque  jusqu'à  réaction  fran- 
chement alcaline,  puis  d'additionner  le  produit  ainsi 
obtenu  d'acide  chlorhydrique  jusqu'à  réaction  forte- 
ment acide.  La  filicine  iuactive  se  trouve  par  là  trans- 
formée en  acide  filicique  amorphe  actif,  et  le  chlorure 
ammonique  formé,  de  même  que  l'acide   chlorhydrique 

(1)  Poulsson.  Archio  fur  Pharmakologie^  Màrz  1195  (Uebor  die  Polysli- 
eham  saûren,  Laboratorium  der  Pharmakologio  an  dcr  UnircrsiUt  von 
Christiania). 

irara.  de  Pkarm,  eS  de  Ckim.,  6*  série,  t.  IK.  :i5  Riars  1896.)  21 
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eu  excès,  ne  gênent  nullement  Faction  physiologique  et 
thérapeuLiqae  du  produit  ainsi  raccommodé. 

Jl  est  indispensable  que  cette  addition  d'ammoniaque 
soit  faite  au  moment  d'en  faire  usage,  car  il  est  prouvé 
que  des  solutions  alcalines  d'acide  filicique  s'altèrent 
après  peu  de  jours  et  perdent  leurs  propriétés. 

J^endaiit  celte  opération,  cette  même  ammoniaque  a 
formé  avec  les  acides  gras  de  l'extrait  un  savon,  dont 
raciJe  chlorliydrique  sépare  ensuite  les  acides  gras  qui 
ne  passent  plus  à  travers  un  filtre  de  papier  mouillé.  De 
relte  façon,  on  peut  préparer  un  acide  filicique  amorphe 
débarrassé  du  corps  gras  qui  l'accompagne,  lequel  facilite 
son  absorption  dans  l'intestin  et  expose  à  des  accidents. 
Quirll,  en  opérant  sur  des  lapins,  a  en  effet  démontré  que 
Tadditioa  d^uiie  huile  grasse  (huile  d'olive)  à  Texlrait 
éthéœ  aui^^menle  la  toxicité  de  ce  dernier. 

Au  point  de  vue  de  l'action  physiologique,  il  est  à 
noter  que  Tacide  filicique  est  insoluble  dans  l'eau,  qu'il 
se  dissout  lUffîcilement  dans  l'alcool  froid,  facilement 
dans  les  huiles  grasses  et  dans  les  alcalis.  La  solubilité 
facile  dans  Vélher  explique  l'usage  de  l'extrait  éthéré. 

L'huile  essentielle  contenue  dans  le  rhizome  et  dans 
Textrait  éthéré  intervient  pour  une  forte  part  dans  l'action 
anlhelminlique.  On  savait  depuis  nombre  d'années  que 
le  rhizome,  [»our  être  actif,  devait  présenter  une  colo- 
ration verte,  due  à  la  présence  de  l'huile  essentielle;  mais 
c'est  KoberL  qui,  en  1892,  a  démontré  par  des  expériences 
précises  le  rôle  considérable  qui  revient  à  ce  principe.  Il 
a,  en  effet,  constaté  que  l'acide  filicique  amorphe  pur, 
môme  à  forte  dose,  agit  beaucoup  moins  comme  anthel- 
min  tique  cjuune  bien  moindre  quantité  de  cet  acide 
mélangée  avec  l'huile  essentielle  et  l'huile  grasse  de  la 
fougère» 

Il  a  vu,  eu  outre,  que  des  ténias  et  le  botriocéphale 
sont  tués  en  deux  heures  et  demie  dans  un  liquide  qui 
renferme  l'essence  dans  le  rapport  de  1  :  1250,  tandis  que 
ces  mêmes  veis  ne  meurent  pas  après  vingt-quatre  heures 
dans  les  liquides  ou  l'acide  filicique  est  suspendu  dans  le 
rapport  de  1  ;  1000. 
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Kobert  appuie  encore  sa  manière  de  voir  sur  les  faits 
suivants  :  Textrait  de  Panna  africana  [Panna  Sive  Uncomo' 
como),  produit  par  VAspidium  athamanticum  de  Kunze,  na 
contiendrait,  d'après  Kobert,  que  de  l'huile  essentielle  et 
de  l'huile  grasse,  et  cependant  Husemann  dit  qu'il  a^^it 
comme  ténifuge  certain,  à  la  dose  de  8«''  donnée  le  matin 
à  jeun. 

En  1891,  Bôhm,  de  Leipzig  (1),  a  retiré  de  Textrait  de 
Panna  un  acide  auquel  il  a  donné  provisoirement  le  nom 
d'acide  pannique  aclifyT^onv  le  distinguer  de  l'acide  pannique 
retiré  antérieurement  par  Kùrsten.  Cet  acide  pannique 
agit  comme  l'acide  filicique  sur  le  lapin.  Il  faut  noter 
toutefois  que  lorsque  Hoffmann,  à  la  polyclinique  de 
Leipzig,  se  servit  de  cet  acide  comme  ténifuge,  il  resta  cii 
défaut,  alors  que  l'extrait  éthéré  de  fougère  déharraèiï^iL 
rapidement  le  malade  de  son  ver  rubano.  Bôhm  se  de- 
mande si  cet  insuccès  ne  tient  pas  à  la  forme  de  l'admi- 
nistration. 

Kobert  invoque  encore,  en  faveur  de  l'activité  de  l'es- 
sence, que  l'extrait  éthéré  de  fougère  mâle  privé  d'essence 
agit  moins  bien  comme  anthelmintique  qu'auparavant. 

Enfin,  un  extrait  de  fougère,  préparé,  non  pas  avec  de 
l'éthcr,  mais  avec  de  l'alcool,  et  qui  de  ce  chef  ne  ren- 
fermait que  de  très  petites  quantités  d'acide  filicique^ 
agissait  cependant  comme  toxique  énergique  sur  des  vers 
rubanés. 

Ce  serait  cette  huile  essentielle  qui,  à  la  faveur  de 
l'huile  grasse,  formerait  avec  l'acide  filicique,  un  mé- 
lange intime,  lequel,  émulsionné  dans  l'intestin,  entou- 
rerait les  vers  rubanés  de  tous  côtés  et  les  paralyserait. 

Lacide  ptéintannùjue  ou  filicotanniqiie,  qui  représente  le 
tannin  particulier  contenu  dans  la  fougère,  interviendrait 
également  dans  l'action  ténifuge  du  médicament  (Moelleu 
de  Graz).  Quoiqu'il  en  soit,  lorsqu'on  traite  l'extrait 
éthéré  de  fougère  par  de  l'ammoniaque  et  ensuite  par 
l'acide  chlorhydrique,  en  vue  de  préparer  l'acide  lilicique 

(1)  R.  Bôhm.  Archiv.  fur  Pharmakologie,  29  December  1891  (Ucber  tm 
wirksames  Bestandthcil  von  Rhizoma  Pannœ). 
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amorphe  impur,  cet  acide  ptéritaanique  se  trouve  dans 
le  produit  obtenu. 

L'huile  grasse  que  contient  la  fougère  agit  défavora- 
Ijleiiieiit  en  dissolvant  Tacide  filicique,  et  favorablement, 
suivant  Kolcrt,  en  facilitant  le  mélange  intime  de  l'huile 
essentielle  et  de  l'acide  filicique. 

Comme  ronclusion  de  son  élude  sur  la  fougère  mâle, 
dont  ce  qui  précède  ne  constitue  que  la  partie  pharmaco- 
gïiosique,  M.  Van  Aubel,  pour  éviter  les  circonstances 
favorisant  Us  accidents  d'intoxication  que  l'extrait  élhéré 
peut  produire,  prescrit  quelques  règles  dont  les  princi- 
pales sont  : 

1^  Employer  un  produit  toujours  identique  à  lui-même 
et  renfermant  les  principes  actifs  seuls  de  la  drogue  : 
d*une  part  Tacide  filicique  amorphe,  d'autre  part  l'essence 
pure; 

:!^  Pendant  la  cure  préparatoire,  qui  no  dure  qu'un  jour, 
et  le  jour  même  de  la  cure,  éviter  les  corps  gras,  et  rem- 
placer flmile  de  ricin,  qu'on  prescrit  d'habitude  la  veille 
pour  vider  l'intestin,  par  la  scammonée  et  le  calomel; 

3"*  Ne  jamais  donner  le  médicament  deux,  trois  jours 
consécutifs; 

4"*  Chasser  le  ver  et  le  lénifuge  non  par  l'huile  de  ricin, 
mais  par  l'eau-de-vic  allemande  ou  par  les  poudres  de 
calomel  et  de  scammonée  réunies. 

En  terminant,  M.  Van  Aubel  appelle  l'attention  sur  le 
danger  de  la  vente  de  l'extrait  de  fougère  mâle  comme 
produit  commercial,  et  à  plus  forte  raison  sur  celui  des 
remèdes  spéciaux  délivrés  par  certains  pharmaciens 
contre  le  ver  solitaire. 

La  formule  exacte  donnée  par  l'auteur  est  : 

At'icle  filicique  amorphe,  ,  .  ,        0,48  gramme. 
Essence  de  fougère  mule.  .  ,  ,        0,60        — 

—     de  cannelle 10  gouttes. 

Gomme  arabique 8  grammes. 

Ebu  distillée 96        — 

Sirop  simple 50        — 

A  prendre  en  deux  fois. 
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Bactériologie. 

Hydrogène  sulfuré  comme  produit  de  certaines  bac- 
téries; par  M.  A. -A.  Orlovsky  (1).  —  Le  meilleur  procédé 
de  déterminer  l'élaboration  de  H*S  par  les  bactéries  serait, 
d'après  l'auteur,  la  suspension  de  morceaux  de  papier 
trempés  dans  une  solution  d'acétate  basique  de  plomb.  Les 
traces  les  plus  faibles  de  H*S  se  traduisent,  au  bout  de 
24  heures,  par  la  coloration  noire  du  bout  inférieur  du 
papier,  coloration  qui  s'accentue  de  plus  en  plus. 

Les  bactéries  qui  dégagent  le  plus  de  H*S  sont  :  le 
bacille  d'Eberth,  le  bacille  de  la  septicémie  des  souris,  du 
rouget  du  porc  et  du  coli-bacille.  Les  trois  dernières 
espèces  bactériennes  dégagent  H*S  plus  lentement  que  le 
bacille  d'Eberth.  Le  bâtonnet  du  choléra  des  poules,  les 
vibrions  de  Deneke,  de  Chiller,de  Metschnikoff,  le  bacille 
du  choléra  asiatique,  celui  en  virgule  de  Finkler-Prior, 
le  bacille  du  rhinosclerome  et  le  bacille  de  FriedLiiider, 
le  staphylocoque  blanc  et  doré  dégagent,  en  général,  peu 
de  H*S.  Pour  le  diagnostic  différentiel  de  ces  difTérentes 
espèces,  l'addition  de  sels  métalliques  aux  milieux  nutri- 
tifs est  plus  importante. 


Rapport  des  bactéries  de  Teau  à  l'oxygène  qui  y  est 
dissous;  par  M.  G.  Kolphe  (2).  — L'auteur  a  démontré 
antérieurement  que  le  nombre  des  bactéries  contenues 
dans  un  volume  d'eau  déterminé  n'était  le  plus  souvent 
pas  en  rapport  proportionnel  avec  la  rapidité  de  la  dis- 
parition de  l'oxygène  de  cette  eau. 

Pour  se  rendre  compte  de  ces  faits,  l'auteur  tuait  les 
bactéries  au  moyen  de  désinfectants  volatils  et  non  oxy- 
dables, puis  évaluait  la  proportion  d'oxygène  restant. 

M.  Kolphe  est  arrivé  à  conclure  de  ses  recherches  que 
l'oxygène  dissous  dans  l'eau  s'absorbe  aussi  bien  par  les 
bactéries  que  par  toute  substance  inorganisée  capable  de 
s'oxyder. 

(1)  Journal  de  médecine  militaire  russes  février  1895;  d'après  Annai^^ 
de  m,icrographie,  octobre  1895. 

(2)  Joum.  des  Se  média,  de  Lille. 
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La  qualité  de  l*eau  influe  sur  le  degré  d'absorption  par 
les  bactr^ries  et  par  les  combinaisons  chimiques;  cepen- 
dant, le  rôle  des  bactéries  semble  être  plus  actif. 

Dans  un  vase  contenant  de  l'eau  et  bouché  herméti- 
quement, puis  maintenu  à  une  température  de  37  à  38*>, 
au  bout  de  \S  heures,  tout  Toxygène  dissous  a  disparu, 
grice  aux  bactéries  seules,  mais  parfois  aussi  de  par  le 
fait  des  substances  non  organisées. 

Si  Teau  est  abandonnée  dans  des  récipients  non  fermés 
à  la  température  ambiante,  elle  peut  perdre  complètement, 
mais  leiil émeut,  tout  l'oxygène  qu'elle  tenait  en  disso- 
lution. 

Action  des  courants  à  haute  fréquence  sur  les  toxines 
bactériennes;  par  MM.  d'Arsonval  et  Charrin.  —  1°  Les 
rouiaiils  à  haute  fréquence  atténuent  les  toxines  bacté- 
riennes; i2^  les  toxines  ainsi  atténuées  augmentent  la 
résistance  des  animaux  auxquels  on  les  injecte. 


Chimie  générale. 

Influence  de  la  nature  chimique  des  corps  sur  leur 
transparence  aux  rayons  de  Rontgen;  par  M.  Maurice 
Meslans  (1),  —  Des  expériences  nombreuses  ont  démontré 
déjà  que  certains  corps  sont  transparents  aux  radiations 
émises  par  lo  tube  de  Crookes,  alors  que  d'autres  présen- 
tent une  opacité  relative  à  ces  rayons.  L'auteur  s'est  pro- 
posé de  rechercher  quelle  est  la  relation  qui  peut  exister 
entre  cette  trau^parence  des  corps  et  leur  nature  chimique, 
et  si  les  rayous  de  Rontgen  ne  peuvent  fournir  un  nou- 
Yeau  moyen  d'inveî^tigation  dans  le  domaine  de  la  chimie. 
Ses  expériences  ont  porté  sur  une  cinquantaine  de  corps 
simples  ou  composés. 

La  transparence  ou  Fopacité  des  corps  aux  rayons  X 
n'est  pas  absolue  ;  on  a  démontré  déjà  l'influence  de  l'épais- 
seur et  celle  de  la  densité. 

(ï]  Ac.  (/<î4  Se,,  10  février  1896. 
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T^e    diamant,  le  graphite,  l'anthracite,  le  charbon  de 

sucre  donnent  une  image  faible,  d'une  tonalité  semblable 

à  celle  du  bois  ou  de  la  paraffine  sous  une  égale  épaisseur, 

aloi's    que  le  soufre,  le  sélénium,   le  phosphore,   Tiode 

offrent  des  images   très  vigoureuses  qui  dénotent  une 

grsLzxde  opacité. 

HfGS  matières  organiques,  éthers,  acides,  corps  azotés  se 

laissent  aisément  traverser  et  donnent  une  image  à  peine 

visible.  Mais  l'introduction  dans  la  molécule  organique 

d'iai:!    élément  minéral,  tel  que  l'iode,  le  chlore,  le  fluor,  le 

soiifi-e,  le   phosphore,   etc.,   donne  à  celle-ci  une  très 

graxide  opacité.  Les  sulfates  d'alcaloïdes  sont  dans  ce  cas. 

^^    xx^éme,  riodoforme  est  très  opaque,  alors  que  les  alca- 

loLcï^s,  l'acide  picrique,  la  fuchsine,  l'urée  sont  très  trans- 

pai*^  r^  ts.  Le  fluorure  de  phtalyle  est  beaucoup  plus  opaque 

qu^^     l'acide  phtalique,  bien  que  ces  deux  corps  aient  un 

P^i^^  moléculaire  très  voisin. 

L.^s  sels  métalliques  jouissent  d'une  grande  opacité, 
™^i^    qui  varie  avec  le  métal  et  avec  l'acide. 

^  ^s  résultats  sont  corroborés  du  reste  par  les  photogra- 
P"^^^^  de  mains,  ou  de  petits  animaux  entiers,  exécutés 
P^^*  "Nrl.  Rontgen  et  par  d'autres  savants.  Dans  ces  épreu- 
^^^  »  les  muscles  demeurent  transparents  Ce  sont  en  efl'et 
de^  ciorps  formés  seulement  de  carbone,  d'hydrogène, 
.  ^^"S^gène  et  d'azote.  Les  os,  au  contraire,  donnent  des 
^"^^^Ses  vigoureuses.  Leur  opacité  provient  des  éléments 
^■*"^^^raux  qu'ils  renferment. 

*^^s  différences  dans  la  constitution  chimique  des  di- 
'^^^•^^g  matières  qui  forment  les  nerfs,  le  sang,  elc,  per- 
"J^t-t^^ont  sans  doute  aussi  d'en  obtenir  des  images 
Photographiques,  grâce  à  leur  inégale  transparence. 


,^^r   raction    des   rayons    X   sur    le    diamant;    par 

,  ^*  •   Abel  BuGUET  et  Albert  Gascard.  —  La  transparence 

^    afférentes  variétés  du  carbone  et  de  la  plupart  de  ses 

^^iDinaisons  non  métalliques,  établie  par  M.  Rontgen, 

^^^^  par  les  expérimentateurs  qui  ont  étudié  les  rayons  X, 
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peut  servii-  h  diiTérencier  nellement  le  diamant  de  ses 
imiUUiorjs,  faites  île  substances  de  grande  opacité. 

Les  épreuves  que  les  auteurs  ont  présentées  à  TAca- 
démie  des  sciences  portent  les  silhouettes  juxtaposées  de 
diamants  aulhenliqiies  et  d'imitations  libres  ou  montés. 
Les  poses  longues  arrivent  bientôt  à  faire  disparaître  com- 
plètement les  ïiilhouetles  des  diamants  vrais,  lorsque  les 
faux  continuent  à  se  comporter  comme  des  corps  opa- 
ques. Le  même  procédé  leur  a  permis  aussi  de  différen- 
cier le  jah  naturel  de  ses  imitations  minérales. 

A  ceMé  de  ce  prot^édé  graphique,  ils  ont  éprouvé  un  pro- 
cédé optique  où  ils  utilisent  la  fluorescence  étudiée  par 
M.  Roiilgeii.  Le  diamant  et  le  jais,  interposés  entre  le 
tube  de  Crookes  et  une  feuille  de  papier  couverte  d'une 
matière  fluorescente  (platinocyanure  de  baryum,  par 
exemple),  projettent  sur  celle-ci  des  ombres  plus  claires 
que  ccliea  qui  se  montrent  derrière  les  imitations  dispo- 
sées au  voisinage, 

La  méthode  graphique  laisse  un  document  irréfutable; 
la  méthode  optique  est  instantanée.  Elles  entreront  aisé- 
ment ihms  la  pinlirjiie,  car  la  pierre  précieuse  pourra  être 
éprouvée  même  dans  sa  monture,  et  sans  courir  aucun 
risque. 


Sur  la  production  de  Taldéhyde  formique  gazeuse 
pure;  par  i\L  A,  Iîrochet  (1).  —  Le  procédé  consiste  à 
faire  passer  un  coui'ant  de  gaz  chauds  à  travers  le  trioxy- 
mélliylène  concassé  en  pelits  fragments;  Taldéhyde  for- 
mique entraîn^^e  se  trouve  alors  dans  un  état  de  dilution 
tel  qu'elle  ne  peut  se  polymériser  à  nouveau  par  refroi- 
dissement. 

Il  p0i?sàtîe  Tavantage  de  ne  donner  lieu  à  aucune  pro- 
duction d'oxyde  de  carbone  ni  de  vapeur  d'earu;  en  outre, 
il  permet  de  disposer  Tappareil  à  l'extérieur  des  apparte- 
ments à  désinfecter  :  un  tube  métallique  amène  à  Tendroit 


(1)  Ac,  a,  se,  cxxii,  SOI. 
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Toulu  le  mélange  antiseptique  contenant  une  quantité 
exactement  dosée  d^aldéhyde  formique. 

Un  appareil  reposant  sur  ce  principe  ne  présente  donc 
aucun  danger  d'explosion  ni  d'incendie,  et  une  simpL* 
aération  suffît  pour  enlever  toute  odeur  une  fois  Topéra- 
lion  terminée;  tandis  que,  en  employant  la  combustion 
incomplète  de  Ualcool  mélhylique,  il  persiste  toujours  une 
odeur  spéciale  due,  non  à  Taldéhyde  formique,  mais  pro- 
bablement à  un  produit  particulier,  analogue  à  ceux  qui 
donnent  aux  méthylènes  commerciaux  leur  odeur  désa- 
gréable. 

Il  permet  de  stériliser  les  objets  supportant  difficile- 
ment la  chaleur  humideàll5°,  tels  que  manuscrits,  livres, 
lettres,  aquarelles,  fourrures,  objets  et  étoffes  d'origim/ 
animale,  etc.  Le  mode  opératoire  consiste  à  placer  cêf^ 
objets  dans  un  récipient  résistant;  on  y  fait  un  vide 
plus  ou  moins  complet,  suivant  la  température,  et  on  y 
laisse  pénétrer  un  gaz  ayant  traversé  une  couche  de 
trioxyméthylène,  après  avoir  été  préalablement  chauffé; 
on  obtient  ainsi  une  pénétration  absolue  du  mélange  anti- 
septique, qui  pourra  contenir  une  quantité  très  forte  d'al- 
déhyde formique  et  dont  la  durée  d'action  pourra  être 

volongée  à  volonté  plus  ou  moins  longtemps. 


Transformation  de  la  solution  de  formaldéhyde  en 
vapeurs  pour  la  désinfection;  par  M.  A.  Trillat.  —  La 
solution  de  formaldéhyde,  chaufTée  dans  un  autoclave* 
sous  une  pression  de  3  à  4  atmosphères,  laisse  dégagei' 
ses  vapeurs  sans  formation  de  produit  polymérisé. 

L'appareil  consiste  en  un  simple  autoclave,  pouvaiu 
supporter  une  pression  de  5  à  6  atmosphères,  et  muni  de 
plusieurs  orifices  de  dégagement.  Une  demi-heure  suËRt 
pour  transformer  b^^  de  solution  aqueuse  à  40  p.  100  en 
vapeurs  de  formaldéhyde,  sans  formation  d'aucun  produil 
polymérisé  dans  l'autoclave. 

La  question  de  savoir  exactement  à  quel  état  se  trouve 
l'aldéhyde  formique  ainsi  réduite  en  vapeurs  n'est  pas 


"I 


( 
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résolue.  L'aldf'hyde  formique  liquide  est  obtenue  en  re- 
froidissant, à  50**  au-dessous  de  zéro,  des  vapeurs  prove- 
nant de  la  solution.  Ce  produit  se  solidifie  déjà  à —  20*»  en 
une  modification  plus  ou  moins  soluble  dans  l'eau  et  Tal- 
cool.  Une  autre  modification,  insoluble  dans  l'eau  et  Tal- 
cool,  appelée  trioxy méthylène,  est  obtenue  par  évaporation 
de  la  solution  commerciale. 

En  résumé,  ce  dernier  procédé,  d'une  exécution  simple, 
permet  de  saturer  rapidement,  par  des  vapeurs  aldéhydi- 
t[Lies  pures,  de  grands  espaces  sans  y  introduire  de  gaz 
dtlétère  comme  l'oxyde  de  carbone,  et  d'atteindre,  en  les 
détruisant,  les  germes  pathogènes  les  plus  divers,  comme 
le  prouvent  les  expériences. 


Chimie  analytique. 

La  recherche  de  Ihuile  de  coton  dans  les  saindoux 
américains;  par  M.  J.  Dupont  (1).  —  Les  méthodes  nom- 
breuses proposées  pour  l'analyse  des  matières  grasses 
ont  été  récemment  passées  en  revue  dans  ce  recueil 
par  M.  Halphen  (2).  Parmi  cette  quantité  considérable 
d'essais,  trois  paraissent  être  les  plus  caractéristiques  et 
devoir  donner  des  résultats  certains,  tant  en  raison  de  leur 
simplicité  relative  qu'à  cause  de  la  netteté  des  réactions 
observées.  Ce  sont  : 

1°  La  comparaison  des  indices  de  réfraction  ; 

2°  L'indice  d'iode  ; 

3^  L'action  sur  la  solution  alcoolique  de  nitrate  d'ar- 
gent. 

Les  constantes  indiquées  comme  caractéristiques  d'un 
saindoux  pur  sont  les  suivantes  : 

Degré  à  l'oléoréfractomètrc —  IS'jS 

Indice  d'iode  (Hûbl) 59 

Action  sur  le  nitrate  d'argent nulle 

Ces  chiffres  ont  été  indiqués  par  des  expériences  efTec- 
tuées  sur  des  saindoux  européens  ;  ils  sont  hors  de  toute 

(l)  BulL  de  la  Soc.  chim.  de  Paris. 

(i)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6],  l"  mars  1896. 
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discussion.  Partant  de  ces  données,  il  semble  donc  natu- 
rel lorsqu'on  trouve,  à  roléoréfractomètre  un  de^^ré  plus 
grand  que  — 12%5,  un  indice  d'iode  supérieur  à  50,  et  une 
action  plus  ou  moins  marquée  sur  le  nitrate  d'argent,  do 
conclure  avec  certitude  à  la  présence  de  l'huile  de  coton 
dont  l'effet  est  précisément  d'influer  sur  les  résultais  dans 
le  sens  précité. 

Il  n'en  est  rien  en  réalité.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre, 
de  déterminer  les  constantes  des  saindoux  américains. 
L'auteur  a  fait  ces  déterminations  sur  un  certain  nombre 
d'échantillons  authentiques,  provenant  de  dilierents 
centres  de  production  des  États-Unis.  Les  uns  ont  été 
tirés  au  hasard  des  chaudières  dans  des  usines  di(T*''rrnles; 
les  autres,  les  plus  intéressants,  ont  été  préparés  vn  fon- 
dant séparément  des  graisses  prélevées  sur  dilVérenies 
parties  d'un  même  animal.  Chaque  échantillon  était 
accompagné  de  pièces  officielles  établissant  l'authenticité 
de  son  origine.  On  en  trouvera  ci-après  la  nomenclature  ; 

1.  Saindoux  de  la  panne  [teaf  tard). 

2.  —  du  dos  {back  lard). 

3.  —  du  ventre  [belly  lard). 
t.  —  de  la  télé  {head  lard). 
5.  -  -  du  pied  (foot  lard). 

().  —  des  intestins  {giit  lard). 

7.  —  rance  {raîicid  lard), 

8.  —  rance  {sour  lard). 

9.  —  tiré  au  liasard  des  chaudières. 

10.  Huile  de  lard  extraite  par  pression  du  saindoux  brut  (Wikox)* 
il.  —  —  —  (John  Morrcll), 

Les  échantillons  analysés  ont  donné,  à  roléoréfracto- 
mètre de  MM.  Amagat  et  Ferdinand  Jean  : 


1.  Panne  .  . 

2.  Dos  .  .  . 

3.  Ventre.  . 
*.  Télé .  .  . 

5.  Pied .  .  . 

6.  Intestins. 


ll%5 


—   V 


7.  Rance  .  . 

8.  Rance  .  . 

9.  Marchand 

10.  Huile   .  . 

11.  Huile  .  . 


-V 

—  7'^ 
il 


Comme  on  le  voit,  on  obtient  des  nombres  qui  varient 
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dans  de  larges  proportions,  puisqu'ils  vont  depuis  —  4" 

(saindoux  dn  pied)  jusqu'à  —  1 1^,5  (saindoux  de  la  panne). 

Ce  dernier  chiffre  est  très  voisin  de  celui  qu'on  adopte 

pour  le  saindoux  indigène. 

Ces  résultats  sont  évidemment  influencés  par  la  quan- 

;  tité  d'oléïne  existant  dans  le  produit.  C'est  un  fait  qui  a 

été  démontré  depuis  longtemps  déjà.  En  1889,  M.  Wiley  a 

publié  un  grand  nombre  d'indices  de  réfraction  de  sain- 

i  doux  américains;  les  valeurs  de   cet  indice  varient  de 

l  1,4611  à  î/i675(l). 

f  Comme  on  peut  le  prévoir,   le   degré  à  l'oléoréfracio- 

w  mètre  est  lié  à  la  consistance  du  produit.  Le  saindoux  de 

la  panne  ( — 11°, 5)  est  solide,  celui  de  la  graisse  de  pied 

"( — 4'*)  est  semi-liquide  à  la  température  de  l'été;  enfin 

l*huile  (0**  et  —  1°)  est  liquide  et  ne  se  solidifie  qu'à  basse 

1  température. 

L  On  trouvera  donc  à    l'oléoréfractomètre  des   chiffres 

I  variables,   selon  que  le  mélange  des  graisses  qui  aura 

h  servi  à  préparer  le  saindoux  contenait  plus  ou  moins  de 

^  parties  riches  en  oléine,  selon  que  cette  oléine  aura  été 

plus  ou  moins  enlevée  par  pression.  Un  échantillon  tiré 
au  hasard  des  chaudières  dans  l'usine  John  Morrell  a 
^  donné  — 7^.  C'est  à  peu  près  la  moyenne  des  résultais 

f  trouvés  sur  un  grand  nombre   d'échantillons   commer- 

ciaux. 
Imitée  diode.  —  La  méthode  de  Hiibl  pour  la  mesure  de 
la  quantité  d'iode  fixée  par  les  corps  non  saturés  existant 
dans  les  graisses,  est  pour  ainsi  dire  classique.  Bien  que 
I  les  critiques  ne  lui  aient  pas  été  épargnées,  critiques  des 

plus  fondées,  elle  reste  encore  le  moyen  le  plus  pratique 
)  de  déterminer  ce  facteur  important. 

H  n  est  biru  évident  que  le  principe  d'opérer  sur  la  graisse 

manque  de  rigueur  scientifique.  Il  est  plus  rationnel  d'opé- 
L  ^^^  s^^  l^s  acides  libres,  et  mieux  encore  sur  les  acides 

liquides  seulement.  Malheureusement,  les  méthodes  ins- 
pirées  par  cet  esprit  ne   semblent  pas  d'une  pratique 


L 

i 


(1}  ëulL  Dc'pt.  of,  Agricullurcy  1889,  t.  XUI,  p.  4. 
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commode.  Déjà  la  méthode  de  Hiibl  comporte  un  fort 
coefficient  d'erreur  personnelle.  La  mesure  de  la  solution 
d'iode,  le  titrage  à  rhyposulfUe  sont  des  opérations  déli- 
cates, telles  que  Terreur  la  plus  légère  suffit  pour  alLérer 
sensiblement  le  résultat.  Comment  alors  songer  à  ajouter 
à  ces  causes  d'erreur  celles  qui  peuvent  se  produire,  m^-me 
entre  les  mains  des  expérimentateurs  les  plus  habiles, 
dans  la  séparation  des  acides  liquides  et  solides?  La 
méthode  de  M.  Muter  (1),  qui  consiste  à  précipiter  les  sels 
de  plomb  d'une  solution  neutre,  extraire  par  Télher  les 
sels  solubles  des  acides  non  saturés  et  déterminer  le 
chiffre  d'iode  sur  ces  acides  mis  en  liberté,  a  été  récem- 
ment encore  l'objet  de  critiques  de  la  part  de  M.  Twit- 
chell  (2).  D'après  M.  Twitchell,  le  palmitate  et  le  stéarate 
de  plomb  seraient  uu  peu  solubles  dans  l'éther.  De  plus, 
les  sels  de  plomb  des  acides  non  saturés  s'altèrent  rapi- 
dement à  l'air. 

Les  nombreux  travaux  publiés  sur  la  question  de  l'indice 
d'iode  ont  montré  que  la  valeur  de  ce  facteur  variait  sous 
l'inûuence  de  causes  multiples.  La  nourriture  des  porcs 
influe  largement,  ainsi  que  l'a  montré  M.  Mlinlz,  sur  la 
quantité  d'oléine  existant  dans  leur  graisse.  Une  autre 
cause  se  trouve  dans  le  temps  plus  ou  moins  long  écoulé 
entre  la  fonte  de  la  graisse  et  l'analyse.  La  valeur  du 
chiffre  d'iode  varie  assez  rapidement,  ce  qui  n'a  rien  de 
surprenant,  les  glycérides  non  saturés  étant  sujets  à  se 
polymériser  tout  autant  que  leurs  acides.  M.  Wesson  a 
publié  des  analyses  montrant  que  le  chiffre  de  Hiibl  varie 
de  3  à  5  unités  au  bout  de  trois  mois  de  séjour  à  une  tem- 
pérature de  30®,  conditions  qui  se  réalisent  facilement 
avec  les  échantillons  soumis  à  l'analyse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  chiffres  trouvés  par  la  méthode 
de  Hiibl  fournissent  des  indications  utiles,  pourvu  qu'ils 
aient  été  obtenus  en  se  plaçant  dans  des  conditions  tou- 
jours identiques. 

(1)  The  Analyst,  1889. 

(2)  Joum.  Am,  chem.  Soc,  1895,  p.  289. 
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Les  échantillons  analysés  ont  donné  à  Tauteur  : 


t.  Piinnû, *  .   .  58 

3.  Dus  ,  ,   .   . 6i 

3.  Ventre 62 

4.  T(iLe,  ,,........  63 

X  Ficii 65 

ii.  Inlustins H  -  .  60 


7.  Rance 63 

8.  Rance 64 

9.  Marchand 63 

10.  Huile 80 

H.  Huile 82 


Le  premier  cliilTi  e  est  inférieur  au  chiffre  adopté  pour 
le  saindoux  pur  (59).  Ce  nombre  de  59  n'a  d^ailleurs  rien 
d'absolu,  car  on  a  trouvé  pour  du  saindoux  obtenu  en 
fondant  de  la  panne  1res  pure,  le  chiffre  51,  bien  inférieur, 
comme  on  voit,  au  nombre  type. 

Ces  nombres  suivent  très  sensiblement  dans  leur  va- 
riation renx  do  l'oléoréfractomètre,  ce  qui  se  comprend 
aisémeiii  al  Von  considère  que  les  résultats  obtenus  dans 
les  deux  méthodes  dépendent  dans  la  plus  large  part  de  la 
même  cause,  la  préî^ence  d'une  plus  ou  moins  grande 
quantité  d'oléine.  Les  mômes  remarques  s'appliquent  donc 
à  ces  résultats, 

Tj'action  du  nitrate  d'argent  a  été  recommandée  comme 
étant  la  preuve  la  plus  caractéristique  de  la  présence  de 
rhuile  de  rotoii.  C'est  parfaitement  exact,  à  condition 
que  Ton  se  place  a  Tabri  de  toute  cause  d*erreur.  Ici, 
comme  dans  la  détermination  du  chiffre  d'iode,  il  est 
bien  évident  qu'il  y  a  avantage  à  opérer,  non  sur  la 
graisse,  tnrits  sur  les  acides  libres.  Le  mode  opératoire 
primitif,  dû  à  M.  Bechi,  donne  souvent  des  indications 
fausses.  Le  fait  a  été  établi  par  M.  Milliau  (1),  qui  a  mon- 
tre que  des  échantillons  parfaitement  purs  d*huile  d'olive 
noircissaient  fortement  le  nitrate  d'argent.  Tous  les  échan- 
tillons  de  saindoux  que  j*ai  examinés  ont  donné  à  l'essai 
Bechi  une  coloration  plus  ou  moins  intense,  notamment 
les  numéros  7  et  8  (saiudoux  rances).  Cette  réaction  s'ex- 
plique par  la  présence  des  produits  d'oxydation  de  la 
graisse,  produits  qui  possèdent  la  propriété  de  réduire  le 
nitrate  d'argent. 


(I)  Bitllr  €{u  Mirnsiêre  de  Vagricullure,  1894. 
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On  évitera  cette  cause  d'erreur  en  opérant,  comme  le 
fait  M.  Milliau,  Fessai  sur  les  acides  mis  en  liberté.  Dans 
ces  conditions  Fauteur  a  obtenu  des  résultats  négatifs. 
Seuls  les  échantillons  de  saindoux  rance  pouvaient  sou- 
lever quelque  doute,  la  réaction  n'étant  pas  absoIumeiiL 
nette.  En  recommençant  l'opération  sur  les  acides  extraits 
de  la  graisse  épurée  préalablement  par  un  lavage  à  l'ulcodl 
chaud,  j'ai  obtenu  les  mêmes  résultats  négatifs  qu'avec 
les  autres  échantillons. 

L'auteur  a  montré  (1)  que  l'huile  de  coton  contenait  une 
matière  sulfurée  entraînable  par  la  vapeur  d'eau.  li  y 
aurait  évidemment  là  un  moyen  de  caractériser  Thuile  dus 
coton.  La  présence  du  soufre  dans  les  produits  volatils 
avec  la  vapeur  serait  un  indice  certain.  Malheureusement 
il  est  probable  que  ces  produits  peuvent  être  facilement 
enlevés  à  l'huile  par  un  traitement  chimique  approprié, 
ce  qui  enlève  toute  valeur  à  ce  procédé  ainsi  du  reslo 
qu'aux  procédés  Bechi  et  Milliau. 

Si  Ton  jette  maintenant  les  yeux  sur  l'ensemble  dea 
résultats  fournis  par  ces  expériences,  on  voit  qu'en  ado|t- 
tant  les  constantes  des  saindoux  indigènes,  on  devrai! , 
dans  presque  tous  les  cas,  conclure  à  la  présence  de  l'huile 
de  coton,  en  quantité  plus  ou  moins  forte,  dans  des  échan- 
tillons qui  cependant  n'en  contiennent  pas.  Les  chillrns 
de  l'oléoréfractomètre  et  les  indices  d'iode  sont  trop 
élevés.  La  réaction  de  Bechi  est  affirmative.  Il  importe 
donc,  pour  se  garder  de  l'erreur,  de  considérer  que  les 
produits  soumis  à  l'analyse  ont  des  caractères  difTércLla 
de  ceux  des  saindoux  français,  différence  qui  s'expli^^ue, 
tant  par  la  race  des  animaux,  la  nourriture  qui  leur  a  *3té 
donnée,  que  par  le  mode  de  préparation  des  produits, 
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pharmaceutique  de  Naples  (1).  —  Part.  I  :  Généralités  et 
chimie  minérale. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  :  1**  Généralités; 
2"  MéidUotdes;  3*»  Métaux. 

Dans  la  première  partie  se  trouvent  réunies,  en 
70  pages,  les  notions  indispensables  à  l'étudiant  pour 
comprenilre  la  chimie  moderne.  On  y  trouvera,  claire- 
ment exposées,  l'étude  des  points  critiques,  celle  de  l'os- 
mose ei  de  la  dialyse,  et,  enfui,  celle  de  la  méthode  de 
Raouli^  pour  ne  parler  que  des  choses  d'un  intérêt  actuel. 

Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  présente  d'abord  en 
détail  l'histoire  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène,  dont  il 
fait  une  sorte  d'entrée  en  matière.  Après  quoi,  il  étudie 
successivement  le  groupe  des  halogènes,  le  groupe  de 
roxygeae,  le  groupe  de  l'azote  et  celui  du  carbone. 

Dans  la  troisième  partie,  il  suit,  autant  que  cela  est 
possible»  le  système  périodique  de  Mendeleieff. 

Em.  B. 


1 


Fm'mttîaire  des  médicaments  nouveaux  pou7*  1896,  par  H. 
Bocûnn^LON-LiMOusiN,  pharmacien  de  1"^  classe,  lauréat  de 
ri'^cole  de  Pharmacie  de  Paris.  Introduction  par  le  D' 
IlLTCHAno,  médecin  des  hôpitaux  (-2). 

C'est  la  1''  édition  de  ce  formulaire,  ce  qui  suffit  à  dé- 
montrer son  succès  très  mérité. 

Elle  contient  un  grand  nombre  d'articles  nouveaux 
introduits  récemment  dans  la  thérapeutique  :  Ai7*otj  Apoly- 
s*ftfL\  ArgoiiiHG,  Benzacétiney  Bleu  de  méthylène^  Caféine^  Can- 
tmbmdtme,  Cascara,  Caséinate  de  fe?*,  Chloralose,  Citrophène, 
Cocaïne,  Coiarnine^  Crislallose^  Cuprohémol.Diliydvorésorcine^ 
Jiudoxûte^  Ff^n'ipyrinCy  GalUcine^  Glycérophosphates ^  Hémo- 
f/alhf,  Hcmol,  Hypnoacéline,  Ichlyol^  Kola,  Lysidine,  Menthol^ 
Nosophene,  Pftin  d'aleurone,  Périodure  dethallme,  Phosphergot^ 
Pipérozine,  P/xol^  Bésorcine,  Salantol,  Salipyrine,  Salithymol^ 

(1)  Kaplos,  Scarpati-slab.  lipografico  del  Tasso;  102,  Slrada  Foria,  1895. 

(2)  1  i/oL  in-ia  de  300  pages,  cartounc,  3  fr.  ;  librairie  J.-B.  Baillièrc  cl  fils. 
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Salophène,  Sirophantus^  Sublimophénol,  Tannigène,  Trio- 
nal,  etc. 

Comptes   rendus    de    rAcadémie    des    sciences,    17   février  189C. 

—  H.  Moissan  :  Préparation  et  propriétés  dn  carbure  de  ccriuin.  Ctî 
carbure  CCI  est  décomposable  par  l'eau  à  froid  en  produisant  un  mélangi' 
gazeux  d'acétylène,  d'éthylènc,  de  méthane  et  des  carbures  liquides  et  solides 
plus  condensés.  —  P.  Barbier  et  L.  Bouveault  :  Synthèse  partielle  do  l'acide 
géranique;  constitution  du  lémonol  et  du  lémonal.  —  Ch.  Gassînann  :  Sur 
quelques  dérives  de  l'eugénol.  —  Th.  Schlœsing  fils  :  Composition  du  grisou. 
On  pourra  le  plus  souvent  dans  la  pratique,  considérer  la  portion  combus- 
Ublcdu  grisou  comme  consistant  simplement  en  méthane.  H  arrive  pourtant 
aussi  qu'elle  comprenne  une  portion  trop  faible,  mais  sensible,  d'hydrocar- 
bure étranger. 

—  24  février  1896.  —  //.  Moissan  :  Carbure  de  manganèse.  Ce  carbuic 
découvert  par  MM.  Troost  et  HaulefeuiHc,  peut  se  produire  entre  1.500  cl 
3.000M1  décompose  l'eau  en  donnant  un  mélange  h  parties  égales  de  méthane 
et  d'hydrogène.  —  H.  Moissan  .Boruresde  nickel  et  de  cobalt.  Us  s'obtiennent 
facilement  à  partir  de  1.200".  —  A.Ualler  :  Sur  la  transformation  de  l'aciilt; 
camphorique  droit  en  camphre  droit;  synthèse  partielle  du  camphre.  —  Ad. 
Carnot  :  Analyse  d'un  mélange  de  chlorures,  chlorates  cl  perchloratcs.  — 
Guntz  :  Propriétés  des  métaux  retirés  de  leurs  amalgames.  —  A.  Bcsso7i  : 
Action  de  quelques  composés   hydrogénés  sur  le    chlorure  de  sulfuryle.  — 

—  C.  Marie  et  R.  Marquis  :  Sur  un  nouveau  mode  de  formation  des  nitrc- 
prussiates  —  G.  Baugé  :  Sur  un  carbonate  chromeux  ammoniacal  cris- 
tallisé. 


SOCIÉTÉ   DE   PHARMACIE  DE   PARIS 

Séance  annuelle  du  8  janvier  1896. 


-^'enseignement  de  l'Histoire  naturelle  des  médicaments 
au  Jardin  des  Apothicaires;  par  M.  G.  Planchon  [Suite)  (1], 

III 

-\wi  temps  de  V École.  —  André  Laugier.  —  Jacques  Vallée.  —  Robiquet  et 
Pelletier.  —  Guibourt.  —  Période  actuelle. 

En  instituant  TÉcoIe  spéciale  de  Pharmacie,  le  gouver- 
nement   de  Pan   XI   avait   nommé  Laugier,   professeur 

C)  Joui-,^,  de  Pharm,  et  de  Chim.,  6'  série,  t.  UI,  p.  265. 

Jourm,  df  Pharm.  et  de  Chim,,  6«  série,  t.  111.  (15  mars  1896. J  22 


—  322  — 

d'hisloire  naturelle  des  médicaments  et  lui  avait  donné 
comme  adjoiiiL  Jacques-Paul  Vallée. 

AndréLaugier(l)  était  surtout  chimiste  et  minéralogiste. 
Ses  travaux  se  rapportent  principalement  à  ce  qu'on  dési- 
gnait alors  sous  le  nom  de  fossiles  inorganiques,  c'est- 
à-dire  aux  minéraux,  à  des  météorites,  à  des  calculs 
urinaires;  il  a  laissé  la  réputation  d'un  des  meilleurs 
analystes  de  son  temps.  Aussi  ses  leçons  eurent-elles  pour 
objet  la  minérologie,  et  les  acquisitions  du  Cabinet  se 
firent  elles  dans  ce  sens  (2).  En  même  temps,  Laugier 
s'occupait  d'administration.  «  Il  se  partagea,  dit  Robiquet, 
entre  la  science  et  les  emplois,  obligé  pour  accroître  ses 
reseiources  d'aliéner  son  temps  et  d'en  consommer  la 
majeure  partie  dans  les  administrations  (3)  ».  Aussi, 
lorsque  la  mort  de  Trusson  laissa  vacante,  en  1811,  la 
place  de  directeur-adjoint,  Laugier  fut  appelé  à  lui  suc- 
céder, laissant  sa  chaire  de  titulaire  à  Jacques  Vallée. 

Ce  dernier»  enlevé  à  l'École  par  une  mort  prématurée, 
en  juillet  181 4  (i),  n'eut  pas  le  temps  d'apporter  de  grands 
changements  au  cours  d'histoire  naturelle.  Au  dire  de  son 
collègue  et  biographe  Nachet,  il  convenait  parfaitement  à 
cette  branche  des  sciences,  parce  que  «  ce  ne  fut  ni  sur  de 
simples  échantillons  qu'il  acquit  les  connaissances  qu'il 
possédait,  mais  bien  dans  les  magasins  des  droguistes 
chez  lesquels  il  passa  quelques  années  de  sa  jeunesse.  Ses 
leçons  furent  toujours  bien  suivies,  parce  que  les  élèves 
y  trouvaient  une  instruction  solide,  établie  sur  les  prin- 
cipes des  meilleurs  auteurs  et  principalement  de  Murray, 

(I)  Aiiilré  L[mgi{jr,  né  à  Paris  en  1770,  mort  du  choiera  en  183:2,  direc- 
leur  dnpuia  |83Û  do  TÉcoIe  de  Pharmacie  du  Paris,  professeur  de  chimie  au 
Mus<^iiiti  dllistoirc  naturelle  à  la  place  de  Fourcroy,  membre  de  l'Académie 
ilû  miklacrîne, 

fp  Scaiioo  du  â  avril  1807.  Le  professeur  d'histoire  naturelle  a  exposé 
la  nérûHsïlé  tie  se?  procurer,  pour  le  Cabinet,  une  suite  d'échantillons  de  mi- 
néralogie, et  iiour  r.eUe  dépense  a  demandé  une  somme  de  trois  cents  francs. 
—  Accord*^.  fDclibt-ration  de  l'École,  fol.  28  et  verso.) 

(3)  BlogD  lu  pur  Robiquet  dans  la  Séance  publique  de  PÊcole  et  de  la 
Sovîété  de  Pharmacie,  Concours  de  1832. 

(4)  Vallée  (Jacques-Paul),    né  à  Dourdan  (Seine-et-Oise)  en  1772,  phar- 
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qu'il  affectionnait  particulièrement  (1)  ».  Cette  prédilec- 
tion pour  Fauteur  des  Apparatus  medicaminum  nous  fait 
volontiers  •  admettre  Topinion  de  Nachet.  Le  cours  des 
drogues  simples  devait  être  compris  par  Vallée  d'une 
façon  plus  conforme  à  Tesprit  de  la  chaire  que  par  son 
prédécesseur,  plus  illustre  et  plus  distingué,  mais  moins 
préparé  par  ses  études  à  Texposition  de  la  matière  médi- 
cale. Dès  son  entrée  en  fonctions,  Vallée  réclame  auprès 
de  rÉcole  pour  l'augmentation  et  Taménagement  du 
Cabinet  d'histoire  naturelle ,  et  sa  sollicitude  s'étend  non 
seulement  aux  minéraux ,  mais  à  tous  les  autres  produits 
de  matière  médicale  (2). 

Quand  Vallée  était  devenu  titulaire,  sa  place  d'adjoint 
avait  été  chaudement  disputée  à  l'École  entre  Virey, 
Robiquet,  Cluzel  et  Martin.  Ce  n'avait  été  qu'au  quatrième 
tour  de  scrutin  que  le  moins  connu  des  concurrents, 
Martin,  avait  réuni  la  majorité  des  suffrages.  Mais  le 
gouvernement  avait  nommé  Robiquet.  Quand  Vallée  mou- 
rut, l'adjoint  devint  titulaire  (3),  Robiquet  se  trouva 
ainsi  chargé  de  cet  enseignement  qu'il  garda,  jusqu'en 
1825,  avec  Joseph  Pelletier  pour  adjoint  (4). 

Voilà  donc,  pour  représenter  la  matière  médicale,  deux, 
hommes  de  grand  mérite  dont  l'École  est  fière  à  juste 
titre,  dont  le  nom  reste  attaché  à  des  travaux  de  la  plus 
haute  importance.  Il  faut  bien  le  dire  cependant,  la  direc- 
tion de  leurs  travaux  ne  les  rattachait  que  très  indirec- 

macicn  interne  de  l*Hôtel-Dieu  en  1793,  reçu  mattre  en  1802,  pharmacim 
rue  Saint-Victor,  professeur  adjoint  d'histoire  naturelle  lors  de  la  création 
de  l'École,  professeur  titulaire  en  1811,  moii  en  1814. 

(1)  Bulletin  de  Pkarm.,  VI,  1814,  page  380. 

(2)  Voir  la  délibération  du  15  juillet  1811,  dans  le  Livre  des  Délibéra- 
tions de  l'École.  Il  est  proposé:  !•...;  2"  de  faire  établir  500  cartons  pour  être 
placés  dans  les  tiroirs  qui  contiennent  les  minéraux  à  l'effet  de  les  isoler  les 
nus  des  autres  ;  3*  de  faire  faire  des  couvercles  de  carton  pour  les  bocaux 
qui  renferment  les  substances  végétales  et  animales  ;  4^  d'acheter  des  bocaux 
pour  garnir  toutes  les  armoires  ;  5*  de  se  procurer  les  diverses  substances 
qui  manquent  encore  et  de  remplacer  celles  qui  sont  détériorées. 

(3)  Proposé  par  rÉcole  à  runanimité,  dans  la  séance  du  14  juillet  1814. 

(4)  Présenté  par  rÉcole  le  3  novembre  1814,  nommé  le  28  janvier  1815. 
(Délibérations  de  l'École.) 
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Lement  à  Tobjet  de  leur  enseignement.  C'étaient  avant 
tout  des  chimistes,  d'autant  plus  engagés  dans  cette  voie 
qu'ils  y  étaient  plus  distingués  et  plus  habiles. 

Pierre  Robiquet  (1)  était  un  esprit  ouvert,  qui  s'était 
essayé  dans  plusieurs  directions,  mais  qui  en  était  tou- 
jours revenu  à  Fourcroy,  son  initiateur,  et  à  Vauquelin, 
son  maître.  «  Bien  que  les  sciences  naturelles  n'eussent 
jamais  été  l'objet  spécial  de  ses  études  et  de  ses  médita- 
tions, il  professa  néanmoins  la  matière  médicale  à  l'École 
de  Pharmacie  avec  succès,  avec  un  certain  éclat  même, 
que  ses  leçons  empruntaient  particulièrement,  de  fré- 
quentes applications,  qu'il  savait  faire  à  propos,  de  la 
chimie  et  de  la  physique  à  l'étude  des  minéraux  et  à  celle 
des  drogues  simples,  applications  fécondes,  mais  jus- 
qu'alors peu  pratiques  (2)  ».  Ses  principaux  travaux  sur 
les  principes  actifs  des  substances,  l'acide  méconique, 
Tacide  gallique,  l'alizarine,  la  codéine,  Porcine,  l'acide 
citrique,  l'émulsine,  etc.,  etc.,  appartiennent  cependant  à 
la  période  où,  retiré  de  l'enseignement  et  n'ayant  que  les 
fondions  peu  absorbantes  d'administrateur-trésorier,  il 
put  se  livrer  sans  entrave  aux  recherches  de  son  choix. 

Pelletier  (3)  était,  lui,  dans  le  plein  épanouissement  de 
son  talent  et  de  sa  renommée,  quand  Robiquet  lui  laissa 
son  enseignement.  Il  avait  fait  une  grande  partie  de  ses 
heaux  travaux  surl'orcanette,  le  santal  rouge,  le  curcuma, 


(1)  Robiquet  (Pierre),  né  à  Hennés  le  13  janvier  1770,  travaille  auprès  de 
Fourcroy  et  de  Vauquelin;  pharmacien  militaire  k  la  seconde  campagne 
ditaliOf  fréquente  Volta  à  Pavie,  essaye  do  Tanatomie  avec  Scarpo,  revient 
t'tèTC  aiT  Val-de-Gràce,  entre  dans  le  laboratoire  particulier  de  Vauquelin, 
devient  répétiteur  de  chimie  à  l'École  polytechnique,  puis  professeur  adjoint 
à  rÉcotf^  de  Pharmacie  en  1811,  titulaire  en  1814,  enfin  administrateur  tré- 
iorior  en  1825.  Mort  le  29  avril  1840,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  oii 
il  nHit  remplacé  Chaplal. 

(2)  F] loge  par  Bussy.  Journ  de  Parm.  et  des  Se.  accessoireSy  1841, 
L  XKVII,  p.  229, 

(3)  Pt^Jotier  (Joseph),  fils  do  Bertrand  Pelletier,  né  à  Paris  en  1788,  phar- 
macien cL  docteur  es  sciences,  professeur  adjoint  en  1814,  titulaire  en  18i5» 
directeur  adjoint  en  1832.  Mort  le  18  juillet  1842,  Associé  libre  de  l'Académie 
dos  Si  iunccs  depuis  1840. 
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la  chlorophylle,  l'émétine,  la  strychnine,  la  brucine,  la 
vératrine,  la  narcéine,  et  surtout  la  quinine. 

«  Ce  que  Paracelse  et  ses  disciples  avaient  rêvé,  nous 
dit  Dumas  dans  son  style  coloré,  ce  grand  art  d'extraire 
des  médicaments  leurs  quintessences,  de  réduire  sous  un 
volume  à  peine  appréciable  de  grandes  masses  de  produits 
pharmaceutiques  rebutants,  Pelletier  s'était  attaché  à  Tac* 
complir,  et  dans  un  grand  nombre  de  cas  il  y  avait  réussi; 
mais  jamais,  il  faut  Tavouer,  d'une  manière  plus  heu- 
reuse  et  plus  complète  que  lorsqu'il  parvînt  à  extraire  la 
quinine  du  quinquina,  dans  le  travail  célèbre  qui  a  fixa 
sa  réputation  et  celle  de  son  collaborateur,  Caventou  (1).  rr 

On  ne  peut  nier  que  de  pareilles  découvertes  n'eusseiiL 
une  grande  Importance  pour  la  pharmacologie.  A  partir 
de  cette  période,  on  ne  saurait,  en  effet,  négliger  dans  un 
médicament  le  principe  actif  qui  lui  donne  sa  valeur. 
Mais  nous  sommes  bien  forcés  d'avouer  que  ce  n'est  qu'un 
des  côtés  accessoires  de  la  matière  médicale  et  que  le  vrai 
représentant  de  l'histoire  naturelle  des  drogues  était  en- 
core à  venir. 

Pelletier,  au  dire  de  Bussy,  qui  a  été  son  auditeur  et 
son  collègue,  ne  professait  guère  que  la  minéralogie; 
élève  de  prédilection  du  célèbre  Haiiy,  il  se  plaisait  à  pro- 
pager les  principes  de  son  école.  «  Comme  professeur,  il 
brillait  par  la  solidité  de  ses  connaissances.  Il  avait  la 
parole  rapide,  abondante,  animée;  son  cours  était  suivi 
par  les  élèves  avec  un  intérêt  qui  s'accroissait  encore  par 
la  bienveillance  avec  laquelle  il  revenait,  souvent  après  ses 
leçons,  sur  les  détails  minutieux  que  la  vivacité  de  sou 
débit  ne  permettait  pas  toujours  de  saisir  à  l'instant 
môme  (2).  » 

L'École,  sur  une  liste  de  six  candidats  à  la  place  d'ad- 
joint laissée  en  1825  par  Pelletier,  avait  proposé  Vi- 


(1)  Dumas.  Discours   sur  la  tombe  de  Pelletier  {Journ.  de  Pharm.  et  de 
Chim,  [3]  11,  164,  1842.) 

(2)  Bussy.  Discours    à  la  distribution  des   prix  de  l'École  de  pharmacie^ 
1842  {Journ.  de  Pharm.  et  de  Ch.  [31  Hl,  p.  52,  1843). 
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rey  (1).  Ce  fut  Guilbert  qui  fut  nommé  (2).  C'était  un 
ancien  officier  de  santé  qui  avait  montré  son  énergie  et 
sa  généreuse  intervention  dans  les  épidémies  de  typhus 
qui  attaquaient  les  armées  et  qui,  devenu  docteur  en 
médecine  à  Paris,  donna  de  nombreuses  preuves  de  son 
dévouement  pendant  le  choléra  de  1832.  Il  n'a  publié 
qu'un  très  petit  nombre  de  travaux  (3)  et  n'a  pas  laissé  la 
réputation  d'un  professeur  bien  remarquable.  Il  a  passé 
cependant  bien  des  années  dans  l'enseignement  de  l'École 
et  a  dû  y  rendre  des  services  modestes,  mais  réels.  Nous 
aurons  à  rappeler  souvent  son  nom  dans  la  suite  de  cette 
histoire  (4).  Il  est  probable  qu'il  était  chargé  de  la  ma- 
tière médicale  pendant  que  Pelletier  professait  la  minéra- 
logie. Nous  trouvons,  en  effet,  dans  le  compte  rendu  d'une 
des  séances,  que  M.  Guilbert  expose  son  cours  de  matière 
médicale  en  vingt-cinq  leçons,  quelques  jours  après  que 
Pelletier  avait  soumis  le  programme  de  la  partie  miné- 
rale du  cours  (5). 

Ses  services  devaient  être  assez  appréciés  :  car,  en 
1832,  lorsque  Pelletier  devint  directeur  adjoint  et  que  l'É- 
cole fut  appelée  aie  remplacer,  elle  donna  àGuibert  6  voix 
contre  3  attribuées  à  Vire  y  (6)  ;  mais  ici  encore  le  vœu 
de  l'École  ne  fut  pas  suivi,  et  par  un  singulier  retour  des 
circonstances,  Guilbert  fut  victime  du  procédé  dont  il 


(Il  Séance  du  14  avril  1825.  Les  rapporteurs  Robiquet  et  Pelletier  pré- 
sentent à  l'École  ex  seqtio:  i°  Virey  et  Guibourt;  ^  Fée  et  Lemaire  ;  3*  Bo- 
nastre  et  Guilbert.  L'Ëcole  donne  7  voix  sur  10  à  M.  Virey.  (DélibératioDs  de 
l'École,  I,  fol.  lOG.) 

(2)  Le  10  juin  1823. 

(3)  Nous  ne  connaissons  de  lui  qu'un  livre  de  médecine  :  L'Ari  de  gué- 
rir et  d'éviter  les  maladies^  in-S",  Paris,  1852.  Ouvrage  singulier,  où  toutes 
les  causes  de  maladie  sont  ramenées  à  li'ntoxication  par  ee  que  Tauteur 
appelle  le  Uuide  électrique  superflu. 

(4)  Guilbert  (Auguste-Marie-Denis),  né  à  Sainl-Denis  en  1782,  commis- 
sionné  officier  de  santé  en  1802.  Suivi  huit  ans  les  armées  en  Allemagne,  atta- 
ché au  corps  de  Bcrnadotte.  Professeur  adjoint  depuis  1825  jusqu'à  sa  morl 
en  1855. 

(5i  Séance  du  21  janvier  1831. 
(6)  Séance  du  21  juillet  1832. 
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avait  bénéficié  jadis.  Guibourt  (l),  qui  n'était  pas  can- 
didat, fut  appelé  à  cet  enseignement.  Rien  ne  pouvait  être 
plus  heureux  pour  la  matière  médicale. 

Personne  n'était  en  effet  mieux  prépan»  que  Guibourt 
à  cette  mission.  Pharmacien  consommé,  chimiste  habile, 
habitué  à  l'examen  des  drogues  dans  les  magasins  de  la 
Pharmacie  centrale  des  hôpitaux,  il  avait,  en  outre,  toutes 
les  qualités  d'un  bon  observateur.  Il  savait  voir  jusque 
dans  les  plus  délicates  nuances  les  détails  des  substances, 
et  les  décrire  dans  toute  leur  vérité.  Apportant  dans  le 
domaine  de  la  science  la  môme  conscience  que  dans  les 
actes  de  la  vie,  il  rendait,  à  force  d'exactitude,  la  réalité 
sensible  aux  yeux  du  lecteur,  et,  chose  toujours  sidifïicile, 
permettait  de  déterminer  une  substance  par  la  seule  des- 
cription qu'il  en  donnait. 

Avant  de  nous  arrêter  comme  elle  le  mérite  sur  l'œuvre 
que  ce  maître  a  accomplie,  voyons  avec  quelles  res- 
sourcés matérielles  il  débutait  dans  son  enseignement. 

Le  Cabinet  d'histoire  naturelle  avait  continué  à  s'enri- 
chir, mais  plus  spécialement  de  minéraux.  En  1815  (2), 
six  cents  francs  sont  mis  pour  cet  objet  à  la  disposition  du 
professeur;  l'année  suivante  (3),  Pelletier  est  autorisé  à 
en  acheter  jusqu'à  concurrence  de  500  francs  par  an  ;  en 
^^19  (4),  une  somme  de  2.0UU  francs  est  affectée  à  l'achat 
d'échantillons,  appartenant  cetle  fois  aux  trois  règnes  de 
Ifi  nature.  Un  peu  plus  tard,  une  voie  qui  peut  donner  des 
résultats  plus  intéressants,  s'ouvre  pour  l'Ecole.  Des  voya- 
geiirs  ou  des  élèves  allant  se  fixer  à  l'étranger  offrent  des 
^tf/>s  tances  exotiques  pour  les  collections.  Lherminier(5), 
Cibert,  prêt  à  s'établir  à  la  Guadeloupe  (0),  Uicord,  nalu- 

(•>    *^ r-Uonnance  du  7  octobre  1832,  lue  dans  la  sdance  du  1" octobre  1832. 

i^)    Sétince  du  20  février. 

(3)    Séance  du  11  juillet. 

W    Séï^^gg  ^l^  23  janvier. 

V**)    Of^^ji  jj  séance  du  19  octobre  on  décide  que,  par  reconnaissance    pour 

*        ^^^'«ïiinier,  qui  avait  envoyé  des  objets  d'histoire  naturelle  d'une  grande 

^*  y^^y    owi  lui  ferait  passer  les  exemplaires  de  l'ouvrage dont  le 

^Tfi^'^*^"*®  à  trois  cents  francs. 
^^)    Séance  du  26  décembre  1829.  M.  Gibert  envoie  trois  paquets  de  fécule 
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raliste  (1),  se  mettent  en  rapport  avec  TÉcole,  qui  accepte 
leurs  offres  avec  empressement. 

En  1827,  il  ne  s'agit  plus  seulement  d'augmenter  les 
collections,  mais  d'une  reconstruction  du  Cabinet  dans  un 
nouvel  emplacement.  Au  deuxième  étage  de  l'Ecole,  à 
droite  de  l'escalier,  se  trouvaient  deux  salles  bordées  du 
côté  de  la  cour  d'un  couloir  aboutissant  à  une  chambre 
terminale  désignée  sous  le  nom  de  chambre  de  la  tkériaque. 
Pelletier,  Bussy  et  Clarion  présentent  un  devis  pour 
transformer  tout  l'espace  en  une  grande  salle,  avec  vesti- 
bule, et  cette  première  partie  du  projet  s'exécute  dans  le 
courant  de  l'année  (2).  En  1828,  on  s'occupe  d'aménager 
la  salle,  et  la  commission  chargée  de  surveiller  les  tra- 
vaux décide  que  dix  corps  d'armoire  et  dix-sept  tables  ou 
montres  sont  nécessaires  soit  pour  garnir  le  pourtour, 
soit  pour  être  placées  au  milieu  et  devant  les  croisées  (3). 
Cette  disposition  est  celle  que  nous  avons  vue  à  l'École 
jusqu'à  son  déplacement  de  la  rue  de  l'Arbalète. 

Au  moment  où  Guibourt  entre  à  l'École,  la  place  est 
faite  pour  les  futures  collections  :  elle  ne  tardera  pas  à 

el  promet  d'envoyer  des  produits  de  la  Guadeloupe.  L'Ecole  le  remercie  et 
lui  promet,  dans  ce  cas,  le  tilre  de  correspondant. 

(l)  Séance  du  18  décembre  1827.  M.  Ricord  offre  de  foire  participer 
l'École  aux  collections  de  matière  médicale,  d'histoire  naturelle  et  de  plantes 
qu'il  pourrait  trouver  dans  ses  voyages.  L'École  accepte  avec  reconnaissance. 
C'est  probablement  M.  Ricord-Madiana  dont  il  est  souvent  question  dans 
Guibourt. 

(^)  Payé  pour  travaux  ordonnés  par  l'assemblée  générale  de  l'École  et 
dirigés  par  M.  Desplan,  architecte,  savoir  : 

Pour  maçonnerie 17.199  75 

Pour  charpente 7.713  25 

A  M.  Desplan,  pour  direction,  vériGcation 

et  règlement  desdits  travaux 1.2i5  65 

Pour  gratification  accordée  aux  ouvriers.  30    » 

26.188  75        • 
Compte  rendu  par  Pierre  Robiquct,  trésorier  de  l'École  de  pharmacie  pour 
l'année  1827.  Chap.  V,  de  la  Dépense,  dans  les  Comptes  financière  deVÊcole. 
(3)  Le  devis  porte  la  dépense    totale  à  la  somme  de  neuf  mille  cinq  cent 
quatorze  francs  soixante  centimes,  savoir  : 

Menuiserie,  5.854  10;  —  Serrurerie,  2.788  50;  —  Vitrerie,  872.  (Délibé- 
ration du  21  octobre  1828.) 
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être  occupée  par  de  nombreux  et  précieux  échantillons; 
les  vieux  spécimens,  passant  à  mesure  que  que  de  plus 
beaux  arrivent,  au  service  des  examens. 

Dés  la  nomination  de  Guibourt,  l'enseignement  de  This- 
toire  naturelle  pharmaceutique  s'établit  dans  les  condi- 
tions les  plus  favorables.  Pelletier,  quoique  remplissant 
des  fondions  administratives,  n'avait  pas  renoncé  à  ses 
fonctions  de  professeur;  nous  voyons  que  dans  le  prin- 
temps de  1833  il  se  chargera  du  cours  de  minéralogie  tandis 
que  «  Guibourt  prendra  la  partie  du  cours  qui  a  rapport  à 
rhistoire  des  drogues  végétales»,  et  qu'enfin  Guilbert 
a  traitera  des  drogues  simples  tirées  du  règne  animal, 
quïl  accompagnera  de  quelques  considérations  de  phy- 
siologie et  d'anatomie  (1).  »  Grâce  à  cette  triple  collabora- 
tion, le  programme  est  aussi  complètement  rempli  que 
possible. 

En  1835,  Pelletier,  retenu  par  ses  fonctions  et  ses  tra- 
vaux, renonce  au  cours  de  minéralogie  ;  Guibourt  s'engage 
à  le  faire  à  l'avenir  (2),  et  l'a  continué  en  effet  pendant 
toute  la  durée  de  son  professorat.  Il  y  joint  par  périodes 
intermittentes  le  cours  de  zoologie  (3).  Mais  c'est  en 
général  Guilbert  qui  reste  chargé  de  cette  partie  de 
l'enseignement. 

Nous  avons  des  renseignements  très  précis  sur  les 
leçons  de  Guibourt.  Ses  livres,  et  particulièrement  l'His- 
toire naturelle  des  Drogues  simples,  nous  en  donnent 
très  exactement  la  substance.  Des  cahiers  très  détaillés 
lui  permettaient  d'exposer  pas  à  pas  toutes  les  notions 
^u'il  voulait  donner  à  ses  élèves;  cette  méthode  enlevait 
certainement  du  brillant  et  de  l'agrément  à  son  enseigne- 
ment, mais  elle  lui  donnait  une  solidité  et  une  précision 
qui  lui  valaient  les  suffrages  et  l'assiduité  de  ses  audi- 
teurs sérieux. 

On  sait  la  réputation  de  l'Histoire  des  Drogues  :  elle 


(1)  DélibéraUon  du  16  mars  1833. 
(â)  Délibération  du  25  mars  1835. 
(3)  Séance  du  31  mars  1888. 


^ 
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porla  à  Tétranger  le  nom  de  Guibourt  ;  son  autorité  s'éta- 
blit dans  le  domaine  de  la  matière  médicale  d'une  façon 
iiulisculable.  Sa  compétence  dans  la  détermination  des 
drogues,  jointe  à  celte  modestie,  qui  s'allie  si  bien  avec 
le  mérite  et  qui  fait  consciencieusement  répondre,  quand 
il  a  y  lieu  :  «  je  ne  sais  pas  »,  lui  attira  des  relations  nouï- 
brensiefi  dans  toutes  les  régions  du  monde.  Il  en  profita 
pour  auf^menter  ses  matériaux  d'étude.  Collectionneur 
par  uaUire,  c'était  pour  lui  un  vrai  bonheur  que  de  réunir 
des  objets  rares  ou  intéressants,  qu'il  partageait  généra- 
iemenl  entre  l'École  et  sa  collection  particulière. 

Lfc-s  occasions  ne  lui  manquèrent  pas  :  à  côté  des  acqui- 
.sitioii^  faites  avec  les  fonds  attribués  à  sa  chaire,  il  trouva 
dans  k'î?  dons  volontaires  ou  dans  des  échanges  de  quoi 
furiiii  r  une  collection  unique  en  son  genre.  Ses  collègues 
onVairiit  à  l'École  ce  qu'ils  trouvaient  d'intéressant 
dans  leurs  voyages  :  Soubeiran  (I),  Lecanu  (2),  Cheval- 
lier (H),  etc.,  apportent  des  minéraux,  des  plantes,  des 
îiîî^f'tMes.  Des  membres  de  la  Société  de  Pharmacie,  Blon- 
rlf.au  père,  Schœuffi'le,  surtout  Stanislas  Martin,  réser- 
vrnit  |umr  le  droguier  de  l'Ecole  ce  qu'ils  peuvent  trouver 
d'iuir^résiiant  dans  leur  officine.  Enfin  des  correspondants 
roniius  par  leur  mérite,  Pereira,  les  frères  Smilh  d'Édim- 
hnurt,S  surtout  Hanbury  de  Londres,  font  part  à  l'École 
des  iji^liiintillons  de  drogues,  qui  ont  été  Tobjet  de  leur 
reclierche;  tandis  que  des  pharmaciens  habitant  au  loin 
communiquent  des  spécimens  qui  permettent  la  solution 
de  prnldcmes  intéressants  ;  les  livres  de  Guibourt  si- 
guak-Td  fréquemment  leurs  noms.  Les  expositions  don- 
oeuL  aussi  des  collections  entières  au  musée  de  l'École» 
enriu  les  échanges  avec  des  établissements  parisiens, 
H  p:tr(jculièrement  avec  le  Muséum,  sont  une  source 
d'intéreîssantes  acquisitions.  Dans  la  séance  du  23  avril 

M)  Si^nnccs  du  30  octobre  1834,  du  15  juillet  1838,  du  24  août  1839,  du 
11  (n.lohrM  1840,  du  30  avril  1842. 
\ît]  Sirntices  du  5  novembre  1842,  4  décembre  1858. 
{A)  Si^ances  du  3  juillet  1842,  13  avril  1850,  23  octobre  1858. 
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1836,  TEcole  avait  recommandé  ces  rapports  avec  le 
Jardin  du  Roi  et  Guibouit  en  usa  largement.  C'est 
ainsi  qu'à  la  fin  de  sa  carrière,  le  professeur  avait 
formé  une  collection  aussi  remarquable  par  le  nombre 
que  par  la  qualité  des  échantillons.  Enfin,  même  après  sa 
mort,  survenue  en  août  1867,  il  devait  contribuer  encore 
à  l'agrandissement  du  Musre,  par  le  legs  généreusement 
fait  par  sa  famille  de  sa  collection  particulière.  Nous  la 
conservons  pieusement  à  l'École,  comme  un  ensemble 
d'échantillons  authentiques,  étiquetés  de  la  main  de  Gui- 
bourt  lui-même,  et  qui  fixent  d'une  manière  certaine  la 
détermination  des  substances  décrites  dans  ses  livres. 

Je  devrais  m'arréter  ici  et  ne  pas  aborder  une  période 
pour  moi  trop  personnelle.  Il  me  sera  cependant  permis, 
sans  faire  intervenirdes  noms  propres,  de  dire  en  quelques 
lignes  ce  qu'est  devenu  l'enseignement  de  la  matière  mé- 
dicale à  l'École.  La  science  marche  toujours  et  ses 
méthodes  se  modifient  constamment.  On  ne  se  contente 
plus,  comme  aux  temps  de  Guibourt,  de  l'étude  exté- 
rieure des  substances  :  on  pénètre  dans  leur  structure 
intime,  et  à  ces  recherches  nouvelles  on  a  gagné  deux 
choses  importantes  :  la  connaissance  de  caractères  de  pre- 
mière valeur  pour  la  détermination  des  produits,  des  in- 
dications précieuses  pour  la  localisation  des  principes 
actifs.  La  chimie  venant  en  aide  au  microscope,  les  réac- 
tifs microchimiques  montrent,  dans  un  produit,  les  points 
où  se  trouvent  plus  spécialement  les  résines,  les  essences, 
les  alcaloïdes,  qui  donnent  son  activité  au  médicament. 
C'est  la  voie  nouvelle  que  parcourt  l'enseignement  depuis 
une  trentaine  d'années,  et  qui  conduira  nos  successeurs 
vers  de  nouveaux  horizons. 

Quant  aux  collections,  l'élan  était  vigoureusement 
donné  par  Guibourt;  il  ne  s'est  point  arrêté.  Des  dons 
volontaires  ont  continué  à  nous  enrichir,  venant  de  France 
et  de  Tétranger.  Les  expositions  universelles  de  1867, 1878, 
1889  nous  ont  fourni  un  contingent  de  collections  étran- 
gères, si  bien  que  dans  la  nouvelle  École  édifiée  au 
Luxembourg  et  installée  depuis  1881,  une  salle  quatre 
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fois  plus  étendue  que  rancienne  est  toute  remplie  de  pro- 
duits groupés  en  :  1°  collection  générale  rangée  par 
familles  uaturelles;  2°  collection  de  substances  classées, 
par  nature  d'organes,  avec  une  belle  collection  d'essences 
et  de  produits  actifs  retirés  des  végétaux;  3*»  collection 
S[it}cialo  de  Guibourt;  4^*  enfin  collections  géographiques, 
coiile[iaiit  les  produits  rangés  d'après  leur  pays  d'origine, 
et  :iyaut  le  double  avantage  de  donner  l'idée  des  produc- 
lioiis  tVune  contrée,  et  de  rendre  plus  rapide  et  plus 
rommode  la  détermination  d'une  substance  dont  l'origine 
l^éofzrapliique  est  connue. 

Celte  collection  est  uniquement  consacrée  aux  drogues 
d'origine  végétale.  Les  collections  de  zoologie  et  de  miné- 
raliïgic  ont  chacune  leurs  salles  distinctes,  appartenant 
aux  deux  chaires  qui  se  sont  successivement  détachées 
de  rhisioire  naturelle  des  médicaments  et  dont  nous 
allons  faire  rapidement  l'histoire.  (a  suivre.) 


SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  -1  mars  1896. 
Présidence  de  M.  Villiers,  président 

La  j^éance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Lt^s  Sociétés  médicales  de  Gannat; —  le  Journal  de  Phar- 
macie tU  de  Chimie;  —  le  Bullelin  de  la  Chambre  syndicale  et 
Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  Patis  et  du  dépar- 
letneni  dt'  fa  Seine;  —  VUnion  pharmaceutique;  —  le  Bulletin 
rammerfial;  —  le  Bulletin  de  pharmacie  de  Lyon;  —  la  Revue 
den  malad'tes  de  la  nutrition;  —  Annales  de  la  Real  academia; 
—  le  i^hm-maceutical  Journal;  —  la  Revue  des  inventions  tech^ 
nif/ue^;  —  les  Notes  de  pharmacie  pratique;  —  Y  American 
journal  of  Pharmacy;  —  Revis  ta  internazionale  de  phai^ma' 
t'ohijm; —  le  Programme  de  la  deuxième  exposition  intet^a^ 
liormle  dt-  Prague, 

M.  Portes  présente,  au  nom  de  M.  Lafay,  une  note  sur 
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l'analyse  d'un  liquide  pathologique  provenant  d'une  ponc- 
tion abdominale.  L'étude  de  ce  liquide  a  conduit  Tauteur 
à  rechercher  la  différenciation  possible,  au  point  de  vue 
chimique,  des  liquides  d'hydramnios,  des  liquides  kys- 
loovariques  et  des  différents  liquides  ascitiques.M.  Lafay 
a  conclu  des  résultats  obtenus  à  un  liquide  ascitique;  or, 
depuis  Tépoque  où  cette  analyse  a  été  effectuée,  le  dia- 
gnostic a  été  confirmé:  la  malade  était  atteinte,  en  effet, 
d'ascite  tuberculeuse.  Il  est  donc  possible,  par  l'analyse 
chimique,  sinon  d'établir  un  diagnostic  chirurgical,  tout 
au  moins  de  le  confirmer. 

M.  Planchon  annonce  que  la  Société  libre  des  pharma- 
ciens de  Paris,  dont  la  société  actuelle  n'est  que  la  con- 
tinuation, aurait  son  centenaire  le  20  mars  prochain  ; 
c'est  en  effet  l'an  quatrième  de  la  République,  le  trente 
ventôse,  que  cette  société  a  été  fondée,  conformément  à 
l'article  300  de  la  Constitution.  Son  but  était  de  concourir 
aux  progrès  des  sciences  et  spécialement  do  la  pharmacie, 
de  la  chimie,  de  la  botanique  et  de  l'histoire  naturelle. 

Son  intention  était  de  perpétuer  l'établissement  d'ins- 
truction fondé  par  les  pharmaciens  de  Paris  et  de 
continuer,  dans  les  laboratoires  et  le  jardin  de  la  rue 
de  l'Arbalète,  des  cours  de  démonstration  publics  et  gra- 
tuits sur  les  différentes  branches  des  sciences  pharma- 
ceutiques. 

M.  Tvon  présente  à  la  société  un  certain  nombre  de 
photographies  obtenues  avec  les  rayons  de  Rontgen 
et  fait  connaître  les  résultats  pratiques  auxquels  on  est 
arrivé  aujourd'hui,  ainsi  que  les  divers  dispositifs  qui 
ont  été  indiqués  pour  illuminer  les  tubes  de  Croockes. 
L'intérêt  qui  s'attache  à  la  découverte  du  professeur 
Roentgen  est  loin  d'être  épuisé;  de  nouvelles  présenta- 
tions ont  lieu  tous  les  jours  dans  les  diverses  sociétés 
savantes. 

Les  rayons  de  Rontgen  n'ont  rien  de  commun  avec 
la  lumière  blanche  et  les  radiations  ultra- violettes  ;  mais 
des  effets  analogues  peuvent  être  obtenus  en  employant 
ces  divers  moyens  d'impression  sur  les  plaques  au 
gélatino-bromure.   La    plaque  photographique  est  plus 
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sensible  que  notre  œil,  et  elle  perçoit  l'impression  lu- 
miTieusC)  alors  que  nous  ne  la  percevons  plus.  La  photo- 
graphie avec  la  lumière  naturelle  à  travers  les  corps 
opaques  est  connue  depuis  longtemps,  et  de  plus,  il 
siiflîL  qu'un  objet  ait  été  soumis  à  l'action  de  la  lumière, 
pour  qu'il  puisse  impressionner  par  contact  une  plaque 
sensible.  Dans  la  pratique,  nombreuses  sont  les  précau- 
tions à  prendre  pour  se  mettre  à  l'abri  des  causes 
d'orreur. 

Dans  la  Nature  du  24  janvier  1891,  M.  Yvon  a  publié 
un  article  intitulé  :  La  Photographie  sans  appareils,  dans 
lequel  il  a  fait  connaître  le  moyen  d'obtenir  des  reproduc- 
tions de  gravures,  dessins,  imprimés,  etc.,  à  travers  des 
feuilles  dû  carton  de  mince  épaisseur  et  par  conséquent 
opiiques  pour  l'œil. 

M.  Yvon  présente  à  la  société  la  reproduction  de  lettres 
obtenues  par  ce  procédé.  L'écriture  était  tracée  sur  une 
carie  assez  épaisse  et  renfermée  dans  deux  enveloppes.  11 
n'est  donc  pas  nécessaire  pour  prendre  copie  d'une  lettre 
close,  de  faire  intervenir  les  rayons  de  Rontgen  ni  la 
lumière  noire  qui  n'a  jamais  existé  que  dans  rimaginatiou 
d«  quelques  expérimentateurs. 

M.  Prunier  fait  hommage  à  la  société  du  premier  vo- 
h[mede  son  traité  de  pharmacie  chimique. 

M.  Prunier  lit  ensuite  un  travail  de  M.  Lagiie,  sur 
re!?sai  tlu  kermès,  et  fait  une  très  intéressante  communi- 
cation sur  les  essais  des  iodures  et  bromures  alcalins  et 
alcaliiio-îerreux. 

M.  Bourquelot  lit  une  note  de  M.  Gérard,  de  Toulouse, 
faisant  connaître  que  l'acide  urique,  sous  l'action  des  mi- 
croorgauismes,  donne  du  carbonate  d'ammoniaque  ;  tout 
Tazote  de  ce  composé  semble  transformé  en  ammoniaciue. 
M,  Gérard  continue  ses  recherches  et,  cette  note  succincte 
a  pour  but  de  se  réserver  la  priorité  de  ce  travail. 

M,  Bourquelot  résume  ses  recherches  sur  le  dédouble- 
ment de  la  raflBnose  par  les  ferments  solubles.  Il  a  cons- 
taté que  les  ferments  solubles  sécrétés  par  l'aspergillus, 
possèdent  comme  ceux  qui  sont  sécrétés  par  la  levure,  la 
propriété  d'hydrolyser  la  raffinose. 
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La  société  se  transforme  en  comité  secret  pour  en- 
tendre un  premier  rapport  de  M.  Lafont  :  1^  Sur  les  can- 
didatures au  titre  de  membre  résidant. 

La  commission  classe  : 

M.  Voiry,  en  première  ligne, 

MM.  Lafay  et  Chassevant,  en  seconde, 

M.  Lépinois,  en  troisième, 

M.  de  Buchy,  en  quatrième; 

2*»  Un  deuxième  rapport  sur  les  candidatures  de  MM  Pan- 
netier  et  Coreil,  au  titre  de  membre  correspondant. 

Le  vote  aura  lieu  dans  la  prochaine  séance. 

M.  le  président  déclare  vacante  la  deuxième  place  de 
membre  résidant;  une  période  de  deux  mois  est  laissée 
aux  candidats  pour  présenter  leurs  titres. 

La  société  entend  ensuite  la  lecture  du  rapport  de  la 
commission  chargée  d'étudier  la  publication  des  comptes 
rendus  de  la  séance  annuelle. 

Le  secrétaire  annuel  :  L.  Viron. 


SOCIETE  DE  THERAPEUTIQUE 


Séance  du  26  février  189G. —  Présidence  de  M.  Weber. — 
M.  Mathieu,  à  propos  de  la  communication  de  MM.  Bovet 
et  Huchard,  sur  les  crises  gastriques  du  tabès,  dit  que 
l'intolérance  du  malade  vis-à-vis  du  régime  lacté  est  un 
fait  rare.  Le  plus  souvent  elle  est  due  à  l'ingestion  d'une 
trop  grand  quantité  de  lait  à  la  fois. 

Il  conseille  de  prescrire  le  lait  de  la  façon  suivante  : 

1°  Mélanger  100«^  d'eau  de  chaux  ix  chaque  litre  de  lait  ; 

2<*  Prendre  par  demi-litre  toutes  les  trois  heures; 

3°  Chaque  demi-litre  doit  être  pris  par  gorgées  en  quinze 
à  vingt  minutes. 

En  même  temps,  il  prescrit  les  alcalins  ;  si  le  malade 
est  constipé  : 

Magnésie  calcinée 5  grammes. 

Bicarbonate  de  soude 20       — 
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S'il  a  de  la  diarrhée  : 

Craie  préparée 5  grammes. 

Bicarbonate  de  soude 20       — 

Le  malade  prend  la  poudre  au  moment  où  il  va  souf- 
frir, et  en  quantité  suffisante  pour  que  les  douleurs  dis- 
paraissent. 

M.  Fleury  présente  une  nouvelle  seinngue  stérilîsable  sans 
piston;  le  liquide  est  chassé  par  Tair  comprimé. 

M.  Ferrand  signale  un  inconvénient  :  la  seringue  doit 
être  tenue  presque  perpendiculairement  si  on  ne  veut  pas 
injecter  d'air.  Ce  dispositif  n'est  pas  toujours  commode. 

M.  Bardet  fait  une  communication  sur  les  dangers  de  la 
médication  antipy7*étigue  pratiguée  avec  les  médicaments  aro- 
matigues.  Les  travaux  de  M.  Albert  Robin  ont  montré  que 
dans  la  fièvre,  les  phénomènes  les  plus  importants  ne  sont 
pas  les  phénomènes  thermiques,  mais  les  phénomènes  d'in- 
toxication dus  aux  leucomaïnes  qui  encombrent  les  tissus. 
La  véritable  indication  thérapeutique  est  de  favoriser 
l'élimination  de  ces  matières  toxiques.  Comme  elles  sont 
peu  solubles,  il  faut  les  rendre  éliminables  par  transfor- 
mation, et,  pour  cela,  le  meilleur  moyen  est  de  favoriser 
les  oxydations.  Les  antipyrétiques  aromatiques  ont  jus- 
tement pour  effet  d'entraver  les  oxydations,  et  par  consé- 
quent d'arrêter  le  procédé  de  défense  de  l'organisme.  Il 
faut  donc  rejeter  les  aromatiques  de  la  médication  anti- 
tliermique  et  les  réserver  comme  analgésiques. 

Ferdinand  Vicier. 

VARIÉTÉS 

Ont  été  nommes  Officiers  d'Académie  :  M.  Rièlhc;  M.  Ferai,  de  Nice. 

ERRATUM. 
Numéro  précédent,  page  229,  ligne  3%  lisez  :  1/200*,  au  lieu  de  l/20«. 

Le  Gérant  :  Georges  MASSON, 
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TRA.VAUX  ORIGINAUX 


Essai  des  iodures  officinaux;  par  M.  L.  Prunier. 

Nous  n'envisagerons  ici  que  les  iodures  alcalins  et 
alcalino-terreux,  qui  sont  d'ailleurs  les  plus  employés,  ei 
pour  lesquels  l'essai  ordinaire  fournit  souvent  au  prati- 
cien des  données  incertaines  ou  incomplètes. 

Commençons  par  Vïodure  de  potassium.  Il  doit  être  exempt 
de  bromure.  Le  Codex  exige  de  l'iodure  officinal  que  sa 
solution  aqueuse  ne  se  colore  pas  par  addition  d'acide 
acétique  (absence  d'iodate).  De  plus,  l**"  d'iodure  pur  et  sec 
doit  précipiter  complètement  l^^OSo  de  nitrate  d'argent  et 
donner  1«%4U  d'iodure  d'argent. 

Quand  on  opère  sur  un  sel  exclusivement  potassique, 
l'essai  ci-dessus  est  concluant,  à  la  fois  pour  l'iodate  et 
pour  la  présence  ou  l'absence  de  matières  étrangères, 
l'iode  de  l'iodure  étant  dosé  du  même  coup. 

Mais  les  conclusions  cessent  d'être  aussi  fermes  dès 
qu'on  néglige  de  s'assurer  que  le  potassium  est  seul  com- 
biné à  riode. 

C'est  ainsi  que  la  substitution  plus  ou  moins  complète 
de  l'iodure  de  sodium  à  l'iodure  de  potassium  peut  mas- 
quer jusqu'à  10  p.  100  de  substances  étrangères,  tout  en 
satisfaisant  pleinement  à  l'essai  du  Codex. 

Avec  les  iodures  de  calcium  ou  d'ammonium,  l'écan 
laissé  libre  à  la  falsification  est  plus  marqué  encore 
(lia  13  p.  100). 

Nous  ne  parlons  pas  des  iodures  de  magnésium  ou  de 
lithium  plus  rares  et  plus  coûteux,  dont  la  molécule  est 
plus  faible  encore,  et  qui  pourraient  masquer  jusqu'à 
19  p.  100  de  matières  étrangères. 

Quand  le  pharmacien  ne  prépare  pas  lui-même  son 
iodure,  il  fera  donc  sagement  de  vérifier  qualitativement 
la  composition  du  produit  avant  de  le  soumettre  à  l'essai 
par  les  sels  d'argent,  et  de  l'admettre  à  l'usage  médical. 

/Mm.  de  Pkam,  et  de  Chim.,  6"  série,  t.  III.  (!-'  avril  1896.)  23 
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CiiLlc  vérification,  d'ailleurs,  n'offre  pas  de  difficultés. 

La  présence  du  chlorure  sera  recherchée  d'abord  dans  j 

le  précipité  argentique  insohible  dans  l'acide  nitrique.  Si  i 

l^ommoiiiaque  dissout  une  fraction  notable,  cène  peut  être  1 

que  du  rhlorure  d'argent  plus  ou  moins  mêlé  de  bromure. 

Alors  on  pourra  ou  bien  se  reporter  à  la  liqueur  primi- 
tive pour  caractériser  la  présence  du  chlorure  par  l'acide 
chlorochromique,  ou  suivre  la  méthode  de  M.  Villiers,  ou 
bien  réduire  en  présence  de  Tacide  sulfurique  et  du  zinc 
la  partie  du  précipité  argentique  qui  s'est  dissoute  dans 
rammoniaque,  distiller  la  liqueur  acide,  et  dans  le  pro- 
duit distillé,  puis  saturé  par  un  alcali,  chercher  la  réac- 
tion i  hlorochromique  caractéristique  des  chlorures. 

Les  bromures  seront  plus  faciles  à  reconnaître  en  com- 
mençant par  éliminer  la  plus  grande  partie  de  l'iode  sui-  | 
vaiU  Tune  des  méthodes  classiques  (sel  de  cuivre  et  acide 
sulfureux,  permanganate  en  liqueur  acide,  perchlorure 
de  fer)  qui  ne  touchent  pas  au  bromure. 

L'eau  chlorée,  aidée  de  l'agitation  en  présence  du  chlo- 
roforme, fera  ensuite  reconnaître  le  brome. 

Pour  Viodate^  le  plus  simple  est  d'ajouter,  dans  la  solu- 
tion qui  contient  à  la  fois  l'iodure  et  Tiodate,  quelques 
gouLlcs  d'acide.  Le  Codex  emploie  l'acide  acétique. 
L'acide  sulfurique  donne  également  de  bons  résultats. 
MM,  Robinson  et  Rollin  donnent  la  préférence,  comme 
sensibilité,  à  l'acide  tartrique. 

Le  Codex,  qui  ne  mentionne  que  trois  iodures,  ceux  de 
potassium,  de  sodium  et  d'ammonium,  n'indique  d'essai 
que  pour  l'iodure  de  potassium.  Toutefois  cet  essai  n'est 
probant  que  dans  le  cas  où  le  produit  ne  contient  que 
jdes  sels  de  potassium. 

Kn  effet,  sans  faire  entrer  en  ligne  de  compte  la  prê- 
seijce  possible  des  chlorm*es  et  bromures  (qui  doivent 
être  déterminés  d'abord,  et  au  besoin  dosés  individuelle- 
ment}, Viodure  de  potassium  peut  être  mélangé  d'iodures 
de  sodium,  de  calcium,  d'ammonium,  de  magnésium  ou 
de  lithium,  et  dans  ce  cas,  l'essai  ne  donne  plus  de  résul- 
tats exacts. 
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L'iodurc  de  strontium  mis  à  part,  dont  la  molécule  est 
plus  élevée,  les  autres  iodures  présentent,  pour  la  même 
quantité  d'iode,  un  poids  moléculaire  inférieur  à  celui  de 
l'iodure  de  potassium. 

Il  convient  donc,  en  somme,  de  tenir  compte  de  la  na- 
ture de  riodure  soumis  à  Fessai,  et  spécialement  de  véri- 
fier dans  l'iodure  de  potassium  Tabsence  du  sodium,  de  la 
dhaux,  de  la  magnésie  et  de  l'ammoniaque. 

La  lithine  ou  la  strontiane,  dont  l'influence  s'exerce  eu 
sens  opposé,  ne  se  rencontrent  que  dans  des  circonstaiic*  s 
exceptionnelles  et  pour  ainsi  dire  par  accident. 

La  recherche  de  -la  magnésie,  de  l'ammoniaque,  de  la 
lithine  et  de  la  chaux  se  fait  sans  difficulté  par  les  mé- 
thodes habituelles. 

La  recherche  de  la  soude,  impureté  principale  et  des 
plus  probables,  est  seule  un  peu  délicate,  à  cause  du  petit 
nombre  de  réactifs  dont  on  dispose  en  analyse  qualilalive. 
Le  réactif  de  Fremy,  en  particulier,  ne  doit  servir  qu'en 
liqueur  neutre  ou  légèrement  alcaline,  et  après  qu'on 
s'est  assuré  au  préalable  que  le  pyroantimoniate  est  de 
préparation  assez  récente  pour  n'être  pas  revenu  îiar 
hydratation  à  l'état  d'antimoniate,  lequel  est  sans  action 
sur  les  sels  de  sodium. 

Quant  à  la  précaution  habituellement  conseillée  d'opé- 
rer en  l'absence  des  métaux  alcalins  autres  que  le  sodium, 
on  ne  peut  guère  ici  espérer  d'y  satisfaire. 

Le  mieux,  pour  cet  essai,  quand  il  ne  reste  plus  qu'à 
décider  entre  potassium  et  sodium  (au  besoin  en  se  propo- 
sant de  faire'en  même  temps  le  dosage),  est  d'avoir  recours 
au  procédé  Peligot,  c'est-à-dire  de  transformer  le  mélang^^ 
de  sels  sodico-potassiques  en  sulfates,  qu'il  suffit  ensuiu* 
de  peser  à  l'état  sec,  puis  de  traiter  de  manière  à  doser 
l'acide  sulfurique  contenu  dans  un  poids  connu  pour  con- 
clure de  ce  dernier  dosage  la  présence  d'abord,  puis  l;i 
proportion  de  la  soude  par  rapport  à  la  potasse. 

L'essai  des  autres  iodures  employés  en  pharmacie  doit 
se  pratiquer  d'une  manière  semblable.  Nous  nous  conten- 
terons de  transcrire  ci-dessous  les  données  relatives  a  la 
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précipitation  de  ces  iodures  alcalins  et  terreux  par  le 
nitrate  d'argent  en  solution  nitrique,  en  prenant  comme 
point  de  départ  une  pesée  de  un  gramme  de  Tiodure  à 
essayer. 

lodure  de  sodium,  —  Le  sel  anhydre  (ou  officinal)  ne 
contient  pas  d'eau  et  ne  change  pas  de  poids  quand  on  le 
maintient  à  + 100*. 

Il  ne  doit  contenir  ni  ammoniaque,  ni  iodate,  ni  iodures 
étrangers  (calcium,  magnésium,  lithium). 

!«'  d'iodure  de  sodium  sec  est  exactement  précipité  par 
1*^132  de  nitrate  d'argent  et  fournit  1«%566  d'iodure  d'ar- 
gent, 

lodure  de  calcium,  —  l»'  d'iodure  de  calcium  sec  et  pur 
est  exactement  précipité  par  l8%152  de  nitrate  d'argent  et 
fournit  1«',60  d'iodure  d'argent. 

loflure  d  ammonium,  —  l»'  d'iodure  d'ammonium  pur  est 
exactement  précipité  par  1«%  17  d'azotate  d'argent  et  fournit 
jff^62  d'iodure  d'argent. 

lodure  de  magnésium.  —  i^  d'iodure  de  magnésium  pur 
est  exactement  précipité  par  1«%21  de  nitrate  d'argent  et 
donne  1»%69  d'iodure  d'argent. 

lodure  de  lithium, —  1«^  d'iodure  de  lithine  pur  est  exac- 
tement précipité  par  1«',269  de  nitrate  d'argent  et  fournit 
1«^77  d'iodure  d'argent. 

Les  chiffres  que  nous  venons  d'indiquer,  relatifs  à  la 
méthode  dite  des  sels  d'argent,  et  qui  sont  fréquemment 
reproduits  plus  ou  moins  inexactement  dans  les  ouvrages, 
ne  s'appliquent  évidemment  qu'aux  corps  purs  et  exempts 
non  seulement  de  chlorure  ou  bromure,  mais  aussi  de 
métaux  à  poids  moléculaire  inférieur,  ou  différant  de 
celui  du  métal  considéré. 

U  n'y  a  d'exception  que  pour  l'iodure  de  lithium  dans 
lequel  l'iode  (élément  haloïde  de  poids  maximum)  est 
combiné  au  lithium  (métal  dont  le  poids  moléculaire  est 
minimum).  Dans  ce  cas,  évidemment,  aucune  impureté 
ne  peut  échapper  à  la  précipitation  et  à  la  pesée  de  l'iodure 
d'argent,  effectuées  comme  il  est  dit  plus  haut. 
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Sur  Vessai  du  kermès;  par  M.  P.  Lague. 

L'essai  du  kermès  officinal  se  fait  par  deux  moyens,  par 
Tammoniaque  et  Tacide  chlorhydrique,  pour  déceler  le 
soufre  doré  d'antimoine  et  les  sels  de  fer;  mais  on  ne  fait 
attention  ni  à  la  présence  ni  à  la  quantité  d'oxyde  d'anti- 
moine. 

D'autre  part,  les  autres  kermès  sont  très  différents  en 
ce  qui  concerne  la  composition  et  aussi  la  teneur  en  oxyde 
d'antimoine. 

Nous  avons  cherché  un  procédé  pouvant  être  utile  au 
pharmacien  à  cet  égard,  lui  permettant  de  distinguer  un 
kermès  officinal  de  celui  qui  ne  l'est  pas. 

Pour  le  kermès  préparé  par  voie  sèche,  l'hésitation  n'est 
guère  possible;  l'aspect  du  produit,  la  présence  de  Tar- 
senic,  le  différencient  nettement.  Il  n'en  est  pas  de  même 
quand  il  faut  distinguer  le  kermès  Méhu  du  kermès  offi- 
cinal (ou  de  Cluzel). 

Pour  décider,  dans  ce  cas,  le  procédé  consiste  à  sou- 
itiettre  le  kermès  à  l'action  de  l'acide  tartrique.  On  peut 
opérer  à  froid  ou  à  chaud.  Mais  les  résultats  sont  plus  ra- 
pides et  le  traitement  plus  commode  en  opérant  à  cliaud. 

Procédé.  —  LA  froid.  —  Nous  avons  pris  lO*'  de  kermès 
plus  10*'  d'acide  tartrique  dans  200^ d'eau  distillée;  nous 
avons  laissé  en  contact  pendant  six  heures,  en  remuant 
de  temps  en  temps,  après  quoi  nous  avons  filtré  sur  un 
filtre  double  et  taré.  Le  résidu  a  été  lavé  avec  de  l'eau 
acidulée  par  l'acide  tartrique  (1  p.  100),  et  finalement  par 
de  l'eau  distillée  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavages  ne 
précipitent  plus  par  l'hydrogène  sulfuré.  L'acide  tartrique 
dissout  l'oxyde  d'antimoine  contenu  dans  le  kermès*  Cet 
oxyde  d'antimoine  est  ensuite  précipité  à  l'état  de  sulfui^e 
par  l'hydrogène  sulfuré. 

Le  précipité  est  recueilli  sur  un  filtre  taré  et  est  ensuite 
séché  et  pesé. 

II.  A  chaud.  —  Dix  grammes  de  kermès  sont  traités  h 
TébuUition  par  200**^  d'eau  contenant  10»"  d'acide  tartrique. 

L'ébullition  doit  durer  environ  vingt  minutes. 
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On  laisse  refroidir,  on  filtre,  on  lave  le  résidu  avec  une 
soluLion  laririque  à  1  p.  100,  puis  finalement  à  Teau 
distillée. 

La  solution  tartrique  tenant  en  dissolution  Toxyde 
d'antimoine  est  ensuite  traitée  par  un  courant  d'hydro- 
gène sulfiué  qui  précipite  Toxyde  d'antimoine  à  l'état  de 
îïUlfure,  que  Ton  recueille  sur  un  filtre  pour  le  peser 
après  dessiccation  à  100*». 

Nouy  avonf;  ainsi  dosé  Toxyde  d'antimoine  à  l'état  libre 
et  à  TéLat  combiné  au  sodium  sous  forme  d'antimonites. 

Comme  renseignements  complémentaires,  nous  avons 
dosé,  sous  forme  de  sulfate,  le  sodium  contenu  dans  le 
kermès  à  Tetat  d'antimonite  de  sodium  et  sulfure  de 
îfndiuni  attaquables  par  l'acide  tartrique. 

Les  détenninations  et  dosages  des  kermès  préparés 
pïir  nous  en  vue  de  ces  expériences,  sont  réunis  dans  le 
labieau  suivant  : 

Moyenne  obtenue  sur  100  parties  de  kermès,  par  traitement 
à  chaud  à  l'acide  tartrique. 


KERMÈS 

Voie  sèche. 

KERMÈS 
CLUZEL. 

KERMÈS 
MÊHU. 

[   Réf^idu    (lu    kermès    après    traitement   à 
l'acido  ta.L'in^ue 

66 

27,5 

67,5 

30,7 
6,2 

95,5 

3,62 
5,00 

Sutfurf?    d'nnlinioinc     pr(?cipile~^  dans     la 
solution  tartrique 

Sulfate  lie  ïioliiise  ou  de  soude  provenant 
dc!  la  traiisfiinnalion  du  sulfure  alcalin. 

On  a  vu  plus  haut  que  nous  avons  été  conduit  à  donner 
la  préférence  au  traitement  à  chaud  par  Tacide  tartrique. 

Les  l'hilTres  du  tableau  montrent  tout  d'abord  la  forte 
porportioQ  d'oxyde  d'antimoine  qui  existe  dans  le  kermès 
par  voie  sèche*  Ce  produit  se  sépare  donc  nettement  des 
deux  autres. 

Nous  ferons  remarquer  de  plus  que  la  somme  des  poids 
du  réBîdu  insoluble  dans  l'acide  tartrique,  du  sulfure  pré- 
cipité et  du  sulfate  provenant  des  sulfoantimonites  dé- 
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passe  comme  total  le  chiffre  100.  Cet  écart  est  en  paiticu- 
culier  très  marqué  pour  le  kermès  par  voie  sèche.  Il  ne 
peut  eu  être  autrement  puisque  ces  chiffres,  qui  sont  des 
résultats  de  laboratoire,  correspondent  à  des  transforma* 
tiens  de  produit,  exception  faite  du  résidu  insoluble  daas 
l'acide  tartrique.  Le  poids  du  sulfure  d'antimoine  est  for- 
cément plus  élevé  que  celui  de  Toxyde,  de  même  pour  le 
sulfate  alcalin  qui  a  remplacé  le  sulfure.  Il  serait  facile 
de  ramener  par  le  calcul  ces  résultats  à  ce  que  donne- 
raient Toxyde  antimonieux  et  le  sulfure  alcalin;  mais  il 
nous  a  paru  plus  commode  pour  un  praticien  de  hû 
donner  les  termes  de  comparaison  tels  que  les  lui  fouruit 
l'expérience,  au  lieu  d'un  simple  résultat  de  calcul. 


Contribution  à  l'étude  des  liquides  ascitiques  :  asciie 
d'origine  tuberculeuse;  par  M.  L.  Lafay. 

Un  de  nos  anciens  maîtres,  chirurgien  des  hôpitaux, 
nous  adressait,  il  y  a  un  an  (mars  1895);  un  liquide  patho- 
logique,.  sans  autre  renseignement  qu'une  note  ainsi 
conçue  :  «  ...  Faire  l'analyse  de  ce  liquide  provenant  d'une 
ponction  abdominale,  chez  une  femme,  et  en  établir,  si 
possible,  l'origine.  » 

L'analyse,  à  laquelle  nous  avons  immédiatement  pro- 
cédé, a  fourni  les  résultats  suivants  : 

I.  Caractères  généraux.  —  Volume:  quantilô  remise,  1.000^'';  —  Cou- 

leur :  jaune  ambré  ;  —  Odeur  :  nuHe  ;  ' —  Aspect  :  légèrcmenl  li-oubLc  ; 
—  Dépôt  :  presque  nul,  blanchâtre;  —  Fluorescence  :  légèrement 
verdàtre: —  Consistance  :  fluidité  moyenne;  — Réaction  :  neltL^ment 
alcaline;  —  Densité  à  -\-  iS"  :  1.022. 

II.  Recherches  qualitatives  et  dosages  :  l*ar  liîre. 

Résidu  fixe  :  au  bain-marie,  puis  à  l'étuve  à  1 10',  jusqu'à 

poids  constant 75J'",3ïfl 

Eau  totale  :  dosée  par  diflFérencc 92i''^6î)0 

Principes  minéraux 8^,701- 

Décomposables  en  sels  solublcs  :  obtenus  par  carboni- 
sation ménagée  du  résidu  fixe,  et  traitement  à  l'eau  bouil- 
lante :  chlorures,  sulfates,  phosphates,  soude  et  potasse  .        R'"'",71B 

Chlorures  (en  chlorure  de  sodium) 5't'",83I 

Phosphates  et  sulfates  (par  différence) (J''^88l 

Sels  insolubles  :  (i\ï{tïi\x%  par  calclnation  du  i-ésidu  char- 
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Par  litre. 
bonneiiK  :  carbonates,  phosphates  (traces),  silice,  chaux, 

uiagixéiàic,  fer  (traces) i^'yOSS 

Substances  organiques  :  Matières  albuminoïdes  proprement 

dilcâ,  —Autres  substances  organiques 66«',606 

i'' Matières  albuminoïdes  proprement  dites 62«',340 

Fibrine  :  par  filtration  à  l*étamine  de  soie,  lavage  et  des- 
aiccaUon 0^,250 

Shtcifie  :  précipitée  par  l'acide  acétique,  lavée,  séchéc.  .        O^'ySSO 

Albuminoses  :  précipitées  par  l'acide  carbonique  dans 
la  lir|ueur  privée  de  fibrine,  diluée  et  neutralisée  par 
Tuddu  acétique 1*',020 

UifdrapiHxne  :  précipitée^par  le  sulfate  de  magnésie,  à 
fi'ûid 9"',330 

Paraibuimine  :  résultats  négatifs O*',O0O 

Albumine  proprement  dite  ou  serine  :  dosée  par  ébul- 
lilion  de  la  solufion  précédente 51«',200 

Peptones  :  la  liqueur  privée  des  albuminoïdes  donne  un 
U^ar  précipité  par  Tacide  picrique,  le  tannin,  le  phos- 
jihûUuigstate  de  soude,  et  fait  virer  au  rose  violacé  la 
solution  sodique  de  sulfate  de  cuivre  diluée;  évaluées 

par  dilférence  à 0«',250(?) 

'i^  Aut$-eâ  substances  organiques  :  elles  sont  dosées  par 

différence 4»',Î66 

et  c{»aiprennent  : 

Aride  ttrique:  caractérisé  par  la  formation  d'urate  d'am- 
moniQr^ue  reconnaîssable  au  microscope Présence. 

Uréf  :  dosée  volumétriqnement  par  l'bypobromite  de 
soudo,  après  disparition  des  albuminoïdes,  et  séparation 
de  la  créatinine i«',602 

Créutine,  créatinine^  acide  inosique,  leucine^  tyro- 
sine,  xanthine Non  caractérisés. 

Maiièreâ  solubles  dans  l'alcool  et  l'éher  (cholestérine, 

graîssÊj  etc.) 0«',i50 

La  cholestérine  a  ensuite  clé  isolée  et  reconnue  au 
miciQRcope. 

Pigments  et  acides  biliaires :    Absence- 

Gluçfiite , Absence. 

Sang  :  i\  a  suffi  d'un  examen  microscopique  pour  aflir- 
mer  la  présence  du  sang Présence. 

Gû; Non  caractérisés. 

m.  Examen  microscopique.  —  Hématies  présentant  parfois  la  coloration 
normale,  ayant  le  plus  souvent  une  teinte  jaunâtre;  tantôt 
isolée»,  tantôt  rangées  en  piles  de  monnaie  (en  petite  quantité). 

Lcucocyies  :  en  proportion  notable.  —  Quelques  globules  grais- 
seux —  De  rares  cellules  épithéliales.  —  Quelques  dérivés  cris- 
tallisés de  l'hémoglobine.  —  Granulations  de  carbonate  de  chaux. 
—  Ulocs  parfois  assez  gros  d'indican. 
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On  pouvait,  à  la  rigueur,  se  poser  une  triple  question. 
S'agissait-il  d'un  liquide  ovarique,  d'un  liquide  ascitique, 
d'une  hydropisie  de  tamnios? 

Ce  troisième  point,  presque  exceptionnel,  il  est  vrai, 
devait  cependant  entrer  en  ligne  de  compte,  car,  soit  par 
erreur  de  diagnostic,  soit  plus  souvent  par  embarras  de 
diagnostic,  on  a  quelquefois  pratiqué  la  ponction  de  l'œuf 
humain  par  la  voie  abdominale  dans  les  cas  d'hydramnios. 
Nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer  que  celte 
troisième  hypothèse  devait  être  écartée  de  prime-abord  : 
en  dehors  de  l'âge  de  la  malade,  que  nous  aurions  pu  ne 
pas  connaître,  les  caractères  physiquesetsurtoutchimiques 
du  liquide  amniotique  (1)  la  rendaient  inadmissible. 

Quant  aux  kystes  de  l'ovaire,  que  M.  Dumouthiers  divise 
en  trois  classes,  les  deux  dernières  catégories  (kystes  du 
parovaire  et  kystes  dermoïdes)  ne  répondent  pas  aux  ré- 
sultats analytiques  du  liquide  examiné.  Les  kystes  delà 
première  classe  peuvent  être  séreux,  colloïdes,  hémorra- 
giques ou  purulents.  Les  caractères  physiques  et  micros- 
copiques permettent  d'écarter  les  liquides  colloïdes,  hé- 
morragiques et  purulents;  les  liquides  séreux,  outre  qu'ils 
contiennent  de  la  paralbumine,  se  distinguent  encore  par 
une  proportion  toujours  plus  faible  d'urée  (Dumouthiers). 

Restaient  les  liquides  ascitiques,  qui  répondent  aux 
indications  suivantes  : 

!•  Le  résidu  fixe  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  celui  du 
sérum  sanguin  (Méhu). 

2*  La  paralbumine  ne  s'y  rencontre  jamais  (Dumou- 
thiers). 

3*  Les  albuminoses  et  Thydropisine  existent  toujours, 
mais  en  plus  petite  quantité,  pour  les  albuminoses,  que 
dans  les  liquides  ovariques. 

4*  La  fibrine  existe  souvent,  et  on  peut  dire  que  sa  pré- 
sence indique  un  liquide  ascitique. 

5*  L*urée  est  en  quantité  beaucoup  plus  forte  que  dans 
les  kystes  de  l'ovaire  :  0«',40  à  i«'  et  plus. 

(1)  Thèses  de  P.  Bar,  1881,  et  de  Ubrube,  1888. 
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Le  liquide  analysé,  se  différenciaût  nettement  des 
liquides  ovariques,  et  présentant  d'autre  part  les  caractères 
positifs  des  liquides  ascitiques,  devait  donc  être  attribué  à 
de  l'ascite.  Cette  conclusion,  portée  il  y  a  un  an,  a  depuis 
été  confirmée  par  les  faits. 

Mais  quelle  était  la  variété  d'ascite?  La  question  n'était 
lias  facile  à  résoudre  chimiquement;  aussi  avons-nous 
prié  à  notre  tour  le  chirurgien  de  nous  fixer  à  ce  sujet. 
A  la  î^uite  de  la  ponction,  la  malade  avait  présenté  tous 
les  symptômes  classiques  de  la  péritonite  tuberculeuse, 
et  le  traitement  institué  dans  ce  sens  avait  donné  les 
meilleurs  résultats. 

Il  s'agissait  donc  bien  d'un  liquide  d'hydropisie  périto- 
uéale  d'origine  tuberculeuse,  et  il  est  regrettable  qu'on 
n'ait  pas  alors  songé  à  constater  la  présence  du  bacille  de 
Koch. 


Sur  une  cause  d* erreur  dans  la  recherche  et  le  dosage  de 
Vacide  borique;  par  M.  Gorges,  pharmacien  à  Saint-Mandé. 

Des  travaux  publiés  récemment  tendent  à  établir  la  pré- 
sence de  Tacide  borique  dans  la  plupart  des  produits  des 
végétaux.  Il  nous  semble  opportun  de  rappeler  que  le  chi- 
miste s'expose  à  introduire  de  lacide  borique,  par  l'emploi, 
dans  la  pratique  de  l'analyse,  de  certains  réactifs,  no- 
lamiiK^nt  de  la  potasse  ou  de  la  soude  caustique. 

Venable  et  Callison  ont  signalé  (1)  la  présence  de  l'acide 
borique  dans  les  alcalis,  même  purifiés  par  l'alcool  ou  la 
haryLe.  Ces  auteurs  le  recherchent  en  transformant  l'al- 
cali en  chlorure  dans  une  capsule  de  platine  et  évaporant 
à  sec.  Le  résidu  est  humecté  d'acide  chlorhydrique  au 
1/100,  additionné  de  quelques  gouttes  de  teinture  de 
curcuuia  et  desséché  au  bain-marie.  Des  traces  d'acide 
borique  donnent  une  coloration  rouge  cerise.  Venable  et 
OalHson  ont  trouvé  jusqu'à  0,06  p.  100  d'acide  borique 


(1)  Chemiker  Zeitung,  1890,  p.  167,  d'après  The  Journal  of  analyticat 
ChemUtry. 
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dans  des  potasses  et  soudes  caustiques  vendues  comme 
très  pures. 

Comme  contrôle,  on  peut  reprendre  cette  recherche  sur 
ralcali  transformé  en  sulfate,  par  production  et  combus- 
tion de  Téther  méthylborique. 


MEDICAMENTS  NOUVEAUX 
Par  m.  Ém.  Bourquelot. 

Emploi   du    corps    thyroïde    en    thérapeutique.   — 

Recherche  de  ses  principes  actifs  :  Thyréoprotéide ;  par  M.  J. 
NoTKiN  (1).  — Thyréo-antitoxine;  par  M.  S.  Frankel  (2).  — 
Thyroïodine ;  par  M.  E.  Baumann  (3).  —  La  glande  thyroïde 
(corps  thyroïde)  est  préconisée  depuis  quelque  temps 
contre  le  crétinisme,  le  goitre,  le  myxœdème.  On  l'em- 
ploie sous  différentes  formes  pharmaceutiques  :  en  nature, 
en  extrait  glycérine  préparé  à  froid,  en  poudre  et  en 
tablettes. 

Pour  préparer  la  poudre  (thyréoïdine  sèche  de  Merck)^ 
on  enlève  les  glandes  aux  animaux  fraîchement  abattus, 
on  les  débarrasse  soigneusement  de  la  graisse  et  des  mem- 
branes, on  les  divise,  on  les  dessèche  à  basse  tempéra- 
ture (40  à  50®)  et  finalement  on  pulvérise.  On  peut  mettre 
ensuite  la  poudre  en  tablettes  en  Tadditionnant  de  sucre 
de  lait  et  en  comprimant. 

Le  produit,  étant  très  accessible  à  la  putréfaction,  doit 
être  conservé  à  l'abri  de  l'air  et  de  l'humidité. 

On  emploie  surtout  les  glandes  thyroïdes  du  mouton  et 
du  veau.  Une  glande  de  veau  pèse  à  l'état  frais  4  à  T)*''  et 
donne  de  0»',80  à  0<^%90  de  poudre  sèche.  On  prescrit  ceUe- 

(1)  Eiu  Eiweisskr)i*i»er  ans  dcr  Schilddi'iise,  Pharm.  Z.  f.  Russlandy 
XXXIV,  p.  357.  1895,  et  Annales  de  Merck,  1895. 

|2)  Ueber  die  wirksamen  Stoffc  der  Schilddruse,  Wieiierklin.  Bundschau, 
1995;  d'après  P/irtrwi.  Centralhalle,  1895,  p.  730. 

(3)  Uebcp  diis  normale  Vorkommeii  von  lod  iin  Thierkôrper,  Zcils.  /.  phys. 
Chemie,  XXI,  p.  319,  1895. 
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ci  à  la  dose  rie  0k'',40  par  jour,  dose  qui  représente,  par 
conséquent  j  une  demi-glande. 

Au  cours  (ic  Tannée  1895  plusieurs  travaux  ont  été 
entrepris  dans  le  but  d'isoler  les  principes  auxquels 
le  corps  thyroïde  doit  ses  propriétés.  Parmi  ces  tra- 
vaux, nous  résumons  ceux  de  Notkin,  de  Frankel  et  de 
Baumannj  qui  nous  paraissent  les  plus  intéressants. 

1.  D'après  Notkin,  le  corps  thyroïde  normal  renferme- 
rait deux  principes  albuminoïdes  différents  :  le  thyréo- 
proiéide  et  la  ihyréoidine  (thyréoïdine  épurée). 

Le  Ihyri^oprotéide,  qui,  à  l'état  sec,  se  présente  sous  la 
forme  de  lamelles  transparentes,  est  un  composé  très 
toxique.  Il  peut  se  dédoubler  dans  certaines  conditions, 
en  donnant,  entre  autres  produits,  un  hydrate  de  carbone 
très  difficile  à  transformer  en  un  corps  réducteur. 

Lorsqu'on  ajoute  du  perchlorure  de  fer  à  une  solution 
assez  concentrée  de  thyréoprotéide,  il  se  produit  un  pré- 
cipité gélatineux.  Le  tannin  précipite  aussi  ses  solutions, 
donnant,  suivant  la  concentration,  un  précipité  flocon- 
neux ou  un  précipité  gélatineux  transparent.  L'alcool  les 
précipite  également,  et  le  précipité  formé  ne  tarde  pas  à 
devenir  très  difficilement  soluble  dans  l'eau. 

Administré  à  la  dose  de  2«'  par  kilogramme  d'animal, 
le  thyréoprotéide  produit  une  intoxication  aiguë,  mor- 
telle. L'action  est  d'abord  excitante,  puis  paralysante; 
elle  porterait  vraisemblement  sur  le  système  nerveux 
central. 

La  thyréoïdine  épurée  serait  composée  d'au  moins 
deux  corps  albuminoïdes,  dont  l'un  possède  la  propriété 
de  la  globuline  et  l'autre,  plus  important  au  point  de  vue 
physiologique,  est  de  la  nature  des  enzymes.  Elle  est 
constituée  par  une  poudre  hygroscopique,  d'un  jaune 
pâle,  donnant  une  solution  visqueuse.  Elle  est  encore 
plus  toxique  que  le  thyréoprotéide,  produisant  surtout 
des  phéiïoujènes  d'excitation. 

Voici  comment  Notkin  comprend  le  rôle  du  corps  thy- 
roïde : 
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Le  thyréoprotéide  est  un  produit  des  échanges  orga- 
niques; la  thyréoïdine,  au  contraire,  est  un  principe  ^[>^'- 
cifique  élaboré  par  les  cellules  du  corps  thyroïde  et  eUe 
agit  comme  ferment  sur  le  thyréoprotéide  qui  est  décnni- 
posé  et  perd  sa  toxicité.  Lorsque  la  fonction  du  corps 
thyroïde  est  détruite  par  extirpation  de  cet  organe,  le 
thyréoprotéide  s'accumule  constamment  dans  Tor^^a- 
nisme,  d*où  une  intoxication  aiguë.  Lorsque  la  gUuide 
disparait  peu  à  peu,  par  atrophie,  on  voit  se  produire  bis 
symptômes  du  myxœdème.  Lorsqu'une  partie  seulemciii 
de  Tépithélium  à  sécrétion  spécifique  est  détruite,  le 
thyréoprotéide  s'accumule  dans  la  glande  thyroïde  elle- 
même  et  provoque  le  développement  du  goitre  comninn. 

Comme  la  thyréoïdine  n'est  pas  attaquée  par  le  suc  gas- 
trique, on  s'explique  que  ce  produit,  administré  à  l'iuh^ 
rieur,  soit  efficace  contre  le  myxœdème  et  le  goitre,  puis 
qu'il  peut  passer  dans  l'organisme  et  décomposer  le  iliy* 
réoprotéide  qui  s'est  accumulé. 

La  thyréoïdine  épurée  du  D*"  Notkin  est  employée  [mv 
lui  en  pilules  et  en  injections  hypodermiques. 

I.  Pilules  de  thyréoidine  : 

Thyréoïdine  épurée 0"',25 

Kaolin 3»',00 

Vanillino 0«',01 

Mucilage  de  gomme  adragante  Q.  S. 

F.  s.  A.  i5  pilules  à  conserver  dans  un  flacon.  —  Une  à  deux  piluln^ 
par  jour. 

H.  Injection  de  thyréoidine  : 

Thyréoïdine  épurée 0«",05 

Eau  distillée 10"',00 

Chloroforme 1  goutte. 

Une  seringue  de  Pravaz  par  jour. 

Ajoutons,  pour  terminer  ce  qui  a  rapport  aux  recher- 
ches de  Notkin,  que  nous  n'avons  pas  connaissance  que 
cet  expérimentateur  ait  publié,  jusqu'ici,  le  procédé  ilc 
préparation  des  deux  principes  dont  il  vient  d'être  que^^- 
tion. 

IL  Frânkel  a  soumis  la  glande  thyroïde  à  un  examen 
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chimique  et  physiologique  méthodique,  la  traitant  par 
divers  dissolvants  et  essayant  sur  l'homme  et  les  ani- 
maux Taction  des  précipités  et  filtrats  obtenus  successi- 
vement au  cours  de  ses  recherches. 

De  grandes  quantités  de  glandes  furent  traitées  par  l'eau 
à  froid,  à  chaud  et  à  l'ébuUilion.  Les  liquides  obtenus, 
portés  à  l'ébuUition,  furent  additionnés  goutte  à  goutte 
d'ai'ide  acétique,  et  toutes  les  albumines  et  nucléo-albu- 
mines  se  trouvèrent  ainsi  précipitées.  Le  précipité  était 
inaelif,  tandis  qu'au  contraire  le  liquide  filtré  possédait 
^  les  propriétés  de  la  glande.  Frànkel  n'eût  donc  plus  à 

s'occuper  que  du  liquide.  Celui-ci  fut  additionné  d'acétate 
de  plomb,  et  filtré. 
w  Après  élimination  de  l'excès  de  plomb  par  l'hydrogène 

suiriiré,  le  liquide  filtré  de  nouveau  fut  évaporé  en  con- 
sistance sirupeuse  et  repris  par  l'alcool. 

Enfin  la  solution  alcoolique  fut  additionnée  d'étherou 
•*  d'acélonc;  il  se  précipita  une  matière  (jui  fut  étendue  sm* 

des  plaques  de  verre  et  desséchée  dans  le  vide. 

Friinlîel  considère  celle  matière  comme  l'acétate  du 
principe  actif  cherché;  il  la  décrit  comme  cristallisée; 
mais  il  est  probable,  étant  donné  son  mode  de  prépara- 
lion,  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  de  ces  produits  en  lamelles, 
qui,  comme  certaines  pepsines,  paraissent  cristallisés  et 
sont  absolument  amorphes. 

Friinkel  désigne  le  produit  qu'il  a  ainsi  obtenu  sous  le 
uom  de  thyréo-antitoxine.  La  thyréo-antitoxine  précipite 
avec  Tiodure  de  potassiuni  et  de  mercure,  Tiodure  de 
potassium  et  de  J3ismutJi,  ainsi  qu'avec  l'acide  phospho- 
tungstique.  La  solution  alcoolique  donne,  avec  le  bichlo- 
rurij  ihi  mercure,  un  précipité  blanc  volumineux. 

D'après  Frànkel,  la  thyréoantitoxine  serait  un  dérivé 
de  la  guanidine  et  aurait  pour  formule  C*H**  Az'O*. 

ÎIL  Tandis  que  les  recherches  résumées  ci -dessus 
conduisent  à  rapporter  l'action  thérapeutique  de  la 
glaude  thyroïde  à  des  composés  albuminoïdes,  les  travaux 
de  Dauuianu  paraissent  établir,  au  contraire,  que  celle 
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action  est  duc  surtout  à  un  composé  organique  iodé  par- 
ticulier. Ce  dernier  chimiste  a  réussi,  en  effet,  à  retirer 
des  glandes  thyroïdes  une  substance  riche  en  iode  qui  a 
été  désignée  sous  le  nom  de  thyroïod'me. 

Voici  le  procédé  de  préparation  de  la  thyroïodine,  tel 
qu'il  a  été  publié  par  Baumann. 

Les  glandes  convenablement  divisées  sont  traitées  à 
Tébullition,  pendant  plusieurs  jours,  par  de  Tacide  sulfu- 
rique  dilué  à  10  p.  100.  Ce  traitement  a  pour  résultat  de 
déterminer  la  formation  d'un  précipité  floconneux  qui 
renferme  la  matière  active.  On  le  sépare  par  filtration  cl 
on  enlève  la  susdite  matière  par  décoctions  répétées  avec 
de  Talcool  à  85°.  On  évapore  la  solution  alcoolique  et  on 
débarrasse  le  résidu  des  matières  grasses  entraînées  à 
Taide  de  Téther  de  pétrole.  On  le  dissout  ensuite  dans  une 
solution  de  soude  à  1  p.  100,  on  filtre  et  on  précipite  de 
nouveau  par  addition  d'acide  sulfurique  dilué. 

On  obtient  ainsi  un  précipité  floconneux,  brun  gri- 
sâtre, qui  est  lavé  par  fiUration  et  desséché.  Il  représente 
de  0,2  à  0,5  p.  100  de  la  glande  fraîche.  D'après  les  rechej-- 
ches  du  D'  Roos,  sur  l'homme  et  les  animaux,  ce  produit 
agirait  thérapeutiquement  comme  la  glande  thyroïde  et 
son  activité  serait  égale  à  celle  d'une  quantité  correspon- 
dante de  Torgane  frais. 

Cette  thyroïodine,  qui  n'est  encore  (ju'un  produit  impur, 
est  une  substance  amorphe  qui  est  décomposée  par  la  cha- 
leur en  donnant  des  vapeurs  dont  l'odeur  rappelle  celle 
des  bases  pyridiques. 

Elle  est  presque  insoluble  dans  l'eau,  difficilemeiU 
soluble  dans  l'alcool.  Elle  est  soluble  dans  les  alcalis 
dilués  et  précipitable,  par  les  acides,  des  solutions  ainsi 
obtenues.  La  lessive  de  soude  concentrée  la  décompose 
lentement  à  chaud.  Elle  ne  présente  aucune  des  réactions 
des  matières  albuminoïdes,  mais  renferme  toujours  de 
l'acide  phosphorique  en  combinaison  organique. 

Pour  constater  qu'elle  renferme  de  l'iode,  on  en  détruit 
une  trace  avec  de  la  soude  caustique  et  de  l'azotate  de 
potasse,  on  dissout  le  résidu  dans  l'eau  et  on  acidulé  aveu 
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de  racide  azotique;  le  liquide  se  colore  en  jaune  et,  si  on 
Tagite  avec  du  chloroforme,  celui-ci  se  colore  en  violet. 

Baumann  a  trouvé  dans-  un  échantillon  de  cette  thy- 
roïodine,  2,9  p,  100  d'iode.  Mais  Payant  purifiée  par  dis- 
solu Lion  dans  la  soude  étendue  et  précipitation  par  Tacide 
suIfLiiïqiie,  il  a  obtenu  un  produit  (1«'.098  provenant  de 
600»'  de  glandes  dégraissées)  qui  renfermait  9,30  p.  100 
d'iode. 

Oaumanc  a  constaté  enfin  que  la  glande  thyroïde  de 
r homme  et  celle  du  porc  renferment  le  même  composé 
C  iodé  ou  un  composé  analogue.  Il  a  pu  caractériser  aussi 

P  riode,  en  petite  quantité,  dans  deux  goitres.  En  revanche, 

<|  des  recherches  particulières  sur  le  thymus  du  bœuf,  sur 

'  la  caséine  du  lait,  sur  la  corne,  ne  lui  ont  donné  que  des 

,  résultats  négatifs  en  ce  qui  concerne  la  présence  de  ce 

I  métalloïde. 

Ces  faits  sont  fort  intéressants  ;  ils  montrent  que  le 
traitement  du  goitre  par  les  composés  iodés  est  un  traite- 
nieiit  rationnel.  Ih  ramènent  aussi  notre  attention  sur  les 
produits  anciennement  préconisés  contre  la  même  affec- 
tion. Parmi  ces  produits,  vient  en  première  ligne  la 
poudre  d'épongé  torréfiée  que  nous  trouvons  encore  dans 
la  Pharmacopée  française  et  dans  la  Pharmacopée 
grecque,  et  que  Ton  sait  plus  active  que  le  charbon 
d'épongé.  îl  serait  curieux  de  rechercher  si  cela  est  dû  à 
ce  rjuej  dans  Téponge  simplement  torréfiée,  l'iode  se 
trouve  encore  sous  la  forme  d'une  combinaison  organique 
d*iode  analogue  a  celle  que  vient  de  signaler  Baumann 
dans  la  glande  thyroïde. 

REVUE  SPÉCIALE 
DES  FUELiaTlOKS  DE  PHARMACIE,  TOXICOLOGIE  ET  CHIMIE. 


I 


Pharmacie. 

Recherche  du   seigle   ergoté  dans  la  farine   (1).  — 
Traiter  dans  uq  vase  fermé  \0^'  de  farine  par  SO*'  d'éther 

(1)  Arch.  de  pharm^  et  Revue  des  Flandres. 
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additionné  de  dix  gouttes  d'acide  sulfurique  étendu 
(1  pour  5),  opérer  à  une  température  moyenne  de  17**,.  et 
agiter  de  temps  en  temps.  Au  bout  de  12  à  15  heures, 
filtrer.  Le  liquide  filtré  est  additionné  de  20«'  d'éther  et 
d'une  solution  saturée  à  froid  de  bicarbonate  de  soude. 
Agiter  fortement  à  plusieurs  reprises;  la  matière  colo- 
rante de  Tergot  se  dissout  dans  la  solution  aqueuse  qu'elle 
colore  en  violet  plus  ou  moins  intense. 


Examen  microscopiqae  de  ropium.  —  Le  D"  Mjôem  (1) 
a  examiné  au  microscope  60  échantillons  d'opium,  prove- 
nant des  collections  des  Instituts  pharmacologiques  de 
Berne  et  de  Vienne. 

De  cette  étude,  il  résulte  qu*on  peut  facilement  par  le 
microscope  s'assurer  de  l'origine  d'un  opium,  et  déter- 
miner s'il  provient  de  l'Asie  Mineure,  de  la  Perse  ou  de 
rinde. 

Voici  les  caractères  différentiels  : 

/  Smvrne. 

1-  groupe  :  Débris  cellulaires  de  rêpiderme  du  i  (jonslantinoplc. 

péricarpe  du  pavot .^  Salonique. 

Absence  d'amidon [  ^lep^ont. 

^  groupe  :  Absence   complète  de  débris  cellu-  ^  É^j,^,^tj„^„3  ^^ 
laircs  de  l'épiderme  du  pavot.  •  •  )      i> 
Beaucoup  d'amidon ( 

!Malva. 
Palras.     (  Opiums. 
Bénares.  (  Indiens. 
Punjab. 

La  méthode  appliquée  pour  ces  examens  consiste  à 
mettre  une  partie  de  l'opium  directement  sur  le  porte- 
objet  et  à  la  traiter  avec  une  solution  de  chloral  hydraté; 
au  besoin  on  chauffe  légèrement. 

Les  débris  d'épiderme  trouvés  dans  les  opiums  de  TAsie 
Mineure  sont  dus  à  la  façon  d'effectuer  la  récolte  :  on  fait 
des  incisions  circulaires  sur  le  fruit  du  pavot  et,  quand 

(1)  Archiv.  der  Pharm.,  18J5,  p.  533;  d'après.  Ann.  de  Pharm.y  do 
Loupai  n. 

Jown.  de  Pkarm.  et  de  Ckim.  6-  sérib,  t.  IH.  (!•'  avril  1896.)  24 
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on  rcrueille,  au  moyen  d'un  grattoir,  le  suc  épaissi,  on 
enlève  facilement  quelques  débris  des  bords  de  la  coupe 
fiiitf^  Hin-  une  capsule  très  molle. 

Ku  Perse  et  dans  UInde,  les  incisions  sont  faites  verti- 
caleniL'Jit,  et  le  suc  encore  demi-fluide  est  recueilli  dans 
LJus  vases  et  évaporé  ensuite.  Grâce  à  la  direction  verti- 
cal n  des  coupures,  le  suc  s'écoule  et  se  rassemble  en 
!4onih  i>  au  bas  de  l'incision  et  peut  se  recueillir  sans 
enlevé r  de  débris  de  l'épiderme. 

[/aïjiidon  dans  l'opium  est  dû  à  une  falsifi cation ;^on 
eïuplrne  dans  ce  but,  la  fécule  des  céréales  et  souvent 
aussi  i  eîle  des  légumineuses.  Il  va  sans  dire  que  cette 
ialsiliration  a  pour  conséquence  une  diminution  dans  le 
lM>iin  cntage  de  morphine;  elle  donne  aussi  une  poudre 
plus  \k\\q  ;  dans  certains  des  échantillons  examinas,  cette 
pïirlinilarité  était  si  prononcée  que  Taspect  extérieur  seul 
faisait  soupçonner  la  présence  de  la  fécule. 

E.  Dieterich,  de  Helfenberg,  a  fait  les  dosages  de  la 
M^nvphine  de  43  échantillons  de  la  collection  de  l'fnstitut 
[kljui  nificologique  de  Vienne.  Voici  les  résultats  : 

Vmi  lus  opiums  : 

i^ii  1"  groupe  (présence  de  débris, 

;ib$ence  de  fécule) 9       à  13      p.  100  mor|>liinc. 

\hi  2*groupe  (présence  d'pmidon).     i       à   6  —     morphine, 

hii  3*  groupe  (.absence  d'amidon) 
piiu  ou  iK)int  de  débris) 0,45  à  14,40     —     morpliine. 


La  préparation  des  pilules  au  moyen  de  l'argile  ou 
kaolin  ,  I],  —  On  emploie  d'ordinaire  l'argile  comme  masse 
\tonv  Icî^  pilules  contenant  du  nitrate  d'argent,  de  l'acide 
(Uuui nique,  du  permanganate  de  potasse  ou  d'autres 
s  nL.-^  la  aces  facilement  décomposables  en  présence  de  ma- 
tii>i  <^s  (H'ganiques.  La  préparation  de  ces  pilules  causaient 
à  luainls  pharmaciens  quelqu'ennui;  la  faute  la  plus  sou- 
vonl  Commise  était  de  ne  pas  faire  une  masse  pilulaire 
a>snïî  molle,  qui  tombait  facilement  en  grumeaux  et  se 
Idïjsail  difficilement  rouler. 


\,[    J'Hiin.  de  Pharm,  d'Anvers» 


L 
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On  écrase  dans  un  mortier  en  porcelaine  l'argile  cii 
poudre  très  fine,  on  mélange  intimement  cette  poudre 
avec  le  médicament,  on  ajoute  ensuite  quelques  gouttes 
d'eau  distillée,  et  on  triture  jusqu'à  consistance  pâteu.^ë  : 
on  enlève  ensuite  la  masse  du  mortier  au  moyen  d'un*' 
carte,  on  laisse  reposer  quelque  temps  la  masse  pilulairp 
sur  le  pilulier,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  devenue  plus  dun^  : 
on  peut  ensuite  la  rouler  en  magdaléons  pour  la  diviser 
en  pilules. 

Chaque  pharmacien  saura  très  bien  que  le  pilulier  m 
doit  pas  avoir  des  railles  en  bois,  en  celluloïd  ou  en  Aba- 
nite,  quand  il  s'agit  de  faire  des  pilules  contenant  do^ 
substances  décomposables. 

Si  les  pilules  n'étaient  pas  suffisamment  rondes,  on  io^^ 
placerait,  après  les  avoir  fait  sécher,  dans  une  boîte  avrr 
du  talc,  on  les  roulerait  pendant  un  petit  laps  de  teniji^ 
avec  le  rouleau  sur  le  pilulier;  elles  obtiennent  ainsi  nii 
aspect  luisant  et  uniforme. 

T*our  sécher  complètement  ces  pilules,  on  les  place  dau.^ 
une  pièce  sombre  de  l'officine,  puis  à  Tair  durant  quelqii*' 
temps.  

Préparation  de  la  gaze  iodo formée;  par  M.  Pryor  (t  . 
—  Stérilisation  de  la  gaze  par  la  vapeur;  après  dessicca- 
tion de  la  gaze,  immersion  durant  dix  minutes  dans  une* 
solution  éthérée  d'iodoforme  à  20  p.  100;  essorage  el 
séchage  de  la  gaze.  Après  12  heures,  cette  gaze  a  urn^ 
coloration  d'un  bleu  verdâtre  par  suite  de  l'amidon  coii^ 
tenu,  ensuite  immersion  dans  une  solution  de  sublim* 
à  1  p.  4000;  parce  trempage,  l'iodoforme  est  fixé  sur  h 
fj^aze,  et  celle-ci  prend  une  couleur  jaune  d'or. 


Toxicologie. 
Toxicologie  comparée  des  Phénols;  par  M.  P.  Binet  (2)- 

(i)  Journ.  de  Pharm,  d'Anvers. 

(2)  Revue  médicale  de   la  Suisse    Romande;  d'après    les  Nouveau  • 
remèdes,  février  1896. 


—  356  — 

^L*auteur  privat-docent  à  l'Université  de  Genève,  con- 
clut aiijsi  : 

L'into.xicalion  par  le  phénol  se  manifeste  par  une  pé- 
riode d'excitation  à  laquelle  succède  un  collapsus  avec 
petites;  .secousses  spasmodiques.  La  plupart  des  corps 
apparti^iijint  à  la  même  classe  chimique  agissent  d'une 
manière  analogue. 

Ce  syndrome  n'appartient  pas  spécialement  à  Thy- 
droxyle  pliénolique,  car  la  molécule  de  benzène  le  produit 
déjà,  mais  d'une  façon  atténuée  et  avec  une  toxicité  infi- 
iiimimt  moindre. 

Les  oxyphénols  à  deux  hydroxyles  [pyrocatéchine y  résor- 
cùw,  itf/firoquinone)  sont  beaucoup  plus  excitants  et  géné- 
ralement plus  toxiques  que  le  phénol;  au  contraire,  ceux 
à  trois  liydroxyles  (pyrogallol  et  phloroglucine)  le  sont 
heaucôup  moins.  La  pyrocatéchine ^  Vhydroquinone  et  le 
pyrognlhA  provoquent  la  formation  de  méthémoglobine. 

Les  homologues  des  phénols  [crésols,  thymol,  orcine] 
sont  moins  excitants  et  généralement  moins  toxiques  que 
le  phènnl  correspondant.  Ils  le  sont  d'autant  moins  que  le 
poids  niuléculaire  ou  le  nombre  des  groupes  alkyliques 
substitua  îi  est  plus  élevé.  Par  contre,  ils  sont  plus  irri- 
tants pour  les  viscères. 

Parmi  les  isomères  des  oxyphénols  et  des  crésols,  ce 
sont  les  dérivés  meta  qui  se  sont  montrés  le  moins  toxi- 
ques* 

Les  éthers  alkyliques  sont  beaucoup  moins  toxiques 
que  le  phénol  correspondant.  Les  premiers  éthers  du 
phénol  [anisol  et  phénétol)  provoquent  un  tremblement, 
tandis  que  dans  le  gaïacol,  éther  méthylique  de  la  pyroca- 
téchine, Texcitation  si  intense  que  provoque  cet  oxyphé- 
nol  a  totalement  disparu. 

La  prr^ence  d'un  groupement  alcoolique  ou  aldé- 
hydiqne  dans  la  molécule  de  phénol  atténue  l'excitation 
ei  la  toxicité.  Avec  Valdéhyde  salicyltque  le  tremblement 
est  beaucoup  plus  prononcé  qu'avec  l'alcool  correspon- 
dant [mhtjénine). 

Avec  ïalcool  benzylique  le  tremblement  et  les  secousses 
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manquent,  la  toxicité  est  faible.  L'isoraérie  avec  les  cré- 
sols  dont  l'action  est  si  différente,  fait  ressortir  toute 
rimporlancede  la  fonction  de  l'hydroxyle. 

La  présence  d'un  groupement  acide,  saturé,  dans  la 
molécule  de  phénol,  diminue  la  toxicité,  mais  en  mo- 
difie le  caractère.  Par  rapport  à  Portho-crésol,  il  apparaît 
avec  Vacide  salicylique  des  crises  de  contracture  et  de 
dyspnée  qui  appartiennent  déjà  à  Vacide  benzotque.  Par 
rapport  au  pyragallol,  Vacide  gallique  ne  provoque  plus 
de  secousses,  mais  il  conserve  l'action  nocive  sur  le 
sang,  bien  qu'atténuée. 

Le  para-amidophénol  est  moins  excitant  et  moins  toxique 
que  le  phénol,  mais  il  altère  profondément  le  sang.  La 
toxicité  diminue  dans  les  produits  de  substitution  si  le 
groupe  substitué  n'est  pas  lui-même  toxique. 


Sur  raction  antibactérienne  des  pommades  et,  en  parti- 
culier, snr  l'action  de  lenrs  excipients  au  point  de  vue  de 
la  désinfection  ;  par  M.  Breslauer  (1).  —  Depuis  que  Koch 
a  montré  que  l'acide  phénique  incorporé  à  l'huile  perd 
toute  ion  action  bactéricide,  on  a  beaucoup  abandonné 
l'emploi  des  huiles  et  des  pommades  comme  désinfectants. 
Il  est  cependant  bien  des  cas  dans  lesquels  l'emploi  d'un 
antiseptique  rendrait  les  plus  grands  services,  s'il  agissait 
d'une  manière  énergique,  incorporé  dans  un  corps  gras. 
L'auteur  s'est,  en  conséquence,  proposé  de  rechercher  si 
tous  les  corps  gras  usités  en  pharmacie  enlèvent  l'action 
bactéricide  des  antiseptiques,  ou  sïl  n'en  existerait  pas 
qui  ne  diminueraient  pas  celte  action. 

M.  Breslauer  a  choisi  comme  sujets  d'expérience  le  Bac. 
prodigiosus  et  le  S  lapa,  pyogenes  aurens. 

Après  de  nombreux  essais,  il  s'est  arrêté  au  procédé 
suivcint  :  Des  cultures  suragar  étaient  émulsionnées  dans 
du  bouillon  stérilisé  et  filtrées  sur  du  coton  de  verre  pour 
obtenir  une  suspension   aussi   homogène  que  possible; 

(i)  Zeitschrift  fur  Hygiène  und  Infections  krankheitenj  XX,  p.  165; 
d'après  Annales  de  Micrographie ,  janvier  1896. 
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dans  celle-ci  on  trempait  de  petites  plaques  de  verre  qui, 
Liprès  dessiccation  à  la  température  de  la  chambre, 
étaienl  plongées  dans  les  pommades  à  étudier.  Pour  enle- 
ver la  graisse,  ces  plaques  étaient  ensuite,  après  des  temps 
divers,  ngitées  deux  fois  dans  de  l'éther  pendant  environ 
t/-2  miiiiiie  et  ensemencées  ensuite  dans  du  bouillon. 
M.  Brtslauer  s'était  préalablement  assuré  que,  pendant  un 
temps  si  court,  Téther  n'exerce  aucune  action  bactéricide 
sur  les  inicroorganismes  faisant  le  sujet  de  ses  expériences, 
tout  en  enlevant  parfaitement  la  graisse.  L'éther  ne  tua, 
en  effet,  le  Bacillm  prodigiosus  qu'après  20  minutes,  et  le 
Siaph.  ff^/og.  auretis,  qu'après  une  1/2  heure. 

Les  excipients  employés  étaient  :  Adeps  suillusy  vaselùmm 
flavîVH,  huwlinum  anhtjdricum,  lanoline  officinale  (contenant 
environ  "20  p.  100  à!Q2M)^unguentum  leniens,  et  quelques 
solutions  huileuses. 

11  résulte  des  expériences  de  M.  Breslauei*  que  le  choix 
de  Texcipient  exerce  une  grande  influence  sur  la  valeur 
désinfectante  des  pommades.  Ainsi,  la  lanoline  officinale 
(plus  que  la  lanoline  anhydrique)  et  ïunguentum  leniem 
n'empêchent  pas  les  substances  désinfectantes  que  l'on  y 
incorpore  d'exercer  leur  action  bactéricide,  ainsi  que  c'est 
le  cas  pour  l'huile,  la  vaseline,  etc. 

La  lanriline  carbolisée  à  3  p.  100,  par  exemple,  tue  le 
Bac.  prodigiosus  en  5  minutes,  et  le  Staph,  pyog,  aureus,  en 
45  minutes;  Vwiguenlum  leniens  carbolisé  exerce  à  peu  près 
la  même  action  que  la  lanoline  tandis  que  ce  dernier 
résiste  plus  de  3  jours  à  Thuile  carbolisée  à  5  p.  100,  et  le 
Bac.  prodigiosus  y  2  jours. 

La  lanoline  et  ïunguentum  leniens  avec  1  p.  1000  de  su- 
blimé tuent  en  3  minutes  le  Staph.  pyog.  aureus  et  le  Bac. 
prad.,  tandis  que,  dans  l'huile  carbolisée,  on  retrouve  le 
premier,  vivant  encore  après  30  minutes,  et  le  second 
après  -J  heures. 

Nous  ne  pouvons  reproduire  en  détail  les  résultats  de 
toutes  les  expériences  faites  par  l'auteur  avec  les  antisep- 
tiques les  plus  divers,  mais  toujours  la  supériorité  de  la 
lanoline  et  de  Vunguentum  leniens  s'est  nettement  affirmée. 


L 
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Empoisonnement  d'un  enfant  par  les  têtes  de  pavot  (J). 

—  Les  journaux  pharmaceutiques  allemands  appellent  ^ 

l'attention  sur  un  cas  d'empoisonnement,  suivi  de  mort,  " 

survenu  à  Vienne  (Autriche),  chez  un  enfant  âgé  de  trois 
mois  à  qui  la  mère  avait  fait  boire  une  décoction  de  télés 
de  pavot.  Le  fait  est  important  à  signaler  également  anx 
pharmaciens  français,  qui  savent  quel  abus  des  tètes  ite 
pavot  les  mères  de  famille  font  encore,  dans  nos  cam- 
pagnes, pour  endormir  leurs  enfants.  Dans  l'empoisonue- 
ment  de  Vienne,  la  décoction  avait  été  faite  avec  cùjij 
têtes  de  pavot.  L*enfant  est  mort  dans  les  vingt-quatre 
heures.  La  mère  a  été  condamnée  à  un  mois  de  prisoji. 

Em.  B. 


Chimie. 

Snr  remploi  de  la  blende  hexagonale  artificielle  pour 
remplacer  les  ampoules  de  Crookes;  par  M.  Troost.  — 
La  blende  artificielle,  découverte  par  MM.  H.  Saiute-Claire- 
Deville  et  Troost  en  1861,  qui  est  susceptible  de  prendre  ■ 

une  belle  phosphorescence  sous  Tinlluence  du  soleil  et  di^  ■ 

la  flamme  du  magnésium,  peut  remplacer  les  ampoules  de 
Crookes  pour  un  grand  nombre  d'expériences. 

L'auteur  a  mis  une  plaque  au  gélatino-bromure  d'argent 
dans  une  des  boites  en  carton  opaque  que  MM.  Lumière 
emploient  pour  conserver  leurs  plaques  sensibilisées  ;  puis, 
sur  cette  plaque  recouverte  de  papier,  il  a  placé  des  objets  - 

métalliques  ajourés,  une  chaîne  de  montre,   etc.  ;  et  hi  ^ 

boîte  a  été  fermée  avec  son  couvercle  opaque. 

Dans  ces  conditions,  la  plaque  photographique  étant 
mise  à  l'abri  de  l'action  de  la  lumière  ordinaire,  l'échaii- 
tillon  des  cristaux  de  blende  hexagonale  (''tait  fixé  à  l'uijlfi 
de  tampons  de  ouate  dans  une  boîte  métallique  fermée 
par  une  lame  de  verre  que  Ton  appliquait  sur  la  boîte  en 
carton  contenant  la  plaque  photographique  et  les  objets 
métalliques. 

Le  tout  a  été  conservé  dans  l'obscurité.  La  plaque, 


(i)  Pharm.  Post.,  1896,  et  Ap,  Zeitnng,  1896,  p.  43. 
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développée  ensuite  par  les  procédés  ordinaires,  a  donné 
un  très  beau  négatif  avec  lequel  on  a  pu  obtenir  un  positif 
très  vigoureux.  On  évite  ainsi,  par  un  appareil  simple  de 
duiée  illimitée,  les  ampoules  de  Crookcs,  qui  exigent 
remploi  de  courants  électriques  et  d'une  bobine  Ruhm- 
korfT.  _ 

Applications    de    la    méthode    de    H.    Rontgen;   par 

MM.  Ch.  Girard  et  F.  Bordas.  —  Les  auteurs  ont  pré- 
senté à  l'Académie  des  Sciences  quelques  photographies 
obtenues  à  l'aide  de  la  méthode  de  M.  Rontgen. 

La  première  représente  un  livre  dans  l'intérieur  duquel 
on  a  encastré  une  boîte  en  fer-blanc;  cette  boîte  conte- 
nait 200  grammes  de  fulminate  de  mercure  ;  l'amorce  con- 
sistait en  un  cosaque  en  parchemin  qui  se  trouvait  fixé, 
d'une  part,  au  couvercle  du  livre,  et  d'autre  part,  au  fond 
de  la  boîte  en  métal,  par  l'entremise  d'un  orifice  pratiqué 
sur  la  paroi  supérieure  de  la  boîte.  Toutes  les  pages  étaient 
collées,  et  l'on  ne  pouvait  guère  soulever  le  couvercle  du 
livre. 

La  deuxième  représente  ce  livre  photographié,  à  travers 
le^juel  on  reconnaît  très  facilement  la  présence  d'une 
boite  en  métal  suspecte. 

La  troisième  photographie  est  un  livre  analogue  au  pré- 
cédent, mais  dont  la  partie  centrale  évidée  contenait  une 
boîte  en  bois  remplie  de  poudre  de  chasse,  de  clous,  de 
débris  de  fer,  écrou,  cartouche  de  revolver,  etc. 

La  quatrième  photographie,  obtenue  à  la  lumière  ca- 
tiio< tique,  permet  de  se  rendre  compte  de  la  composition 
de  Tengin. 

Enfin,  la  cinquième  épreuve  représente  quelques  pro- 
duits chimiques  qui  entrent  dans  la  composition  de  cer- 
taines poudres,  dites  poudres  vertes  ^  etc.  Quelques-unes 
sont  transparentes  aux  radiations  émises  par  le  tube  de 
Crookes,  tandis  que  d'autres,  le  ferrocyanure,  le  chlorate 
de  potasse,  le  soufre,  présentent  une  opacité  relative  à 
ces  rayons. 
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DécouYerte  et  extraction,  grâce  à  une  photographie 
Rontgen,  d'nne  aiguille  implantée  dans  la  main;  par 
M.  Pierre  Delbet.  —  L'auleuv  a  présenté  à  TAcadéraie 
des  Sciences  une  photographie  de  Rontgen,  qui  a  été 
faite  par  M.  J.  Perrin,  préparateur  à  l'École  Normale 
supérieure.  On  y  voit  nettement  l'ombre  d'une  aiguille 
implantée  au  niveau  du  cinquième  métacarpien,  dans  le 
sens  transversal. 

Des  tentatives  avaient  déjà  été  faites,  par  d'autres,  pour 
trouver  et  extraire  cette  aiguille:  mais  en  vain.  Grâce  à 
celte  photographie,  M.  Delbet  a  pu  la  découvrir  et  l'en- 
lever facilement. 

La  photographie  n'apprend  pas,  à  la  vérité,  si  l'aiguille 
est  en  avant  ou  en  arrière  (îu  métacarpien  ;  mais,  si  elle 
avait  été  en  arrière  de  cet  os,  on  aurait  pu  la  sentir  par 
la  palpation.  Comme  il  était  impossible  de  la  sentir,  il 
devenait  certain  qu'elle  était  en  avant,  dans  l'épaisseur  de 
l'éminence  hypothônar,  et  c'est  en  efîet  là  qu'elle  a  été 
trouvée. 

Épreuves  d'animaux  obtenues  par  la  méthode  de 
M.  Rontgen  ;  par  M.  Londe.  —  L'auteur  a  fait  usage  d'une 
ampoule  de  Crookcs  à  miroir  parabolique  :  Tobjet  photo- 
graphié a  été  placé,  suivant  le  cas,  à  0™,30  ou  0",45  de 
l'ampoule. 

Les  épreuves  représentent  un  rat,  un  pigeon  et  un  lapin 
de  garenne. 

L  Épreuve  du  j*at.  —  Celui-ci  a  été  disposé  sur  la  plaque 
de  profil.  La  pose  a  été  d'une  heure.  On  distingue  parfai- 
tement tout  le  squelette  ;  les  différentes  vertèbres  se  dé- 
tachent avec  une  entière  netteté. 

H.  Épreuve  du  pigeon,  —  Celui-ci  est  complètement  dis- 
séqué, en  ce  qui  concerne  les  ailes  cL  les  pattes  :  les  os 
seuls  sont  reproduits. 

III.  Épreuve  du  lapin.  —  Les  pattes  sont  également  dis- 
séquées, la  chair  ayant  été  complètement  traversée.  On 
aperçoit  très  nettement  des  fractures  multiples  des  deux 
pattes  de  derrière.  On  remarque  également  divers  plombs, 
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dont  deux  se  sont  déchiquetés  au  contact  des  os.  Celle 
épreuve  montre  également  la  colonne  vertébrale,  les  côtes 
et  le  détail  de  la  tête. 

Nouveau  procédé  de  fabrication  de  chlorate  de  po- 
tasse; par  M.  K.  J.  Baever  (1).  —  On  sait  que,  dans  la 
fabririition  du  chlorate  de  potasse,  le  sixième  seulement 
du  chlorure  employé  était  jusqu'à  présent  transformé  en 
rblorate,  tandis  que  le  restant  du  chlore  se  retrouvait  à 
Tétai  de  chlorure  de  calcium  dépourvu  de  toute  valeur.  On 
a  f  horché  à  substituer  la  magnésie  à  la  chaux,  pour  ab- 
sorbei'le  chlore,  et  à  utiliser  le  chlorure  de  magnésium 
pour  la  fabrication  du  chlore  ou  de  Tacide  chlor hydrique. 
Mais  ce  procédé  n'a  pas  trouvé  d'application,  les  frais  de 
production  dépassant  de  beaucoup  la  valeur  du  produit 
obtenu. 

11  en  est  tout  autrement  si,  à  la  place  de  la  chaux  ou  de 
la  magnésie,  on  emploie  un  oxyde  dont  le  chlorure  a  une 
grande  application  industrielle.  C'est  le  cas  de  l'oxyde  de 
zmv  (lont  l'auteur  a  breveté  l'emploi  en  Allemagne,  en 
Aulriche,  en  France,  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Espagne, 
en  Belgique  et  aux  Etats-Unis. 

Ainsi  que  l'on  sait,  le  chlorure  de  zinc  est  employé  en 
gïHiûde  quantité  pour  imprégner  le  bois,  en  teinture  et 
danft  la  fabrication  des  couleurs,  pour  préparer  d'autres 
composés  du  zinc,  pour  fabriquer  le  marbre  artificiel,  etc. 

Si  l'on  fait  passer  un  courant  de  chlore  dans  de  Teau 
froide,  tenant  en  suspension  de  l'oxyde  de  zinc,  il  se 
forme  d'abord  de  l'ox  y  chlorure  de  zinc  et  de  l'hypochlo- 
rile  de  zinc;  finalement,  le  tout  entre  en  solution  en 
donnant  du  chlorure  de  zinc  et  Thypochlorite,  suivant 
Téquation  : 

2ZnO+4Cl  =  ZnCl*  +  ZnCl«0«. 

La  transformation  de  l'hypochlorite  en  chlorate  est 
quantitative  si  on  chauffe  les  solutions  ainsi  obtenues 

(1)  ChemikeT'Zeitungf  1895,  p.  1453;  d'après  Monit.  scienlif. 
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avec  la  quantité  nécessaire  de  chlorure  de  potassium,  ou 
bien  si  Ton  ajoute  dès  le  début,  à  l'oxyde  de  zinc,  la  quan- 
tité nécessaire  de  chlorure  de  potassium  en  maintenant 
la  température  aux  environs  de  90*  à  95°.  Ces  solutions 
peuvent  directement  être  amenées  à  30<*  B.  Le  liquide, 
soutiré  après  clarification,  laisse  déposer,  par  le  refroidis- 
sement des  cristaux  de  chlorate.de  potasse  très  pur  qui, 
après  lavage  à  l'eau  froide,  se  prêtent  à  la  plupart  des 
usages  techniques.  En  évaporant  les  liqueurs  mères,  de 
façon  à  les  amènera  60*»  B.,  on  peut  encore  obtenir  par 
cristallisation  la  majeure  partie  du  chlorate  de  potasse 
tenu  en  solution.  Les  liqueurs  mères  contiennent  toujours 
une  petite  quantité  de  chlorate  de  potasse  qu'il  n'y  a  plus 
aucun  avantage  à  retirer.  Ces  liqueurs  sont  traitées  par 
Tacide  chlorhydrique  et  évaporées  à  siccité,  et  le  chlo- 
rure de  zinc  ainsi  obtenu  est  livré  au  commerce. 

Le  mode  de  travail  et  les  appareils  sont  à  peu  de  choses 
près  les  mêmes  que  dans  la  fabrication  au  moyen  de  la 
chaux.  L'évaporation  des  lessives  à  50*»  B.  a  été  modi- 
fiée en  ce  sens  que.  pour  économiser  le  combustible, 
on  emploie  avec  avantage  un  appareil  à  effet  multiple 
en  fer,  cuivre  ou  tôle  émaillée.  On  peut  tenir  pour 
certain  que  —  l'évaporation  dans  ces  appareils  étant 
opérée  dans  un  vide  partiel  —  le  fer  des  vases  ne  sera 
que  très  peu  attaqué  par  la  solution  de  chlorure  de  zinc. 
Mais,  quand  il  s'agira  d'obtenir  du  chlorure  de  zinc  ab- 
solument exempt  de  fer,  on  opérera  en  vases  également 
exempts  de  fer.  Cependant,  pour  la  plupart  des  usages 
techniques,  la  présence  d'une  légère  quantité  de  fer  dans 
le  chlorure  de  zinc  n'offre  pas  d'inconvénient.  La  de- 
mande de  chlorure  de  zinc  exempt  de  fer  est  très  limitée 
et  la  différence  de  prix  est  tellement  considérable  qu'il 
sera  toujours  avantageux,  pour  faire  face  à  cette  de- 
mande, d'apporter  les  soins  nécessaires  à  l'évaporation 
des  solutions  de  chlorure  de  zinc. 

En  outre  de  Tutilisation  complète  du  chlore  mis  en 
opération,  on  obtient  des  solutions  qui  se  décomposent 
beaucoup  moins  facilement  que  celles  obtenues  au  moyen 
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de  la  chaux.  On  peut  donc  toujours  compter  sur  un  meil- 
leur rendement  en  chlorate  de  potasse  que  par  l'ancien 
procédé. 

La  fabrication  électrolytique  du  chlorate  de  potasse 
compte  déjà  à  son  actif  beaucoup  de  progrès.  Malheu- 
reusement, il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  exacte 
du  roté  économique  de  ce  procédé,  parce  que  toutes 
les  données  qui  y  sont  relatives  ne  sont  pas  publiées. 
Toutefois  le  procédé  électrolytique  semble  déjà  faire  con- 
currence au  procédé  à  la  chaux  et  abaisser  les  prix.  Mais 
tant  qu'on  n'aura  pas  réussi  à  inventer  pour  la  production 
de  l'électricité  des  machines  plus  simples  et  qui  s'usent 
iiioiiis  que  celles  que  Ton  emploie  actuellement,  la  con- 
currence de  l'électricité  est  peu  redoutable. 

L'électricité,  même  produite  au  moyen  des  chutes  d'eau 
ualurelles,  est  une  force  très  coûteuse  en  raison  des  frais 
d'établissement  élevés  et  de  l'usure  rapide  des  machines. 

Le  procédé  décrit  plus  haut  pourrait  être  combiné  avec 
le  procédé  électrolytique,  en  se  sens  que  l'électricité  se- 
rait employée  à  décomposer  le  chlorure  de  sodium  avec 
formation  de  chlore  et  de  soude  caustique,  et  serait  en- 
suite utilisée  pour  la  production  de  chlorate  de  potasse 
et  de  chlorure  de  zinc. 

Sur  la  vératrylamine ;  par  M.  Ch.  Mourku(I).  —  Le 
vératrol  s'attaque  très  facilement,  à  froid,  par  l'acide 
nitrique  ordinaire  ou  étendu  de  son  volume  et  même  de 
deux  fois  son  volume  d'eau.  Le  monouitrovératrol  qui  se 
forme  ainsi,  et  qui  fond,  après  une  cristallisation  dans 
Talcool  à  80**,  à  QS'^-SS",  est  toujours  mélangé,  ainsi  que 
l'ont  montré  plusieurs  dosages  d'azote,  d'une  faible  pro- 
portion de  dinitrovératrol.  Le  produit  brut  peut  néan- 
moins, sans  autre  purification,  servir  directement  à  la 
pr<*paration  de  la  vératrylamine. 

On  traite  à  froid  150«''  de  nitrovératrol  brut  par  350»' 
(en  deux  fois)  d'étain  et  1.300^*^  d'acide  chlorhydrique.  La 

(1)  Ac.  d,  «c,  CXXII,  477,  i896. 
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réaction,  qui  se  fait  d'abord  avec  dégagement  de  chaleur 
pour  se  ralentir  ensuite,  est  complétée  au  bain-marie 
bouillant.  Par  refroidissement,  la  presque  totalité  de  la 
base  se  dépose  sous  forme  de  combinaison  chîorostan- 
nique.  On  décompose  celle-ci  par  l'hydrogène  sulfuré.  La 
liqueur  filtrée,  additionnée  d'un  excès  d'ammoniaque,  est 
épuisée  à  Téther.  Plusieurs  traitements  à  l'élher  sont  né- 
cessaires, la  base  étant  soluble  dans  l'eau.  Le  résidu 
qu'on  obtient  après  la  distillation  de  l'éther  se  prend  au 
bout  de  quelques  instants;  c'est  la  vératrylamine  brute, 
qu'on  purifie  par  cristallisation  dans  l'éther  ou  par  distil- 
lation dans  le  vide  [dosages  d'azote,  trouvé  8,92  (procédé 
Kjehldahl);  9,27  (procédé  Dumas);  calculé  9,15  p.  100]. 

La  vératrylamine  cristallisée  dans  l'éther  se  présente 
sous  la  forme  de  fines  paillettes  brillantes  gris  blanchâ- 
tre, légèrement  violacées,  fusibles  à  85^-86**.  Distillée 
dans  le  vide  (174*'-176*»,  sous  22"""  de  pression),  elle  est 
d'abord  complètement  blanche;  peu  à  peu,  elle  prend  une 
couleur  grisâtre,  qui  se  fonce  de  plus  en  plus,  pour  de- 
venir finalement  brun  cachou. 

Le  chloroplatinate  répond  à  la  formule  : 

(C"H»OVAzH*.HCl)VPtCl*. 

Le  dérivé  benzoylé  (benzoylvéralrylamine)  prend  nais- 
sance lorsqu'on  fait  réagir  le  chlorure  de  benzoylé  sur  la 
base  en  présence  d'éther  absolu.  Il  cristallise  dans  l'alcool 
en  fines  aiguilles  blanches,  fusibles  à  177°,  et  répondant 
à  la  formule  CMi'O'.  AzH—CO  — C«H». 

La  vératrylamine,  diazotée  en  présence  d'acide  brom- 
hydrique  et  de  poudre  de  cuivre  précipité,  fournit,  par 
substitution  d'un  atome  de  brome  au  résidu  amidogène,  le 
bromovératrol  C'H'OVBr,  liquide  huileux,  facilement 
entraînable  parla  vapeur  d'eau,  et  distillant  à  250°-25i°. 

Dosage  et  séparation  des  alcaloïdes  du  cacao  (1).  — 
On  fait  bouillir  pendant  20  minutes  lO»""  de  cacao  avec  50''^ 

(1)  PharmaceuHsche  Cenlralhalle  et  Zeitschrift  fur  anal.  Chimie; 
d'après  Journ.  de  Pharm.  d'Anvers, 
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d'acide  sulfurique  à  5  p.  100  ;  on  filtre  et  on  lave  le  résidu 
à  Teau  bouillante.  On  précipite  à  chaud  par  un  ,grand 
excès  d'acide  phosphomolybdique;  on  filtre  après 24  heures 
et  on  lave  avec  Tacide  sulfurique  à  5  p.  100.  Le  filtre  et  le 
précipitij  sont  placés  humides,  dans  un  gobelet  de  verre, 
puis  traités  par  Teau  de  baryte.  Le  liquide  alcalin  est 
soumis  à  Taction  d'un  courant  d'acide  carbonique,  jus- 
qu'à piécipitation  complète  de  la  baryte.  On  évapore  au 
bain-HKirie;  on  dessèche,  on  place  le  résidu  dans  un  petit 
ballon  et  on  Tépuise  avec  du  chloroforme  bouillant  à 
Taide  d'un  appareil  à  reflux.  La  solution  est  filtrée  et 
placée  dans  un  verre  de  Soxhlet  taré,  semblable  à  celui 
qui  sert  au  dosage  du  beurre;  on  distille  au  bain-marie 
jusqu'à  évaporation  complète  du  chloroforme;  on  des- 
sèche et  on  pèse.  Le  mélange  d'alcaloïdes  obtenu  est  par- 
faitement blanc. 

Pour  séparer  les  alcaloïdes,  on  dissout  le  mélange  dans 
Teau  ammoniacale,  on  chauffe  à  Tébullition,  on  ajoute 
une  solution  déci-normale  d'argent  et  on  chauffe  de  nou- 
veau jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  ammo- 
niacales. Après  refroidissement,  l'argent  restant  en  disso- 
lution eal  titré  par  le  sulfate  de  fer  ammoniacal  en 
présence  de  sulfocyanure  de  potassium  comme  indica- 
t<ïui\  La  quantité  d'argent  manquant,  c'est-à-dire  celle 
qui  est  combinée  à  la  théobromine,  est  multipliée  par 
1,4>6  pour  obtenir  le  poids  de  la  théobromine  (108  Ag  = 
180  théobromine).  La  caféine  ne  forme  pas  de  combinaison 
avec  rargent. 


Nouveau  procédé  de  préparation  de  Tacide  amygdalique 

(acide  {iheuvlglycolique);  par  M.  le  D""  Pape  (1).  —  Depuis 
rinlroduction  du  tussol  (phénylglycolate  d'antipyrine), 
dans  la  thérapeutique,  l'acide  amygdalique 


C«H»  —  CH 


/-OH 


ou     C«H80» 


\CO.OH 

a  pris  une  certaine  importance.  Jusqu'ici,  on  avait  re- 

(  l)  Pharmuceutiêche  Zeitung,  1896,  p.  99. 
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cours  au  procédé  suivant,  du  à  Spiegel,  pour  préparer  cet 
acide  :  on  verse  de  Taldéhyde  benzoïque  sur  du  cyanure 
de  potassium  finement  pulvérisé,  puis,  sur  le  mélange 
maintenu  froid,  on  fait  couler  goutte  à  goutte  et  en  agi- 
tant, de  Tacide  chlorhydrique.  L'acide  cyanhydrique  qui 
prend  naissance  se  combine  avec  Taldéhyde  et  l'on  obtient 
le  nitrile  de  Tacide  amygdalique  ({ue  Ton  décompose  par 
l'acide  chlorhydrique. 

Suivant  le  D'  Pape,  ce  procédé  présente  encore  de 
grandes  difficultés,  surtout  en  ce  que  le  liquide  aqueux 
ne  se  mélange  pas  facilement  avec  Taldéhyde  benzoïque, 
ce  qui  oblige  à  agiter  avec  un  soin  particulier.  Le  procédé 
ci-dessous,  qu'il  a  imaginé,  est  plus  pratique  : 

On  part  de  la  combinaison  de  bisulfite  de  soude  et 
d'aldéhyde  benzoïque,  que  l'on  décompose  avec  une  solu- 
tion concentrée  de  cyanure  de  potassium.  Il  y  a  immé- 
diatement formation  de  nitrile  de  l'acide  amygdalique, 
lequel  se  sépare  sous  forme  d'une  huile  jaunâtre. 

C^H«O.KHSO»  +  KCAz  =  CMlUzO  +  K«SO». 

Le  rendement  est  presque  théorique  et  la  réaction  se 
fait  en  quelques  minutes.  Pour  séparer  ensuite  Tacide 
amygdalique,  on  a  recours  à  Tun  des  procédés  connus. 

Em.  B. 

BIBLIOGRAPHIE 


Analyse  des  engrais;  par  M.  L'Hôte,  essayeur  de  la  ga- 
rantie de  Paris  (1).  —  M.  L'Hôte  est  un  très  habile  chi- 
miste qui  a  fait  ses  preuves;  son  livre  est  une  preuve  de 
ses  précieuses  qualités  d'analyste.  Dans  son  avant-propos 
il  fait  connaître  le  but  qu'il  s'est  proposé  et  qu'il  a  parfai- 
tement atteint. 

«  Le  chimiste,  dit-il,  intervient  pour  renseigner  le  cul- 
tivateur sur  le  titre  en  éléments  utiles  des  engrais  que  lui 


(1)  Un  volume,  208  pages,  de  la  collection  des  Aide-mémoire,  Cauthier- 
Villars;  G.  Masson. 


—  368  — 

oÉl're  le  commerce  ainsi  que  sur  leur  valeur  agricole  et 
vénale. 

ft  11  y  a  quelques  années,  j'ai  eu  Thonneur  de  faire  le 
cours  d'analyse  chimique  à  Tlnstitut  agronomique.  J*ai 
réuni  dans  ce  volume  les  leçons  relatives  à  l'analyse  des 
engrais  en  les  développant  beaucoup  plus  que  ne  le  com- 
porte renseignement  oral.  Les  procédés  qui  ont  été  décrits 
sont  ceux  généralement  employés  dans  les  stations  agro- 
nomiques. J'y  ai  ajouté  mes  observations  personnelles 
suggérées  par  une  longue  pratique  du  laboratoire.  » 

L*annexe  qui  termine  Touvrage  contient  la  loi  sur  la 
répr€s;?ion  des  fraudes  dans  le  commerce  des  engrais  et  le 
règlement  d'administration  publique. 


Traité  de  chimie  pharmaceutique  et  toxicologique  des  corps 
minéraux;  parle  professeur  Dioscoride  Vitali,  de  Bologne. 
Première  partie  :  un  volume  grand  in-S*"  de  610  pages, 
avec  83  figures  dans  le  texte. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Vitali,  qui  vient 
de  paraître,  comprend  33  chapitres  sous  forme  de  leçons. 

L'auteur  a  voulu  que  son  enseignement  ne  fut  pas  un 
enseignement  théorique  et,  pour  bien  indiquer  qu'il  s'a- 
dressait à  de  futurs  praticiens,  il  a  consacré  les  quatre 
premières  leçons  à  la  description  des  opérations  de  chimie 
analytique  qui  doivent  être  familières  au  pharmacien  et, 
à  un  plus  haut  degré,  au  chimiste.  Les  appareils  les  plus 
récents,  les  opérations  les  plus  délicates,  comme  la  dialyse 
et  la  dij?tillation  fractionnée,  se  trouvent  décrits  avec 
tous  les  détails  que  la  pratique  seule  peut  suggérer  et  qui 
sont,  à  ce  titre,  précieux  pour  les  débutants. 

L'étude  de  l'hydrogène,  du  chlore,  du  brome  et  de  l'iode 
font  Tobjet  des  quatre  leçons  suivantes;  deux  leçons  sont 
consacrées  à  l'oxygène  qui  est  envisagé  sous  toutes  ses 
formes  allotropiques  et  cinq  leçons  à  l'élude  de  l'air,  de 
sa  composition,  de  son  analyse,  de  ses  propriétés,  du  rôle 
qu'il  jûue  dans  les  phénomènes  naturels  et  chimiques,  de 
ses  impuretés  naturelles,  de  ses  souillures  accidentelles, 
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enfin  de  la  nature  et  de  Faction  des  germes  dont  il  est  le 
véhicule  naturel. 

Le  soufre,  le  phosphore,  Pantimoine  et  le  bismuth  font 
l'objet  des  trois  leçons  suivantes,  tandis  que  les  deux 
autres  sont  consacrées  au  carbone,  à  l'étain,  à  l'argent, 
au  zinc  et  au  cadmium.  Viennent  ensuite  le  mercure  et  le 
cuivre;  enfin  l'or  et  le  fer. 

Les  onze  dernières  leçons  sont  consacrées  aux  anhy- 
drides sulfureux,  chromique  et  antimonique  ;  aux  chlo- 
rures et  aux  sulfures  d'antimoine,  principalement  au 
kermès  minéral;  aux  composés  de  l'arsenic  avec  une 
étude  très  détaillée  sur  la  recherche  toxicologique  de  ce 
corps;  à  Tacide  carbonique;  au  sulfure  de  carbone;  aux 
chlorures  d'étain  ;  aux  acides  halogènes  ;  à  l'acide  azotique; 
enfin  aux  acides  sulfurique,  phosphorique,  arsénique  et 
borique. 

Le  professeur  Vitali  fait  usage  de  la  notation  atomique; 
on  remarque  qu'il  a  groupé,  d'après  leur  valence,  les 
différents  corps  qui  font  l'objet  de  ses  leçons.  Comme  il  a 
dit,  dans  sa  préface,  que  la  chimie  pharmaceutique  doit 
être  considérée  principalement  au  point  de  vue  analytique, 
il  ne  perd  pas  un  instant  de  vue  le  but  essentiellement 
pratique  qu'il  veut  atteindre.  Il  néglige  les  sujets  pure- 
ment scientifiques  ou  qui  n'ont  pas  une  application  directe 
pour  s'attacher  avec  détail  aux  questions  usuelles  et  aux 
applications  qui  font  l'objet  de  son  enseignement.  On 
constate  dans  chaque  étude  la  môme  méthode  et  la  même 
clarté  d'exposition  :  historique,  état  naturel,  préparation 
industrielle  ou  de  laboratoire,  propriétés  physiques  et 
chimiques,  caractères  distinctifs,  impuretés  avec  les  pro- 
cédés de  purification,  fabrications  et  moyens  de  les  recon- 
naître, détermination  quantitative  avec  les  méthodes  de 
dosage  les  plus  éprouvées,  action  physiologique,  recherche 
toxicologique,  enfin  usages  thérapeutiques,  telles  sont  les 
diverses  parties  dont  se  compose  chaque  étude,  et  Ton 
peut  constater,  en  parcourant  ses  leçons,  que  l'auteur  a 
complètement  réussi  à  rendre  son  enseignement  intéres- 
sant et  utile. 

Jmim.  iê  Pkërm,  «I  de  aém.,  6*  sème,  t.  lU.  (f  avril  1896.)  ^^ 
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Dans  une  introduction  sur  la  pharmacie  et  la  chimie, 
qui  [précède  ses  leçons,  M.  Vitali  passe  rapidement  en 
revue  Thistoire  des  premières  découvertes  et  montre  com- 
bien ces  deux  sciences  ont  de  points  de  contact.  On  peut 
dire  en  effet  que  c'est  dans  le  laboratoire  des  pharmaciens 
que  la  chimie  a  pris  naissance;  c'est  là  que  bon  nombre  de 
découvertes,  et  non  des  moins  importantes,  se  sont  réa- 
lisées. M.  Vitali  conclut,  avec  raison,  que  le  vrai  prati- 
cien doit  être  aussi  un  bon  chimiste  et  un  chimiste  d'in- 
vestigation. 

Le  traité  du  professeur  Vitali  sera  très  certainement 
coDsuUé  avec  fruit  par  les  pharmaciens  et  par  les  experts 
chimistes.  La  première  partie  du  tome  I,  qui  vient  de 
paraître,  et  que  nous  venons  d'analyser,  fait  naître 
le  Jè^ir  de  posséder  bientôt  l'ouvrage  complet,  qui  com- 
prendra, comme  l'auteur  l'annonce  dans  sa  préface, 
la  ftu  de  l'étude  des  corps  minéraux  et  celle  des  composés 
organiques.  M. 


Manuel  d'hydrologie;  par  M.  E.  Fleury,  professeur  à 
rÉrole  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Alger  (1).  —  Ce 
livre  est  divisé  en  :  Hydrologie  génét*ale^  Hydrologie  spéciale, 

La  première  division  renferme  deux  chapitres  :  Géologie 
appliquée  à  l'hydrologie  —  Chimie  et  physique  de  l'eau. 

La  deuxième  comprend  deux  parties  :  1®  a.  Eaux  pota- 
bles, leurs  caractères,  leurs  dilFérences,  leur  analyse, 
chimique  et  microscopique;  — b.  Eaux  potables,  causes  de 
leur  action  fâcheuse  ;  2^  Eaux  minérales.  L'auteur  donne 
les  dosages  spéciaux  les  plus  utiles.  Il  énumère  avec  ordre 
les  principales  eaux  françaises  et  les  sources  étrangères 
les  plus  répandues,  et  il  en  donne  la  composition  com- 
plète pour  toutes  les  eaux  importantes. 

Ce  livre  peut  être  consulté  avec  profit  par  les  médecins 
et  les  pharmaciens;  il  peut  être  utile  aux  étudiants  en 
pharmacie  qui  préparent  leur  deuxième  examen. 


(l)  Ua  vol.  in-i2,  de  305  pages;  Librairie  industrielle,  J.  Fritsch,  éditeur, 
30,  rue  du  Dragon,  1896.  ...   ^J^attM 
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Répertoire  des  réactifs  spéciaux;  par  MM.  Ferdinand  Jean 
et  G.  Mercier  (1).  — La  préface  de  cette  publicaLion  en 
explique  très  bien  la  nature  et  le  but. 

«  La  chimie  analytique  s'enrichit  chaque  jour  de 
réactifs  spéciaux  qui,  ordinairement  désignés  par  l<j  nom 
de  l'auteur,  sont  éparpillés  dans  des  publications  pério- 
diques nombreuses. 

Ou  Ton  ignore  les  réactifs,  ou  le  nom  de  rauteur  ne 
rappelle  ni  la  réaction  ni  la  formule;  de  là  la  nécessité  de 
recherches  bibliographiques  et  une  perte  de  temps,  lors- 
qu'on se  trouve  dans  le  cas  d'avoir  recours  à  ces  i  eaciifs* 

En  groupant  plus  de  quatre  cents  réactifs  spcniaux  en 
un  répertoire  que  chacun  pourra  compléter  en  lui^tiivant 
à  leur  ordre  alphabétique  les  nouveaux  réactifs  au  fur  el 
à  mesure  de  leur  publication,  nous  avons  pensé  faire 
œuvre  utile.  Nous  espérons  que  ce  modeste  travail  trou- 
vera  sa  place  dans  la  bibliothèque  des  pharmaciens  et  des 
chimistes.  » 

En  face  de  chaque  page  imprimée  est  une  page  blanche 
où  Ton  peut  inscrire  ses  observations. 


Précis  de  chimie  atomique  en  tableaux  schématiques  coloriée; 
par  M.  J.  Debionne,  professeur  à  l'École  de  Médecine  et 
de  Pharmacie  d'Amiens  (2). 

Ce  livre  est  plutôt  un  atlas  avec  une  explication  des 
planches  qu'un  livre  avec  des  planches.  Les  planches  sont 
au  nombre  de  43  et  elles  contiennent  175  figures  qui  don- 
nent une  représentation  graphique  ingénieuse  des  prin- 
cipaux types  de  composés  chimiques  et  des  espèces  les 
plus  importantes. 

Frappé  des  difTicultés  qu'éprouvent  les  débutants  à 
retenir  les  formules  schématiques  des  corps,  l'auteur  a  eu 
ridée  de  les  représenter  en  figurant  les  éléments  principaux 

(1)  Volume  in-16  de  i2I  pages,  chez  les  auteurs  F.  Jean,  17,  fLiubourg 
Saint-Denis,  et  G.  Mercier,  158,  rue  Saint-Jacques.  Prix  :  2  fr,  ;  a  U\  3^» 
par  la  poste. 

(2)  Un  volume  in-12  de  192  pages,  chez  J.-B.  Baillière  et  fils,  mi\6.  Priîc  : 
5  francs. 
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C,  H,  O^  Az,  Cl,  par  des  disques  de  couleurs  différentes. 
Le  texte  très  court  qui  les  accompagne  énonce  leur  prépa- 
ralioiï  et  leurs  propriétés  les  plus  saillantes. 

Les  étudiants  consulteront  avec  utilité,  au  moment  des 
exHiiicns,  ce  livre  qui  parle  aux  yeux  et  qui  résume  les 
<:oiiiKiis?ances  qu'ils  doivent  avoir  des  matières  sur  les- 
quelles ils  vont  être  interrogés. 

Anh-Uung  zur  mikrochemischen  Analyse  der  organischen 
Verùindungen,  fasc.  2;  par  M.  le  professeur  Behrèns  (1). — 
Ce  Rc<'ond  fascicule  a  trait  à  l'analyse  des  matières 
textiles  et  de  tous  les  tissus  qui  peuvent  renfermer  de  la 
âoie,  du  colon,  du  chanvre,  de  la  laine,  etc. 

Un  chapitre  spécial  est  consacré  à  l'analyse  microsco- 
pii]!!*^  du  papier  et  à  la  recherche  de  toutes  les  substances 
ètrang<4"es  qui  peuvent  lui  être  ajoutées. 

Dix-huit  figures  sont  intercalées  dans  le  texte  et  trois 
planches  en  couleur  sont  placées  à  la  fin  du  fascicule. 
Em.  B. 

Comptes  rendus  derAcadémie  des  sciences.—  2 mars  iS96.—Ph.  bar- 
hier  et  L.  Bouveault  :  Extraction  du  rhodinol  de  l'essence  de  pclargonium 
t*l  de  l't'ssciico  de  rose;  idciilité  de  ces  deux  alcools.  —  C.  Combes  :  Sur  la 
|irôj<nnihJMM  du  siliiichlorofornie,  du  silicibromoforme  et  sur  quelques  dérivés 
du  trî|p|j<nvlsilicoi)rolane.  —  Er.  Clmron  :  Oxydation  de  racidc  crotonique. 

—  li  (nais  181)6.  —  A.  Gautier  et  11.  Uêlier  :  Union  de  l'oxygène  et  de 
riiydroi^rii©  à  des  températures  peu  élevées;  elle  est  déjà  sensible  à  180*, 
k'S  ijuuiitilés  des  gaz  qui  se  combinent  sont  de  3,8  p.  100  environ  à  300*.  — 
li*  Bi*ffiuevel  :  Quelques  propriétés  nouvelles  des  ra«liaiions  invisibles.  — 
if*  Mot&xau  et  Elnrd  :  Sur  les  carbures  d'yttrium  et  de  thorium.  —  R.  Col- 
son  :  IIoIg  des  différentes  formes  de  l'énergie  dans  la  photographie  à  travers 
l?B  corps  opaques.  —  A.  Highi,  A,  Batclli  et  A.  Garasso,  V.  Chabaud, 
Ch.  Ghard  et  F.  Bordas^  A.  Imbert  et  IL  Bertin-SanSj  d'Arsonval^ 
il.  Gai (f zinc  et  de  Karnojctz/iij,  Abel  Buquet  :  Sur  les  rayons  X.  — 
V.  Tiiornaa  :  Action  du  peroxyde  d'azote  et  de  l'air  sur  le  chlorure  de  bismuth. 
^  SchlfX^sîug  fils  et  J.  Richard  :  Recherche  de  Targon  dans  les  gaz  de  la 
\essie  iiaLttloire  des  poissons  et  des  physalies.  —  P.  Rivais  :  Étude  thermo- 
tUiifiiqui;  des  amides  et  des  sels  ammoniacaux  de  quelques  acides  chlorés.  — 
Ferrand  ;  Sur  une  nouvelle  série  de  sulfophosphures. 


(I)  ïhimbourg  et  Lcipsig,  Leopold  Voss,  1896.  —  Voir  pour  le  i"  fascicule, 
Jfium.  de  Pharm,  et  de  Ch.y  1895,  t.  Il,  p.  470. 
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Pharmaceutische  Post,  XXVlir,  seplembro  à  décembre  1895.  — 
C.  Glueksmann  :  Dosage  de  l'acide  cyanhydrique  dans  les  eaux  distillées.  — 
Alois  Kremel  :  Recherche  de  l'aloès  dans  les  mélanges.  —  L.  Zapsin  : 
Contribution  k  l'étude  du  Cannabis  indica,  —  G.  et  K,  Fritz  :  Réactions 
d'identité  et  description  de  quelques  nouveaux  médicaments. — Benysek  : 
Ârgentamine.  —  Ad.  Jolies  :  Sur  une  méthode  simple  et  sensible  de  recherclio 
qualitative  et  quantitative  du  mercure  dans  l'urine.  —  J.  Schrank  :  Sur  la 
recherche  du  bacille  de  la  diphtérie.  —  Ad,  Jolies  :  Recherche  de  Turobi- 
iine  dans  l'urine  normale  et  pathologique. 


Pharmaceutische  Zeitung,  XL,  septembre  à  décembre  1895.  —  Van  d. 
Moer  :  Sur  la  constitution  de  la  pilocarpine.  —  M.  Klar  :  Emploi  de  l'aniline 
pour  le  dosage  du  formaldchyde.  —  E,  Breslauer  :  Sur  l'action  anti-bacté- 
rienne des  onguents.  —  J.  Lifschiitz  :  Analyse  de  la  lanoline.  —  Van  Ledden 
Hulsebosch  :  Préparation  et  analyse  des  extraits  de  quinquina.  —  Piclro 
Mola  :  Recherche  de  l'eau  régale  en  toxicologie.  —  Spicgel  et  Dobrin  :  Sur 
le  cardol.  —  M.  Dahmen  :  Liqueur  d'hémalbuminc.  —  E.  Oslermayer  :  Sur 
la  chinoloxinc;  sur  l'anisotoxinc. 

Apotheker  Zeitang,  X,  septembre  à  décembre  1895.  —  Skubich  :  Sur 
la  question  du  ehloroforme. —  L.  vanliallie  :  SurTaminol.—  L,  Dernegau  : 
Conseils  pour  la  destruction  rationnelle  des  punaises.  —  Holde  ai  liuhemann  : 
Contenu  de  la  lanoline  en  chlore.  —  K.  Ilirsch  et  M.  Edel  :  Sur  un  cas 
d'empoisonnement  par  la  phénylhydroxylamine.  —  Fi\  Moeck  :  Incompatibi- 
lité de  quelques  médicaments.  —  P.  Siedler  :  Sur  Tinfluence  de  l'acide  car- 
bonique sur  le  nombre  des  germes  des  eaux  minérales.  —  Al/.  Bruck  :  Em- 
poisonnement par  le  bromure  de  potassium.  —  M.  Goeidner  :  Contributions 
à  k  connaissance  de  la  gelséminine.  —  TVews  ;  Appareil  pour  mesurer  lu 
consistance  de  certains  médicaments  et  aliments.  —  Th.  Lohnslein  :  Dosage 
par  pesée  du  glucose  dans  l'urine.  —  H.  Francke  :  Histoire  des  pharmacies 
de  Leipsig.  —  Partheil  et  Spasski  :  Sur  les  alkaloïdes  de  VAfiagyris 
fœlida,  L. 

Pharmaceutische  Zeitschrift  fur  Russland,  XXXIV,  septembre  à  dé- 
cembre 1895.  —  N.  Kromer:  Sur  un  principe  de  l'huile  de  cire.  —  J.  Trapp  : 
Sur  l'essence  de  Ledum  palustre,  —  Ishewski  et  Radswizki  :  Sur  le  dosage 
de  petites  quantités  de  mercure  en  présence  de  matières  organiques.  — 
A.  Orlow  :  Sur  une  combinaison  d'alun  et  de  cocaïne.  —  M.  Kubli  :  Sur  une 
nouvelle  méthode  d'essai  de  la  quinine.  —  Potylizin  :  Sur  la  constitution  du 
gypse  et  de  ses  hydrates.  —  M.  Dolgapol  :  Sur  la  fréquence  des  vers  intes- 
tinaux.—  A.  Bukowsky  :  XnHyse  de  VessQncG  de  menthe  poivrée. —  A.  Orlow  : 
Sur  le  tétra-allylammonium. 

Archiy  der  Pharmacie,  [3],  XXXIII,  fasc.  6,  10  septembre  1895.  — 
A.  Parlheil  :  Dosage  de  la  glycérine  dans  le  vin.  —  E.  Winterstein  :  Com- 
position chimique  du  Pachyma  cocos  et  du  Mylitta  lapidescens,  —  H. 
Beckurls  :  Étude  des  alcaloïdes  de  l'angusture.  —  IL  Beckurts  et  Sciler  : 
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Essai  des  graisses  h  l'aide  du  rcfraetoinèirc.  —  //.  Beckuris  et  F,  Œlzc  : 
Sur  le  suif  de  cerf.  —  P.-C.  Plugge  :  Sur  la  présence  de  la  cylisine  dans  les 
papilionacées  ;  sur  la  matrine,  alcaloïde  du  Sophora  anguslifolia  —  Th. 
Hallstrôm  :  Éludes  auatomiques  sur  les  semences  des  mjrislicacécs  et  leurs 
arilles. 

—  Fasc.  7,  25  septembre.  —  G.  Kn&sner  :  Rccherrlies  sur  les  orlhoplom- 
bates  des  terres  alcalines.  —  D'  Mankiemicz  :  Sur  une  recherche  toxicolo- 
gique  de  la  strychnine.  —  Grûtzner  et  Uohnel  :  Élude  des  mélaplombalcs 
des  terres  alcalines.  —  K.  Gorler  :  Sur  la  réaction  de  van  de  Moer  et  la 
recherche  de  la  cylisine.  —  !>'  Mjoën  :  Contribution  à  l'élude  microscopique 
de  l'opium.  —  //.  Luz  :  Sur  la  gomme  ammoniaque. 

—  Fasc.  8.  —  A.  Pinner  :  Sur  la  nicotine. —  G.  Dragendorff  :  Contri- 
butions à  la  chimie  légale. 

—  Fasc.  9.  —  VV^.  Gôhlich  :  Sur  Tean  de  cristallisation  de  Ta  mor- 
phine et  du  chlorhydrate  de  morphine.  —  J.  Gadamer  :  Sur  la  thiosinamine. 
—  0.  Hesse  :  Principes  immédiats  de  VAristolochia  argentina.  —  //. 
Kitiani  :  Sur  la  vraie  digitaline. 


SOCIETE   DE   PHARMACIE  DE   PARTS 


Séance  annuelle  du  8  janvier  1896. 


L'Enseignement  de  r Histoire  naturelle  des  niédicmnents 
au  Jardin  des  Apothicaires;  par  M.  G.  Planchon  [Fin)  (1). 


IV 

Chaires  dèlnchêes  de  celles  de  Vhistoire  naturelle  des  médirameuts.  — 
Guilbert,  chaire  magistrale  do  zoologie.  —  Valencienncs.  —  Chaire  de  miné- 
ralogie et  d'hydrologie.  —  Chaire  de  cryptogamie. 

Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent  que  l'histoire 
des  animaux  et  de  leurs  produits  pharmaceutiques  était 
<;onfiée  à  Guilbert,  qui  s'acquittait  de  sa  tache  très  modes- 
tement et  d'une  façon  très  élémentaire.  Il  était  aussi 
chargé  du  Cabinet  d'histoire  naturelle  et  s'en  occupait 
avec  un  zèle,  parfois  excessif  au  gré  de  l'Ecole;  il  lui  arri- 
vait en  elï'et  plus  d'une   fois  de  dépasser   ses   crédits. 

(i)  J.  de  Ph,  et  de  Ch.,  1895,  [6',  t.  111,  y.  2G.\  321. 
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L'Ecole  le  rappelait  à  Tordre  :  elle  consentait  à  payer  ses 
notes,  mais  en  prenant  ses  précautions  pour  l'avenir  (1); 
ce  qui  n^empêchait  pas  le  trésorier  de  présenter  bientôt 
de  nouvelles  observations  à  propos  de  nouveaux  achats  et 
défaire  voter  par  l'assemblée,  mère  prévoyante  pour  ce  fils 
prodigue,  que  M.  Guilbert  «  présentera  le  catalogue  de  ce 
qui  existe  actuellement  dans  le  Cabinet,  la  liste  des  articles 
de  zoologie  achetés  cette  année  et  le  programme  de  son 
cours  avec  le  nom  des  objets  nécessaires  pour  chaque 
leçon  ».  Pelletier  et  Guibout  étaient  chargés  de  lui  prêter 
leur  concours  pour  cet  objet. 

Le  Cabinet  de  zoologie,  après  être  longtemps  resté  à  sa 
place  primitive,  fut  transporté  en  1837  dans  un  nouveau 
local  (2).  On  avait  ajouté  un  pavillon,  à  la  suite  du  pignon 
de  droite  de  la  maison,  et  au  premier  étage  de  cette  nou- 
velle construction,  faisant  suite  à  la  salle,  d'examen,  on 
avait  construit  un  cabinet,  qui  fut  d'abord  destiné  aux  ins- 
truments de  physique,  mais  devint  ensuite  la  collection 
de  zoologie,  jusqu'au  transfert  de  l'École  au  Luxembourg. 

Guilbert  mourut  en  novembre  1855,  et  six  mois  après, 
l'enseignement  de  la  zoologie  eut  les  honneurs  d'une 
chaire  magistrale.  Le  ministre  y  appela  Valenciennes  (3), 
professeur  au  Muséum,  qui,  en  qualité  de  membre  de 
l'Institut,  fut  dispensé  du  grade  de  pharmacien.  C'était 
un  savant  bien  connu,  dont  la  vie  scientifique  s'était  écoulée 
hors  de  l'École,  à  laquelle  il  apportait  avant  tout  l'éclat  de 
son  nom.  Il  était  déjà  presque  à  la  fin  de  sa  carrière 
quand  il  inaugura  son  enseignement  :  neuf  ans  après,  en 
1865,  il  était  suppléé  par  notre  collègue,  M.  Alp.  Milne- 
Edwards,  qui  le  remplaçait  définitivement  en  juillet  de  la 
même  année. 


^t)  Séance  du  26  août  1837. 

(2)  S<<ance  du  20  avril  1839. 

(3)  M.  ]e  Ministre  de  Tlnstruction  publique,  on  adressant  le  décret  impé- 
rial à  M.  le  directeur,  veut  bien  lui  dire  que  la  haute  position  scientifique 
occupée  par  M.  Valenciennes  et  restime  méritée  qui  s'attache  à  ses  travaux, 
contribueront  à  augmenter  encore  la  considération  dont  jouit  à  juste  titre 
l'École  qu'il  dirige.  (Séance  de  l'École  du  5  juillet  1856). 
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Sous  rimpulsion  de  ces  éminents  naturalistes,  Tensei- 
gnenieut  et  les  collections  delà  zoologie  ont  pris  leur  légi- 
time extension.  Le  cabinet  de  la  nouvelle  École,  qui 
occupe  une  vaste  salle,  faisant  le  pendant  de  notre  biblio- 
thèque t  offre  à  nos  étudiants  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  lc3  tenir  au  courant  des  notions  générales  d'anatomie 
comparée  et  des  détails  les  plus  circonstanciés  de  la  zoo- 
logie médicale  et  pharmaceutique. 

L'eui<eignement  de  la  minéralogie  eut,  après  la  mort 
de  Guibourt,  des  fortunes  diverses.  Le  respect  de  la  tra- 
dition le  maintint  pendant  quelque  temps  attaché  à  la 
chaire  d'histoire  naturelle  des  médicaments,  mais  peu 
à  peu  il  passa  par  fragments  détachés  dans  le  cours  de 
chimie  minérale,  l'histoire  de  chacun  des  corps  inorga- 
niqutis  emmenant  l'étude  de  ses  états  naturels,  et  par  suite 
des  minéraux  qui  s'y  rapportent.  Cette  méthode  très  ac- 
ceptable avait  cependant  un  grand  inconvénient  :  celui  de 
disperser  les  données  de  la  minéralogie  dans  les  divers 
chapitres  d*une  autre  science.  C'est  pourquoi  Ton  sentit 
le  besoin  d*un  enseignement  plus  autonome  et  d'un  cours 
spéciiiL  11  fut  créé,  en  mai  1877,  sous  le  titre  de  Cours 
complémentaire  d'hydrologie  et  de  minéralogie  et  confié 
à  M.  lîouchardat,  alors  agrégé.  Peu  de  temps  après,  en 
janvier  1882,  le  vœu  de  l'École  fut  comblé  par  la  créa- 
tion d'une  chaire  magistrale,  dont  M.  Bouchardat  était 
le  titulaire  tout  désigné. 

Parallèlement  furent  établis  d'abord  un  cours  complé- 
mentaire (1),  puis  une  chaire  magistrale  de  crypto- 
gamie  (2),  sous  la  direction  de  M.  Marchand.  Des  collec- 
tions intéressantes  d'algues  de  Desmazière,  une  série 
importante  de  champignons,  moulés  en  carton-pâte  avec 
une  rare  perfection  et  offerte  généreusement  à  l'École  par 
Tau  Leur  lui-même,  M.  Barla,  de  Nice,  ornent  la  salle  atta- 
chée à  cette  chaire. 

Cette  branche  de  la  botanique  a  pris  depuis  quelques 


(1)  Séance  du  31  octobre  1879. 
(S)  Janvier  1882.  ' 


—  377  — 

années  un  énorme  développement  :  des  questions  de  pre- 
mière importance  et  d'un  immense  intérêt  s'y  rattachent 
naturellement;  les  végétaux  inférieurs  jouent  un  tel  rôle 
dans  les  phénomènes  physiologiques  et  pathologiques  qu'il 
devient  indispensable  d'en  suivre  de  très  près  ie  déve- 
loppement. Ces  études  deviendront  de  plus  en  plus  néces- 
saires pour  les  médecins,  plus  encore  pour  le  pharmacien 
qui,  par  les  mêmes  raisons  qui  lui  font  confier  aujour- 
d'hui l'analyse  des  liquides  organiques,  sera  de  plus  en 
plus  appelé  à  rechercher  et  à  déterminer  les  germes 
vivants  des  maladies. 

C'est  ainsi  qu'à  mesure  que  la  science  se  développe,  la 
division  du  travail  devient  nécessaire  pour  en  étudier  à 
fond  les  diverses  branches,  et  que  du  cours  primitif 
d'histoire  naturelle,  mal  défini  dans  son  objet  et  dans  ses 
limites,  sont  sorties  les  chaires  actuellement  bien  déter- 
minées de  cryptogamie,  de  minéralogie,  de  zf">logie  et 
d'histoire  naturelle  des  drogues  simples. 


SOCIÉTÉ   DE   THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  il  mars  1896.  —  Présidence  de  M.  Webkr.  — 
Albuminurie  avec  urémie  consécutive  à  Vapplication  (tun  vési- 
catoire. 

M.  Huchard.  —  Il  s'agit  d'une  jeune  fille  de  dix-huil 
ans,  admise  à  l'hôpital  Necker  pour  des  troubles  dyspep- 
tiques, de  la  gastralgie  excessivement  douloureuse  el  une 
constipation  très  opiniâtre.  Devant  la  persistance  des 
phénomènes  douloureux,  un  vésicatoire  de  6  centimètres 
carrés  fut  appliqué  pendant  douze  heures  sur  la  région 
épigastrique. 

Cinq  jours  plus  tard,  la  malade  présentait  une  bouffissure 
très  marquée  de  la  face  et  un  peu  d'anasarque,  puis  subi- 
tement elle  fut  prise  de  céphalalgie,  de  troubles  de  la  vue, 
de  dyspnée  intense,  de  vomissements,  d'une  grande  surex- 
citation  nerveuse  et  d'une  anurie  presque  absolue. 

L'examen  des  urines  qui  étaient  normales  auparavant^ 


r 
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décela  la  présence  d'une  très  forte  proportion  d  albumine. 
Dans  ces  ronditions,  le  diagnostic  d'urémie  et  de  néphrite 
cantlKiridienne  s'imposait  formellement.  Cet  état  grave  et 
alarmant  persista  plusieurs  jours  et  ne  disparut  que  devant 
un  Lnùtcment  énergique  :  drastiques,  saignée,  ventouses 
scarifiées,  ihéobromine,  lavages  de  l'intestin. 

La  maiLtde,  tenue  en  observation  pendant  deux  mois,  ne 
présenta  plus  d'albumine  dans  les  urines.  Cette  néphrite 
canihariilienne  se  rapproche  des  faits  rapportés  par 
MM.  G.  Sée,  Potain,  Mauquart;  la  brusquerie  et  la  vio- 
lence des  accidents  sont  surtout  remaixjuables  et  démon- 
trent bien  les  dangers  du  vésicatoire. 

Aujouidliui  le  vésicatoire  est  abandonné  en  Allemagne, 
en  Autiiche;  en  France,  on  commence  à  moins  en  faire 
usage.  ^L  Huchard  est  convaincu  qu'il  présente  plus  d'in- 
cuuvéuients  que  d'avantages  ;  qu'il  y  a  lieu  de  le  proscrire, 
surtout  tltns  les  maladies  infectieuses,  car  il  peut  entraver 
la  dépuration  urinaire  et  déprimer  le  système  nerveux  ; 
imssi  de  mande- t-il  à  la  Société  de  Thérapeutique  de  se 
joindre  à  î^oa  opinion,  qui  est  de  le  rejeter  complètement 
de  la  Llicrapeutiquc  et  de  le  voir  tomber  dans  le  plus 
[irofand  tvubli. 

^L  Ferrand  trouve  que  cette  condamnation  trop  absolue; 
emplovi^  avec  discernement,  le  vésicatoire  peut  encore 
rendre  de  grands  services.  Souvent,  il  y  a  recours,  et  plus 
d'unfi  fois  il  a  eu  lieu  de  s'en  féliciter.  Il  comporte  une 
foule  d'indications  et  rend  de  réels  services.  Il  est  cepen- 
dant contre-indiqué  toutes  les  fois  que  l'intégrité  de  Pé- 
iiionctoire  rénal  paraît  compromise,  pendant  la  phase 
initiale  des  maladies  infectieuses  aiguës,  chez  les  individus 
dont  le  système  artériel  est  plus  ou  moins  touché  et  surtout 
quaiul  il  Y  ^  li^ti  de  soupçonner  une  néphrite  à  l'état 
latent. 

M,  de  Crésantignes  est  un  adversaire  résolu  de  la  vési- 
catiou  caiilharidienne  et,  à  l'appui  du  fait  observé  par 
M,  Huchard,  il  cite  deux  cas  de  néphrite  cantharidienne 
mortelle  provoquée  par  l'application  d'un  visicatoire  au 
cours  d'uae  maladie  aiguë. 
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M.  Bardet.  —  Il  faut  faire  une  distinction  entre  If  wA- 
catoire  cantharidien  et  la  vésication. 

Le  vésicatoire  ordinaire  est  un  agent  thérajn  iiiii|ue 
infidèle,  dangereux  et  dont  Tinefiicacité  n'est  plus  a  dé- 
montrer.  Avec  les  découvertes  nouvelles,  on  démoli!  !i^t^t; 
l'autre  jour  c'était  l'antisepsie  intestinale,  auj<ruii]'lMJ 
c'est  le  vésicatoire.  Mais  la  vésication  reste  commi'  uij 
excellent  procédé  de  révulsion,  et  il  y  a  lieu  de  romurir 
plus  souvent  qu'on  ne  le  fait  aux  autres  vésicants,  ijui  1j*j 
présentent  pas  les  dangers  delacantharide  et  détenîunuuL 
les  mêmes  effets  substitutifs. 

M.  Créqui.  — Le  vésicatoire  est  et  restera  un  i>ii'rîr»hv. 
moyen  de  révulsion;  même  en  chirurgie,  il  peut  i  xrirrj^ 
une  influence  des  moins  contestables;  tous  nouj^  umuiï? 
observé  son  action  sur  les  épanchcments  séreux,  l^'ts  >jui'  : 
Thygroma,  Thydarthrose,  etc.;  chez  les  enfants,  il  fnui  H'7 
montrer  circonspect;  d'ailleurs,  tout  dépend  delà  ii],iai<'ie 
de  s'en  servir  et  de  la  durée  de  son  application. 

M.  F.  Vigier.  —  Le  vésicatoire  ordonné  par  M.  Ulm  lunl 
est  resté  en  place  12  heures  —  c'est  bien  long  —  on  |hm- 
met  ainsi  l'absorption  de  la  cantharidine;  c'est  lui  véri- 
table empoisonnement.  Aujourd'hui  nous  prépanni^^  de 
plus  en  plus  nos  vésicaloires  avec  de  la  cantharidim*  [njro 
englobée  dans  une  masse  caoutchoutée;  — 4  à  G  Im nn^ 
de  contact  suffisent,  —  au  besoin  on  applique  un<'  inni- 
presse  d'eau  tiède  pour  faciliter  la  formation  de  Li  chu  îjr  ; 
on  évite  ainsi  tous  les  accidents. 

M.  Mathieu  rejette,  comme  M.  Iluchard.  le  vésii^ihiin-, 
parce  que  non  seulement  il  a  une  action  nocivij  ntr  \r. 
rein,  mais  il  a  l'inconvénient  de  produire  une  pl.iii'  ^^us- 
ceplible  d'amener  des  complicalions  :  inoculationî?  mirun- 
biennes,  etc.  Quant  à  son  effet  sur  les  pncumoiii^'^  <  è  i^é 
broncho-pneumonies,  il  est  tout  à  fait  illusoire.  11  joVIVi^f^ 
de  beaucoup  les  applications  froides  ou  la  h;ilhr;i(i(ni 
froide  à  23**,  qui  donnent  d'excellents  résultats  <E;(us  un 
grand  nombre  de  maladies  aiguës. 

M.  Capitan.  —  Il  y  a  lieu  de  distinguer  des  pliMit^r^sius 
cycliques  et  des  pleurésies  acycliques.  Veut-on  faii^^  de* 
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la  révulsion,  point  n'est  besoin  de  s'adresser  au  vésica- 
loirfî  (IriîU  il  faut  se  méfier;  n'a-t-on  pas  le  salicylate  et 
rîmljpyrine;  le  cantharidate  de  soude  en  injections  sous- 

CULaiJLit!--? 

(jiipandant,  puisqu'on  parle  de  la  révulsion  canthari- 
dieïiue,  il  faut  signaler  les  bons  résultats  de  la  méthode 
au  c<nirs  de  certaines  salpingites  et  dans  les  vomissements 
iyroeirihles. 

^L  Weber  renvoie  à  la  prochaine  séance  la  fin  de  la 
discussion  sur  les  vésicatoires  et  la  vésication. 

Ferd.  Vicier. 

SOCIÉTÉ    DE   BIOLOGIE 

Séiffice  du  8  février.  —  MM.   Gilbert  et  Fournier  ont 

recherché  le  rôle  des  microbes  dans  la  genèse  de  la 
liLliiaiir'.  lûliaire.  L'examen  de  23  calculs  a  montré  : 

i'.ï  fois  absence  de  microorganismes  vivants; 
7  lois  la  présence  de  microbes  vivants  appartenant  à 
respcce  coli-bacillaire. 

Us  îiOQt  pas  pu  constater  in  vitro  la  pénétration  secon- 
iluir-a  des  calculs  par  les  microorganismes. 

Ces  fait  semblent  fournir  un  sérieux  argument  en 
favffur  de  Torigine  microbienne  de  la  lithiase  biliaire.  La 
théorie  de  la  cholécystite  lithogène  cesse  d'être  une 
simple  l^ypothèse. 

MM.  Gilbert  et  Roger  constatent  que,  d'accord  avec  les 
ronchisions  de  leurs  expériences  entreprises  avec  M.  Ca- 
A{i\\^  <|ui  établissent  la  transmission  facile  de  la  tubercu- 
lose humaine  aux  perroquets,  M.  Straus  vient  de  cons- 
tater que  la  tuberculose  humaine  se  transmet  facilement 
î'i  cet  oiseau  et  que  le  bacille  conserve  ses  caractères 
ori|:inrls.  Aujourd'hui  que  l'accord  est  fait  sur  les  résul- 
mis  expérimentaux,  les  divergences  ne  portent  plus  que 
sur  les  interprétations.  Les  résultats  des  expériences  suf- 
lisenl,  suivant  les  auteurs,  pour  abaisser  la  barrière  qu'on 
avaîi  voulu  élever  entre  les  deux  virus  tuberculeux,  et 
s'il  est  nécessaire  d'admettre  deux   races  de  bacille  tu- 
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berculeux,  il  semble  qu'en  faire  deux  espèces  serait 
inexact. 

MM.  Cadiot,  Gilbert  et  Roger  ont  fait  une  nouvelle 
série  de  quarante  inoculations,  qui  sont  venues  confirmer 
leurs  conclusions  sur  l'analogie  et  les  transitions  qui 
existent  entre  le  virus  de  la  tuberculose  aviaire  et  celui 
de  la  tuberculose  des  mammifères.  L'ensemble  de  leurs 
recherches  établit  que  la  tuberculose  des  gallinacés  s'ino- 
cule aisément  aux  lapins,  qu'elle  prend  plus  difficilement 
sur  le  cobaye;  mais  après  plusieurs  passages  sur  les 
mammifères,  elle  peut  devenir  très  active  pour  ce  ron- 
geur et  suscite  chez  lui  le  développement  de  granulations 
viscérales  comme  le  virus  humain. 

M.  Laborde  communique  une  note  de  M.  Lépine,  qui 
signale  les  heureux  résultats  obtenus  par  la  traction  de 
la  langue  dans  un  cas  de  hoquet  incoercible  ;  il  rappelle,  à 
ce  propos,  que  M.  Viaud  a  déjà  communiqué  antérieure- 
ment deux  cas  semblables. 

M.  E.  Chrétien  a  étudié  la  toxicité  des  crachats  tubercu- 
leux et  son  rôle  dans  la  pathogénie  de  la  fièvre  hectique. 

M.  d'Arsonval  dépose  une  note  de  MM.  Imbert  et  Bertin 
Sans,  qui  sont  arrivés  à  réduire  le  temps  de  pose  et  à 
augmenter  la  netteté  des  épreuves  photographiques  ob- 
tenues par  les  rayons  de  Rontgen,  par  l'emploi  d'un  dia- 
phragme. 

MM.  d'Arsonval  et  Charrin  sont  arrivés,  grâce  aux  cou- 
rants à  haute  fréquence  dont  les  renversements  dépas- 
sent 200.000  par  seconde,  à  atténuer  les  toxines  à  des 
degrés  divers. 

Ces  atténuations  varient  avec  Ténergie  du  courant  et  la 
durée  de  l'électrisation.  Ce  résultat  permet  d'espérer  l'at- 
ténuation directe  des  toxines  dans  l'organisme. 

Séance  du  15  février.  —  M.  Grimbert  a  étudié  Faction  du 
pneumo-bacille  de  Friedlànder,  sur  le  xylose  et  Tarabi- 
nose.  Le  xylose  fermente  plus  lentement  que  l'arabinose. 

L'arabinose  donne  de  l'acide  lactique  lévogyre.  Le  xylose 
donne  de  l'alcool  et  de  l'acide  succinique;  ces  faits  vien- 
nent s'ajouter  à  ceux  déjà  observés  par  l'auteur,  qui  a 
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montré  Jans  de  précédentes  communications,  que  le 
pneumo-bacille  de  Friedlànder  fournit  des  produits  va- 
riablct!;  avec  la  nature  du  sucre  qu'il  fait  fermenter. 

JL  Qréhant,  dans  une  expérience  ayant  amené  une 
iiitoxit.'ation  foudroyante  d'un  chien  par  Toxyde  de  car- 
bone (en  moins  d'une  minute  la  respiration  fut  arrê- 
tée), pratiqua  :  la  respiration  artificielle;  des  tractions 
rytlnnées  de  la  langue,  et  l'insufflation  intermittente 
iFoxygene  dans  la  gueule  de  l'animal.  Grâce  à  ces  moyens 
énergiques,  l'animal  s'est  mis  à  respirer  au  bout  de 
qucl(]ueë  minutes. 

L  usage  simultané  de  ces  trois  moyens  est  à  conseiller 
dans  tous  les  cas  d'empoisonnement  par  l'oxyde  de  carbone. 

U.  Garnot  et  M"*^  PI.  Deflandre,  ont  étudié  l'influence 
de  la  [^i;^mentation  sur  l'évolution  des  greffes. 

Ils  ont  constaté  que  la  greffe  pigmentée  conserve  sa 
pigmentation,  les  cellules  pigmentées  prennent  la  place 
des  cellules  blanches,  la  greffe  gagne  en  extension. 

La  greffe  blanche  sur  tissu  pigmenté  ne  prend  pas  ou 
disparaît. 

La  greffe  d'épiderme  noir  produit  des  poils  noirs;  la 
grelï'e  de  poil  noir  détermine  un  noircissement  de  Tépi- 
derme. 

La  iiigmentation  épidermique  chez  les  mammifères  pa- 
raît une  propriété  cellulaire  indépendante  de  toute  répar- 
tition cellulaire  ou  nerveuse. 

Sfktnce  du  22  février.  — M.  Kaufmann  expose  la  méthode 
quïl  emploie  dans  ses  recherches  sur  les  phénomènes 
intimes  de  la  nutrition.  Il  détermine  simultanément  sur 
le  m^me  sujet  :  les  échanges  respiratoires,  Pexcrétion 
azoléu  totale,  la  chaleur  dégagée.  Il  dose  l'azote  totale  par 
le  procédé  de  Kjeldahl,  dans  l'urine  qu'on  obtient  en 
vidant  la  vessie  parla  sonde  avant  et  après  l'expérience. 
Pour  déterminer  les  échanges  respiratoires  et  de  la  cha- 
leur, il  a  recours  au  procédé  calorimétrique  de  Hirn. 
L'auteur  décrit  son  appareil,  lequel  est  hermétiquement 
clos,  ce  qui  lui  permet  de  déterminer,  à  la  fin  de  son 
expérience,    l'ensemble    des  échanges  gazeux    par  une 
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simple  analyse  d'un  échantillon  de  Tatmosphère  de  l'ap- 
pareil clos. 

La  mesure  de  la  chaleur  peut  se  faire  facilement,  à  la 
condition  de  placer  Tenceinte  calorimétrique  dans  une 
vaste  salle  à  température  constante. 

M.  Mangin  demande  comment  on  peut  prouver  que  dans 
le  cycle  de  transformation  de  la  chaleur  tout  a  été  mesuré? 

M.  Chanveau  répond  que  lorsqu'on  cherche  à  déter- 
miner la  quantité  de  chaleur  produite  par  une  combi- 
naison chimique,  on  ne  compare  que  Tétat  initial  et  Tétat 
final  sans  tenir  compte  des  états  intermédiaires. 

M.  Richet  demande  comment  on  mesure  Tévaporation 
de  Teau. 

M.  Kaufmann  répond  que  Tair  est  saturé  d'eau  par  suite 
de  la  présence  de  divers  récipients  disséminés  dans  la 
salle.  A.  0. 
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Syndicat  des  pharmaciens  de  la  Loire  et  de  la  H^-Loire  (pour  1896). 
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Présidi^nt Savolle,  de  Saint-Étienne. 
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Secrétaire  général.  .  .  .  Boudon,  de  Saint-Éticnnc. 

Secrétaire-adjoint,  .  .  .  Brossard,  de  Saint-Élicnne. 

Trésorier Richard,  Mathieu,  de  Saint-Étienne. 

Bibliothécaire-archiviste  Tardivi,  de  Saint-Étienne. 


Syndicat  des  pharmaciens  du  Morbihan. 
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à  la  Roche-Bernard. 
Motel,  à  Vannes. 
Le  Léannec,  à  Lorient. 


DÎBimctions  honorifiques.—  MM.  Caslel,  ancien  pharmacien  à  Toulon; 
Corvil»  [ihiirmacien  à  Toulon,  directeur  du  laboratoire  de  cette  ville;  Ferai, 
pharmacien  à  Nice,  ont  été  nommés  officiers  d'Académie. 


Internai  en  pharmacie.  —  Le  jury  est  formé  de  M.  Lextrait,  président, 
et  tii!  MM.  Viilejean,  Viron,  Lafont,  P.  Vigier,  Wûrtz  cl  Lachartre. 
Kouihns  dVîIèves  inscrits  ;  222. 
U?  i^onyours  est  commencé  depuis  le  23  mars. 
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façon  avt^c  1(F  de  savon  et  20"^  de  glycérine;  on  mélange  les  deux  liquides 
et  ou  couJo, 


(I)  Moniteur  de  la  pharmacie. 


Le  gérant  :  G.  MASSON. 
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J.  lEFORT 

Le  Comité  du  Journal  est  cruellement  frappé.  Au  com- 
mencement de  Tannée  dernière,  il  perdait  son  président, 
J.  Regnauld.  Son  successeur,  J.  Lefort,  vient  de  nous 
être  enlevé  subitement,  car  il  présidait  notre  réunion 
mensuelle  deux  jours  avant  sa  mort,  et  jamais  son  esprit 
ne  nous  avait  paru  plus  net  et  son  cœur  plus  affectueux. 

Il  est  mort  à  Pierrefonds,  où  il  était  allé  passer  les  va- 
cances de  P&ques  avec  ses  enfants  et  ses  petits-enfants. 

Nos  deux  collègues,  MM.  Planchon  et  Marty,  ont  pro- 
noncé sur  sa  tombe  les  discours  suivants  : 

«  Messieurs, 

'<  Le  collègue  à  qui  nous  rendons  en  ce  moment  les  der- 
niers devoirs  était  membre  honoraire  de  la  Société  de 
Pharmacie  de  Paris,  après  en  avoir  été  pendant  de  longues 
années  un  des  membres  les  plus  actifs.  Nous  ne  pouvons 
oublier  l'affectueux  intérêt  qu'il  ne  cessait  de  lui  témoigner 
et  c'est  pourquoi  nous  tenons  à  apporter  en  ce  lieu  et  à 
cette  heure  Texpression  de  nos  douloureux  regrets.  Il 
appartenait  à  une  autre  compagnie  que  la  nôtre  de  résumer 
sa  vie  et  de  vous  rappeler  ses  travaux;  mais  si  l'Académie 
de  Médecine,  en  l'appelant  dans  ses  rangs,  avait  donné  à 
ses  travaux  leur  légitime  couronnement,  nous  avons  bien 
le  droit  de  dire  que  c'est  au  sein  de  notre  Société  qu'il  avait 
déployé  sa  féconde  activité  et  préparé  ses  succès.  Il  y 
était  entré  depuis  longtemps  déjà,  en  1854,  à  une  époque 
prospère,  où  une  pléiade  d'hommes  de  mérite  apportaient 
aux  séances  les  résultats  de  leur  expérience  et  de  leur 
talent.  Il  y  fit  immédiatement  bonne  figure.  Les  tables  du 
Journal  de  Pharmacie  et  les  comptes  rendus  des  séances 
témoignent  du  nombre  et  de  la  variété  de  ses  communi- 
cations sur  les  eaux  minérales,  les    sels,  les  principes 

Jmm,  iê  Pkëm,  $i  de  CUm.,  6«  siiin»  t.  III.  (15  avril  1S96.)  26 
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actifs  des  végétaux,  les  matières  colorantes.  C'est  en 
écoutant  l'exposition  de  ces  sérieuses^  études  que  ses 
collègues  académiciens  apprirent  à  le  connaître,  à  Tap- 
piécier,  et  que  naquit  dans  leur  esprit  le  désir  de  Tintro- 
duii-e  dans  Tenceinte  où  ils  s'étaient  déjà  fait  leur  place. 
tf  Mais  les  recherches  de  la  science  ne  sont  qu'un  des 
iôLés  de  la  vie  d'une  société  même  scientifique.  Les  rap- 
ports agréables,  qui  font  le  charme  de  ces  réunions,  tien- 
nent avant  tout  au  caractère  des  associés.  La  loyauté 
Ijarfaite,  la  foncière  honnêteté,  la  simplicité  et  la  mo- 
des Lie  de  notre  collègue,  lui  attiraient  les  sympathies  en 
même  temps  que  Testime.  Ces  qualités  donnaient  une 
jL^^raade  autorité  aux  propositions  qu'il  soumettait  pour  le 
bien  commun  aux  appréciations  de  ses  collègues.  En 
làTI,  elles  lui  valurent  les  honneurs  de  la  présidence  et 
ffLiaûd  rage  l'engagea  à  se  retirer  du  mouvement  actif  de 
nos  séances  pour  demander  l'honorariat ,  ce  fut  avec 
lin  vif  regret  que  la  Société  le  vit  persister  dans  cette 
«léciaion. 

Du  reste,  à  son  point  de  vue,  il  ne  cessait  point  pour 
cela  de  s'associer  à  nos  travaux.  Collaborateur  An  Journal 
de  Pharmacie  depuis  1875,  il  regardait  cet  organe  de  la 
Société  comme  un  lien  direct  avec  elle  et  il  témoi- 
guait  souvent  ce  sentiment  dans  les  réunions  du  Comité. 
Oaiiâ  ce  cadre  plus  intime,  ses  qualités  aimables  pre- 
naient un  charme  plus  pénétrant.  Il  avait  beaucoup  tra- 
vaillé pour  le  journal  :  il  ne  nous  marchandait  ni  son 
temps  ni  sa  peine.  A  deux  reprises,  il  avait,  avec  un  grand 
désintéressement,  fait  à  lui  seul  la  table  des  séries,  tra- 
vail ingrat,  dont  il  s'étonnait  presque  qu'on  lui  témoignât 
quelque  reconnaissance.  Depuis  la  mort  de  Regnauld,  il 
ùuit  notre  doyen,  et  nous  avions  naturellement  et  spon- 
lauêment  pour  lui  une  très  affectueuse  déférence,  dont 
il  était  certainement  heureux.  Vendredi  dernier,  il  était 
encore  à  son  poste,  et  c'est  une  vraie  satisfaction  pour 
uoiis  de  songer  qu'il  a  pu  jusqu'au  bout  joiiir  de  ces 
bonnes  réunions.  Aussi,  de  même  qu'illefs  rapprochait 
dans  son  cœur,  venons-nous  associer  notre  Comité  à  la 
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Société  de  Pharmacie,  dans, nos  hommages  à  sa  mé- 
moire, dans  nos  regrets  de  sa  perte,  et  dans  l'expres- 
sion de  notre  sympathie  pour  ses  enfants,  qui  dans  leur 
piété  filiale  nous  ont,  en  toute  occasion  et  particulière- 
ment dans  cette  dernière  épreuve,  affirmé  les  sentiments 
affectueux  de  leur  père  pour  ses  collègues.  » 

M.  Marly,  au  nom  de  l'Académie  de  Médecine,  a  pro- 
noncé le  discours  suivant  : 

«  Messieurs, 

«  L'émotion  que  la  perte  de  son  regretté  et  vénéré 
doyen  a  causée  à  l'Académie  de  médecine  n'est  pas  en- 
core apaisée  et  déjà  un  nouveau  vide  se  fait  dans  ses 
rangs,  et  j'ai  le  douloureux  devoir  d'adresser,  au  nom  de 
notre  Société,  un  suprême  adieu,  de  rendre  un  dernier 
hommage  au  collègue  esHmé  et  aimé  que  la  mort  vient 
d'enlever  si  brusquement  à  notre  affection. 

«  Jules  Lefort  naquit  à  Bourbon-l'ArchambauIt  (Al- 
lier), le  26  juillet  1819.  Il  se  sentit,  de  bonne  heure,  attiré 
vers  les  sciences  physico-chimiques;  Millon  le  compta 
pendant  quelque  temps  au  nombre  (\q  ses  élèves  et  lui  ins- 
pira le  goût  des  recherches  scientifiques. 

«  Ainsi,  le  voyons-nous  d'abord  interne  et  lauréat  des 
hôpitaux  civils  de  Paris,  puis,  en  1845,  pharmacien  de 
!'•  classe  de  l'École  supérieure  de  Paris,  C'est  à  Ganat 
(Allier),  qu'il  débute  dans  l'exercice  de  sa  profession  ;  en 
1850,  il  vient  à  Paris,  prend  la  succession  de  Seguin  et, 
en  1862,. quitte  définitivement  la  pratique  professionnelle 
pour  se  consacrer  exclusivement  à  ses  travaux  do  prédi- 
lection. De  1856  à  1861,  il  avait  été  proclamé  quatre  fois 
lauréat  de  l'Académie  de  Médecine. 

«  Nous  le  retrouvons  maintenant  mêlé  plus  étroitement 
au  monde  scientifique.  :  il  est  vice-président  de  la  Société 
.d'Hydrologie*,  médicale  de  Paris;  président  de  la  Société 
de  Pharmacie. do  Paris,  et  enfin,  en  février  1872,  membre 
de  l'Académie  de  >tédecine.  Eu  186i,  il  avait  été  nommé 
;Chevalier  de  Légio^i  çt'honueur. 
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a  Sa  facile  intelligence  et  son  esprit  de  recherche  le 
portèrent  à  des  études  variées.  M.  Lefort  a  publié,  en 
effet,  un  grand  nombre  de  travaux  se  rapportant  à  la 
chimie  pure  ou  appliquée,  et  à  la  pharmacie  ;  mais  ses 
princijiales  recherches  ont  trait  à  Thydrologie  médicale 
dont  il  avait  fait  depuis  longtemps  son  étude  de  prédilec- 
tion. Elles  se  trouvent  réunies  et  condensées  dans  un 
ouvrage  qu'il  a  publié,  véritable  Traité  de  Chimie  hydrolo- 
gique,  comprenant  des  notions  générales  d'hydrologie  et 
toute  la  technique  de  l'analyse  chimique  des  eaux  douces 
et  des  eaux  minérales.  Ce  Traité,  établi  avec  la  sollicitude 
d'un  savant  et  d'un  praticien  consciencieux,  a  eu  deux 
éditions;  il  servira  de  code  et  de  guidé  à  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  recherches  hydrologiques.  Il  a  valu  à 
son  auteur  une  récompense  de  l'Académie  des  sciences. 

«  Il  serait  trop  long  d'énumérer  ici  les  recherches 
faites  par  M.  Lefort,  sur  un  grand  nombre  de  sources 
d*eaux  minérales  et  les  divers  travaux  qu'il  a  publiés  à  ce 
sujet.  Il  suffira  de  mentionner  ceux  qui  se  rapportent  à 
Taéralion  des  eaux  potables,  à  l'analyse  des  eaux  sulfu- 
reuses, aux  sources  de  Royat,  de  Châteauneuf,  deNeyrac, 
de  Plûinbières,  de  Saint-Alban,  de  Néris,  d'Uriage,  de 
Sail-les-Chateaumorand  [cœsium  et  rubidium) ^  de  Saint- 
Nectaire,  de  la  Bourboule  {arsenic)^  de  Salles  d'Aude, 
etc.,  etc.,  et  de  rappeler  sa  collaboration  à  la  rédaction 
d'un  ouvrage  des  plus  importants  :  le  Dictionnaire  général 
d€&  Eaux  minérales  et  d^ Hydrologie  médicale, 

tt  Parmi  les  travaux  se  rapportant  à  la  chimie  pure  ou 
appliquée  et  à  la  pharmacie  publiés  par  M.  Lefort,  signa- 
lons :  un  mémoire  sur  les  hydrates  d'oxyde  de  chrome; 
un  autre  sur  les  combinaisons  multiples  de  l'acide 
tuDgsllque;  un  travail  sur  l'atropine  et  sa  répartition  dans 
les  difTérentes  parties  de  la  plante  qui  la  fournit;  deux 
études  sur  l'émétine  et  son  dosage  dans  la  racine  d'ipéca- 
cuaoba;  un  mémoire  sur  les  graines  des  nerpruns  tincto- 
riaux et  sur  l'analyse  des  nerpruns;  une  étude  chimique 
Bur  le  champignon  comestible;  un  travail  sur  la  présence 
du  glucose  dans  l'organisme  animal,  fait  en  collaboration 
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avec  M.  Poiseuïlle  et  qui  valut  aux  auteurs  une  citation  à 
rAcadémie  des  sciences;  enfin  une  étude  comparative  des 
ipécacuanhas  du  Brésil  et  de  la  Nouvelle-Grenade,  au 
point  de  vue  de  leur  richesse  en  émétine. 

«  Mentionnons  encore  un  traité  intitulé  :  Chimie  des 
couleurs  pour  la  peinture  à  Veau  et  à  Vhuile,  ouvrage  très 
étendu,  dans  lequel  Fauteur  fait  connaître  la  préparation, 
la  composition  chimique  et  l'action  toxique  de  toutes  les 
matières  colorantes  que  l'on  trouvait  alors  dans  le  com- 
merce. 

a  Disons  enfin  que,  depuis  1875,  M.  Lefort  collaborait 
à  la  rédaction  du  Journal  de  Phatmiacie  et  de  Chimie. 

«  L'œuvre  scientifique  de  M.  Lefort  se  recommande, 
comme  on  le  voit,  par  le  nombre  et  la  variété  des 
recherches,  par  Timportance  scientifique  de  plusieurs 
d'entre  elles  et  surtout  par  l'étude  approfondie  qu'il  a  faite 
de  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  l'hydrologie  mé- 
dicale. Aussi  l'Académie  de  Médecine  le  maintint  pendant 
longtemps  membre  de  la  Commission  des  Eaux  minérales, 
où  sa  compétence  faisait  autorité. 

«  On  peut  dire  de  Lefort  qu'il  fut  un  savant  modeste, 
un  praticien  intègre  et  un  homme  de  bien.  Il  nous  sera 
permis  de  rappeler  l'esprit  aimable  et  le  cœur  dévoué  de 
celui  que  nous  avons  perdu.  Tous  ceux  qui  l'ont  approché 
garderont  le  souvenir  de  cette  nature  si  sympathique,  de 
cette  afl'abilité  qui  attirait  et  attachait  tout  d'abord.  L'âge, 
qui  n'avait  en  rien  diminué  ses  brillantes  facultés  et  son 
ardeur  pour  l'étude,  avait  imprimé  à  ses  traits  un  cachet 
de  bienveillance  et  de  douceur  d'un  charme  particuHer. 

«  Notre  cher  collègue  avait  éprouvé,  tout  dernièrement, 
les  premières  atteintes  du  mal  qui  devait  l'emporter. 
Mais  sa  nature  énergique  en  avait  triomphé  et,  en  le 
voyant,  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  si  calme  et  si 
souriant,  on  n'aurait  jamais  pu  soupçonner  sa  fin  pro* 
chaîne.  Cependant,  le  6  avril,  Lefort  s'est  éteint  doucement, 
sans  souffrance,  entre  les  bras  de  son  fils  bien-aimé. 

«  Au  nom  de  l'Académie  de  Médecine,  je  vous  dis  adieu j 
cher  et  regretté  collègue.  Votre  souvenir  restera  à  jamais 
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gravé  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  vous  ont  connu. 
Puisse  cette  pensée  consolante  adoucir  le  chagrin  de 
votre  famille  éplorée.  » 


TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  l'hydrolyse  du  raffinose  [mélitose)  par  les  ferments  solubks; 
par  M.  Em.  Bourquelot. 

Le  raffinose  a  été  découvert  dans  certains  sucres  de  raf- 
finerie, par  Loiseau  (1876) .  Il  a  été  retrouvé  dans  la  bette- 
rave, dans  les  semences  de  coton  [gossypose]^  dans  Torge, 
dansle  Lié  en  germination.  Son  identité  avec  le  ww'Wose de 
la  manne  à' Eucalyptus  a  été  établie  par  Tollens.  Ce  sucre 
a  donc  une  certaine  importance  en  physiologie  végétale. 

Comme  le  sucre  de  canne,  le  raffinose  est  un /?o/ygrfticose,- 
mais  tandis  que  le  premier  de  ces  sucres,  hydrolyse  par 
les  acides  donne  deux  sucres  simples,  dextrose  et  lévulose, 
le  second  en  fournit  trois  :  dextrose,  galactose  et  lévulose. 
En  d'autres  termes  et  en  suivant  la  nomenclature  de 
Scheibler,  le  sucre  de  canne  est  unAexa*?bse,  et  le  raffinose 
un  Aearo/rîose,  C»»H"0'«. 

Des  recherches  déjà  anciennes  ont  établi  quelerafflnose 
est  hydrolyse  par  les  ferments  solubles  que  sécrète  la 
levure,  et  Ton  a  attribué  cette  hydrolyse  à  Tiavertine. 

Il  y  a  quelques  mois,  Pautz  et  Vogel  (1)  ont  annoncé  que 
la  muqueuse  de  l'intestin  grêle  du  chien  n'exerce  aucune 
action  sur  le  raffinose  et,  tout  récemment,  Em.  Fischer  et 
W.  Niebel  (2)  ont  constaté,  à  leur  tour,  qu'il  en  était  de 
même  pour  la  muqueuse  de  l'intestin  grêle  du  cheval. 

Ces  observations  négatives  présentent  un  grand  intérêt: 
car,  étant  donné  que  le  sucre  de  canne  est  dédoublé  par 
ces  mêmes  muqueuses,  il  s'ensuit  que  le  ferment  soluble 

(t)  PauU  et  Vogel.  ZeitschHfl  fur  Biologie,  XXXU,  p.  301,  1895. 

(â)  Em  Fischer  et  W.  Niebel.  Ueber  das  Verhalten  der  Polysaccharide 
gegen  einige  Ihierische  Secrète  und  organe,  é^itzungsb.  d.  kôn  prmssiêchen 
Ak.  d.  Wiss.  xu  Berlin,  30  janvier  1896. 
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qui  dédouble  le  sucre  de  canne  dans  Fintestin,  diffère  de 
llnvertine  de  la  levure»  ou  que  la  levure  sécrète  un  fej- 
ment  soluble  particulier  du  raffinose  que  ne  sécrète  pas 
l'intestin.  - 

Il  y  avait  par  conséquent  à  rechercher  comment «e  com- 
porterait, avec  le  raffinose^  une  invertine  différente  de 
celles  qui  Avarâil  été  employées  jusqu'ici.  C'est  ce  que  j  ai 
fedt  pour  rinvcrtine  de  YAspergillus  niger. 

Le  raffinose  dont  je  me  suis  servi  étant  d'origine  com- 
merciale, il  était  indispensable  de  s'assurer  tout  d'abord 
de  son  identité  et  de  sa  pureté.  Pour  cela  on  a  dt  ter- 
miné son  pouvoir  rotatoire  et  la  proportion  d'eau  de 
cristallisation  qu'il  renfermait. 

Le  produit  cristallisé,  en  solution  à  4  p.  100,  a  donné 
au  tube  de  20«"  et  à  la  lumière  du  sodium,  une  rotation 
de  8*  15',  ce  qui  correspond  à  ot»=-|-  103«,12. 

Pour  déterminer  la  proportion  d'eau  de  cristallisation , 
le  sucre  a  d'abord  été  chauffé  à  70*  pendant  deux  heures  ; 
il  a  été  placé  ensuite  dans  le  vide,  au-dessus  d'acide  sulfu- 
rique,  pendant  trois  jours,  puis  chauffé  à  80«  et  finalemeut 
à  100-110*».  Dans  ces  conditions,  1«',086  de  raffinose  oui 
perdu  0«',I66,  ce  qui  correspond  à  une  proportion  d'eau 
de  15,2  p.  100  (1). 

Ces  chiffres  concordent  entièrement  avec  ceux  qui  ont 
été  donnés  par  Loiseau  d'abord,  et  plus  tard  par  Scheibler 
et  par  ToUens. 

Enfin  il  a  été  constaté  que  le  produit  ne  réduisait  pas 
la  liqueur  cupro-potassique;  le  sucre  était  donc  bien  ♦tti 
raffinose  pur. 

Le  liquide  fermentaire  utilisé  dans  mes  recherches  ;< 
été  obtenu  en  faisant  séjourner  de  l'eau  distillée  pendïml. 
trois  jours,  sous  une  culture  à^Aspergillus  arrivée  à  maïu- 
rité.  Son  action  a  été  essayée  sur  des  solutions  de  raffinoî^re 

(1)  En  portant  le  raffinose  de  suite  k  100*,  comme  je  rayais  fait  d^iUn'^J 
{Société  de  Biologie,  séance  du  22  février  1896),  ce  sucre  entre  en  fh>ijn, 
et  rélimination  totale  de  l'eau  devient  très  difficile,  sinon  impossible. 


i 
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a  divers  titres.  Je  ne  rapporterai  ici  que  les  deux  expé- 
lîences  suivantes  : 

l^j-périence  w"  I. 

Solution  de  raffinose,    à  2  p.  100 25«' 

Liqmde  à* Asper g illus y      —         25" 

Le  contact  a  été  prolongé  pendant  sept  jours,  le  mélange  étant  porté  chaque 
jnua,  i^emlant  six  heures,  entre  40  et  50",  et  abandonné  ensuite  à  la  tempéra- 
luTo  iJu  laboratoire  (12  à  15").  Cette  manière  de  faire  permet  de  consenrer  les 
liquLili;^  sans  addition  d'antiseptique. 
Lit; amen  polarimétrique  au  tube  de  20*""  a  donné  les  chiffres  suivants  : 

Rotation  primitive 2*  4' 

Après  5  jours 1*  4' 

—    7    — 58' 

Vi:i^m  à  la  liqueur  de  Fohling  a  donné  à  peu  près  les  mômes  résultats 
»ji!f  5  1  jiiq  et  après  sept  jours  :  pour  décolorer  10*,  il  a  fallu  de  7'«,4  k  7**,6  de 
lli|uiilr  sucré. 

E.rpérience  w"  II. 

Solution  de  raffinose 25** 

Liquide    à^Aspergillus    provenant  d*une 
2«  culture 25" 

L'c\[>ciîence  a  été  conduite  comme  ci-dessus.  Le  contact  a  été  prolongé  pen- 
ilniil  huit  jours.  L'cxanien  polarimétrique  a  donné  alors  une  rotation  de  1% 
(jI  il  tt  fallu  7",2  de  liquide  sucré  pour  décolorer  10*"  de  liqueur  de  Fehling. 

Comme  on  le  voit,  le  rafBinose  est  hydrolyse  par  VAsper- 
ijiifu^.  Si  Ton  ne  tient  compte  que  de  la  réduction,  cette 
hydrolyse,  exprimée  en  dextrose,  atteindrait  dans  l'expé- 
rience n*»  II  une  valeur  correspondant  à  la  formation  de 
0'^^(îi)  de  sucre  pour  l»''  de  raffinose  cristallisé  ou  0»^848  de 
i  alTiuose  anhydre.  Cette  valeur  n'a  été  dépassée  dans  au- 
cuDe  de  mes  expériences,  mais  il  importe  de  faire  remar- 
quer que,  sans  doute  en  raison  de  la  quantité  très  faible 
de  ferment  soluble,  l'action  a  été  très  lente,  surtout  à  la  fin. 
Quant  au  pouvoir  rotatoire,  il  est  facile  de  s'assurer  par 
le  calcul  qu'il  a  passé  de  103%12  à  50*  environ. 

Tous  ces  chiffres  ne  donnent  d'ailleurs  que  des  indica- 
tions relatives  et  ne  permettent  pas  de  déterminer  la 
composition  exacte  du  liquide  hydrolyse.  D'après  Schei- 
bler,  en  effet  (1),  Thydrolyse  totale  du  raffinose  se  ferait 

(l)  G,  Scheibler  et  H.  Mittelmeier  :  Ueber  die  Inversionsproducte  derMeli- 
iriûsc  ^MeUtose).  Ber.  d.  d.  ch.  GeselUchafty  XXII,  1889. 


^ 
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Traisemblablement  en  deux  phases,  conformément  aux 
équations  suivantes  : 

(1)  0"H»'0"+H'0  =  C'H"0'  +  C'*H"0" 

Raffinose.  Lévulose.  Méliblose. 

(2)  C"  H"  0"  +  H*  O  =  €•  H"  0«  +  0"  H»«  0» 

Mélibiose.  Dextrose.  Galactose. 

De  sorte  que  le  liquide  pourrait  contenir  en  même  temifs 
cinq  sucres  différents,  à  savoir  :  raflELnose  non  attaqmi, 
mélibiose,  lévulose,  dextrose  et  galactose.  Lapremi^ue 
phase  correspondrait,  pour  employer  les  termes  de  re 
chimiste,  à  V inversion  faible;  on  n'irait  pas  au  delà  liir?^- 
qu'on  opère  à  froid  avec  de  Tacide  suif  uri  que  très  été  nid 
et  l'état  stationnaire  ainsi  atteint  correspondrait  à  un  iiml 
voir  rotatoire  d'environ  52^  à  53*.  On  voit  que,  dans  uu^^ 
expériences,  Thydrolyse  est  allée  un  peu  plus  loin. 

En  dernier  lieu,  j'ai  cherché  à  comparer,  avec  Tact [■  au 
de  VAspergillus,  l'action  des  ferments  solubles  sécrétés  par 
deux  levures  du  commerce  :  levure  des  boulangers  et  levor 
de  fermentation  basse.  La  solution  de  ces  ferments  solublei^ 
a  été  préparée  ainsi  qu'il  suit  : 

40«'  de  levure  ont  été  triturés  avec  60«'de  sable  fin  l;ive 
et  desséché,  puis  délayés  dans  150*^^  d'eau  thymolysée  à 
2  p.  1000.  On  a  laissé  macérer  pendant  12  heures  et  fLlin), 
La  solution  obtenue  était  légèrement  trouble  avec  lus 
deux  levures. 

A.  Expérience  avec  la  levure  de  fermentation  basse. 

Macéré  de  levure -AO"* 

Solution  de  raffinose  k  2  p.  100 40'« 

On  porte  k  45<*  pendant  une  heure,  et  on  abandonne  ensuite  k  la  teni[^  ^i* 
ture  du  laboratoire.  L'examen  polarimétrique  a  été  fait  chaque  fois  sviv  t^i 
peu  de  liquide  préalablement  additionné  d'une  goutte  de  sous-acétati-  1  ■ 
plomb  et  filtré.  Les  chiffres  trouvés  sont  rassemblés  dans  le  tableau  suivunL  :. 

Réduction. 
Rotation.  Liq.  sucré  pour  iO<« 

de  liqueur  de  Fehling. 
Avant  l'action      +  2«  V 
Après  20  heures  +  !•  6",9 

—  48    —      +58'  6«,6 

—  5  jours    +     54'  6"^3 
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U»  doi'iiîi!r  essai  fait  le  septième  jour  a  montré  que  l'action  hydrolysanle 
éLaît  aiTi' Lëe^  Ics  pouvoirs  rotatoirc  et  réducteur  n^ayant  subi  aucune  nouvelle 

li.  Ej'pènence  avec  la  levure  des  boulangers. 
Mi^me  mode  opératoire. 


1 


Rotation. 

Réduction 

liFmt  ractîon      +  2*  4' 

Après  90  heo^a  4-    » 

7'%0 

—    48—4-58' 

7«,« 

—     5  jours     4-     58' 

7-,0 

On  voit  qu'avec  la  levure  des  boulangers,  les  résultats 
<.(nt  éié  à  peu  pi*ès  les  mêmes  qu'avec  V A$pei*gillu$.  Avec  la 
levure  basse,  l'hydrolyse  est  allée  un  peu  plus  loin  :  le 
pou\'oir  rotaloire  a  passé  de  103®,  12  à  45**  environ  et  la 
réel iirt  ion  correspond  à  la  formation  de  0«',79  de  dextrose. 


ÉmuhiQu  de  Vhuile  de  houillepar  la  poudre  de  marron  d'Inde; 
par  M.  Durand,  pharmacien-major. 

I)i_>  nombreux  essais  avec  des  huiles  de  houille  de  den- 
sités diirérentes  (1060  à  1092)  ont  déterminé  M.  Durand  à 
proipu^er  la  poudre  de  marron  d'Inde  pour  émulsionner 

ces  liitiles. 
11  cuDHeille  : 

Poudre  de  marron  d'Inde 50^^ 

Eau,  quantité   suffisante   pour  obtenir  afee  la 

poudre  un  volume  de iOO~ 

Huile  de  houille 900<»' 

La  proportion  de  poudre  peut  même  être  abaissée  à 
30  grammes. 

L  liuile  émulsionnée  a  une  couleur  qui  varie  du  gris 
foncé  au  jaune  vert. 

Mmit'  opératoire,  —  Dans  une  bouteille  de  6  litres  on  intro- 
duit 2rpO  grammes  de  marron  d'Inde  que  Ton  délaie  avec  de 
1  eau  ordinaire,  de  manière  à  obtenir  500"^*  de  liquide, 
puis  on  ajoute  4''«,500  d'huile  lourde  de  houille.  Le  simple 
1111  lai i^'e  des  deux  liquides  détermine  presque  instantané- 
iiïent  l  émulsion  de  l'huile;  mais  il  vaut  mieux,  par  quel- 
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ques  agitations,  mélanger  plus  intimement  les  deux 
liquides.  On  obtient  alors  une  émulsion  stable,  fixe,  ne 
se  séparant  pas  par  le  repos  et  contenant  les  neuf  dixièmes 
de  son  poids  d'huile  de  houille.  Le  produit  obtenu,  lUlué 
jusqu'au  centième,  donne  une  solution  homogène  ditns 
laquelle  Thuile  ne  se  sépare  pas. 

La  poudre  de  marron  d'Inde  peut  aussi  trouver  sou 
emploi  pour  émulsionner  le  pétrole  dans  le  traitement,  de 
la  gale  et  être  employée  dans  la  médecine  vétérii taire 
chaque  fois  que  Ton  aura  à  se  servir  de  goudron,  de  Tliuile 
de  cade  ou  de  Thuile  empyreumatique. 

Quelques  dosages  de  matières  lanantes;  par  M.  Maliiiian^ 
pharmacien-major. 

Eau  Extrait         Tanin       Canflft^* 

p.  100.       aqueux  sec.     p.  100.        p.  \m. 

Chêne  de  Bretagne  ....  10,40  12,06  7,00  \  ^m 

(  10,00  12,06  5,80  l\,m 

Chênes  delà  Meuse .  .  .  )  9,40  13,50  7,80  ajMi 

(  8,40  16,74  9,80  â^mi 

Chêne  de  Normandie.  .  .  .  10,80  12,42  6,80  4,01 

—  de  Bourgogne. ..  .  9,00  10,80  6,40  èM 

—  du  Berry 11,20  10,08  6,20  4,31 

ChàUignier 9,80  9,36  7,00  »,^a 

Garouille 9,40  31,06  16,20  7,70 

Valonée 9,40  28,62  21,60  t,m 

Quebracho 12,00  14,04  12,20  l,3fj 

Dividivi 10,00  52,20  51,60  ±.m 

Sumac  de  Sicile 8,00  34,92  34,20  7.IH 

—  du  commerce  .  .  .  6,00  31,86  23,60  l>Mii 

Hemlock 8,00  7,20  3,80  1,98 

Algarobilla  (Indes) 10,00  59,04  54,00  K:iâ 

Paypay  (Amérique  Sud).  .  10,80  32,40  24,20  :i,  |H 

Myrobolans  ilndes)  ....  8,40  30,60  25,00  â.oii 

Le  tanin  a  été  dosé  par  la  méthode  de  Carpeni,  à  Tacc* 
tate  de  zinc  ammoniacal;  l'emploi  de  cordes  à  boyaux 
préalablement  lavées  à  la  benzine  n'a  pas  donné  de  bons 
résultats  à  M.  Maljean. 

La  couleur  des  cendres  est  assez  variable  :  blanche  ponr 
le  sumac,  bleu  clair  et  brun  rougeâtre  pour  le  chêne,  gris 
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clair  et  gris  jaunâtre  pour  les  autres  substances.  Les  cen- 
flres  sont  très  peu  sulfatées  (0,007  à  0,080  p.  100  en  acide 
ï?ulfarique  anhydre). 

Les  extraits  aqueux  traités  par  une  solution  de  perchlo- 
rure  de  fer  au  centième  prennent  des  colorations  très  dif- 
férentes qui  permettent  de  les  distinguer  les  unes  des 
autres. 

(>bÔnes Vert   bleuâtre»    devenant   vert    bouteille 

foncé,  précipité  fin. 

Châtaignier Violet  bleu  foncé,  précipité  grumeleux. 

Gp^ouille Vert  bouteille  foncé,  précipité  grumeleux. 

YaLonée Bleu  violet  foncé,  précipité  grumeleux. 

Quebracbo Vert  foncé  devenant  jaune,  précipité  fin. 

Uïvidivi Vert  très  foncé,  précipité  fin. 

Sumac  de  Sicile  ....  Vert  foncé  devenant^rapidement  brun,  pré- 
cipité fin. 

—     du  commerce.  .  Vert  bleu  passant  au  brun  précipité  épais. 

llcmloek Vert  jaunâtre,  précipité  fin. 

AlgarobiUa Vert  bouteille  foncé,  précipité  fin. 

Paypay Vert  jaunâtre  clair. 

M^robolans Vert  foncé,  précipité  fin. 


Essai  des  bromures  officinaux,  par  M.  L.  Prunier  (1). 

1 /essai  des  bromures  donne  matière  à  des  remarques 
du  môme  genre  que  l'essai  des  iodures  avec  une  compli- 
cation de  plus,  due  à  cette  circonstance  que  le  brome  pré- 
seate  un  poids  moléculaire  intermédiaire  entre  celui  du 
clilore  et  celui  de  Tiode. 

Hromure  de  potassium.  —  L'essai  doit  viser  la  présence 
du  clilore,  de  l'iode,  du  bromate,  des  carbonate,  sulfate  et 
aussi  de  Tazotate  en  môme  temps  que  de  la  soude,  la 
ihaux,  Tammoniaque,  la  magnésie  et  la  lithine. 

Le  Codex  exige  du  bromure  officinal  les  deux  caractères 
suivants  : 

En  premier  lieu  la  solution  ne  doit  pas  se  colorer  en 
présence  de  Tacide  acétique.  Il  s'agit  du  bromate;  l'essai 
est  concluant. 

1 1)  ^oum.  de  Phat^.  et  de  Ch.  [5],  UI,  p.  337. 
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En  second  lieu  :  1  gramme  de  bromure  de  potassium 
pur  et  sec  est  complètement  précipité  par  1«',427  d'azotate 
d'argent  et  donne  1«',578  de  bromure  d'argent. 

Le  principe  de  l'essai  est  excellent,  attendu  que  ni  le 
bromate,  ni  les  azotate,  sulfate  ou  carbonate,  ne  préci- 
pitent les  sels  d'argent  en  liqueur  nitrique. 

D'autre  part,  en  admettant  qu'il  n'y  ait  en  présence  que 
des  sels  de  potassium,  s'il  y  a  du  chlorure  mélangé  au 
bromure  de  potassium,  la  liqueur  filtrée  se  troublera  par 
le  nitrate  d'argent. 

Si  c'est  de  l'iodure,  elle  se  troublera  au  contraire  par 
quelques  gouttes  de  bromure,  tout  l'argent  n'étant  pas 
précipité.  Ce  sont  les  conséquences  des  différences  de 
poids  des  molécules  haloïdiques  en  présence. 

Mais  il  faudrait  se  garder  de  croire  qu'une  pesée  finale, 
contrôlée  par  les  deux  vérifications  ci-dessus,  soit  suffi- 
sante pour  affirmer  la  pureté  du  bromure. 

Un  examen,  même  superficiel,  de  la  question  montre 
tout  d'abord  qu'il  suffit  de  mélanger  le  chlorure  de 
potassium  et  l'iodure  de  potassium,  à  peu  de  chose  près 
molécule  à  molécule,  pour  obtenir  un  composé  qui  se 
comportera  vis-à-vis  du  nitrate  d'argent  comme  le  bromure 
de  potassium  lui-même,  c'est-à-dire  que  le  même  poids 
précipitera  la  même  quantité  de  nitrate  et  donnera  le 
même  poids  de  précipité  argentique,  insoluble  dans  l'acide 
nitrique.  Pourtant  il  ne  contiendra  pas  trace  de  bromure 
de  potassium. 

Evidemment,  il  faut  tenir  compte  de  la  nature  du  sel 
argentique  formé,  et  vérifier  que  c'est  du  bromure  d'argent 
exempt  de  chlorure,  comme  d'iodure. 

L'essai  doit  donc  être  contrôlé  de  près  dans  ce  sens. 
Mais  il  y  a  plus  :  on  peut  avoir  le  même  poids  de  bromure 
d'argent,  avec  la  même  quantité  de  solution  argentique,  et 
la  même  pesée  initiale  (1  gramme  par  exemple),  sans 
mettre  trace  de  bromure  de  potassium  dans  le  mélange 
expérimenté.    ^ 

O'eet  ici  que  l'influence  du  spdium  ou  celle  des  métaux 
dont  la  molécule  pèse  moina  que  celle   du  potassium 
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se  montre  avec  évidence.  Il  suffit,  en  effet,  de  mélanger 
du. bromure  de  sodium  avec  environ  14  p.  100  d'une 
impureté,  à  peu  prés  quelconque  pourvu  qu'elle  ne  soit 
pas  colorée  par  Tacide  acétique  et  ne  donne  pas  de  sel 
argentique  insoluble  dans  l'acide  nitrique  —  du  sulfate 
de  potasse  ou  de  l'azotate  de  potasse  par  exemple  —  et  on 
aura  une  substance  qui  donnera  à  Fessai  tous  les 
caractères  officiels  du  bromure  de  potassium  pur,  alors 
qu'elle  n'en  contiendra  pas,  ou  seulement  des  traces. 

En  somme,  il  est  urgent  de  tenir  compte  de  la  présence 
du  sodium  et  d'en  vérifier  l'existence  et  la  quantité  en 
transformant  en  sulfate  le  mélange  salin  après  vérificalioa 
de  l'absence  des  sels  de  chaux,  de  magnésie,  de  lithine, 
d'ammoniaque. 

La  pesée  des  sulfates  de  potasse  et  de  soude,  et  le 
dosage  subséquent  de  l'acide  sulfurique  feront  connaître 
la  proportion  de  la  soude,  si  Ton  ne  se  contente  pas, 
qualitativement,  de  l'efilorescence  du  sulfate  de  soude  en 
présence  du  sulfate  de  potasse,  comme  Péligot  le  conseillait 
si  judicieusement. 

Quant  à  la  recherche  des  iodures  et  des  chlorures,  on 
caractérisera  facilement  l'iode  au  moyen  du  perchlorure 
de  fer  et  de  l'amidon,  ou  encore  de  l'eau  bromée.  On 
chassera  alors  tout  l'iode  par  un  excès  de  brome  et,  dans 
le  mélange  qui  ne  contient  plus  que  les  bromure  et  chlo- 
rure, l'acide  chlorochromique  décèlera  le  chlore  (pourvu 
qu'il  soit  en  quantité  un  peu  notable). 

La  recherche  qualitative  du  chlorure  surtout  à  l'état  de 
traces,  peut  se  faire  facilement  en  combinant  la  méthode 
des  sels  d'argent  avec  le  procédé  de  M.  Villiers  pour 
caractériser  les  chlorures. 

Quand  il  s'agit  de  dosages  et  en  particulier,  pour  la 
pratique,  de  la  méthode  des  sels  d'argent,  au  lieu  de  se 
contenter  des  chiffres  qui  représentent  la  quantité  de 
nitrate  d'argent  précipité  par  un  granune  de  bromure  et 
le  poids  du  bromure  argentique  précipité,  .on  trouvera 
avantage  à  se  servir  du  tableau  ci-dessous  dans  lequel 
sont  rassemblés  les  divers  poids  moléculaires  des  chlorures, 
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bromures  ou  iodures  auxquels  on  peut  avoir  affaire  dans 
ces  circonstances. 

Il  est  d'ailleurs  facile  de  passer  par  un  calcul  des  plus 
simples  au  pourcentage  proprement  dit. 

Poids  de  chlorures     Froids  de  bromures     Poids  dModures 
Métaux.  correspondant  k         correspondant  à       corespondant  à 

CI =35,5.  Br=80.  I  =  1Î7. 

Lithium 42,5  87  134 

Magnésium.  .  .  47,5  92  139 

Aoimonium.  .  .  53,5  98  145 

Calcium  ....  55,5  100  147 

Sudium 58,5  103  150 

PoUssium  .  .  .  74,6  119,1  166,1 

strontium  .  .  .  133,25  177,75  224,75 

Argent 143,5  188  235 

Bromwe  de  sodium.  —  L'essai  doit  être  exécuté  sur  le 
sel  desséché.  Il  est  semblable  à  celui  du  bromure  de  potas- 
sium, du  chlore,  de  Tiode  et  aussi  du  calcium,  du  ma- 
gnésium et  au  besoin  de  la  lithine  et  de  Tammoniaque. 

Bromwe  de  lithium,  —  Dans  cet  essai,  en  dehors  de  la 
recherche  du  chlore  et  de  l'iode,  il  faut  tenir  compte  de  la 
présence  éventuelle  de  la  chaux,  du  fer,  de  l'ammoniaque 
et  surtout  de  la  soude  et  de  la  magnésie. 

La  présence  de  la  soude,  qui  est  assez  fréquente,  sera 
caractérisée  par  la  transformation  en  sulfate  ou  par  la  sépa- 
ration du  bromure  de  lithium  dissous  dans  l'éther  sec 
dans  lequel  les  autres  bromures  sont  insolubles. 

Quant  à  la  magnésie,  son  bromure  insoluble  dans  Téther 
seul  peut  déjà  se  distinguer  ainsi  du  bromure  de  lithium, 
mais  on  peut  aussi  recourir  à  la  précipitation  de  la  ma- 
gnésie par  un  alcali  (potasse  ou  soude)  et  pesée,  après 
lavage,  de  la  magnésie  insoluble  en  prenant  le  soin  de 
vérifier  que  ce  précipité  insoluble  est  exclusivement  formé 
de  magnésie. 

Bromure  d'ammonium.  —  Pour  ce  bromure,  l'essai  peut 

se  borner  à  constater  que  le  produit  est  volatil  sans  résidu 

ni  décomposition  et  que,  d'autre  part,  il  rie  contient  ni 

chlore  ni  iode. 

.     Bromure  de  strontium,  —  L'essai  inscrit  au  supplément 
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du  Codex  ne  vise  que  la  présence  du  baryum,  qui  seul  est 
toxique. 

Toutefois,  dans  un  produit  commercial,  il  conviendra 
de  rechercher  le  chlore,  Tiode  et  aussi  la  présence  du  cal- 
cium, du  sodium,  du  magnésium,  du  potassium  et  même  de 
Tammoniaque,  en  suivant  les  procédés  connus. 

Sur  V essence  cfani's  de  Russie;  par  MM.  O.  Bouchardat 
et  Tardy. 

L'essence  d'anis  de  Russie  a  déjà  été  Tobjet  de  nom- 
breux travaux;  ils  ont  établi,  entre  autres  faits,  que  cette 
essence  est  constituée,  pour  la  plus  grande  partie,  la 
presque  totalité,  par  deTanéthol. 

Le  but  de  nos  recherches  est  de  déterminer  les  com- 
posés qui  accompagnent  cet  anéthol  dans  le  produit  com- 
mercial. 

Nous  avons  opéré  sur  22^  d'essence  du  commerce,  solide  pour  ',\  eoTiroii, 
à  la  température  de  10*.  Cette  essence  fondue  possède  toujours  un  faible  pou- 
voir rotatoire  h,  droite.  Nous  avons  refroidi  à  -fS",  et  essoré,  k  cette  tempé- 
rature, l'essence  brute. 

L' anéthol  impur  ainsi  isolé  imprime  aux  rayons  jaunes  moyens  une  dévia- 
tion de +36' sous  0",10  d'épaisseur;  il  doit  cette  propriété  presque  exclusivement 
à  environ  1  p.  100  du  camphre  anisique  C^^^H^'O*  de  Landolph,  corps  difO- 
cile  à  extraire  totalement  de  Tanélhol,  à  moins  de  détruire  ce  dernier  par 
oxydation,  comme  l'ont  fait  Landolph  pour  l'essence  d'anis,  et  postérieurement 
Wallach  pour  l'essence  de  fenouil  amer.  Wallach  a,  sans  raisons  bien  valables, 
donné  le  nom  de  fenchone  à  ce  composé,  isomère  du  camphre  des  Laurinées, 
dont  les  propriétés,  d'après  les  recherches  antérieures  de  Landolph,  semblent 
calquées  sur  celles  de  son  Isomère. 

Le  liquide  essoré  à  +5'',  dont  nous  avons  obtenu  plus  de  2^«,  donne  une 
déviation  de  +1**,30  sous  O'ylO  d'épaisseur;  refroidi  à — 15*  et  essoré  à  celte 
température,  il  abandonne  encore  une  grande  quantité  d'anéthol  inaetif  et  de 
camphre  anisique,  ou  fenchone,  et  le  nouveau  liquide  d'essorage  dévie  à  gauche, 
«lo  =  — 1*  environ,  le  plan  de  polarisation. 

Ces  essais  montrent  déjà  que  les  portions  liquides  de 
Fessence  d'anis  de  Russie  renferment,  outre  de  Panéthol, 
plusieurs  substances  agissant  d'une  façon  inégale  sur  la 
lumière  polarisée. 

L'huile  essorée  k  la  température  ordinaire  se  combine  en  partie  an  bisul- 
fite de  soude  ;  cependant  cette  combinaison  n*a  jamais  pn  être  effeetnée  com- 
plètement, il  teste  toujours  nn  peu  d'aldéhyde  dans  l'essence  traitée  au  bisal- 
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file;  on  retrouve  ces  composés,  après  distillation,  dans  les  produits  passait L 
après  240*.  L'anéthol  par  ne  donne  pas  de  combinaisons  avec  le  bisulfUe»  de 
soude,  contrairement  à  l'opinion  émise  par  Staedler  et  W&chter,  qui  admellaiijjit 
dans  ces  conditions  la  formation  d'aldéhyde  anisique  G^^U^O^  et  d'alcool 
méthylique  par  un  dédoublement  de  l'anéthol. 

Les  composés  bisulfi tiques  ont  été  purifiés  on  les  délayant,  après  séparation 
par  la  presse  de  l'huile  non  combinée,  à  dix  fois  leur  volume  d'éthor;  les 
cristaux,  séchés  par  essorage,  ont  été  décomposés  par  la  lessive  de  &Dud«  ; 
rhuile  régénérée,  additionnée  de  dix  fois  son  volume  d'éther,  a  été  trâîléc  à 
nouveau  parle  bisulfite  de  soude.  Ce  mode  de  purification  a  été  répété  trois  foiâ, 
jusqu'à  ce  que  Téthcr  de  lavage  n'abandonnât  plus  le  liquide  après  évapora Lioiip 
Le  produit  régénéré  par  la  soude,  soumis  à  la  distillation,  se  sépare  en 
deux  fractions,  la  première  passant  de  245*  à  248*,  la  seconde  de  260*  à  ^65"^, 
sans  donner  au-dessus  de  produits  en  quantité  appréciable. 

Le  premier  produit,  le  plus  abondant,  est  de  l'aldéhyde  anisique;  il  cj>  a 
rôdeur  de  foin  sec  ou  d'aubépine;  sa  densité  a  été  trouvée  par  nous  de  1,1  U 
k  zéro;  sa  composition  répond  à  la  formule  Ci"  H^O*  : 
C  =  69,9,        H  =6,2; 
Théorie  :  C  =  70,5         H  =  5,S. 
II  n'agit  pas  sur  le  plan  de  polarisation  ;  il  fournit,  avec  le  bisulfite  de  f^oude, 
des  cristaux  feuilletés  et  nacrés.  Oxydé  par  l'oxygène  de  l'air  ou  mieux  par 
le  permanganate   de    potasse,  il  donne  un  acide  cristallisant  de  l'étht^r  eii 
aiguilles,  fusible  à  182*,  identique  à  l'acide  anisique  G^H^  0^;  produit  unique. 
Le  second  composé  aldéhydique  passe  à  la  distillation  vers  263*,  c'est-à-dire 
i5"  environ  au-dessus  de  l'aldéhyde  anisique.  Il  est  inactif  comme  celui-ci. 
Sa  densité  à  0*  est  de  1,095.  Son  odeur  se  rapproche  de  celle  de  l'aldéhyde 
anisique.  11  donne,  comme  ce  dernier,  avec  le  bisulfite  de  soude,  des  cristaux. 
de  même  aspect,  mais  renfermant  un  peu  moins  de  sodium  combiné.  Su  cmn- 
position  répond  à  la  formule  C^H^oO*  ou  C»H*2  0^  : 
G  =  74,5;  74,7,        H  =  7,6;  7,8. 
Théorie  pour  C»o  H"  0*  :  G  =  73,2,        H  =  7,2. 
Théorie  pour  G«o  H*o  0^  :  G  =  74,1.        H  ::^  6,2. 
Ce    composé   se   comporte  à  l'oxydation,  non  comme  un  aldéhyde,   main 
comme  une  acétone.  11  s'oxyde  lentement  et  incomplètement  à  l'air.  L'oxyda- 
tion directe  par  l'air  fournit  de  l'acide  anisique  fusible  à  183*;  son  équivalent 
trouvé  est  de  153  au  lieu  de  152.  Le  liquide  d'où  l'on  a  extrait  l'acide  anîîjîque 
renferme  un  acide  à  odeur  piquante,  ne  réduisant  pas  par  le  nitrate  d'argent 
à  chaud,  et  qui  n'a  pu  être  caractérisé  plus  complètement,  faute  de  maliire. 
Le   permanganate  de  potasse   en  solution  froide   a  transformé  le   composé 
C»  H*®  0*  en  acide  anisique,  produit  principal,  avec  un  peu  d'acide  oxaliqufl 
et  un  acide  volatil  qui  a  été  isolé  des  dernières  traces  d'acide  anisique   qui 
j'accompagne  en  solution,  par  entraînement  par  la  vapeur  d'eau.  Son  sel  de 
potasse  est  déliquescent,  Tacide  que  l'on  en  sépare  par  l'acide  sulfurique  a 
tous  les  caractères  de  l'acide  acétique.  Le  sel  de  baryte  qu'il  fournit,  dessi^^^hé, 
a  donné  k  l'analyse  52,8  p.  100  de  baryte.  L'acide  formé  a  pu  encore   èiv^ 
transformé  en  éther  acétique  facilement  reconnaissable.  Ge  dédoublement  |mr 
Joun.  de  Pham,  $i  de  Ckim.,  e«  série,   t.  III.  (lo  avril  1896.J  27 
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oxydation  ménagée  établit  complètement  la  fonction  acétoniqnc  de  ce  composé, 
auquel  nous  donnons  le  nom,  peut-être  incorrect,  cTacétone  anisique,  nom 
qui  a  l'avantage  de  bien  rappeler  son  origine. 

L'acétone  anisique,  comme  Taldéhyde  anisique,  exis- 
tant naturellement  dans  Tessence  d'anis  de  Russie^  dérive 
par  oxydation  de  Pestragol  ou  de  son  isomère  Tanéthol, 
existant  tous  les  deux  dans  cette  essence,  Pun  étant  un 
dérivé  propénélique,  l'autre  étant  un  dérivé  allylique  de 
l'anisol.  L'acétone  anisique  serait  le  terme  intermédiaire 
de  cette  oxydation.  Nous  avons  pu  retirer,  de  22^«  d'es- 
sence, 80«'  d'aldéhyde  anisique  pur  et  20«^  environ  d'acé- 
tone anisique.  Avant  l'aldéhyde  anisique,  il  passe  des 
traces  de  liquide  se  combinant  au  bisulfite  de  soude,  et 
dont  l'odeur  rappelle  l'odeur  de  l'aldéhyde  cuminique. 
L'un  de  nous  a  reconnu  la  présence  de  ces  deux  composés 
dans  d'autres  essences,  fournissant  de  Tanéthol  et  de 
l'estragol. 

L'essence  d'anis  de  Russie  renferme  également  de  fai- 
bles proportions  d'acide  anisique,  facile  à  extraire  par  les 
alcalis. 

En  résumé,  l'essence  d'anis  de  Russie,  du  commerce, 
renferme  une  énorme  proportion  d'anéthol  C'^H*'  0*,  puis 
de  très  petites  quantités  d'aldéhyde  anisique;  d'acétone 
anisique,  C'^'H^^O*;  d'acide  anisique;  de  camphre  ani- 
sique ou  fenchone,  0"  H'*  O*  ;  de  divers  carbures  de  for- 
mule C*^H'*  et  enfin  de  matières  goudronneuses;  toutes 
ces  substances  atteignent  au  plus  le  vingtième  du  poids 
de  l'anéthol  de  l'essence  d'anis  de  Russie. 

REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS 
DE  PHARMACIE,  TOXICOLOGIE  ET  CHIMIE. 

Phannaoie. 
Essai  de  l'essence  de  menthe  poivrée;  par  M.  A.  Bu- 

KOwsKi.  —  L'acide  acétique  cristallisable  peut  servir  à 
distinguer  les  diverses  sortes  d'essences  de  menthe  com- 
merciales (1).   On  mélange  dans  un  tube  à  essai  cinq 

(1)  Joum,  de  pharm,  (T Anvers j  1895,  p.  449. 
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gouttes  de  Tessence  à  examiner  avec  1**  d'acide  acétique. 
L'essence  américaine  prend  au  bout  de  quelques  heures 
une  teinte  bleu  foncé,  qui  atteint  son  maximum  en  vingt- 
quatre  heures.  En  même  temps,  le  liquide  présente  une 
fluorescence  rouge.  L'essence  anglaise  se  conduit  de  la 
même  façon.  L'essence  du  Japon  ne  se  colore  pas,  à  moins 
que  Ton  ne  chauffe;  d'ailleurs,  la  coloration  qui  se  produit 
dans  ce  cas,  n'est  pas  d'un  bleu  pur,  mais  tire  sur  le  violet. 

M.  A.  Bukowsky  (1),  acomparé,de  son  côté,  la  propriété 
absorbante  de  Tiode,  de  quinze  échantillons  d'essence  de 
menthe  (polonaise,  allemande  et  anglaise).  Il  a  eu  re* 
cours  pour  cela  au  procédé  d'Hûbl,  qu'il  a  suivi  scrupu- 
leusement. 

La  solution  d'Httbl,  employée  dans  ses  recherches,  a 
été  préparée  en  mélangeant  une  solution  de  30«'  de  bi- 
chlorure  de  mercure  dans  500«*  d'alcool,  avec  une  solu- 
tion de  25«'  d'iode  dans  500««  d'alcool  et  en  titrant  l'iode, 
au  bout  de  douze  heures,  à  l'aide  d'une  solution  normale 
au  l/tO*  d'hyposulfite  de  soude,  après  addition  d'iodure 
de  potassium. 

L'essai  était  pratiqué  de  la  façon  suivante:  Dans  un 
ballon  de  150",  on  faisait  dissoudre  1«'  d'essence  de 
menthe  dans  10"  de  chloroforme,  puis  on  ajoutait,  au 
moyen  d'une  burette  graduée,  20"  de  la  solution  d'iode 
ci-dessus.  Quand  le  mélange  se  décolorait  au  bout  de 
quelque  temps,  on  ajoutait  encore  de  5  à  15"  de  solution 
d'iode  et  on  laissait  reposer  pendant  douze  heures,  con- 
formément aux  indications  de  l'auteur  de  la  méthode. 

On  ajoutait  alors  de  30  à  50"  d'une  solution  fraîche- 
ment préparée  d'iodure  de  potassium  à  10  p.  100,  ou 
étendait  le  liquide  en  l'additionnant  de  50^  d'eau  et  on 
dosait  l'excès  d'iode  au  moyen  d'une  solution  normale  au 
1/10«  d'hyposulfite  de  soude,  en  se  servant  d'une  scriutiou 
d'amidon  au  centième  pour  apprécier  la  fin  de  la  réaction. 

M.  Bukowsky  conclut  de  ses  recherches,  que  les  bonnes 
sortes  d'essence  de  menthe  présentent  un  indice  d'iode 


(l)Ueber  dieWcrthbestimmung  des  Pfeffermûnzoles  ;  Ph.Zeitschr.  f,Rust* 
iand,  1S95,  p.  739. 
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(quanlilé  d'iode  absorbé  p.  100),  inférieur  à  81.  Cet  indice 
a  varié  entre  54,10  et  102,97. 

Avec  les  mêmes  essences,  la  quantité  de  liquide  pas- 
sant à  la  distillation  entre  160  et  220*  (portions  les  moins 
volatiles,  lesquelles  sont  surtout  composées  des  combi- 
naisons saturées)  a  varié  de  96*^*=  à  86*''  p.  100. 

Ces  résultats  concordent  avec  ce  qui  était  déjà  connu,  à 
savoir  que  les  meilleures  sortes  sont  celles  qui  renfer- 
ment le  plus  de  combinaisons  saturées.  Em.  B. 


Essai  de  Tessence  deBergamotte;  par  M.  Borntrager  (1). 
—  La  valeur  de  Tessence  de  bergamotte  dépend  de  la 
proportion  d'éther  acétique  du  linalol  qu'elle  renferme. 
Le  linalol  est  un  alcool  qui  a  pour  formule  C^'^H^'O.  C'est 
donc  un  isomère  du  géraniol  et  du  bornéol. 

Outre  Téther  acétique  du  linalol,  l'essence  de  berga- 
motte renferme  encore,  en  petite  quantité,  de  Téther  va- 
lérianique  de  cet  alcool,  mais  on  dose  habituellement  les 
deux  élhers  comme  éther  acétique.  On  opère  de  la  façon 
suivante  : 

On  introduit  dans  un  petit  ballon  de  100",  2»' d'essence, 
puis  20"  de  solution  alcoolique  demi-normale  de  potasse. 
On  met  en  communication  avec  un  réfrigérant  à  reflux  et 
on  chauffe  au  bain-marie.  Eu  dix  minutes  d'ébullition,  la 
saponification  est  complète. 

On  titre  l'excès  de  potasse  avec  une  solution  demi-nor- 
male d'acide  et  on  en  déduit  par  le  calcul  la  proportion 
d'éther  du  linalol,  en  admettant  que  cet  éther  est  de 
l'éther  acétique. 

M.  Borntràger  a  essayé  divers  échantillons  d'essence  de 
bergamotte  dont  la  pureté  et  la  bonne  préparation  (avec 
des  fruits  mûrs  et  sains),  étaient  certaines.  Il  a  trouvé  de 
38,5  à  42  p.  100  d'éther  acétique  du  linalol,  dont  il  faut 
retrancher  de  1  à  2  p.  100  pour  certaines  substances  sapo- 
nifiables  (résines),  non  volatiles,  contenues  dans  l'es- 
sence. 

Schimmel  avait  déjà  indiqué  de  34  à  43  p.  100,  chiffres 

(1)  Zeitschr.  f.  analyt.  Chem.,  1896,  p.  35  ;  d'après  Pftarm.  Zeiiung. 
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assez  différents  des  précédents,  puisqu'ils  laissent  sup- 
poser que  la  teneur  en  éther  ou  linalol  peut  varier  de 
9  p.  100,  tandis  que  d'après  Borntràger,  la  teneur  ne  va- 
rierait que  de  3,5  p.  100. 

Ce  dernier  est  d*avis  qu'il  faut  prendre,  comme  lioiile 
inférieure  extrême,  38  p.  100.  D'autre  part,  il  a  déterminé 
la  quantité  des  substances  non  volatiles  de  l'essence  de 
bergamotte,  en  chauffant  celle-ci  au  bain-marie  jiistju'à 
disparition  de  toute  odeur  et  en  pesant  le  résidu.  11  a 
trouvé  de  4,2  à  5,7  p.  JOO.  Ces  matières  peuvent  cHre  des 
huiles  grasses  ou  des  résines.  Em.  B. 


Gaze  nosophénée  comme  succédané  de  la  gaze  iodo- 
formée;  par  M.  Noorden  (1).  L'auteur  a  remplacé  la  gaze 
iodoformée  par  la  gaze  nosophénée.  D'abord,  il  a  fait  ce 
remplacement  en  petite  chirurgie,  absolument  dans  tous 
les  cas  où  l'on  aurait  employé  la  gaze  iodoformée  pour  le 
pansement  ou  pour  le  tamponnement  des  cavités»  y  com- 
pris les  panaris  et  les  autres  plaies  suppurées;  plus  lard^ 
il  s'en  est  aussi  servi  pour  le  pansement  des  surfaces  éten- 
dues, le  tamponnement  des  plaies  cavitaires  étendues;  à 
plusieurs  reprises  après  l'extirpation  des  ganglions,  après 
la  résection  du  rectum,  dans  les  opérations  sur  les  glandes 
mammaires,  dans  l'opération  pour  luxation  congénitale 
de  la  hanche  (formation  d'une  nouvelle  cavité  coiyloïde). 

La  gaze  nosophénée  n'est  pas  inférieure  à  la  g;ize  iodo- 
formée quant  au  drainage  et  à  l'activité  de  la  formation 
des  granulations;  elle  peut  la  remplacer  complètement 
pour  le  tamponnement.  Mais  la  gaze  nosophénée  est  même 
supérieure  sous  un  rapport  à  la  gaze  iodoformée,  à  savoir, 
par  l'absence  complète  de  toute  odeur  désagréable.  C'est 
à  cette  propriété  que  la  gaze  nosophénée  est  redevable  de 
son  importance.  De  plus,  elle  n'a  jamais  donné  naissance 
à  aucun  phénomène  secondaire  fâcheux. 

Quant  à  la  poudre  denosophène,  qui  peut  être  employée 

(1)  V.  Noorden,  Mûnchener  medicinische  Wochenschrift,  1^95,  n°  22; 
d'après  Bull,  de  Thérapeut. 
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comme  succédané  de  la  poudre  d'iodoforme,  outre  son 
action  antiseptique,  elle  semble  encore  être  douée  de  pro- 
priétés astringentes;  du  moins  elle  agit  comme  desséchant. 
La  gaze  nosophénée  remplacera  surtout  avantageuse- 
ment la  gaze  iodoformée  dans  le  tamponnement  de  la 
cavité  buccale  et  des  cavités  avoisinantes  :  on  sait  avec 
quel  dégoût  —  et  pour  cause  —  les  malades  se  soumet- 
taient ordinairement  au  tamponnement  par  la  gaze  iodo- 
formée.   

Dosage  de  l'émétine  dans  ripéca;  par  M.  Mbndini  (i). 
—  On  épuise  10  grammes  de  poudre  d'ipéca,  par  le  chlo- 
roforme ammoniacal,  dans  un  appareil  de  Soxhlet,  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  se  produise  plus  de  réaction  avec  le  réactif  de 
Mayer,  ce  qui  exige  environ  trente  heures,  si  l'appareil 
fonctionne  régulièrement.  On  distille  le  liquide  chlorofor- 
mique  et  on  traite  le  résidu  non  séché  complètement  avec 
100**  d'eau  acidulée  par  H  01.  On  filtre,  au  moyen  d'un 
aspirateur,  le  liquide  passant  très  difficilement,  et  on  lave 
avec  un  peu  d'eau  distillée,  jusqu'à  ce  qu'une  goutte  ne 
précipite  plus  par  l'ammoniaque.  On  précipite  le  liquide 
filtré  par  l'ammoniaque  ;  on  recueille  le  précipité  sur  un 
filtre  séché  à  100  degrés  et  taré;  on  lave  avec  40  à  50** 
d'eau.  On  sèche  à  100  degrés  et  on  pèse.  L'émétine  qu'on 
obtient  est  jaune  clair,  mais,  après  avoir  été  séchée  à 
100  degrés,  elle  devient  brune,  comme  celle  obtenue  par 
les  autres  procédés.  Les  résultats  obtenus  par  l'applica- 
tion de  la  méthode  ci-dessus  sont  très  satisfaisants. 


Procédés  pour  reconnaître  la  nature  d'un  onguent;  par 
M.  le  D'  Strobel  (2).  —  Dans  un  grand  nombre  de  cas, 
dans  les  suivants  notamment,  le  corps  gras  n'entrave  pas 
les  réactions. 

Onguent  de  paraffine. — On  emploie  une  quantité  minime 

(1)  BolL  chimico-farmaceulicOf  octobre  1895,  p.  569;  d'après  Annales 
de  chimie  analytique, 

(2)  Pharm.  Wochenschrift  ;  d'après  Jotirn.  de  Pharm,,  d'Anvers. 
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de  teinture  d'iode,  d'acide  sulfurique  et  d'iode;  aussitôt  il 
se  développe  une  coloration  qui  va  du  rouge  rose  jusqu'au 
rouge  violet;  la  coloration  se  modifie  à  peine,  la  masse 
forme  avec  Féther  une  solution  trouble  ;  en  ajoutant  quel- 
ques gouttes  d'alcool  à  la  solution  éthérée,  la  paraffine  se 
dépose,  et  forme  une  masse  solide  avec  une  plus  forte 
addition  d'alcool. 

Ij  axonge  est  traitée  par  le  même  réactif  ;  coloration  rouge 
rose,  rouge  brun,  brun,  vert,  gris.  La  graisse  se  liquéfie, 
devient  rouge  rose,  etc.,  etc.  Dans  l'éther  cette  graisse  se 
dissout  et  se  précipite  seulement  en  masse  très  finement 
divisée  par  Taddition  d'une  grande  quantité  d'alcool. 

Lanoline  avec  addition  de  5  p.  100  d'huile  doltve.  —  Le 
môme  réactif  :  coloration  rouge  foncé,  vert  gris  et  brun 
clair,  la  masse  ne  se  liquéfie  pas. 

Onguent  borique.  —  Réactions  de  l'acide  borique. 

Onguent  de  céruse.  —  Réactifs  :  !•  Kl  jaune  clair  (PbP)  ; 
2^  K'S,  donne  une  coloration  d'un  noir  gris  (PbS). 

Onguent  d'iodure  de  potassium.  —  Réactif  :  Pb  (C'H'O*)*, 
coloration  jaune  clair  (PbP). 

Onguent  d'acide  phénique.  —  Réactif  :  Fe*CI%  coloration 
d'un  vert  sale,  qui  devient  violette  dans  une  solution 
aqueuse  ;  odeur  d'acide  phénique. 

Onguent  d'émétique,  —  Réactif  :  K'S,  coloration  jaune 
rouge. 

Onguent  de  vératrine.  —  Réactif:  SO*H*,  coloration 
jaune  vert,  puis  brun  rouge,  finalement  rouge;  irrite  la 
muqueuse  nasale  et  produit  des  éternuements. 

Onguent  de  glycérine.  —  Réactif  :  teinture  d*iode,  colora- 
tion bleu  foncé,  saveur  sucrée. 

Onguent  de  tannate  de  plomb.  —  Réactifs  :  !•  Fe'Cl*,  colo- 
ration d'un  noir  bleuâtre;  2^  Kl,  jaune  clair  (PbP). 

Onguent  de  diachylon  Hebrse,  —  Composé  de  parties 
égales  d'huiles  d'olives  et  de  diachylon  simple.  Réactifs  : 
i*  Kl,  jaune  clair;  2^  (K*S},  brun,  puis  noir  . 

Onguent  sulfuré.  —  On  chauffe  cet  onguent  avec  un  peu 
d'eau  sur  une  pièce  d'argent;  il  se  forme  une  tache  noire 
(Ag«8). 
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Onguent  d'élémi.  —  Réactif:  AzO'H  et  AzO*;  le  produit 
nitré  qui  se  forme  est  d'un  rouge  jaune  sale,  sentant  for- 
tement Télémi;  il  brûle  avec  une  flamme  donnant  des 
vapeurs  fuligineuses. 

Onguent  Basilicum.  —  Réactif  :  AzO'H  et  AzO*;  le  pro- 
duit nitré  de  dérivation  est  d'un  jaune  d'œuf,  mou. 

Onguent  d'ichthyol.  —  Réactif:  SO*H',  réaction  violet 
bleu  ;  chauffé  au  rouge  avec  Na*CO*  donne  de  l'ammo- 
niaque; ce  résidu  chauffé  avec  de  l'argent  donne  Ag'S. 

Onguent  Napolitain.  —  Après  avoir  chauffé  avec  de  l'eau 
régale,  la  solution  est  fortement  diluée  avec  de  l'eau;  on 
y  dépose  une  pièce  de  monnaie  de  cuivre  ;  il  se  forme  ua 
amalgame. 

Onguent  au  précipité  blanc,  —  Réactifs:  1**  K*S,  colora- 
tion noire,  formation  de  HgS  ;  2^  (SnCl*),  coloration  noire  ; 
3*>  (K'Cr'O''),  modification  à  peine  sensible. 

Onguent  d  oxyde  de  zinc,  —  Réactifs  :  K'S,  masse  blan- 
châtre ;  par  la  chaleur,  en  présence  de  H  Cl  et  de  K'  Cr*  O^, 
toute  la  masse  se  colore  en  vert. 


Toxicologie. 


Empoisonnement  par  les  pommes  de  terre  ;  par  M.  G. 
Meybr  (1).  —  Il  est  question  de  temps  en  temps,  dans  les 
journaux,  d'empoisonnements  déterminés  pcar  les  pommes 
de  terre.  On  les  attribue  habituellement  à  la  présence, 
dans  ces  aliments,  d'une  proportion  anormale  de  solanine. 
Comme,  jusqu'à  présent,  il  n'existait,  sur  la  proportion 
de  solanine  existant  normalement  dans  les  pommes  de 
terre,  que  des  données  contradictoires,  M.  G.  Meyer  a 
entrepris,  sous  la  direction  du  professeur  Schmiedeberg, 
de  Strasbourg,  une  série  de  dosages  de  la^nsolanine  dans 
ce  tubercule,  avant  et  pendant  la  germination. 

La  séparation  de  la  solanine  a  été  faite  de  la  façon  sui- 
vante :  Les  pommes  de  terre,  râpées,  sont  d'abord  sou- 


(1)  Arch,  exp,  Patk.  und  PkarmacoL,  XXXVI,  1895;  d'après  Apotheker 
Zeitung,  1896,  p.  11. 
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mises  à  la  presse.  On  abandonne  le  liquide  au  repos  ;  on 
décante  pour  séparer  la  partie  claire  du  dépôt  de  fécule 
qui  s'est  formé  ;  on  lave  ce  dépôt  par  décantation  ;  on 
réunît  les  liquides  obtenus  et  on  les  évapnore  sans  aller 
jusqu'à  dessiccation  complète.  Le  marc  est  lui-môme 
traité  à  deux  reprises  par  de  l'alcool  bouillant  et  exprimé. 
On  épuise  le  résidu  de  l'évaporation  des  liquides  aqueux 
avec  la  solution  alcoolique,  puis  on  le  lave  avec  de  l'alcool 
bouillant.  En  laissant  reposer  ces  liquides  alcooliques^  il 
se  sépare  fréquemment  de  grandes  quantités  d'asparagine 
cristallisée.  On  décante,  on  ajoute  un  peu  d'eau  et  on  éva- 
pore de  façon  à  chasser  l'alcool  ;  on  reprend  le  résidu  avec 
un  peu  d'acide  sulfurique  dilué.  On  sature  à  chaud  avec 
de  l'ammoniaque  étendue  et  la  solanine  se  sépare  sous 
forme  d'un  précipité  gélatineux.  On  rassemble  sur  un 
filtre  ;  on  lave  avec  de  l'eau;  on  redissout  dans  l'alcool;  on 
reçoit  la  solution  alcoolique  dans  une  capsule  tarée  et  on 
fait  évaporer.  La  solanine  se  présente  sous  la  forme  d'une 
masse  tantôt  cristalline,  tantôt  cornée,  suivant  qu'elle  est 
en  plus  ou  moins  grande  quantité.  On  lave  avec  de  l'éther, 
on  dessèche  et  on  pèse.  On  s'assure  d'ailleurs  qu'on  a  bien 
affaire  à  de  la  solanine  à  l'aide  du  réactif  obtenu  en  dis- 
solvant 0«%3  de  séléniale  de  soude  dans  H"  d'eau  et  6^*^ 
d'acide  sulfurique  concentré.  On  chauffe  avec  précaution. 
Pendant  le  refroidissement,  il  se  produit  une  coloration 
rouge  framboise,  qui  vire  d'abord  au  jaune  brun,  puis 
disparaît. 

A  l'aide  de  cette  méthode,  M.  G.  Meyer  a  constaté  que 
la  proportion  de  solanine  contenue  normalement  dans  la 
pomme  de  terre,  crue  ou  cuite,  s'élève  à  environ  0«%0U 
par  kilogramme.  Les  mêmes  pommes  de  terre  épluchées 
n'en  renferment  guère  que  la  moitié.  De  jeunes  pommes 
de  terre,  examinées  en  juillet  et  août,  en  renfermaient 
0«',236.  Par  la  germination  en  cave,  la  proportion  de  sola- 
nine passe,  de  mars  à  juillet,  de  0«^09  à  08'',li2,  Les 
germes  eux-mêmes  en  renfermaient,  suivant  leur  lon- 
gueur (jusqu'à  10  cent),  de  5,03  à  2,72  p.  100!  Des  pommes 
de  terre  ratatinées  contenaient  08',144  de  solanine  par 
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Isilngramme,  et  celles  qui  étaient  pourries  ou  envahies 
par  un  champignon  noir,  jusqu'à  l8%34  par  kilogramme. 
11  ressort,  d'ailleurs,  de  recherches  physiologiques 
efîecluées  avec  la  solanine  sur  des  lapins  et  des  chiens, 
que  les  pommes  de  terre  ne  peuvent  provoquer  d'empoi- 
sonuement  que  si  la  solanine  qu'elles  contiennent  arrive 
à  s' <j lever,  par  suite  de  circonstances  particulières,  à  des 
[importions  extraordinaires.  Em.  B. 


Chimie. 
Sur  le  carbure  de  lithium;  par  M.  Henri  Moissan  (1). — 
Vréptiration.  —  Pour  obtenir  le  carbure  de  lithium,  on 
cliaîifTe,  dans  le  four  électrique,  un  mélange  de  char- 
bon et  de  carbonate  de  lithine,  dans  les  proportions 
indiquées  par  la  formule 

00»  Li«+  4  C  =  0*  Li*  +  3  00. 

Au  début  de  l'expérience,  il  ne  se  dégage  que  très  peu 
de  vapeurs  métalliques,  puis  la  réaction  devient  tumul- 
tueuse, pour  s'arrêter  ensuite  à  peu  près  complètement. 

Si  Ton  termine  la  préparation,  au  moment  où  corn- 
ineiKC  à  se  produire  le  dégagement  abondant  de  vapeurs 
méialliques,  on  trouve  au  fond  du  tube  une  matière 
blanche,  à  cassure  cristalline,  qui  est  un  carbure  de 
lithium. 

^i,  au  contraire,  on  continue  à  chaufiFer  jusqu'à  ce  que 
toute  réaction  ait  cessé,  on  rencontre  dans  la  partie  supé- 
rieure du  tube  des  gouttelettes  fondues  de  carbure,  et  la 
partie  fortement  chauffée  ne  renferme  plus  que  du  gra- 
phite. Le  carbure  de  lithium  semble  donc  être  volatil  ou 
dr  camposable  en  ses  éléments  par  une  température  plus 
élevée. 

Propriétés,  —  Le  carbure  de  lithium  se  présente  sous 
forme  d'une  masse  cristalline  transparente  ;  examiné  au 
microscope,  on  y  rencontre  des  cristaux  brillants,  très 
altérables  sous  l'action  de  l'humidité  de  l'air;  sa  densité 

\\  I  Ac.  d.  Se,  CXXir,  362,  Î086. 
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est  de  1,65  à  IS*";  il  se  brise  assez  facilement  et  ne  raye 
pas  le  verre. 

C'est  un  réducteur  d'une  très  grande  énergie;  c'est 
aussi  le  carbure  cristallisé  le  plus  riche  en  carbone  que 
l'on  ait  préparé  jusqu'ici,  puisqu'il  en  renferme  69  p.  100 
de  son  poids. 

Il  prend  feu  à  froid  dans  le  fluor  et  dans  le  chlore;  il  y 
brûle  avec  éclat  en  fournissant  du  fluorure  ou  du  chlo- 
rure de  lithium.  Pour  produire  l'incandescence  dans  la 
vapeur  de  brome  ou  dans  la  vapeur  d'iode,  il  suffit  de 
chauffer  légèrement. 

Au-dessous  du  rouge  sombre,  il  prend  feu  et  brûle  avec 
vivacité  dans  l'oxygène,  dans  la  vapeur  de  soufre  et  de 
sélénium. 

Le  chlorate,  Tazotate  et  le  permanganate  de  potassium 
l'oxydent  au  point  de  fusion  de  ses  composés  avec  une 
belle  incandescence. 

La  potasse  en  fusion  le  décompose,  avec  un  grand 
dégagement  de  chaleur.  Les  acides  concentrés  ne  l'atta- 
quent que  très  lentement. 

Le  carbure  de  lithium  décompose  l'eau  à  froid,  en  pro- 
duisant du  gaz  acétylène  pur.  Cette  réaction,  rapide  à  la 
température  ordinaire,  devient  violente  vers  100*.  Elle  est 
en  tout  point  comparable  à  celle  des  carbures  de  calcium, 
de  baryum  et  de  strontium  cristallisés. 

Un  kilogramme  de  carbure  de  lithium  fournit,  par  sa 
décomposition  en  présence  de  l'eau,  587"*  de  gaz  acé- 
tylène. 


Sur  la  température  des  étincelles  produites  par  l'ura- 
nium;  par  M.  Chesneau.  —  M.  Moissan  a  montré  qu'un 
lingot  de  ce  métal,  affiné  ou  carburé,  produit  facilement, 
sous  le  choc  d'un  corps  dur,  des  étincelles  très  brillantes 
et  très  volumineuses.  Ces  étincelles  sont  dues  à  la  com- 
bustion dans  l'air  des  particules  d'uranium  détachées  du 
lingot  et  assez  échauffées  par  le  choc  ou  le  frottement 
pour  atteindre  la  température  peu  élevée,    à  partir  de 
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laquelle  Turanium  se  combine  à  Toxygène  avec  incan- 
descence. 

Les  étincelles  d'uranium  enflamment  instantanément, 
et  II  tout  coup,  les  mélanges  explosifs  d'air  et  de  grisou 
ou  foimène. 

Les  étincelles  d'uranium  enflamment  non  seulement  le 
gaz  (réclairage  (beaucoup  plus  facilement  que  les  étin- 
celles du  fer),  mais  encore  des  mèches  de  coton  impré- 
gnées de  liquides  combustibles,  tels  que  l'alcool  éthylique 
aiisoUi  et  celui  de  90*  centésimaux,  la  benzine  et  Tessence 
de  pétrole.  L'ouate  prend  même  feu  au  contact  des  étin- 
eelles  d'uranium.  Toutes  ces  inflammations  ont  été  obte- 
nues au  moyen  d'étincelles  produites  par  une  râpe  ronde 
en  acier,  frottée  sur  un  lingot  d'uranium  métallique  pré- 
paré au  four  électrique,  en  exerçant  sur  le  lingot  une 
pression  ne  dépassant  pas  500»'. 

Il  ne  semble  pas  impossible  d'utiliser  cette  curieuse  pro- 
fil ié  té  de  l'uranium  pour  constituer  des  rallumeurs  très 
simples  de  lampes  à  gaz  ou  à  essence,  sans  piles  comme 
dans  les  rallumeurs  électriques,  et  sans  amorces  fulmi- 
nitntes  comme  dans  les  rallumeurs  des  lampes  démines  à 
essence  du  système  Wolf.  Il  suffirait,  pour  cela,  d'insérer 
un  fragment  d'uranium  métallique  dans  un  support  mo- 
bile, pressé  par  un  ressort  contre  une  surface  d'acier  hé- 
rissée de  pointes  et  disposée  de  façon  que  les  étincelles 
obtenues  en  faisant  mouvoir  le  support  atteignent  le  jet  de 
gaz  ou  la  mèche  à  allumer.  Pour  qu'un  pareil  dispositif 
put  entrer  dans  la  pratique,  il  serait  nécessaire  que  le 
prix  de  l'uranium  préparé  au  four  électrique  s'abaissât 
tn  s  notablement  et  que  d'autre  part  le  métal  s'usât  moins 
vite  <|ue  réchantillon  un  peu  friable  qui  a  servi  aux  expé- 
liejiees  de   M.  Chesneau;   mais   le  prix  de  l'uraniuni 
s'abaisserait  sans  doute   bien  vite,  si  ce  métal  trouvait 
d'auires  débouchés  que  les  emplois  actuellement  très  res- 
treints de  ses  composés,  et,  de  plus,  il  ne  parait  pas  im- 
î^ossible  d'accroître  la  résistance  de  ce  métal  en  l'alliant  à 
d'autres  corps. 


P33*ïjwf-> 
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Sur  un  procédé  rapide  de   dosage  de  rarsenic;  par 

MM.  R.  Engel  et  J.  Bernard  (1).  —  Ce  procédé,  abstrac- 
tion faite  de  la  durée  de  la  précipitation,  n'exige  que 
quelques  minutes  et  donne  des  résultats  très  précis. 

Les  principes  sur  lesquels  il  repose  sont  les  suivants  : 

\^  Les  composés  oxygénés  de  Parsenic,  en  solution 
dans  Tacide  chlorhydrique  concentré,  sont  totalement 
réduits  à  Tctat  d'arsenic  métalloïdique  par  l'acide  hypo- 
phosphoreux,  ainsi  qu'il  résulte  des  expériences  anli^- 
rieures  de  Tundes  auteurs  ; 

2*  L'iode  en  solution  transforme  l'arsenic  métalloïdique 
en  acide  arsénieux,  avec  formation  de  petites  quantités 
seulement  d'acide  arsénique,  tant  que  la  liqueur  reale 
acide  ;  dans  une  liqueur  rendue  alcaline  par  les  bicai'bo- 
nates,  la  transformation  en  acide  arsénique  est  totale, 

La  pratique  du  procédé  est  la  suivante  : 

A  une  solution  arsenicale  ramenée,  s'il  y  a  lieu,  par  concentration  en  liquour 
alealine,  à  20^**  ou  40*^,  on  ajoute  trois  fois  son  volume  d'acide  chlorhydrique 
à  22*"  B.,  puis  un  fort  excès  d'acide  hypophosphoreux  ;  suivant  la  quantilé 
présumée  d'arsenic,  on  emploiera  de  4<=°  à  10*"°  d'une  solution  de  ctit 
acide  à  35**  B^.  La  précipitation  se  fait,  à  la  température  ordinaire,  sr^uâ  la 
forme  d'une  poudre  brune;  il  est  bon  d'opérer  dans  un  vase  tronc-conique 
bouché  à  l'émeri. 

Après  une  douzaine  d'heures,  on  chauffe  légèrement  le  mélange  a^L  baîn- 
marie,  et  l'on  y  ajoute  son  volume  d*eau bouillie  et  bouillante:  cette  optrution 
a  pour  but  de  faciliter  la  fillration  qui  est  plus  rapide  avec  des  lic^uiLli^ii 
chauds. 

On  filtre  d'abord  le  liquide  clair,  puis  on  porte  le  précipité  sur  le  filtre.  On 
lave  le  vase  et  le  précipité  à  l'eau  bouillante,  sans  se  préoccuper  d'un  trè» 
léger  dépôt  qui,  quelquefois,  adhère  au  vase.  On  poursuit  le  lavage  jusqu'à 
ce  que  le  liquide  filtré  ne  soit  plus  acide.  On  porte  alors  le  filtre  contenuul  Ïû 
précipité  dans  le  vase  même  où  s'est  effectuée  la  précipitation,  et  l'on  y  ajoute 
progressivement,  à  l'aide  d'une  burette  graduée,  une  solution  décinormate 
d'iode  en  agitant  le  vase.  Les  premières  quantités  d'iode  sont  rapidemËiit 
décolorées.  Comme  les  i  seulement  de  l'iode  total  nécessaire  pour  Iran^fonaer 
l'arsenic  en  acide  arsénique  sont  consommés  pour  dissoudra  l'arsenic^  on 
peut,  après  chaque  décoloration,  ajouter,  en  une  seule  fois,  un  peu  plus  de  la 
moitié  du  volume  d'iode  déjà  employé  saus  risque  d'en  mettre  un  excêâ.  Il 
est  essentiel  de  ne  pas  ajouter  d'eau  dans  cette  phase  de  l'opération,  atin  que 
la  solution  d'iode  reste  assez  concentrée  pour  réagir  rapidement. 

(I)  Ac   d.  Se,  CXXII,  390,  1896. 


à 


—  414  — 

Loraqne/  après  une  dernière  addition ,  la  liqueur  reste  colorée,  on  attend 
deux  ou  trois  minutes  en  remuant  de  temps  en  temps  de  façon  k  dissoudre  les 
dernières  traces  d'arsenic  adhérentes  au  iiltre  ou  au  vase.  On  ajoute  alors 
enyiron  50"  d'eau  et  10"  d'une  solution  saturée  de  bicarbonate  de  soade 
ou  de  potasse  :  cette  addition  détermine  la  décoloration  immédiate  de  la 
liqueur  et  des  débris  du  filtre,  par  suite  de  la  transformation  de  l'acide  arsé- 
nieux  en  acide  arsénique,  sous  l'influence  de  l'iode  en  présence  des  bicar- 
bonates. 

On  achève  le  titrage  par  l'iode  en  se  servant  de  l'amidon  comme  indicateur, 
comme  lorsqu'il  s'agit  du  titrage  connu  do  l'acide  arsénieux  par  l'iode. 
Chaque  centimètre  cube  d'iode  employé  correspond  à  0»',0015  d'arsenic. 


Sur  la  coloration  spontanée  des  solutions  molybdo-sul- 
fnriqnes;  par  M.  G.  Denigès  (1).  —  L'auteur  a  montré  (2) 
que  la  solution  molybdo-sulfurique  (3)  dont  il  a 
conseillé  l'emploi  pour  la  recherche  de  l'eau  oxygénée 
et  de  l'étain  (4)  et  qui  peut  encore  servir  à  déceler  certains 
corps  réducteurs  (hydrazines,  acide  hydro-sulfureux,  etc.) 
et  à  préparer  extemporanément  le  réactif  de  Frôhde  pour 
les  alcaloïdes,  devenait  assez  rapidement  bleue,  lorsqu'on 
se  servait  pour  sa  préparation  d'acide  sulfurique  arsenical. 
Il  a  également  indiqué  le  moyen  de  faire  dispa- 
raître cette  coloration  bleue  (quelle  qu'en  soit  d'ailleurs 
la  cause],  par  l'addition  d^une  solution  de  permanganate 
de  potasse  à  1/4  ou  un  1/2  p.  100  jusqu'à  décoloration 
complète,  ce  qui  est  obtenu  en  général  par  quelques 
gouttes  de  caméléon. 

M.  Denigès  a  observé  depuis,  que  ce  même  réactif,  bien 
que  préparé  avec  de  l'acide  sulfurique  pur,  mais  mis  dans 
des  flacons  de  verre  blanc,  se  colorait  spontanément  en 
bleu  au  bout  d'un  certain  temps  sous  l'influence  de  la 
lumière  diffuse,  après  quelques  heures  seulement  au 
soleil. 


(1)  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux, 

(2)  Idem  y  mars  1893. 

(3)  c  Molybdate  d'ammoniaque  du  commerce,  10*';  eau,  100^;  acide  salfa«- 
rîque  pur,  lOO".  » 

(4)  Bulletin  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux,  septembre  18P3. 
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Il  est  donc  absolument  nécessaire,  pour  garder  inalté- 
rées les  solutions  molybdo-sulfuriques,  qui  doivent  tou- 
jours être  employées  incolores,  de  les  conserver  dans  des 
flacons  de  verre  noir  ou  brun,  après  les  avoir  décolorées 
par  le  permanganate  de  potasse,  s'il  y  avait  lieu. 


Sur  le  rendement  des  diverses  essences  de  bois  en 
charbon,  alcool  méthylique  et  acide  acétique;  par  M.  Er- 
nest Barillot  (1).  —  Dans  le  tableau  suivant,  qui  rend 
compte  des  rendements  comparatifs,  les  rendements  sont 
rapportés  à  100'«  de  bois  :  en  kilogrammes  pour  l'acide 
acétique,  en  litres  pour  le  méthylène  à  100  p.  100. 

Nature  des  essences  de  bois. 

1/3  Bouleau,  Chêne      Huuleau 

Pelard Chêne,      Saule,     Vieux  Tremblée  1/2,     sec    ^^^*-^^*— ^ 
Produits  dosés.  Charme,  Hêtre.  Tremble.  Chêne.  Sauléel/2.    fendu,  rond,     fendu. 

Acide  acétique  (en  kilogr.o/').        5,90  4,54      3,75        4,42  3,72  r^  4,90 

Méthylène  (en  litres) 2,15  1,50      1,46        1,69  1,37  1,30      i,ï7 

Charbon  (en  kilogr.) 23  22         24  22  22,52  U^Ëâ  ^^S 

Nature  des  essences  de  bois. 


Moulée  Hêtre  gros        Charme  gros    Sciurtï     I^chetA 

Produits  dosés.  ronde,  fendue,    rond,  fendu,  rond,  fendu,  chêne,  de  cbêne. 

Acide  acétique  (en  kii.V,).  6,40    6,15      4,18  5,71  5          6,24  1,31        4,3! 

Méthylène  (en  litres) ..  .  1,95    1,95      1,39  1,76  1,41    1,38  0,38       0,93 

Charbon  (en  kilogr.)  ...  26        26         23,0  24,30  24,5    25  20  24 

Il  existe  de  notables  différences  entre  les  rendements 
en  alcool  des  différents  bois,  et  Ton  doit  préférer,  par 
ordre  décroissant  :  le  mélange  pelard  hêtre  et  charme, 
la  moulée  ronde  ou  fendue,  le  hêtre  fendu. 

Au  point  de  vue  de  la  production  du  charbon,  les  bois 
blancs  doivent  être  rejetés  ;  avec  de  grandes  précautions 
et  des  dispositifs  spéciaux,  on  s'en  sert  pour  la  fabrica- 
tion de  la  poudre. 

Pour  obtenir  ces  rendements,  qui  sont  des  maxima,  il 
faut  distiller  très  lentement  et  très  régulièrement. 

(1)  Ac.  d.  «c.,  CXXll,  469, 1896. 
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Revue  de  chimie  organique. 

Sur  le  parfum  de  la  violette^  par  MM.  Ferd.  Tiemann  et 
KîiuGER.  —  Les  fleurs  de  violettes  et  la  racine  d*iris  con- 
tiennent des  quantités  extrêmement  faibles  de  principe 
odorant.  Aussi  l'étude  d'un  tel  parfum  ne  pouvait-elle  être 
conduite  avec  quelque  chance  de  succès  qu'à  la  condition 
de  mettre  en  œuvre  des  quantités  considérables  de  matière 
première. 

C'est  ce  qui  a  été  fait  par  MM.  Ferd.  Tiemann  et  Paul 
Kriiger  (1). 

Ces  savants  ont  nettement  établi,  après  une  longue 
série  de  recherches  très  méthodiques  sur  la  racine  d'iris, 
que  la  constitution  chimique  de  l'essence  de  violette  et 
d'iris  était  intimement  liée  à  celle  du  citraU  De  là  à  la 
jH  éparation  artificielle  du  parfum  delà  violette  il  n'y  avait 
que  la  distance  d'un  bon  travail  synthétique.  Les  mêmes 
auteurs  ont  encore  eu  le  mérite  de  l'accomplir;  ils  ont 
obtenu,  en  partant  du  citral,  un  composé,  Vionone,  isomé- 
ri[]ue  avec  l'essence  d'iris  (irone),  et  doué  comme  celle-ci 
d  une  odeur  franche  de  violette. 

1.  Essence  (Ttris. —  Voici  le  procédé  indiqué  par  M. 
Haarmamm  et  Reimer  (2)  pour  la  préparation  à  l'état  de 
pui-eté  du  principe  odorant  de  l'iris  ou  irone. 

L'extrait  éthéré  ou  alcoolique  de  la  racine  d'iris  est 
soumis  à  la  distillation  dans  une  courant  de  vapeur  d'eau. 
Le  produit  distillé  contient,  à  côté  de  l'irone,  des  acides 
organiques,  comme  l'acide  myristique  et  l'acide  oléique, 
des  éthers  méthyliques  de  ces  acides,  des  alcools  supé- 
rieurs et  de  petites  quantités  d'aldéhydes.  On  l'épuisé  à 
Téther;  la  solution  éthérée  est  agitée  avec  une  lessive 
alcaline  étendue  qui  s'empare  des  acides,  et  le  résidu  est 
traité  par  la  potasse  alcoolique  à  la  température  ordi- 
naire pour  saponifier  les  éthers  organiques;  on  mélange 
alors  le  produit  avec  de  l'eau,  et,  après  une  nouvelle  agi- 
tation avec  de  l'éther,  on  soumet  le  résidu  à  l'action  d'un 

^1,1  Berichte  der  deulsche  ChemUche  GeselUchafty  27  noyembre  1893. 
(2)  Berichte  der  deulsche  ChemUche  Gesellschaft,  27  novembre  1893,  p.882. 
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courant  de  vapeur  d'eau.  L'irone  brute  se  trouve  dans  les 
premières  portions  du  liquide  passé  à  la  distillation.  Gala 
débarrasse  de  petites  quantités  d'aldéhydes  et  de  quelques 
autres  impuretés  en  la  traitant  par  un  agent  d'oxydation 
faible  ;  on  termine  la  purification  en  faisant  la  combinaif^oa 
avec  la  phénylhydrazine ,  d'où  il  est  facile  de  retirer 
l'irone  pure. 

II.  Jrone.  —  L'irone  a  pour  formule  brute  C"H"0;  elle 
bout  à  144«sous  une  pression  de  IC»»;  D  à  20*==a,9a<J, 
Nd=  1,501 13.  C'est  un  corps  à  peine  soluble  dans  l'eau, 
soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme,  le  benzèoej 
la  ligroïne.  L'irone  est  dextrogyre;  la  déviation  polarimé- 
trique,  dans  un  tube  de  un  décimètre  de  longueur,  est  de 
40\ 

Elle  fournit  avec  l'hydroxylaraine  une  oxime  C"H"  A^O 
bien  cristallisée. 

L'irone  est  une  acétone  méthylée  C**H"— CO— CH\ 
Traitée  en  effet  par  l'hypochlorite  de  soude  à  chaud,  elle 
perd  le  groupement  méthylc  à  l'état  de  chloroforme,  eu 
même    temps    qu'ail    se   produit    un    acide    de   formule 

La  combinaison  phénylhydrazinique  est  un  ..corps 
huileux. 

La  teneur  en  irone  de  la  racine  d'iris  varie  de  S»'^  h 
30«^  pour  100*»  de  plante. 

L'irone  pure  possède  une  odeur  forte,  qui  semble  tout 
d'abord  entièrement  différente  de  celle  de  la  violette.  Mais 
Tarome  de  la  violetteapparaîtnettementsion dissout  l'irone 
dans  l'alcool  et  qu'on  laisse  évaporer  celui-ci  à  l'air  libre* 

Chauffée  avec  de  l'acide  iodhydrique  et  du  phosphore, 
l'irone  perd  une  molécule  d'eau  en  donnant  un  hydro- 
carbure, Vtrène  0'•H'^ 

L'irène  bout  à  1 13^-1 15*»  sous  une  pression  de  9°"*', 
D=0,9402  à  20«  Nd=  1,5274. 

Oxydé  par  l'acide  chromique  en  solution  acétique, 
l'irène  donne  une  substance  à  propriétés  faiblement, acides, 
le  trioxydéhydroirène  C*'H*0',  qui  bout  à  154<>-155*. 

Le  trioxydéhydroirène,  traité  par  la  quantité  théorique 

JmrM,  de  Phêrm.  ei  di  CAim.,  6*  série,  t.  III.  (15  avril  1896.)  28 
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de  permanganate  de  potasse  en  solution  alcaline,  fournit 
un  acide  acétone  fusible  à  227*,  Tacide  irégénonedicarboxy- 
IiqueC"H>*0». 

Lorsqu'on  traite  le  Irioxydéhydroirène  ou  bien  l'acide 
irégénonedicarboxylique  par  le  permanganate  de  potasse 
en  quantité  calculée,  on  obtient,  avec  un  rendement  théo- 
rique, Tacide  irégénonetricarboxylique  C'*H"0^;  c'est  uu 
un  acide  acétonique  qu'on  peut  écrire  sous  la  forme 
CnVO  (00*  H)». 

Le  trioxydéhydroirène  et  les  deux  acides  précédent», 
oxydés  plus  énergiquement,  donnent  un  nouvel  acide, 
l'acide  ionirégénetricarboxylique  0"  H"  O*. 

D'après  MM.  Tiemann  et  Krûger,  ces  corps  dérivent  tous 
d'un  hydrocarbure  hypothétique,  le  déhydroirène  0**A**, 
représenté  par  la  formule  de  constitution  suivante. 

CH3        CH3 

\/ 
c 


eu» 


CH 

eu 


Nous  allons  voir  que  les  expériences  instituées  en  par- 
tant du  citral  sont  venues  confirmer  cette  manière  de  voir. 

IIL  lonone.  —  Le  citral  (1),  comme  la  plupart  des  aldé- 
hydes, possède  la  propriété  de  se  condenser  avec  l'acétone 
sous  lïnfluence  des  alcalis  dilués  ;  la  réaction  se  fait  parti- 
culièrement bien  lorsqu'on  emploie  l'eau  de  baryte 
saturée  :  il  se  produit  une  acétone  non  saturée  répondant  à 
la  formule  brute  de  l'irone;  les  auteurs  l'ont  appelée  pseu- 
doionone  C"H"0. 

C'H'»— CHO  +  CH»— CO— OR»  =  H'0  +  C"H"0. 

Citral.  Acétone.-  Fseudoionoo^ 

La  pseudoionone  se  présente  sous  la  forme  d'une  huile 
claire,  dont  la  densité  est  0,9044  et  l'indice  de  réfraction 
1,5275;  elle  est  presque  inodore. 


(1)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  (n<»  da  l*'  décembrt  iWi^. 
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Comme  l'irone,  elle  donne  des  combinaisons  avec  Fhy- 
droxylamine  et  avec  la  phénylhydrazine. 

Traitée  par  Tacide  sulfurique  dilué,  la  pseudoionone  sr 
transforme  en  une  acétone  isomérique,  Vt'onone;  celle-ci, 
bien  purifiée,  bout  à  126"-128*  sous  la  pression  de  12""»,  à 
une  densité  de  0,9351  à  20**  et  un  indice  de  réfraction  de 
1 ,507.  Elle  est  soluble  dans  Talcool,  Téther,  le  benzène,  le 
chloroforme. 

Elle  possède  une  odeur  analogue  à  la  fleur  de  violette, 
rappelant  en  môme  temps  celle  de  la  fleur  de  vigne;  cetle 
odeur  s'accentue  beaucoup  pr»r  la  dilution. 

L'ionone  est  inactive  sur  la  lumière  polarisée. 

Non  seulement  l'ionone  sent  nettement  la  violette 
comme  Tirone,  mais  encore  ces  deux  isomères  sont  aussi 
voisins  que  possible  par  Tenscmble  de  leurs  autres  pro- 
priétés. 

Llonone  C"H'*0,  chauff'ée  avec  de  l'acide  iodhydrique, 
perd  une  molécule  d*eau  en  donnant  un  hydrocarbure  ^ 
Vionène  C*'H*',  dans  les  mômes  conditions  que  Tirone 
C"H"0  fournit  Tirène  C"H»». 

L'ionène  ressemble  beaucoup  à  Tirène  ;  comme  ce  der- 
nier, il  possède  les  propriétés  générales  des  carbures  téré- 
benthéniques.  Cependant  Tionène  et  Tirène  ne  sont  pas 
identiques;  ils  sont  seulement  isomériques,  comme  le 
montre  l'action  des  agents  oxydants. 

Loi'sque  Ton  traite  Tionène  par  l'acide  chromique  en 
solution  acétique,  on  obtient  un  mélange  de  trois  'corps 

1  **  L'a'.'ide  ionegènogon ique  C * •  Il ' * O '  ; 

2»  V acide  ionegènedicarboxylifjue  C'*H**0*; 

3«  Une  laclone,  HonegènoUde  C"H'*0'. 

Si  Ton  remplace  Tacide  chromique  par  le  reï*nianganate 
de  potasse,  les  deux  acides  suivants  prennent  naissance  : 

1*  L'acide  ionegènoneiricarboxylique  G^^H*^0^\ 

2*  L acide  ionirégènetricarboxylique  C**H"0*. 
-    Ce  dernier  acide  est  identique  avec  celui  dont  nous 
avons  parlé  à  propos  de  l'irène  et  qui  s'obtient  comm** 
produit  final  dans  l'oxydation  de  cet  hydrocarbure. 
>    Donnons  enfin  le  tableau  comparatif  des  principales 
.constantes  physiques  de  ces  deux  isomère». 


\ 
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Irène. 

lonène. 

p.  d'ébuUiUon  .  .  . 

il3«-li5« 

lOS^-lOl» 

H  =  9»- 

H  =10-» 

Densité  à  20«.  .  .  . 

0,9402 

0,9338 

Indice  de  réfraction. 

1,5274 

1,5244 

IV.  Constitution  de  Vionone  et  de  rirone.  —  En  se  basant 
sur  tout  ce  qui  précède,  voici  les  formules  de  constitution 
par  lesquelles  MM.  Tiemann  et  Kruger  représentent  Tirone 
et  Tionone : 

CII3  CH3 

CH3-C-  CH3  G 

CH-CH=CH-C0-^CH»       CH«/^   ^  CH-CH  =  CH-C0-CH» 
CH-CH»  CIll  .CH-CH3 

GK 

lonone. 

•  Llrone  et  Tiononesont  ainsi  deux  acétones  isomériques 
par  structure,  et  il  faut  écarter  Tidée  d'une  isomérie 
optique,  que  pouvait  faire  considérer  comme  possible, 
sinon  probable,  a  priori,  Tactivité  de  Tune  et  l'inactivité 
de  Tautie. 

Conclusions.  —  En  résumé,  grâce  aux  belles  recherches 
de  MM.  Tiemann,  Kriiger  et  Semmler,  l'industrie  peut 
aujourd'hui  fabriquer  aisément  un  produit  à  odeur  nette 
de  violette.  La  matière  première  employée  dans  cette 
préparation  est  le  citral,  aldéhyde  qui  se  rencontre  dans 
un  certain  nombre  de  plantes  odoriférante^  et  qu'on  se 
procure  facilement  dans  le  commerce. 

Le  parfum  syntéthique  (ionone)  est  isomériqué  avec 
celui  qui  existe  dans  la  racine  d'iris  (irone).  Sou  odeur  est 
même  plus  douce  que  l'odeur  de  l'iris;  elle  rappelle  davan- 
tage celle  de  la  violette  en  fleur.  Il  est  probable  que  celle-ci 
renferme  de  l'ionone  ou  de  Tirone,  ou  une  niodiffcation 
active  de  l'une  de  ces  deux  acétones  isomériques. 
'  La  vérification  expérimentale  dé  cette  supposition  pré- 
senterait un  grand  intérêt.  Malheureusement  on  se  heurte 
ici  à  des  difficultés  pratiques  conisidéi^ables,  l'a  violette  ne 
relnferinarit  (}ue  des  quantités  minimes  de  principe  odo- 
rant. II  ne  faut  doue  pas  compter  sur  des  résul|;ats  ra|»ided. 
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Le  travail  qui  précède  n*en  constitue  pas  moins  une  étape 
importante  dans  l'histoire  chimique  des  parfums  végétaux 
qu'elle  éclaire  d*une  si  vive  lumière,  et  pour  laquelle  on 
aperçoit  déjà  tant  d'horizons  nouveaux. 

Ch.  MouREu. 
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Traité  de  Chimie  organique^  d'après  les  théories  m*>- 
dernes,  par  M.  Auguste  Béhal,  professeur  agrégé  k 
rÉcole  de  pharmacie,  lauréat  de  l'Institut,  précédé 
d'une  préface  de  M.  Friedel  (1). 

Ce  livre  est  composé,  comme  son  nom  Tindiqurs 
d'après  les  théories  chimiques  les  plus  récentes. 

11  est  divisé  en  deux  volumes.  Le  premier,  formé  de 
936  pages,  comprend  l'introduction  et  l'étude  de  la  série 
acy clique  (ancienne  série  grasse).  Le  second  volume,  qui 
doit  paraître  à  la  fin  de  l'année  courante,  renfermera  la 
série  cyclique  (série  aromatique  et  corps  à  chaîne  fermée)* 

Dans  son  introduction,  qui  n'occupe  pas  moins  de 
184  pages,  M.  Béhal  commence  par  exposer  les  principe.^ 
de  l'analyse  immédiate  où  il  insiste  plus  particulière- 
ment sur  la  méthode  par  distillation  fractionnée,  et  eK* 
l'analyse  élémentaire  des  corps  organiques.  Puis,  aprôs 
avoir  énoncé   sommairement  les    lois   générales    de  la  1 

chimie  (lois  de  Lavoisier,  Dalton,  etc.),  il  arrive  à  la  no* 
tionde  molécules  et  d'atomes.  Il  s'étend  longuement  sin- 
la  constitution  des  gaz  et  sur  l'hypothèse  d'Avogadro  nt 
d'Ampère,  qui  fait  dépendre  directement  les  poids  molé- 
culaires des  corps  de  leur  densité  à  l'état  gazeux.  Les 
nouvelles  méthodes  de  détermination  des  poids  molécu- 
laires (cryoscopie,  tonométrie,  pression  osmotique,  elcOt 
et  principalement  les  deux  premières,  sont  traitées  ave^- 
tous  les  détails  que  comporte  leur  importance  chaque 
jour  grandissante. 

L'auteur  définit  ensuite  la  valence  ou  valeur  de  combi- 

(1)  Octave  Doin,  éditeur,  8,  place  de  rOdéoa. 
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naisoD,  établit  la  quadrivalence  du  carbone,  montre  com- 
ment elle  permet  d*expliquer  Taccumulation  du  carbone 
dans  les  molécules,  et  développe  avec  soin  la  théorie 
des  fonctions  chimiques  et  des  divers  groupements  fonc- 
tionnels. 

Il  termine  par  l'étude  complète  de  Tisomérie,  qui  le 
conduit  directement  à  celle  de  la  stéréochimie.  Cette 
branche  nouvelle  de  la  science,  cette  chimie  dans  Vespace, 
comme  on  rappelle  souvent,  est  exposée  dans  l'ouvrage 
de  M.  Béhal  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  logique. 

L'étude  des  corps  proprement  dite  est  faite  par  fonc- 
tions. Dans  la  série  acyclique,  Tauteur  décrit,  en  premier 
lieu,  les  corps  à  fonction  simple,  en  partant  des  carbures 
comme  fonction  de  support,  et  en  allant  des  substitutions 
simples  aux  substitutions  complexes,  c'est-à-dire  en  étu- 
diant d'abord  les  fonctions  halogénées,  puis  la  fonction 
alcool,  puis  la  fonction  aldéhyde,  enfin  la  fonction  acide. 
Viennent  ensuite  les  fonctions  azotées  simples  (aminés 
et  nitriles),  les  fonctions  résultant  de  Tassociation  de 
Toxygène  et  de  l'azote  dans  la  molécule  (amides  et  oxi- 
mes),  les  fonctions  dérivées  (éthers-sels,  éthers-oxydes), 
les  associations  de  fonctions  ou  fonctions  complexes  (fonc- 
tion alcool  et  fonction  carbure  non-saturé  réunies,  alcool- 
aldhéhydc,  alcool-acide,  etc.). 

Les  corps  sont  nommés  d'après  la  nouvelle  nomencla- 
ture. C'est  ainsi  que  les  carbures  prennent  la  désinence 
ane,  éne^  me,  suivant  qu'ils  sont  saturés,  éthyléniques  ou 
acétyléniques.  Les  acides  ont  la  terminaison  oîque,  les 
lactones,  la  terminaison  o/«V/e,  etc. 

L'étude  de  chaque  fonction  est  faite  surtout  sous  la 
forme  de  généralités  (modes  généraux  de  formation,  pré- 
parations et  réactions  générales).  Les  corps  les  plus  im- 
portants sont  ensuite  passés  en  revue. 

Certaines  questions,  toutes  d'actualité,  sont  traitées 
avec  de  grands  développements.  Citons  en  particulier  les 
sucres,  dont  l'histoire  chimique  a  fait  dans  ces  dernières 
années  de  si  éclatants  et  de  si  rapides  progrès. 

En  résumé,  l'ouvrage  de  M.  Béhal  est  conçu  d'après  un 
plan  original  et  dans  un  esprit  essentiellement  didac- 
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tique.  Il  sera  lu  avec  fruit  par  tous  ceux  qui  désireront 
avoir  une  idée  exacte  de  l'état  actuel  de  nos  connaissances 
en  chimie  organique. 

a  Ceux  qui  liront  le  livre  que  j'ai  Thonneur  de  pré- 
senter au  public,  dit  M.  Friedel,  livre  qui  se  recommande 
par  lui-même,  étant  le  résultat  d'un  enseignement  de  six 
années  fait  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris, 
comprendront  facilement  combien  il  serait  vain  et  illu- 
soire de  supprimer  les  hypothèses  et  les  symboles  qui 
servent  en  chimie  à  enchaîner  les  faits,  à  représenter 
les  transformations,  à  soutenir  la  mémoire,  sans  mettre 
à  leur  place  quelque  chose  de  plus  satisfaisant. 

«  Ces  hypothèses  et  ces  symboles  ont  été  et  sont  chaque 
jour  des  guides  fidèles  dans  la  découverte  de  faits  nou- 
veaux, et  personne  ne  pourrait  contester  Faction  puis- 
sante qu'ils  ont  exercée  pour  le  progrès  de  la  chimie.  » 


Les  ferments  solubles  {diastases,  enzymes);  par  M.  le 
professeur  E.  BouRQUELqr  (I).  —  Agents  de  la  digestion 
et  de  la  nutrition  chez  les  animaux  et  de  la  germination 
chez  les  végétaux,  sécrétés  en  outre  par  un  grand  nombre 
d'espèces  microbiennes,  les  ferments  solubles  jouent  dans 
les  phénomènes  biologiques  un  rôle  dont  Timportance 
s'affirme  chaque  jour  davantage. 

Aussi  leur  étude  a-t-elle  donné  lieu,  dans  ces  dernières 
années,  à  la  publication  d'un  grand  nombre  de  mémoires. 

Faire  un  choix  judicieux  entre  ces  nombreux  documents 
disséminés  un  peu  partout,  y  ajouter  les  résultats  de  ses 
propres  expériences,  de  façon  à  constituer  une  œuvre  vrai- 
ment originale,  tel  est  le  but  que  s'est  proposé  M.  Bour- 
quelot  en  publiant  son  Traité  des  Ferments  solubles»  Avons- 
nous  besoin  d'ajouter  qu'il  l'a  atteint? 

L'auteur  ne  se  contente  pas  seulement  de  transcrire  les 
faits  qu'il  recueille,  il  les  passe  au  crible  d'une  critique 
éclairée  et  ae  les  accepte  qu'après  contrôle.  De  là  cette 

(1)  Société  d'éditions  scientifiques,  4,  rue  Antoine-Dubois^  Paris;  I  vol, 
in-««.  Prix,  broché  :  3  fr.  50;  cartonné,  4  francs. 
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sécurité  qu'on  éprouve  à  le  suivre  dans  cette  région  en- 
core si  obscure  de  la  chimie  biologique. 

Une  analyse  succincte  permettra  à  nos  lecteurs  de  se 
rendre  compte  de  l'importance  de  l'ouvrage  de  M.  Bour- 
quelot. 

L'auteur  divise  les  ferments  solubles  en  trois  groupes  : 
les  ferments  hydratants,  les  ferments  oxydants,  les  fer- 
ments pathogènes. 

.  Parmi  les  premiers,  il  passe  successivement  en  revue  : 
1<*  les  ferments  des  hydrates  de  carbone  :  invertùie,  tréha^ 
lasCy  maltase,  lactase^  diastase  [amylase),  inulase,  pectase  et  les 
diverses  cytases  qui  attaquent  et  dissolvent  la  cellulose; 
2<*  les  ferments  qui  décomposent  les  glucosides  :  émulsine, 
myrosine^j'hamnase^  érilhrozyme;^^  les  ferments  des  matières 
protéiques  :  pepsine^  (rypsine,  papaîne,  présure^  plasmase; 

4°  Le  ferment  de  l'urée  :  uréase; 

5**  Les  ferments  qui  saponifient  les  matières  grasses  : 
lipases. 

Il  passe  aux  ferments  oxydants  qui  n'ont  jusqu'ici  qu'un 
seul  représentant  :  la  laccase. 

Enfin  il  examine  les  ferments  solubles  pathogènes» 
tels  que  les  toxines  du  tétanos  et  de  la  diphtérie. 

Pour  chacune  de  ces  diastases,  l'auteur  étudie  sa  pré- 
sence et  le  siège  de  son  action  chez  les  animaux  et  che^ 
les  végétaux,  sa  préparation,  ses  caractères  et  son  action 
chimique. 

Après  un  chapitre  consacré  à  défendre  la  thèse  de  l'in- 
dividualité des  ferments  solubles,  M.  Bourquelot  aborde 
l'étude  de  l'influence  des  agents  physiques  et  des  agents 
chimiques  sur  les  diastases  et  sur  les  dédoublements 
qu'elles  produisent. 

11  termine  enfin  par  l'exposé  des  diverses  théories  émises 
pour  expliquer  l'action  de  ces  agents.  Aucune,  il  faut  le 
reconnaître,  ne  rend  un  compte  suffisamment  exact  des 
faits  observés. 

Comment  expliquer  cette  disproportion  considérable  qui 
existe  entre  le  poids  de  la  substance  active  et  celui  du 
corps  qu'elle  transforme? 
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Peut-être  la  diastase  a-t-elle  la  propriété  de  fixer  transî- 
toirement  de  Teau  et  de  lui  communiquer  une  activité  qui 
lui  permette  de  se  fixer  à  son  tour  sur  le  corps  hydro- 
lysable;  c'est  à  cette  dernière  hypothèse  que  s'arttHe 
l'auteur,  faute  de  mieux,  en  attendant  que  de  nouvelles 
expériences  viennent  trancher  la  question,. 


SOCIETE   DE   PHARMACIE    DE   PARIS 


Séance  du  V  avril  1896. 
PRÉSmENCE   DE   M.   ViLLIERS,    PRÉSIDENT. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  dix. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie;  —  VUnion  pharutn- 
ceulique; —  le  Bulletin  commercial;  la  Flore  du  Congo,  \yAv 
M.  Hyac.  Bultot  fils,  pharmacien  à  Liège;  —  xxnt  Lhjm*e 
d'apothicaires  MontpelUérains,  par  M.  Gay;  —  la  Revue  ^ie<t 
maladies  de  la  nutrition;  — VJntermédiaiî^e  de  VAfas;  —  It* 
Pharmaceutical  journal;  —  V American  journal  of  pharmûaj  ; 
—  Revis  ta  internazionale  mensile  de  farmacologia. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  des  letfio^: 
de  candidature  au  litre  de  membre  résidant  de  M.  SoniinS 
Moret  et  de  M.  Dupuy. 

La  candidature  de  M.  Sonnié-Moret  est  présentée  \r^v 
MM.  Béhal  et  Grimbert.  M.  le  secrétaire  général  écrira  à 
M.  Dupuy  pour  le  prévenir  que,  d'après  les  règlementi^, 
sa  candidature  doit  être  présentée  par  deux  membres  do 
la  Société. 

M.  Bocfluillon  est  désigné  pour  représenter  la  Société*  <1tî 
pharmacie  à  l'exposition  pharmaceutique  de  Prague, 

M.  Patein,  poursuivant  en  collaboration  de  M.  Diifau 
ses  recherches  sur  les  combinaisons  de  Tantipyrine  a\  eij 
les  phénols,  montre  que  les  trois  crésylols  donnent  avec 
l'antipyrine  une  combinaison  molécule  à  molécule;  «le 
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plus,  rantipyrine  décompose  la  quinhydrone  pour  donner 
de  rhydroquinonediantipyrine. 

M.  Honreu  a  réalisé  la  synthèse  de  Tisosafrol  en  décom- 
posant, par  la  chaleur,  l'acide   méthylènehomocaféiquc 

/(l)0\p„, 
\(4)Ciï  =  C  — CO«H. 

CH» 

obtenu  dans  Faction  de  Tanhydride  propionique  sur  le 
pipéronal  en  présence  du  propionate  de  soude. 

L'acide  méthylènehomocaféique,  en  perdant  les  éléments 
de  Tacide  carbonique,  donne  un  liquide  qui  est  identique 
par  toutes  ses  propriétés,  chimiques  et  physiques,  à  Tiso- 
safrol  naturel.  Cette  synthèse  établit  d'une  façon  indiscu- 
table que  l'isosafrol  est  la  (4)  propenyl  (1,2)  méthylène- 
pyrocatéchine: 

\(4)0H  =  CH-CH» 

M.  Béhal  fait  hommage  à  la  Société  du  premier  volume 
de  son  Traité  de  chimie  organique, 

M.  Planchon  entretient  la  Société  de  ses  démarches  au- 
près de  la  direction  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie; 
par  des  applaudissements  unanimes  la  Société  remercie 
M.  Planchon  du  résultat  obtenu. 

Nomination  d'un  membre  résidant,  —  Au  deuxième  tour  de 
scrutin,  M.  Lafay  est  nommé  membre  résidant  par  27  voix 
sur  38  votants. 

Membres  correspondants  :  MM.  Pannetier  et  Coreil  sont 
nommés  membres  correspondants. 

M.  Guichard  développe  une  proposition  ayant  pour  but 
d'augmenter  le  nombre  des  membres  titulaires;  celte  pro- 
position, combattue  par  quelques  membres  de  là  Société, 
n'est  pas  prise  en  considération. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  un  quart. 

Le  secrétaire  annuel  :  L.  Viron. 
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SOCIETE  DE  THERAPEUTIQUE 


Séance  du  25  mars  1896.  —  Présidence  de  M.  Weber.  — 
M.  Ferrand  prend  la  défense  du  vésicatoire,  que  Ton  dit 
être  inutile  et  dangereux.  Son  utilité  a  été  reconnue  par 
les  physiologistes  (disparition  de  la  douleur,  activité  de 
la  nutrition),  par  les  histologistes  (phagocytose)  et  par  les 
thérapeutes  de  tous  temps. 

Quant  aux  dangers,  le  vésicatoire  est  dangereux  comme 
tous  les  agents  thérapeutiques  mal  employés.  Il  peut  créer 
une  plaie;  mais  il  est  possible  d'éviter  la  formation  do 
celle  plaie  en  laissant  Tépiderme  en  place,  ou  d'empéchet- 
Tensemencement  microbien  des  surfaces  mises  à  nu  en 
les  recouvrant  d'ouate  aseptique.  On  lui  reproche  cncor*i 
de  provoquer  une  néphrite.  Cette  néphrite,  M.  Ferrant) 
ne  Ta  jamais  observée  ;  et  d'ailleurs  il  ne  faut  pas  employer 
de  vésicaloires  trop  grands,  ni  les  laisser  en  place  plus  de 
cinq  à  six  heures.  Le  vésicatoire  cantharidé  n'est  pas  dan- 
gereux pour  le  rein  à  faible  dose  ;  à  dose  élevée,  il  pro- 
voque des  congestions  rénales  et  peut  môme  causer  des 
dégénérescences  des  épithéliums  du  rein. 

Il  est  conlre-indiqué  dans  l'artério-sclérose  et  dans  les 
affections  rénales. 

M.  Huchard  proscrit  le  vésicatoire  dans  toutes  les 
maladies  infectieuses,  à  commencer  par  la  pneumonie  et 
la  broncho-pneumonie.  Il  est  dangereux  parce  que  ; 
1^  il  agit  sur  le  rein,  qui  a  besoin  de  conserver  toute  ea 
perméabilité;  2<*  il  introduit  un  poison  dans  Torganismo 
déjà  intoxiqué;  3*  il  produit  une  plaie,  toujours  nuisible 
dans  une  infection. 

D'après  Verneuil,  un  vésicatoire  sur  le  foie  ou  sur  la 
rate  ferait  cesser  les  épistaxis.  Ce  procédé  n'a  jamais 
réussi  entre  les  mains  de  M.  Huchard. 

Sans  doute  la  révulsion  a  son  utilité  dans  certains  cas^ 
par  exemple  contre  la  douleur.  Mais  alors  les  pulvéri- 
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salions  de  chlorure  de  méthyle  remplacent  avantageu* 
sèment  le  vésicatoire. 

M.  Adrian,  envisageant  la  question  au  point  de  vue 
pharmaceutique,  et  faisant  une  distinction  entre  la 
révulsion  et  la  vésication,  croit  que  le  meilleur  vésicant 
sera  pour  longtemps  encore  la  cantharide. 

Parmi  tous  les  agents  qui  ont  été  essayés,  il  ne  reste- 
aujourd'hui  que  trois  vésicants  :  la  pommade  de  Gondret, 
à  base  d'ammoniaque  ;  Tamadou  imprégné  de  chloroforme, 
et  la  cantharide.  La  cantharide  seule  produit  une  vési- 
cation lente  et  sûre.  Mais  ce  n'est  pas  la  forme  emplastique- 
qu'il  faut  préférer. 

Le  vésicatoire  liquide  de  Bidet  est  une  excellente  pré- 
paration facile  à  faire.  Il  donne  de  très  bons  résultats  et 
ture. 
s'enlève  facilement.  En  Angleterre  on  emploie  la  teia- 

M.  Bardet  Invite  les  pharmaciens  à  indiquer  des  moyens 
de  vésication  sans  cantharide. 

M.  Mathieu,  malgré  les  arguments  de  M.  Ferrand,  n'est 
pas  partisan  de  l'emploi  du  vésicatoire.  La  phagocytose 
provoquée  au  niveau  du  vésicatoire  n'est-elle  pas  détournée- 
de  son  but?  Il  vaut  mieux  laisser  les  phagocytes  agir  sur 
le  point  malade.  Si  c'est  la  cantharidine  qui  est  utile,  il 
serait  préférable  de  la  donner  à  l'intérieur  :  on  éviterait  la 
plaie. 

Il  n'y  a  que  dans  l'hydarthrose  que  l'action  du  vésica- 
toire est  certaine.  Dans  les  autres  cas,  on  peut  employer 
d'autres  moyens  de  révulsion,  les  compresses  froides,  les- 
ventouses,  la  farine  de  moutarde,  le  chlorure  de  mélhyle, 
qui  n'enlèvent  pas  la  peau  et  peuvent  agir  sur  une  surface 
aussi  étendue  qu'on  le  désire. 

D'ailleurs,  dans  certains  cas,  le  vésicatoire  n'agit  que- 
par  suggestion. 

M.  Legendre,  adversaire  du  vésicatoire,  demande  qu'oa 
précise  la  discussion.  Pour  être  utile  aux  praticiens,  il 
faudrait  bien  peser  la  question  et  traiter  d'abord  de  la 
révulsion  en  général,  puis  du  vésicatoire  en  particulier. 

Des  expériences  de  M.  Oharrin  prouvent  que  la  phago- 
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cytose  est  excitée  par  la  révulsion  (vésicatoire,  pointes  de 
feu,  etc.). 

Il  ne  faut  pas  reprocher  au  vésicatoire  la  douleur  qu'il 
provoque,  car  cette  douleur  lente  agit  sur  les  centres  nei- 
veux;  elle  produit  des  réflexes,  notamment  une  moditi- 
cation  vasculaire. 

Un  des  inconvénients  du  vésicatoire,  c'est  de  mettre  la 
médecin  dans  l'impossibilité  d'agir  après  son  application^ 
par  exemple  dans  la  broncho-pneumonie  des  enfants,  oii 
Ton  se  voit  obligé  d'abandonner  Tenveloppement  humide, 
que  rendent  souvent  nécessaire  l'état  général  et  la  tempé- 
rature. 

M.  Saint-Tves  Ménard  transporte  la  question  sui-  lu 
terrain  vétérinaire.  Là,  le  vésicatoire  rend  des  services 
incontestables  dans  les  affections  locales  (bosses  san- 
guines, engorgements  des  tendons,  etc.),  sans  provoquer 
d'accidents.  Ferd.  Vigier. 


SOCIETE  DE  BIOLOGIE 


I 

Séance  du  22  février  (suite).  —  M.  Chantemesse,  daus  I 

toute  une  série  d'expériences,  n'ajamais  retrouvé  le  bacille  | 

typhique  dans  les  selles  de  gens  bien  portants.  Sur  seize 
cas  de  fièvre  typhoïde,  la  culture  sur  milieu  Elsner  ii\i 
donné  que  trois  résultats  négatifs.  On  retrouve  le  bacille 
dans  les  garde-robes  dès  le  septième  jour. 

L'auteur  est  arrivé  à  obtenir  un  virus  tuant  le  cobaye 
€n  six  heures,  à  la  dose  de  1/100*  de  centimètre  ciil*e. 
Avçç  ce  virus,  il  a  immunisé  des  chevaux  encore  eu 
.•cours  d'expérience. 

.  L'inoculation  à  l'homme  du  sérum  immunisé  a  doijui* 
trois  cas  de  jugulation  très  nette  de  la  maladie. 

MM.  Haillon,  Lefranc  et  Poupinel  ont  étudié  le  pouvoir 
antiseptique  du  silicofluorure  de  mercure  (HgSiFl'j.  Us 
ont  constaté  que  pour  stériliser  un  milieu,  il  sufiBx  d'une 
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dose  moilié  moiQdre  de  silicofluorure,  la  dose  de  sublimr 
nécessaire  à  la  stérilisation  étant  prise  pour  unité. 

La  toxicité  du  silicofluorure  de  mercure  pour  le  cobaye 
et  le  lapin  est  notablement  inférieure  à  celle  du  chlo- 
rure mercurique. 

Séayice  du  29  février.  —  M.  Kaufmann,  qui  a  étudie 
Texcrétion  sucrée  chez  les  animaux  rendus  diabétiques  par 
extirpation  du  pancréas,  arrive  aux  conclusions  sui- 
vantes : 

!<"  L'extirpation  totale  du  pancréas  est  infailliblement 
suivie  de  glycosurie  chez  le  chien,  que  Tanimal  soit  à  jeun 
ou  en  digestion  ; 

2*"  L'alimentation  accroît  la  glycosurie  ;  mais  le  jeûne 
même  prolongé  ne  la  fait  pas  disparaître  complètement; 

^^  La  glycosurie,  liée  seulement  à  la  période  digestive, 
ne  s'observe  que  lorsque  l'extirpation  du  pancréas  est 
incomplète  ; 

4®  La  fièvre  fait  disparaître  le  sucre  des  urines  chez  les 
animaux  privés  d'aliments;  mais  le  sucre  reparait  quand 
la  fièvre  cesse; 

5^  Chez  les  animaux  totalement  dépourvus  de  pancréas, 
le  sucre  ne  disparait  des  urines,  en  dehors  de  Télat  fé- 
brile, que  peu  de  temps  avant  la  mort. 

M.  Phisalix  a  prié  M.  d'Arsonyal  de  soumettre  le  venin 
de  vipère  à  l'action  des  courants  à  haute  fréquence;  le 
venin  de  vipère  est  atténué  dans  ces  conditions  et  la  vac- 
cination avec  ce  venin  atténué  est  très  énergique. 

MM.  Dastre  et  Floresco  ont  entrepris  une  série  d'expé- 
riences pour  étudier  l'action  antagoniste  des  protéoses  et 
de  la  gélatine  sur  la  coagulation  du  sang.  L'injection 
dans  un  vaisseau  de  80^''  de  gélatine  à  2  p.  100  amène  la 
coagulation  presque  instantanée  du  sang.  Chez  les  ani« 
maux  recevant  Tinjection  de  peptone  et  dont  le  sang  est 
incoagulable  pendant  une  à  trois  heures,  l'injection  de 
gélatine  annihile  cette  propriété. 

Séance  du  7  mars.  —  M.  A.  Charpentier  a  pu  mesurer 
la  fréquence  des  oscillations  propres  de  la  rétine.  Cette 
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fréqueoce  est  en  moyenne  de  36  à  37  par  seconde.  La 
fatigue  rétinienne  l'abaisse. 

M.  Lapicque  a  constaté  que  la  toxine  diphtérique  fait 
disparaître  très  rapidement  le  glycogène  du  foie,  ce  qui 
indique  qu'elle  détermine  une  altération  du  foie. 

M.  Kaufmanii  a  étudié  la  nutrition  et  la  thermogénè^i^ 
comparée  pendant  le  jeûne  chez  les  animaux  normaux  cl 
diabétiques.  Il  a  observé  que,  chez  les  animaux  diabéti- 
ques, Toxydation  de  Talbumine  est  exagérée,  tandis  que 
tous  les  autres  phénomènes  nutritifs,  en  particulier  la 
destruction  sucrée,  sont  ralentis. 

M.  Carion  a  constaté  dans  deux  cas  d'acholie  pigmeu- 
taire,  que  la  modification  de  la  composition  de  la  bile  ne 
porte  pas  seulement  sur  la  teneur  en  pigment,  mais  aussi 
sur  la  proportion  d*acide  biliaire.  Dans  ces  deux  observa- 
tions on  n*a  retrouvé  que  des  traces  d'acides  glycocho* 
lique  et  taurocholique. 

M.  Sadoréanu  indique  la  conduite  qu'il  tint  en  pré* 
sence  d'une  femme  qui  avait  absorbé  60*^«  de  strychnine- 
Il  injecta  immédiatement  25*^»  d'une  solution  de  curare  ;V 
5  p.  100.  Après  huit  heures,  il  fit  une  deuxième  injection 
de  iC»,  le  lendemain  une  injection  de  2'».  Le  sixième  jom 
la  malade  était  rétablie. 

M.  Grimbert  a  isolé  d'eaux,  de  provenances  di verser , 
quatre  espèces  de  bacilles  encapsulés.  Les  propriétés  di^ 
ces  bacilles  permettent  de  réunir  ces  bactéries  de  Teau  au 
pueumobacille  de  Friedlander,  qu'il  a  étudié,  pour  formor 
un  groupe  naturel.  A.  C. 


NECROLOGIE 


L.  JEANNEL 

Au  moment  de  mettre  sous  presse  notre  dernier  numéro,  noub  apprenluD^ 
la  mort  de  M.  le  docteur  JEANNEL  (Julien-François),  ancien  ptiarroacien  in^ 
pecteur  de  Tarmée.  . 

Né  à  Paris,  en  1814,  M.  Jeannel  avait  été  reçu,  en  1832,  élève  du  servicn 
de  santé  militaire.  Les  éminents  services  qu'il  avait  rendns  à  l'armée  d'Afriqui!, 
dans  des  circonstances  difficiles,  l'avaient  amené  rapidement  au  grade  li'* 


i 
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pharmacien  principal,  grade  qui  lui  fut  conféré-  en  1852,  à  l'âge  de  38  ans. 
Il  remplit  les  fonctions  de  pharmacien  en  chef  do  l'armée  de  Crimée,  se  ren- 
dit très  utile  pendant  le  siège  de  Metz  et  succéda  enfin  à  Poggiale,  en  1872, 
au  Conseil  de  santé  des  armées,  en  qualité  de  pharmacien  inspecteur. 
M.  Jeannel  était  officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1868. 

D'une  intelligence  très  élevée,  d'un  esprit  fin  et  primesautier,  doué  d'une 
facilité  d'élocution  très  grande  et  d'un  talent  de  plume  remarquable, 
H.  Jeannel  avait  occupé  pendant  de  longues  années  la  chaire  de  thérapeu- 
tique et  de  matière  médicale  à  l'École  de  médecine  do  Bordeaux.  Il  fut  l'ini- 
tiateur de  cette  grande  fédération  qui  est  devenue  l'association  générale  des 
médecins  de  France.  C*est  à  Villefranche-sur-Mer,  où  il  s'était  retiré  pour 
jouir  de  sa  retraite,  qu'il  s'est  éteint  doucement,  dans  sa  83"  année,  sans  avoir 
cessé  de  participer  aux  travaux  de  plusieurs  sociétés  savantes. 


VARIETES 


École  de  médecine  de  Nantes.  —  Un  concours  s'ouvrira,  le  9  no- 
vembre 1896,  devant  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  pour  l'emploi 
de  suppléant  de  la  chaire  d'histoire  naturelle  k  l'Ëcole  de  médecine  de  Nantes. 


Teite  d'une  proposition  de  loi  relative  aux  étndes  médicales.  — 

Dans  sa  séance  de  jeudi  dernier,  la  Chambre  des  députés  a  voté  la  prise  en 
considération  d'une  proposition  de  loi  déposée  par  M.  G.  Berry  et  qui  est 
ainsi  conçue  : 

«  Article  1".  —  Tout  étudiant  qui  s'inscrira  dans  une  Faculté  des  sciences 
pour  poursuivre  des  études  médicales  après  l'obtention  du  certificat  d'études 
physiques,  chimiques  et  naturelles,  devra  avoir  été  reçu  aux  examens  des 
baccalauréats  français. 

«  Art.  2.  —  Nul  ne  pourra  se  présenter  au  concours  d'internat  des  hôpi- 
taux ni  être  attaché  comme  médecin  à  un  service  public  défendant  des  com- 
munes, des  départements  ou  de  l'État,  s'il  n'est  Français  ou  naturalisé 
Français.  » 

Distinctions  honorifiques.  —  Officier  d^instruction  publique  :  M.  Du- 
puy  (Henri),  pharmacien  à  Montbrison  (Loire). 
Officier  <V académie  :  M.  RayoUo,  pharmacien  à  Toulon. 


Ze  Gérant  :  Georges  MASSON. 


OmiMERIB  E.  FUMMAMON,  M,  lUB  lAONB,  PARIS. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  le  dosage  du  glucose;  par  M.  Causse. 

Le  Jouimal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  (1)  a  donné  un  pro- 
cédé de  dosage  du  sucre  de  raisin  du  à  M.  A.  W.  Gerrard. 

M.  Gerrard,  pour  éviter  la  précipitation  de  Toxydule  de 
cuivre,  fait  usage  de  cyanure  de  potassium;  mais  comme 
le  réactif  décolore  par  lui-même  la  liqueur  de  Fehling,  il 
commence  par  le  faire  agir  sur  10"  de  celle-ci,  porte  à 
rébuUition,  et  lorsque  le  liquide  n'offre  plus  la  teinte 
bleue,  il  ajoute  10"  de  liqueur  de  Fehling,  et  conduit  le 
dosage  jusqu'à  décoloration  complète. 

Nous  nous  sommes  occupé  nous -même  de  cette  ques* 
lion,  et,  en  1889,  nous  avons  publié  un  procédé  (2)  qui 
est  basé  sur  la  même  préoccupation:  éviter  la  précipita- 
tion de  l'oxydnlc  de  cuivre  ;  au  lieu  de  cyanure  simple 
de  potassium,  nous  avons  fnit  usage  de  ferrocyanure  qui 
a  sur  la  sublimée  précédente  l'avantage  de  n*agir  sur  la 
liqueur  de  Fehling  ni  à  froid  ni  à  chaud;  son  emploi  est 
certainement  plus  pratique  que  le  cyanure  de  potassium; 
car  olUrc  tes  avantages  que  nous  signalons,  un  excès  du 
réactif  n'influe  pas  sensiblement  sur  le  dosage,  ce  qui 
n'arrive  pas  avec  le  cyanure.  Nous  nous  sommes  assuré 
au  moment  de  lu  publication,  qu'il  donnait  des  résultats 
satisfaisants  avec  l'urine,  et,  de  plus,  des  expériences 
faites  au  laboratoire  de  M.  le  professeur  Dastre  ont 
prouvé  qu'il  se  prêtait  très  bien  au  dosage  du  sucre  dans 
le  sang. 

En  résumé,  le  procédé  de  M.  Geri*ard,  d'une  exécution 
plus  délicate  et  d'une  précision  moins  sûre,  ne  nous 
semble  pas  constituer  un  progrès  sur  la  méthode  que 
nous  avions  donnée. 

(I)  T.  IIJ,  p.  250,  1896. 

(î)  Journ,  de  Pharm.  et  de  Chim.y  t.  XIX,  p.  171. 
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Vfif  falsification  dans  le  commei^ce  des  graines  de  colza;  par 
M.  Pajot,  professeur -suppléant  à  l'École  de  Médecine 
d'Aunens. 

Appelé  iDar  un  industriel  de  la  région  du  nord  de  la 
Fratice,  à  évaluer  le  rendement  en  huile  de   diverses 
gi';iiiies  oléagineuses,  j'ai  eu  Toccasion  de  constater  que 
/  trois  de  ces  échantillons,  vendus  comme  graines  de  colza, 

?  *]La^'iiL  colorés  artificiellement.  Je  m'empresse  de  signaler 

j  ùQiU:  fraude  qui  constitue  une  véritable  falsification,  avec 

tromperie  très  manifeste  sur  la  qualité  de  la  marchandise 
venilae,  les  graines  en  question,  bien  qu'appartenant  à  la 
famille  des  crucifères,  ne  provenant  point  du  colza  {Bras- 
sita  mipus  oleifera)  et  la  coloration  artificielle  n'ayant  d'au- 
tre but  que  de  rappeler  la  teinte  particulière  aux  grains 
»  de  colza. 

*  Ces  échantillons  colorés  artificiellement  présentent  dans 

••  Tcnsomble  un  mélange  de  graines  assez  bien  uniformé- 

ment coloré  pour  chacun  d'eux;  la  forme,  la  grosseur,  la 
f^oub-ur  quoique  un  peu  bleuâtre  de  ces  graines,  rap- 
jiF'Ilr'ut  celles  de  véritables  graines  de  colza;  au  reste,  leur 
aîi^in.  rt  est  tel  que  des  négociants  parfaitement  habitués  au 
inaïuement  des  graines  de  colza,  ont  été  trompés  et  ont 
AchriôB  sur  ces  échantillons  des  quantités  importantes  de 
fnïu-rulzas. 

S'il  m'a  été  difficile  de  déterminer  exactement,  et  encore 
sous  certaines  réserves,  le  principe  colorant  employé,  il 
y  a  lieu  d'affirmer  que  le  fait  de  coloration  artificielle  est 
ici  manifeste  et,  ajoutons-le  de  suite,  facile  à  relever  à 
ruitie  de  quelques  réactions.  La  saveur  sulfurée  parlicu- 
lii'i  *^  il  la  plupart  des  semences  de  crucifères  pouvait  déjà 
ùHr  un  indice  de  fraude,  puisque  les  graines  de  colza  pos- 
sôili'uL  surtout  un  goût  de  navet  prononcé;  la  saveur 
Kulluréese  développe  pour  les  échantillons  colorés  avec 
uï]('  intensité  déjà  suffisante  pour  éveiller  l'attention  de 
raclu3Leur.  Malheureusement,  d'une  façon  générale,  les 
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acheteurs  négligent  trop  souvent  l'ensemble  des  cai-ac- 
téres  organoleptiques  (odeur,  couleur,  saveur,  forme, 
aspect,  etc.)  des  marchandises  qui  leur  sont  proposées,  et 
ils  devraient  attacher  plus  d'importance  à  ces  caractères 
de  premier  ordre. 

Pour  s'assurer  que  la  graine  est  colorée   artificielle- 
ment, il  suffira  de  mouiller    avec    environ  le    double 
de  son  volume  d'eau  les  graines  suspectées  :    dans  un 
espace  de  temps  très  court,  variable  de  cinq  à  trente 
minutes,  suivant  les  échantillons,  Teau  prendra  une  colora- 
tion bleue  plus  ou  moins  intense.  Plus  rapidement  encore 
la  coloration  artificielle  sera  décelée  par  l'emploi    d'un 
acide  tel  que  l'acide  chlorhydrique  par  exemple  :  il  se 
manifestera  immédiatement  une  vive  coloration  rose,  et 
alors  l'addition  d'un  alcali  (rammoniaque,  par  exemple) 
fera  disparaître  celte  coloration  qu'une  nouvelle  addition 
d'acide  ramènera  à  la  teinte  rose  primitivement  obtenue. 
En  somme,  dans  ces  conditions  la  liqueur  vire  suivant 
qu'on  emploie  un  alcali  ou  un  acide  ;  d'une  façon  particu- 
lièrement sensible  pour  la  réaction  acide,  d'une   façon 
moins  nette,  il  est  vrai,  mais  évidente  cependant  pour  la 
réaction  ammoniacale.  En  employant  une  liqueur  primi- 
tive faiblement  teintée,  les  virages  ont  été  répétés  plus  de 
dix  fois  sur  la  même  solution,  et  chaque  fois  ces  virages 
ont  été  très  nets. 

Ce  procédé  de  recherches  est  d'une  sensibilité  telle  que, 
pour  caractériser  la  fraude,  il  suffît  de  déposer  quelques 
graines  sur  une  feuille  de  papier  à  filtrer  blanc,  préala- 
blement mouillée,  pour  voir  apparaître  bientôt  au  point 
de  contact  de  la  graine  soit  la  coloration  bleue,  soit  la  co- 
loration rose  si  le  papier  a  été  humecté  avec  l'acide  chlor- 
hydrique étendu. 

La  même  réaction  est  obtenue  avec  le  tourteau  préparé 
à  l'aide  de  ce  faux  colza. 

L'essai  de  la  macération  bleuâtre  à  froid  des  graines 
décèle  dans  celle-ci  la  présence  très  nette  de  sels  de  fer 
et  de  sulfates  en  même  temps  qu'une  réaction  faiblement 
alcaline,   alors  que  l'examen    comparatif  efTeclué  avec 


—  436  — 

des  semences  de  vrai  colza  accuse  plutôt  une  réaction 
légèrement  acide  et  Tabsence  de  sels  de  fer  ou  de 
sulfates. 

En  présence  de  ces  virages  et  aussi  en  raison  des  di- 
verses  réactions  obtenues,  étrangères  celles-ci  aux  ma- 
tières colorantes  telles  que  divers  orseilles  ou  sels  à  base 
d^aniline,  je  suis  amené  à  penser,  malgré  la  moindre  net^ 
teté  du  virage  alcalin,  que  le  principe  colorant  employé 
doit  être  attribué  à  un  produit  analogue  au  tournesol 
usité  dans  les  laboratoires,  probablement  le  produit  dé- 
signé commercialement  sous  le  nom  de  Pierres  Bleues.  La 
moindre  netteté  du  virage  alcalin,  de  tout  point  du  reste 
analogue  à  celle  des  anciennes  teintures  de  tournesol, 
peut  être  expliquée  par  les  modifications  survenues  en 
présence  de  Tépisperme  de  la  graine  colorée,  la  coloration 
artificielle  ayant  lieu  peu  de  temps  après  la  récolte,  alors 
que  la  graine  en  raison  de  son  humidité  normale  fixe  plus 
facilement  les  principes  colorants. 

Quelle  est,  au  point  de  vue  botanique,  cette  graine  co- 
lorée artificiellement  et  présentée  comme  semence  de 
colza?  c'est  une  variété  de  moutarde  désignée  vulgaire- 
ment sous  le  nom  de  Sanve  el,  dans  Tun  des  échantillons, 
une  autre  espèce  abondante  dans  les  steppes  de  Russie  et 
provenant  du  Brassica  Juncea. 

Les  échantillons  que  j*ai  eu  Toccasion  d'examiner  sont 
de  provenance  allemande,  de  Dantzig. 

La  Sanve  n'est  nullement  estimée:  elle  se  vend  à  peine 
7  à  8  francs  les  100''»,  et  les  graines  de  brassica  juncea,  dé- 
signées commercialement  sous  le  nom  de  moutardelles  de 
Russie,  d'Azof  ou  de  la  mer  Noire,  sont  livrées  à  Dunker- 
que  à  raison  de  15  francs  les  100''»,  alors  que  les  cours  du 
colza  cotent  un  prix  moyen  de  23  francs  les  100^». 

Le  rendement  en  huile  se  trouve  diminué  de  10  à 
15  p.  100  et  les  tourteaux  de  ces  graines  colorées,  uti- 
lisables à  titre  d'engrais,  ne  peuvent  point  être  acceptés 
pour  Talimentation  du  bétail. 


r 
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Note  historique  au  sujet  des  vins  plâtrés;  par  M.  0,  Chicotb* 

Comme  preuve  de  Tanliquitô  de  la  persécution  faite  en 
Espagne  contre  les  vins  plâtrés,  je  vais  reproduire  Tinté-  I 

ressante  charte  dictée  au  XVP  siècle  par  Pierre  !•'  d'Ara-  . 

gon  ;  elle  prouvera  en  même  temps  les  soins  que,  dans  ces 
époques  reculées,  on  consacrait  à  la  conservation  de  la 
santé  publique. 

Traduit  littéralement  du  latin,  elle  est  ainsi  conçue, 
suivant  Toriginal,  qui  se  conserve  dans  les  archives  de 
Saragosse  : 

<c  Charte  sur  la  prohibition  de  la  chaux,  du  plâtre  et 
du  sel  mis  dans  le  vin,  les  raisins  et  les  récipients. 

«  La  santé  publique  étant  grayement  atteinte  à  cause 
de  remploi  de  la  chaux,  du  plâtre  et  du  sel  que  Ton  mêle 
aux  raisins,  vin,  pressoirs,  lines,  cuves  et  autres  réci- 
pients  contenant  du  vin;  pour  cette  raison,  nous,  le  Roi 
surnommé,  voulant  procurer  comme  il  convient,  aux  inté- 
ressés le  remède  opportun,  ordonnons  : 

«  Que,  à  partir  de  ce  moment,  sous  n'importe  quel  pré- 
texte on  ne  mette,  en  notre  royaume,  ni  chaux,  ni  plâtre, 
ni  sel  dans  les  raisins,  vin,  pressoirs,  tines,  cuveset  autres 
récipients  dans  lesquels  il  y  a  des  raisins  et  du  vin;  que 
le  vin  soit  rejeté,  les  récipients  brûlés;  et,  en  outre,  con* 
damne  à  soixante  sous  d'or  celui  qui  contreviendrait  à 
cette  ordonnance. 

a  La  moitié  de  cette  amende  sera  appliquée  au  âsc  dans 
nos  domaines  particuliers,  et  aux  propriétaires  dans  leurs 
domaines  respectifs  ;  l'autre  moitié  sera  dévolue  aux  dé- 
nonciateurs. » 
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Microbiologie. 
Influence  des  diverses  conditions  sur  les  propriétés  du 
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sérum  antidiphtérique;  par  MM.  Palmirsky  et  OnLovsKY(l). 
— *  imns  leurs  expériences  sur  le  sérum  de  Roux,  de 
Behring,  d'Aronsohh  et  sur  celui  préparé  à  Varsovie,  les 
auteurs  sont  arrivés  aux  conclusions  suivantes  : 

1°  Le  sérum  antidiphtérique  peut  être  conservé  à  des 
leniijératures  très  variables.  La  température  même  de  36^ 
ne  diminue  pas  sa  force. 

-^^  La  lumière  solaire  diffuse  n'a  pas  non  plus  d'influence, 
m'àh  l'exposition  directe  aux  rayons  solaires,  Tagitalion 
prolongée  du  liquide,  surtout  son  transport  en  voiture  à 
^^■aiitie  distance  diminuent  la  force  du  sérum  antidiphlc- 
rique. 

3'  Le  sérum  se  conserve  le  mieux  dans  un  endroit  frais, 
dans  une  cave  sèche  ou  dans  une  glacière.  Conservée  dans 
ce^  conditions,  sa  force  n'est  pas  diminuée,  même  au  bout 
iJc  cinq  mois. 

1"  Une  faut  pas  décacheter  les  flacons  de  sérum,  l'ou- 
verlure  des  flacons,  faite  même  avec  les  plus  grandes  pré- 
raulions,  permet  l'introduction  des  microbes  dans  le 
sérLim,  L'ouverture  des  flacons  doit  être  faite  immédiate- 
mfiul  avant  Tinjection;  il  faut  injecter  toute  la  dose  à  la 
ud^.  sans  conserver  le  liquide  pour  une  autre  injection. 

r>^  Les  substances  employées  pour  empêcher  la  prolifé- 
ration des  microbes  dans  le  sérum,  acide  phénique,  crésol, 
cani[>lire,  chloroforme,  n'atteignent  pas  le  bat  désiré. 

0"  Le  sérum  conservé  pendant  longtemps  laisse  un  pré- 
ripiié  blanc  floconneux,  qui  n'est  autre  que  le  reste  de 
lijjrine  non  éliminée.  Ce  précipité  n'influe  nullement  sur 
hi  qnilité  du  sérum. 

7"  Macroscopiquenient,  il  est  le  plus  souvent  difficile  de 
reconnaître  les  impuretés  nocives  du  sérum. 


Sur  la  valeur  de  la  tuberculine,  comme  moyen  diag- 
nostic de  la  tuberculose  bovine,  au  nom  d'une  commis- 
sion composée  de  MM.  Chauveau,  Leblanc,  Mi^gnin, 
XocARD,  Straus,  Trasbot  ct  Weber,  rapporteur  (Aca- 
démie de   médecine).  —  La  tuberculine  est  un   extrait 

{\    yfedi/cyna,  septembre  1895;  d*après  ^7i?i.  de  Microgr,,  janvier  1896. 
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stérilisé  des  cultures  du  bacille  tuberculeux  en  milieux 
glycérines.  Longtemps  M.  Koch  a  tenu  secret  son  mode 
de  préparation  ;  mais  dès  qu'on  put  s'en  procurer,  on 
reconnut  son  origine,  et  c'est  ainsi  que  M.  Roux  put  pré- 
parer très  vite  une  tuberciilifte  très  active  que  l'Institut 
Pasteur  délivre  aux  intéressés  depuis  1891. 

Si  cette  lymphe  de  Koch,  qui  avait  un  instant  fait 
concevoir  de  si  grandes  espérances  aux  médecins,  n'a  pas 
tenu  ses  promesses,  chez  les  animaux  de  Tespèce  bovine 
elle  a  donné  des  résultats  d'une  grande  utilité  pratique; 
elle  possède  une  action  spécifique  incontestable  :  injectée 
à  la  dose  de  Ok%30  ou  0«%50,  selon  la  taille,  elle  provoque 
sur  les  animaux  tuberculeux  une  élévation  de  tempéra- 
ture de  1^5  2,  2^5  et  plus,  réaction  permettant  d'affirmer 
l'existence  de  lésions  tuberculeuses  si  peu  étendues 
qu'elles  soient,  landis  que  la  même  dose  n'a  pas  d'effet 
appréciable  sur  les  animaux  non  tuberculeux,  alors  même 
qu'ils  sont  porteurs  de  lésions  graves  du  poumon  ou  des 
autres  organes. 

Cette  réaction  fébrile  apparaît  entre  la  douzième  et  la 
quinzième  heure  qui  suit  l'injection  et  dure  plusieurs 
heures. 

La  réaction  est  ordinairement  plus  sensible  sur  les  ani- 
maux qui  sont  au  début  de  la  maladie  qu'elle  ne  l'est 
sur  ceux  qui  sont  assez  malades  pour  présenter  des  carac- 
tères cliniques  bien  accusés,  de  sorte  qu'on  pourrait 
presque  affirmer  que  ce  sont  les  animaux  qui  sont  le  plus 
malades  qui  réagissent  le  moins. 

La  tuberculine  ne  donne  aucune  réaction  chez  certains 
animaux  reconnus  tuberculeux  à  l'autopsie,  lorsque  la 
maladie  est  à  un  degré  très  avancé,  mais  dans  ce  cas 
l'examen  clinique  ne  peut  laisser  aucun  doute. 
'  La  tuberculine  ne  peut  pas  provoquer  la  réaction  chez 
des  animaux  sains. 

En  résumé,  la  tuberculine  est  un  moyen  précieux  pour 
établir  le  diagnostic  de  la  tuberculose  bovine,  et  il  y  a 
tout  avantage  à  recommander  son  emploi. 
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Pharmacie. 

06  labsorption  des  médicaments  par  la  peau  saine. 

{A/*/i(icalion  à  la  méthode  saUcylée);  pai*  MM.  Linossier  et 
Lannois.  —  L'idée  d'utiliser  la  peau  pour  faire  absorber 
certains  médicaments  est  une  idée  très  ancienne.  Pendant 
de  longs  siècles,  et  jusqu'à  nos  jours,  l'usage  des  pom- 
mades, emplâtres,  fomentations,  bains  médicamenteux, 
esi  le  témoin  de  la  croyance  générale  à  l'absorption 
riiunée. 

Au  point  de  vue  pratique,  et  en  ne  considérant  que 
l'absorption  parla  peau  saine,  en  dehors  de  toute  manœu- 
vre telle  que  frictions,  pulvérisations,  etc.,  on  peut  en 
grouper  les  résultats  dans  les  quelques  propositions  sui- 

L:i  peau  saine  n'absorbe  ni  les  solides,  ni  les  liquides, 
îii  les  substances  dissoutes.  Les  manœuvres  tendant  à 
iLlti^ief  Tépiderme  peuvent  provoquer  une  absorption, 
m;iis  toujours  minime. 

J^a  peau  saine  absorbe  les  gaz  et  l'absorption  des  corps 
volatils  est  théoriquement  possible,  puisque  les  gaz  ne 
SOUL  en  somme  que  des  vapeurs  éloignées  de  leur  point  de 
li(jucf action. 

Les  auteurs  ont  les  premiers,  à  l'occasion  de  leurs  re- 
cherches sur  le  gaïacol,  en  1894,  affirmé  et  prouvé  expéri- 
nieiiLalement  que  la  peau  saine,  en  dehors  de  toute 
friction,  laisse  pénétrer  dans  l'organisme  des  doses  cowsi- 
déraùies  de  certains  médicaments,  et  constitue  pour  eux 
une  voie  d'absorption  tout  aussi  utilisable,  et  parfois  plus 
utilisable  que  le  tube  digestif,  le  poumon,  ou  le  tissu  cel- 
lulaire sous-cutané. 

Après  application  sous-cutanée  de  gaïacol,  ils  ont  pu  en 
duaer  jusqu'à  3«%3  dans  l'urine  de  24  heures,  et  à  cer- 
taines heures,  la  proportion  relative  du  médicament  dans 
i'uriiieaatteint6,6p.  1000. 

lis  ont,  en  conséquence,  proposé  d'employer  les  badi- 
geonnages  de  gaïacol,  utilisés  à  peu  prés  exclusivement 
jusqu'alors  pour  leur  action  antithermique,  au  lieu  et 
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place  des  injectioDS  sous-cutanées  employées  par  beau- 
coup  de  médecins,  dans  le  traitement  de  la  tuberculose 
chronique. 

*  Le  présent  mémoire  a  pour  objet  Tapplicalion  de  la  mé- 
thode épidermique  à  la  médication  salicylée,  et  les  au- 
teurs se  sont  adressés,  pour  obtenir  la  pénétration  do 
l'acide  salicylique  dans  Torganisme,  à  une  combinaison 
volatile,  au  salicylate  de  mélhyle. 

*  Ils  ont  étendu  sur  la  peau  d'un  certain  nombre  de  sujets, 
en  général  au  niveau  de  la  cuisse,  des  doses  de  ce  corps 
variables  de  1«'  à  4«'.  Ils  ont  constamment  obtenu,  et  d'dne 
manière  très  nette,  dans  l'urine  de  ces  sujets,  la  réaction 
de  Tacide  salicylique.  L'élimination  a  lieu  à  l'état  diacide 
salicylique  et  non  d'éther  méthylique. 

Après  un  badigeonnage  de  2»',  on  ne  trouve  guère  dans 
l'urine  de  24  heures  qu'un  dixième  de  la  dose  employée; 
si  le  badigeonnage  est  de  4*^'',  l'élimination  urinaire  quo- 
tidienne est  environ  de  25  p.  100  et  a  pu  atteindre  35  p.  100. 

*  La  quantité  d'acide  salicylique  éliminée  par  le  rein  ne 
saurait  donner  une  mesure  précise  de  l'intensité  de  l'ab- 
sorption. Elle  est  sensiblement  inférieure  à  la  quantité 
absorbée  :  en  effet,  l'élimination  intestinale  de  l'acide 
salicylique  est  très  considérable  après  une  application 
cutanée  de  salicylate  de  méthyle.  Les  excréments  en  ren- 
ferment une  forte,  proportion.  Peut-être  s'en  élimine-t-il 
aussi  par  la  sueur. 

Le  mécanisme  de  rabsoi*ption  cutanée  du  salicylate  de 
méthyle  est  le  même  que  celui  de  l'absorption  du  gaïacoî, 
c'est-à-dire  que  le  médicament  pénèlre  dans  l'organisme 
à  l'état  de  vapeurs  ;  les  auteurs  l'ont  démontré  en  consta- 
tant l'absorption  du  salicylate  de  métyle  maintenu  par  un 
manchon  de  toile  métallique  à  1*™  de  la  peau. 

Le.médicament  est  étendu  au  pinceau,  sans  friction,  ou 
môme,  plus  simplement,  uniformément  répandu  à  l'aide 
d'un  compte-gouttes  sur  un  segment  de  membre.  Le  badi- 
geonnage est  recouvert  d'un  tissu  imperméable  pour 
empêcher  la  diffusion  des  vapeurs,  et  enveloppé  d'ouate 
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pour  maintenir  une  température  favorable  à  la  volatilisa- 
tion. Le  tout  est  maintenu  en  place  24  heures. 

L'incorporation  du  médicament  à  la  vaseline  ou  à 
Taxonge  semble  diminuer  l'absorption.  A  la  suite  de  l'ap- 
plication cutanée  de  pommade  renfermant  4«'  de  salicylate 
de  mélhyle,  pour  15«'  de  vaseline  ou  d*axonge,  on  n*a 
retrouvé  dans  Turine  de  24  heures  que  0«',42^  0«%i8, 
0«',14  d'acide  salicylique. 

Les  indications  des  badigeonnages  de  salicylate  de  mé- 
tliyle  sont  celles  du  salicylate  de  soude.  On  n'a  observé 
aux  doses  de  4»'  par  jour  aucun  phénomène  fâcheux,  ni 
malaises,  ni  vertiges,  ni  bourdonnements  d'oreilles.  Ces 
badigeonnages  ont  l'avantage  précieux  de  ne  pas  fatiguer 
les  voies  digestives.  Un  autre  est  de  constituer  en  même 
temps  qu'une  médication  générale,  une  médication  locale 
applicable  loco  dolenti. 

Le  gaïacol  et  le  salicylate  de  métyle  ne  sont  certaine- 
ment pas  les  seuls  corps  que  la  peau  peut  absorber  à  dose 
thérapeutique,  et  la  méthode  épidermique  n'est  pas  limi- 
tée à  ces  deux  médicaments. 

Il  faut  éliminer  tous  les  corps  non  volatils.  Les  auteurs 
même  qui  ont  conclu  à  leur  absorption  n'en  ont  jamais 
retrouvé  dans  l'urine  que  des  traces.  C'est  donc  pour  les 
substances  volatiles  seules  que  Ton  peut  utiliser  la  voie 
épidermique,  et  encore,  parmi  elles,  faut-il  faire  un 
départ. 

Les  substances  très  volatiles,  à  vapeurs  facilement 
dilfusibles,  qui  ne  subissent  aucune  transformation  dans 
l'organisme,  l'éther,  le  chloroforme,  par  exemple,  trouve- 
ront dans  le  poumon  une  voie  d'absorption  d'autant  supé- 
rieure à  la  peau,  que  l'introduction  des  vapeurs  par  les 
bronches  empêche  l'élimination  pulmonaire  du  médica- 
ment, et  en  permet  par  suite  l'accumulation  dans  le  sang. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  des  corps  qui,  malgré  un  point 
d'ébuUiLion  très  élevé,  possèdent  la  propriété  d'émettre, 
dès  la  température  ordinaire,  quelques  vapeurs  faiblemeut 
dififusibles. 
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-  Pour  ceux-là,  Tabsorption  pulmonaire  est  îlhisoire,  cér 
l'air  inspiré  n'entraîne  avec  lui  qu'une  quantité  iùsigni-* 
fiante  de  médicament. 

C'est  précisément  pour  ces  corps,  difficilement  absor- 
bables  par  voie  pulmonaire,  que  la  peau  constitue  une 
excellente  voie  d'absorption.  La  faible  dififusibilité  de 
leurs  vapeurs  importe  peu,  puisque  le  corps  qui  se  volati- 
lise est  au  contact  même  de  la  peau.  Celle-ci  absorbant 
les  vapeurs  au  fur  et  à  mesure  de  leur  production,  le 
médicament  en  fournit  constamment  de  nouvelles.  Il  se 
volatilise  en  somme  comme  il  ferait  dans  le  vide,  ce  qui 
explique  la  rapidité  de  l'absorption. 

Parmi  les  corps  présentant  l'ensemble  de  propriétés  qui 
semblent  déterminer  la  facile  absorbabîlité  par  la  peau, 
il  en  est  que  la  thérapeutique  utilise,  les  essences  par 
exemple  :  Tessence  d'eucalyptus,  pour  n'en  citer  qu'une, 
a  été  très  employée  dans  le  traitement  de  la  tuberculose; 
elle  s'absorbe  bien  par  la  peau.  Étant  donné  que  les  voies 
digestives  du  tuberculeux  doivent  être  ménagées  avec  un 
soin  extrême,  étant  donné  d'ailleurs  que  les  injections 
sous-cutanées  constituent  un  traitement  difficile,  quand  il 
s'agit  de  faire  pénétrer  des  doses  un  peu  élevées  de  médi- 
caments, il  y  aurait  vraisemblablement  intérêt  à  employer 
l'eucalyptol,  comme  le  gaïacol  en  badigeonnages. 

L'acide  benzoïque  pourrait  de  même  être  absorbé  à  l'état 
de  benzoate  de  méthyle  ou  d'éthyle;  l'iode,  qui  n'est  que 
faiblement  absorbable  à  l'état  métalloïdique,  le  devien- 
drait davantage  à  l'état  d'iodure  d'éthyle,  etc. 


Recherches  sur  la  localisation  de  la  daphnine  dans  les 
Daphne  alpina  et  D.  Gnidium;  par  M.  L.  Sauvan,  prépa- 
rateur à  rÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Montpel* 
lier  (1).  —  Découverte  par  Vauquelin  dans  le  Daphne 
alpina^  extraite  du  />.  Gnidium  par  Baër  et  Gmelin,  la 
daphnine  cristallise  en  beaux  prismes  triangulaires  ou  en 
aiguilles  enchevêtrées.  Peu  solubledans  l'eau  froide,  plus 

(I)  Répert,  de  Pharm.,  10  février  1896. 
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soluble  dans  Teau  chaude,  elle  est  très  soluble  dans  Tal- 
cool  et  insoluble  dans  Téther. 

Chauffée  au-dessus  de  100%  la  daphntne  se  décompose  en 
donnant  de  Vombelliférone.  L'acide  sulfurique  et  l'acide 
chlorhydrique  étendus  la  dédoublent  en  glucose  et  daph- 
nétine;  ce  dernier  principe,  qui  cristallise  en  prismes 
incolores,  est  coloré  en  rouge  par  l'acide  nitrique  con- 
centré. 

Réactions  microchimiques  : 

Sf^lution  de  potasse.  —  Coloration  jaune  d'or. 

Acide  nitrique  concentré.  —  Coloration  jaune  orangé 
ou  louge  sang,  selon  les  proportions  de  glucoside. 

Racine.  —  La  racine  contient  très  peu  de  dapknine^ 
localisée  dans  les  premières  assises  périphériques  de 
Técorce. 

'fiffe.  —  Le  glucoside  est  beaucoup  plus  abondant  dans 
la  lige  que  dans  la  racine  ;  dans  cet  organe,  la  dapknine 
est  surtout  localisée  dans  les  premières  assises  périphé- 
riques de  l'écorce  et  dans  les  éléments  libériens;  le  liber 
interne  en  contient  moins  que  le  liber  externe.  Les  cel- 
lules qui  entourent  les  ftiisceaux  libériens  internes  et  le 
parenchyme  cortical  en  contiennent  également. 

A  l'époque  de  la  floraison  et  de  la  fructification,  la 
daphnine  est  beaucoup  plus  abondante  dans  tous  les  élé- 
ments anatomiques  de  l'écorce:  aussi,  Vécorce  de  garou, 
qui  constitue  la  drogue  employée  en  pharmacie,  et  les 
échantillons  d'herbier  cueillis  en  juin  et  juillet  donnent- 
ils,  à  ce  point  de  vue,  des  réactions  beaucoup  plus  intenses 
que  celles  obtenues  avec  des  tiges  cueillies  à  tout  autre 
moment  de  Tannée. 

Le  D.  alpina  est  plus  riche  en  dapknine  que  le  D,  Gni-^ 
diuiu. 

Feuille,  —  Dans  le  pétiole  ou  dans  la  nervure  principale, 
la  localisation  du  glucoside  est  la  même  que  dans  la  tige  ; 
mais  les  réactions  sont  moins  intenses,  ce  qui  indique 
unf!  plus  faible  quantité  de  ce  principe. 

Le  limbe  renferme  de  la  dapknine  dans  les  éléments 
libériens,  dans  le  parenchyme  foliaire  et  dans  les  deux 
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épidermes.  L'épiderme  supérieur  conlient  plus  de  daphmne 
que  Tépiderme  inférieur. 

Fruit.  —  Le  fnût  est,  de  tous  les  organes  du  végétal, 
celui  qui  contient  le  plus  de  daphnine,  localisée  en  grande 
abondance  dans  toutes  les  cellules  qui  le  constituent. 

Graine.  —  L'albumen  et  l'embryon  contiennent  le  glu- 
coside  dans  toutes  leurs  cellules  ;  Tembryon  en  renferme 
moins  que  Talbumen.  Les  téguments  séminaux  sont  parti- 
culièrement riches  en  daphnine;  ce  principe  s'y  trouve  en 
aussi  grande  quantité  que  dans  le  fruit. 

En  résumé,  la  daphnine  se  trouve  dans  tous  les  organes 
du  />.  alpina  et  du  D.  Gnidium;  elle  est  plus  abondante 
dans  la  première  de  ces  deux  espèces.  Dans  l'une  et 
l'autre,  la  racine  en  contient  de  faibles  quantités. 

La  tige  est  plus  riche  que  la  racine  en  ce  principe, 
qui  s'y  localise  dans  les  assises  périphériques,  dans  le 
liber  et  dans  les  cellules  du  parenchyme  cortical.  A  Tépo 
que  de  la  floraison  et  jusqu'après  la  maturité  de  la  graine, 
les  tiges  contiennent  ce  glucoside  en  plus  grande  quantité 
qu'à  tout  autre  moment  de  l'année. 

Dans  la  feuille,  le  glucoside  se  trouve  dans  tous  les  élé- 
ments anatomiques,  sauf  dans  les  éléments  ligneux. 

Le  fruit  et  les  enveloppes  séminales  de  la  graine  sont 
très  riches  en  daphnine;  l'albumen  et  l'embryon  renfer- 
ment de  faibles  proportions  de  ce  glucoside. 


Les  noix  de  kola;  par  MM.  Â.  Dohme  et  Engelhardt  (1). 
—  Les  noix  de  kola  nous  arrivaient  à  l'origine  exclusive- 
ment de  l'Afrique,  principalement  du  sud  de  l'Abyssinie. 
Dans  ces  dernières  années,  il  en  a  été  importé  une  grande 
quantité  de  la  Jamaïque.  Celles-ci  sont  plus  grandes  et 
plus  belles,  mais  elles  sont  loin  d'être  aussi  riches  en 
caféine,  qui  est  reconnue  aujourd'hui  comme  étant  le 
principe  actif  du  kola. 

Bien  que  les  caractères  extérieurs  (les  noix  d'Afrique 

(1)  American  Journal  of  Pharnukc}^ 
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I  sont  plus  foncées  etplus  petites  que  celles  de  la.  Jamaïque) 

I  jjMli-itient  suffisamment  leur  origine,  il  n'est  pas  mauvais 

iU\  1rs  différencier  par  l'analysé  chimique,  ce  qui  peut  se 
faiif*  aisément  par  l'un  des  procédés  suivants  : 

Le  premier  procédé  est  basé  sur  l'extraction  de  la 
i  aléiiie  au  moyen  du  chloroforme. 

On  place  la  poudre  de  noix  de  kola  dans  un  appareil 
^(^xlilet  et  on  l'épuisé  par  le  chloroforme.  On  évapore  le 
chlui  nforme  au  bain-marie  et  le  résidu  mêlé  à  de  la  ma- 
f^riLsic  calcinée  et  à  du  sable  est  lui-même  évaporé  à  sic- 
cité.  Cette  poudre  bien  sèche  est  versée  dans  un  flacon 
d'Eilenmeyer,  on  y  ajoute  du  chloroforme  et  l'on  fait 
buuilïir  pendant  une  demi-heure  au  bain-marie.  Après 
rufroidissement  Ton  filtre  dans  un  flacon  taré,  que  Ton 
,  chjnilfe  ensuite  au  bain-marie,  pour  évaporer  le  chloro- 

r  Ititnir,  on  pèse  le  flacon  et  l'on  a  ainsi  la  proportion  de 

\yM\s  le  second  procédé,  la  poudre  de  kola  est  mêlée  à 
iknix  parties  d*eau  et  une  d'alcool,  en  volume  bien  en- 
hiulu,  et  ce  mélange  versé  dans  un  flacon  d'Erlenmeyer 
0.^1  i>tiumis  pendant  trois  heures  au  bain-marie.  On  laisse 
rchvM<lLf,  on  filtre  et  on  évapore.  Le  résidu  est  mêlé  à  de 
lii  liJMi^nésie  calcinée  et  à  du  sable,  et  séché.  On  ajoute 
ijii  chloroforme,  on  chaufl'e  et  l'opération  se  continue 
t'ûnïiae  dans  la  méthode  précédente. 

T,iijrlis  que  par  le  premier  procédé  on  obtient  une  ca- 
féine jaunâtre,  le  second  donne  un  produit  tout  blanc.  De 
phi6,  ce  dernier  a  l'avantage  d'être  plus  rapide  et  plus 
cxart. 

Lu  lableau  suivant  donne  une  idée  de  la  richesse  en 
catcim:!  des  noix  de  kola  d'Afrique  et  de  la  Jamaïque. 


Noix 

Noix 

d'Afrique. 

de  la  Jamaïque 

Méthode    L  —  Caféine  .  . 

.     2,04  p.  lOO 

1,75  p.  100 

—       II.  —  Caféine  .  . 

.     2,25      — 

1,95      — 
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Posologie  vétérinaire.  — ^  Tableau  des  doses  maxima 
des  principaux  remèdes  pour  les  différents  animaux  (1), 


CHIENS 

CHATS 

CHEVAUX 

BOEUFS 

MOUTONS 
ET   CUÊVAES 

-*--'— -V 

<- — '■«.«^ 

■^.0^ — ->. 

**»_-' 

— *» — 

'-.-.-•— ^ 

-^ ^m,^^-^^0' >. 

pour 
1  dose. 

par 
jour. 

pour 
1  dose. 

par 
jour. 

pour 
1  dose. 

par 
jour. 

pour 
1  dose. 

par 
jour. 

pour 
1  dose. 

par 
jour. 

,  Acide  arsénieux. .  . 

0,003 

0,006 

0,002 

0,005 

0,25 

2,0 

0,75 

5,0 

0,01 

0,05 

—       phéniquc. .  . 

0,05 

0,2 

0,01 

0,06 

5,0 

10,0 

5,0 

10,0 

1,0 

1,« 

Aconitine 

0,0005 

0,002 

» 

0,005 

0,02 

0,02 

0,06 

» 

» 

Apomorphine  chlor. 

0,00t 

0,003 

0,02 

0,05 

0,02 

0,05 

)) 

)» 

Eau  d'aoï.  amëres  . 

0,5 

3,0 

10,0 

50,0 

10,0 

50,0 

2,0 

10,0 

Atropine  sulfate. .  . 

0,005 

0,02 

0,05 

0,1 

0,05 

0,1 

» 

d 

Cantharides 

0,1 

0,3 

- 

0,5 

2,0 

2,0 

4,0 

0,2 

0,5 

Quinine  sulfate.  .  . 

0,25 

1,0 

5,0 

20,0 

10,0 

25,0 

2,0 

5,0 

Chloral  hydrate.  .  . 

0,5 

5,0 

20,0 

50,0 

20,0 

50,0 

4,0 

8,0 

Chloroforme  .  .  .  . 

0,5 

4,0 

20,0 

50,0 

20,0 

50,0 

D 

» 

Codéine 

0,02 

0,1 

0,4 

1,5 

2,0 

2,5 

]» 

» 

Caféine 

0,2 

1,0 

5,0 

10,0 

5,0 

10,0 

» 

» 

Ergotine 

0,2 

0,5 

» 

» 

» 

)) 

» 

)) 

Feoillcâ  de  belladone 

0,2 

1,0 

10,0    . 

30,0 

10,0 

40,0 

5,0 

10,0 

—        digitale.  . 

0,05 

0,5 

2,0 

10,0 

2,5 

10,0 

0,5 

1,0 

—       jusqniame 

0,5 

4,0 

15,0 

90,0 

15,0 

90,0 

8,0 

30,0 

—        tabac.  .  . 

0,3 

0,5 

10,0 

25,0 

25,0 

50,0 

2,0 

5,0 

Cigué 

1,0 

*,o 

» 

20,0 

90,0 

» 

» 

4,0 

8,0 

Potasse  chlorate  .  . 

0,1 

1,0 

» 

5,0 

10,0 

5,0 

10,0 

2,0 

5,0 

.  Potassium  bromure. 

0,5 

2,0 

0,2 

0,5 

20,0 

50,0 

20,0 

50,0 

5,0 

10,0 

—        iodure.  . 

0,25 

1,0 

» 

5,0 

15,0 

5,0 

15,0 

2,0 

5,0 

Créosote 

0,05 

0,2 

» 

5,0 

15,0 

5,0 

15,0 

1,0 

2,0 

Morphî  ne  chlorhydr. 

0,02 

0,1 

» 

0,4 

1,5 

2,0 

3,0 

» 

» 

Huile  de  croton. .  . 

0,05 

0,2 

» 

0,? 

1,0 

0,6 

1,'^ 

0,2 

0,5 

Opium 

0,1 

0,5 

0,05 

0,2 

5,0 

20,0 

10,0 

25,0 

1,0 

3,0 

.  Physostigmine  suif. 

0,0005 

0,003 

» 

0,05 

0,1 

0,1 

0,2 

0,02 

0,05 

Pilocarpine  chlorhy. 

0,005 

0,02 

0,001 

0,003 

0,1 

0,8 

0,2 

0,5 

0,02 

0,05 

Veratrum  rhizome. . 

0,01 

0,03 

J> 

5,0 

15,0 

10,0 

20,0 

3,0 

5,0 

Seigle  ergolé.  .  .  . 

0,5 

2,0 

0,2 

1,0 

15,0 

30,0 

25,0 

50,0 

2,0 

5,0 

Strychnine   nitrate. 

0,001 

0,003 

0,0005 

0,001 

0,05 

0,1 

0,05 

0,15 

0,005 

0,01 

;  Tartre  slibié  .... 

0,005 

0,1 

9 

1,0 

10,0 

4,0 

15,0 

0,10 

0,3 

1  Teinture  d'opium.  . 

1,0 

5,0 

» 

50,0 

150,0 

75,0 

200,0 

» 

» 

Aconit 

0,1 

0,5 

» 

2,0 

5,0 

5,0 

10,0 

» 

» 

1  Colchique 

0,05 

0,3 

» 

3,0 

6,0 

4,0 

8,0 

0,1 

1,0 

1  Vératrine 

0,001 

0,005 

0,001 

0,005 

0,05 

0,2 

0,05 

0,2 

0,005 

0,01 

(I)  RundschaUy  d'après  Union  pharmaceutique. 
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Sirop  de  ferro-phoaphate  de  chàuz;  par  M,  Siboni.  — 

l*i'enez  :  . 

Limaille  do  fer  en  poudre  conlcnant  au  moins 

98  p.  100  de  fer .  2»',29 

Acide  phosphorique  (densité  1,350) 42«' 

Phosphate  neutre  de  calcium li^^ôO 

Sucre  blanc «50»' 

Glycérine 50*' 

Huile  essence  de  citron 5"' 

Eau  distillée,  quantité  suffisante  pour  obtenir  100p«' 

On  traite  le  fer  avec  Tacide  phosphorique  dilué  daus  un 
jiallon  d'un  litre,  que  l'on  plonge  dans  l'eau  chaude  jus- 
qu'à une  température  de  70*. 

On  maintient  cette  température  jusqu'à  ce  que  tout 
rhydrogène  soit  dégagé  ;  on  ajoute  ensuite  le  phosphate 
(le  calcium  en  poudre,  humecté  avec  200«'  d'eau  distillée. 

Un  excès  d'acide  phosphorique  est  nécessaire  (42*'  au 
lieu  de  32»'")  pour  la  conservation  de  la  préparation. 

Quand  le  phosphate  de  calcium  est  dissous,  on  ajoute 
iv  Hucre,  l'huile  de  citron  et  la  glycérine  ;  et  enfin  l'eau 
l>uar  obtenir  1000". 

On  obtient  de  celte  façon  un  sirop  incolore,  du  poids 
t^pécifique  de  1,150,  qui  se  conserve  limpide,  même  dans 
des  bouteilles  incomplètement  remplies. 

10*%  c'est-à-dire  11«'',  contiennent  : 

Phosphate  de  calcium 0,20 

Phosphate  de  fer 0,10 

Acide  phosphorique  libre 0,05 


Microscopie  du  miel  (1),  par  M.  Pfister.  —  L'examen 
ihi  miel  au  microscope  permet  dans  certaines  circons- 
tances de  retrouver  diverses  falsifications. En  déterminant 
lu  nature  des  grains  de  pollen  qui  s'y  rencontrent  on 
|icat  déduire  les  fleurs  sur  lesquelles  les  abeilles  l'ont 
n  coUé  et  par  là  le  pays  d'où  il  provient. 

L'auteur  groupe  de  la  manière  suivante  les  nombreuses 

(1)  Zeilschrift  fur  Ange wandle  Mikroskopie,  1893,  p.  20;  d'après  Antu 

th'  PkarmaciCf  de  Louvain. 


'■«^^r^'^ri*. 
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espèces  de  pollen  que  Ton  peut  i*encontrer  dans  les  mie!s  : 
Pollen  à  cuticule  externe  lisse  sans  pores  ni  plis  :  Imu- 

rus  nobilis^  Jatropha  Carcasj  Aspamgus  officinalîs^  TrifoUum. 

hybridum^  Lupmus  luteus. 

Pollen  à  trois  plis  :  Brassica  Rapa^  Heracleum  Sphon- 

dyltum^  Polygonum   Fagopyt*um^    jEscuIias  Hippocastanum, 

Cenfaurea  Jacea,  Knautia  GaruenstSf  Eucalyptus  Globulus, 

Helianthus  annuus,  Chijsanthemum  Leucanthenum^  Cirsium 

americanuniy  Citrus  Aurantium. 
Pollen  à  six  plis  :  les  Labiées, 

—  à  pores  :  les  Monocotylédonées. 

—  à  2  pores  :  Colchictim, 

—  à  3  pores  :   Cofylus  Avellana ,  les  Campanulacées, 

—  à  4  pores  ;  Nerium^  les  Phyteuma^  quelques  fte- 
nonculacées. 

Pollen  composé:  Rhododendron  hirsutum,  Calluna  vuhja- 
risy  Vaccinium  Myrtillus^  différents  acacias  et  mimosas. 

Il  est  d'autant  plus  important  de  pouvoir  déterminer  les 
plantes  sur  lesquels  un  miel  a  été  recueilli  que  certains 
végétaux  vénéneux  lui  communiquent  des  propriélf'S 
toxiques. 

Toxicologie. 

Sur  la  valeur  du  permanganate  de  potasse  et  de  la 
caféine  comme  antidotes  de  Fintoxication  par  Topium; 

par  M.  L.  Sharp  (1).  —  I.  Des  recherches  étendues,  entre- 
prises par  Tauteur,  sur  la  valeur  antidotique  du  perman- 
ganate dépotasse  dans  Tintoxication  par  Topium,  il  résulte 
ceci: 

1*»  Les  animaux  inférieurs  supportant  des  doses  énormes 
de  morphine,  il  est  impossible  d'induire  des  expériences 
faites  sur  eux  aucun  renseignement  applicable  à  Thomiiie. 

2*  La  dose  de  permanganate  de  potasse  nécessaire  pour 
combattre  efficacement,  chez  les  animaux  inférieurs,  les 

(1)  L.  Sharp  (Ther,  Gaz.y  octobre  1895,  p.  56);  d*après  les  Nouveaux; 
remèdeSf  février  1896. 

/MT*.  de  Pharm,  et  de  Chim.,  6*  série,  t.  III.  (!«'  mai  1896.}  30 
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âo86S  létbales'  énormes  de  morphine,   serait  elle-même 
fatale  pour  l'homme. 

3*  Administré  chez  les  lapins,  par  voie  stomacale  ou  en 
injections  sous-cutanées,  le  permanganate  de  potasse  pro* 
longe  la  vie  des  lapins  empoisonnés  par  la  morphine. 
.  4^  Le  permanganate  de  potasse  est-il  donné  tout  seul  et 
non  après  l'administration  de  la  morphine,  on  ne  peut 
déduire  des  expériences  aucune  preuve  de  son  action 
comme  antidote  chimique. 

5^  Il  agit  comme  antidote  physiologique.  En  effet,  outre 
la  preuve  négative  relativement  à  son  action  comme  anti- 
dote chimique,  ou  possède  des  faits  plaidant  en  faveur 
de  la  supposition  que  le  permanganate  de  potasse  combat 
Tempoisonnement  par  la  morphine  en  sa  qualité  d'antidote 
physiologique.  Ainsi,  qu'il  soit  administré  par  l'estomac 
ou  par  injections  sous-cùtanées,  il  augmente  le  nombre 
des  respirations  et  exerce  une  influence  manifeste  sur  le 
système  circulatoire,  à  savoir,  la  dilatation  des  vaisseaux 
de  l'oreille  et  son  action  directe  sur  le  sang. 

6®  Ce  n'est  pas  un  antidote  certain,  et  il  n'est  pas  rare 
d'échouer  avec  lui. 

7^»  De  même  que  la  strychnine,  la  caféine  et  l'atropine, 
le  permanganate  de  potasse  peut  rendre  quelquefois  dea 
services  dans  le  traitement  de  l'intoxication  par  la  mor- 
phine; mais,  jusqu'à  présent  on  est  encore  hors  d'état 
de  déterminer  exactement  les  indications  et  les  contre* 
indications  de  cet  antidote. 

Dans  un  cas  d'intoxication  par  i«'  de  poudre  de 
Dower  survenu  chez  un  homme  adulte,  l'auteur  n'ayant 
pas  sous  la  main  d^émétique,  lui  administra  deux  heures 
après  l'ingestion  de  la  poudre  de  Dower,  la  potion  suivante  : 

Nitroglycérine 0",00i2 

Teinture  de  digitale.     )  ^^^^ 

—  de  strophantus 9 

—  de  belladone .        V     — 

Cette  potion  fut  suivie,  en  moins  de  vingt  minutes,  de 
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ramélioràtion  considérable  du  pouls.  Il  lui  fit  prendre 
alors  O^^Se  de  caféine  ;  ce  médicament  fit  sortir  le  malade 
à  peu  près  complètement  du  coma  dans  lequel  il  était 
plongé,  diminua  le  rétrécissement  des  pupilles  et  améliora 
notablement  Tétat  de  la  respiration  et  du  pouls. 

Ce  cas  unique,  s'il  n'est  pas  suSisant  pour  trancher  la 
question  sur  la  valeur  antidotiquede  la  caféine  dans  Tem- 
poisonnement  par  Popium,  démontre  tout  de  même,  à  n'en 
pas  douter,  son  utilité  dans  des  cas  semblables. 


M.  W.  B.  Kôrner  (de  Magdebourg)  (1),  appelé  auprès 
d'une  femme  qui  avait  absorbé  environ  un  demi-gramme 
de  morphine,  vit  la  patiente  deux  heures  après  Tacci- 
dent  et  la  trouva  dans  un  coma  profond  faisant  craindre 
une  mort  imminente. 

Une  tentative  de  lavage  de  Testomac  ayant  échoué  par 
suite  d'une  contracture  invincible  des  mâchoires»  il  in- 
jecta à  sa  malade  au  niveau  de  l'abdomen,  une  pleine 
seringue  de  Pravaz,  d'une  solution  de  4«'  de  permanga* 
uate  de  potasse  dans  30>'  d'eau. 

La  malade  se  rétablit.  M.  Kôrner  estime  qu'elle  a  éiè 
vraisemblablement  sauvée  par  l'emploi  du  permanganate- 

En  conséquence,  il  est  d'avis  que  dans  le  traitement  de 
l'intoxication  morphinique,  il  y  a  lieu  de  se  servi i-  pour 
les  injections  hypodermiques,  d'une  solution  de  perman- 
ganate de  potasse;  son  titre  ne  dépassera  pas  4  à  5  p.  100* 


Deux  cas   d'intoxication   par    l'acide    boriqne;    par 

M.  Branthomme  (2).  —  Les  faits  suivants  observés  par 
M.  Branthomme  prouveraient  que  l'acide  borique  est 
moins  inoffensif  qu'on  ne  le  croit. 

Une  femme  de  cinquante-cinq  ans,  non  diabétique,  éiail 
atteinte  d'un  anthrax  de  la  région  dorsale;  trois  jours 
après  avoir  pratiqué   une  incision,  M,  Branthomme  fit 

(1)  La  Semaine  Médicale,  n*  10,  p.  lxxiv,  11  ayri!  1896. 

(2)  France  médicale  du  14  février  1896,  d'après  Répertoire  de  phar- 
n^cie.  ,  ^ .  .  ,  :    '    ■  ':■'': 
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apipUquer  sur  Tanthrax  des  cataplasmes  préparas  avec  un 
mélange  à  parties  égales  de  farine  de  lin  et  d'acide  bo* 
rique.  pulvérisé;  de  plus,  le  malade  prenait  chaque  jour 
2«'  diacide  borique  et  2«'  de  chloral.  Le  quatrième  jour  de 
ce  traitement,  bien  que  la  plaie  fût  très  belle,  la  malade 
fut  pa'ise  d'insomnie  ;  elle  éprouvait  sur  toute  la  peau  une 
aorte  de  cuisson  ;  sur  la  face  et  sur  le  corps  apparurent 
de  vaste»  placards  rouges,  d'apparence  érysipélateuse  ;  la 
face  et  le  ouir  chevelu  étaient  tuméfiés;  avec  cela  une 
soif  très  vive.  Tout  traitement  fut  suspendu,  et  les 
phénomènes  ci-dessus  décrits  s'amendèrent  rapidement. 
Quelques  jours  après,  M.  Branthomme  fit  reprendre  le 
chloral,  afin  de  voir  si  les  accidents  observés  devaient 
être  imputés  à  ce  médicament  ;  mais  rien  de  pareil  ne  se 
produisit. 

Plus  tard,  M.  Branthonime.eut  à  soigner  un  autre  ma- 
lade de  soixante-cinq  ans,  arthritique,  mais  non  diabé- 
tique, atteint  d'un  anthrax  de  la  nuque.  11  l'incisa,  et, 
deux  jours  après  l'opération,  il  institua  un  traitement 
local  consistant  à  saupoudrer  abondamment  la  plaie 
d'acide  borique  non  pulvérisé,  se  promettant  de  surveiller 
l'action  de  ce  médicament.  Le  troisième  jour,  la  plaie 
avait  très  bel  aspect,  mais  il  se  déclara  une  poussée 
d'eczéma  généralisé,  par  petites  plaques  peu  suintantes  ; 
en  même  temps,  il  y  eut  perte  d'appétit,  somnolence; 
plus. tard,  apparurent  des  vomissements,  des  sueurs  pro- 
fuses et  de  la  prostration  ;  le  malade  succomba,  bien  que 
les  applications  d'acide  borique  eussent  été  supprimé.fes. 


1 


Nouvelle  réaction  applicable  à  la  recherche  de  la 
dulcine  dans  les  boissons;  par  M.  le  professeur  A.  Jo- 
RissEN{l).'—La  dulcine  (2)  est,  on  le  sait,  un  succédané  de 

j_     • : •.  ■■■:-' —  ■      '  '•'.'!  '  f  '  •  '     '  '     i 

(1)  La  dulcine'qui,  actaollem'ent,  est  parfois'désignée  sous  le  nom  desucrol, 

■fut  découverte  en  1883  par  Bcrlinerblau.  Rapf>elons  qu*au  point  de  vûe'chF- 

/IfH.C»H*0.  CM»         '      '     •* 
mique,, c'est  la   plicnctol-carbamide. COC  ^^u^  .  ,.  ..     . 

[2)  Chent.  ZeUmg,  XVJI,  Reperl.yX^,  195. 
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la  saccharine  qui,  comme  celte  deruicrc  substance,  pos- 
sède un  pou  voir,  sucrant  remarquable.  On  Ta  donc  utir 
lisée  pour  édulcorer  les  produits  alimentaires;  inai&,;en 
Belgique,  son  emploi  est  réglementé  par  certaines  dispo- 
sitions au  même  titre  que  celui  de  la  saccharine.  S'il  faut 
en  croire  une  publication  officielle,  ou  aurait  signalé  la 
présence  de  ce  produit,  il  y  a  quelque  temps,  dans  un 
échantillon  de  bière.  Jusqu'à  présent,  le  nombre  des  réac- 
tions indiquées  pour  caractériser  ce  composé  n'est  pas 
bien  considérable,  et  c'est  au  procédé  de  Morpurgo  (1),  qui 
permet  d'isoler  ladulcineà  un  état  de  pureté  très  satis- 
faisant que  l'on  donne  la  préférence  pour  l'extraction  du 
produit.  On  additionne  le  liquide  à  examiner  (vin)  du 
vingtième  de  son  poids  de  carbonate  plombique  et  ou 
évapore  le  tout  à  consistance  sirupeuse.  On  reprend  par 
l'alcool,  distille  le  dissolvant  et  traite  le  résidu  par 
l'éther,  qui  abandonne  la  dulcine  par  évaporation.  Cejlte 
substance  se  caractérise  par  sa  saveur  sucrée,  son  point 
de  fusion,  sa  faible  solubilité  dans  l'eau  froide,  enfin  par 
la  réaction  suivante,  qui  seule  jusqu'à  présent  est  consi- 
dérée, à  tort  ou  à  raison,  comme  spécifique  de  la  dulcine. 
On  chaufle  la  dulcine  avec  de  Tacide  sulfurique  con- 
centré et  du  phénol  jusqu'à  coloration  brune.  On  verse  Je 
produit  de  la  réaction  dans  l'eau  et  on  fait  arriver  dans  le 
liquide  de  l'ammoniaque  ou  de  la  soude  caustique.  A  la 
zone  de  contact  il  se  manifeste  une  coloration  bleue  pu 
violette. 

L'auteur  a  constaté  que  Ton  peut  aussi  caractériser  la 
dulcine,  extraite  par  la  méthode  décrite  plus  haut,  au 
moyen  d'une  réaction  très  facile  à  effectuer  et  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  sensibilité. 

Pour  pratiquer  l'essai  en  question,  on  prépare  d'abord 
le  réactif  à  utiliser  en  procédant  comme  suit  : 

On  précipite  de  l'oxyde  mercurique  jaune  de  façon  à 
obtenir  1-2»''  d'oxyde  qu'on  lave,  puis  qu'on  dissout  dans 
l'acide  nitrique  dilué.  On  ajoute  de  l'eau,  puis  de  la  soude 

(1)  ImtUut  de  Pharmacie  de  VVniversUé  de  Liège,  fétrier  1^. 
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caustique  jusqu'à  ce  que  le  précipité  qui  se  forme  ne  se 
dissolve  plus  que  difficilement  ou  môme  jusqu'à  ce  qu'il 
persiste  un  faible  précipité.  On  dilue  alors  de  manière  à 
obtenir  une  quinzaine  de  centimètres  cubes  de  solution 
qu'on  laisse  déposer,  puis  on  décante.  Il  s'agit  donc  de 
préparer  une  solution  de  nitrate  mercurique  débarrassée 
de  l'excès  d'acide  nitrique. 

Pour  obtenir  la  réaction,  on  met  de  la  dulcine  en  sus- 
pension dans  5'^  d'eau  distillée,  on  introduit  le  tout  dans 
un  tube  à  réaction  et  on  ajoute  2-4  gouttes  de  la  solution 
de  nitrate  mercurique  préparée  suivant  les  prescriptions 
mentionnées  ci-dessus.  On  plonge  le  tube  dans  l'eau 
bouillante  d'un  bain-marie  et  Ton  maintient  l'ébullition 
pendant  5-10  minutes.  Après  ce  laps  de  temps  on  re- 
marque que  le  liquide  a  pris  une  teinte  violacée  plus  ou 
moins  marquée. 

On  fait  alors  tomber  immédiatement  dans,  le  tube  à 
réaction  une  petite  quantité  debioxyde  plombique  (oxyde 
puce)  et  l'on  obtient  ainsi  un  liquide  qui  présente  une 
magnifique  coloration  violette. 

En  opérant  au  moyen  d'un  centigramme  de  dulcine, 
M.  Jorissen  a  obtenu  une  coloration  d'une  intensité  re- 
marquable :  un  milligramme  de  ce  produit  donne,  du 
reste,  déjà  un  liquide  faiblement  coloré  dans  ces  con- 
ditions. 

Ni  le  benzophénol,  ni  l'urée,  ni  le  sucre,  ni  la  saccha- 
rine ne  se  comportent  comme  la  dulcine  en  présence  du 
nitrate  mercurique  et  du  bioxyde  plombique. 

Il  s'est  assuré  qu'en  traitant  un  litre  de  bière  pure 
suivant  cette  méthode,  le  résidu  très  faible  abandonné 
par  l'évaporation  de  Téther  ne  donne  pas  non  plus  la 
réaction  de  la  dulcine  décrite  ci-dessus. 

Enfin,  il  a  constaté  qu'en  extrayant  soigneusement  la 
dulcine  d'une,  bière  renfermant  par  litre  2*'«'  de  ce  pro- 
duit, on  obtient  nettement  la  coloration  violette  si  l'on 
applique  le  traitement  décrit  ci-dessus  au  résidu  aban- 
donné par  l'évaporation  de  l'éther. 


f-- 
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Ghimit. 

'  Le  travail  musculaire  emprunte-t-il  directement  de 
l'énergie  aux  albuminoîdes  des  aliments?  par  M.  A.  Chau- 
ve au,  avec  la  collaboration  de  M.  C.  Contejean  (1).  —  Chez 
ranimai  en  état  d'inanition,  le  travail  musculaire,  au 
moment  de  son  exécution  ou  immédiatement  après,  n'accé- 
lère pas  la  formation  des  déchets  azotés,  ce  qui  prouve 
qu'il  ne  puise  pas  Ténergie  qui  Tengendre  dans  la  com- 
bustion des  albuminoîdes  déjà  tncof'porés  aux  tissus  ou  aux 
humeurs  de  l'économie  animale.  Les  matières  quater- 
naires qui  sont  à  incorporer,  c'est-à-dire  celles  que 
l'alimentation  vient  d'introduire  dans  l'organisme,  parta- 
gent-elles cette  inaptitude  à  servir  directement  de 
potentiel  énergétique  pour  la  création  du  travail  muscu- 
laire ? 

Les  faits  suivants,  à  ajouter  à  ceux  qui  existent  déjà 
dans  la  Science,  permettent  de  répondre  affirmativement 
sans  aucune  hésitation.  Des  expériences,  instituées  d'après 
les  mêmes  principes  que  l'expérience  précédemment  con- 
sacrée à  l'étude  de  la  question  chez  le  sujet  en  état  d'ab- 
stinence, vont  démontrer,  en  effet,  que,  dans  le  cas  d'une 
copieuse  alimentation  exclusivement  quaternaire,  les  com> 
bustions  azotées  ne  sont  pas  plus  accrues  par  le  travail  que 
dans  le  cas  d'inanition. 

Cette  marche  de  l'excrétion  de  l'azote  urinaire,  che-A 
les  sujets  soumis  au  régime  animal,  est  bien  connue 
dans  ses  grandes  lignes.  On  sait  que  la  totalité  des 
aliments  protéiques  fournis  par  l'alimentation  et  digéréa 
par  l'animal,  sauf  la  faible  partie  destinée  à  remplacer 
les  substances  albuminoîdes  soustraites  à  l'organisme 
par  les  dislocations  rénovatrices,  s'oxydent  pour  se 
préparer  à  leur  incorporation  sous  forme  '  d'hydrates 
de  carbone  ou  dégraisse.  Ces  nouveaux  covps  ne  coo- 

*  tiennent  pas  trace  de  l'azote  primitif.  La  totalité  de 
cet  azote  primitif  a  été  graduellement  éliminée  à  Tétat 
d'urée,  diacide  urique,  de  créatinine,  etcV  à  partir  des 

•  {iyAc.  d.  Se,  CXXII,  W4,  2  œar»  1896.  .:'  ^^:  r      ' 
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premiers  temps  du  travail  digestif.  Doue,  chez  le  siyet 
nourri  de  matières  azotées,  le  taux  de  Tazote  urinaire,  aux 
différeutes  périodes  de  la  digestion,  permet  de  se  rendre 
compte  de  la  marche  de  leur  assimilation  et  des  combus- 
lions  qu'elles  éprouvent  pour  devenir  utilisables  comme 
potentiel  énergique  propre  à  la  création  ultérieure  du 
travail  musculaire. 

Il  est  certain  que,  si  le  travail  exécuté  par  les  muscles 
pondant  la  digestion  détournait  les  albuminoïdes  de  cette 
destination^  si  ces  substances  étaient  alors  directement 
consommés  comme  potentiel,  la  marche  de  leur  oxyda- 
tion serait  profondément  modifiée,  et  le  trouble  se  tradui- 
lait  fidèlement  dans  l'excrétion  de  l'azote  par  Turine.  Or, 
iL  est  impossible  d'imaginer  un  phénomène  plus  régulier, 
l^lus  stable,  plus  uniforme  que  l'excrétion  azotée  par 
laquelle  se  traduit  la  marche  des  combustions  <les  albu- 
ntinoïdes  de  source  alimentaire.  Le  travail  musculaire 
Il  y  introduit  aucune  modification. 

Voici  les  conclusions  de  cet  important  travail  : 

1*  Le  travail  musculaire,  si  actif  qu'il  soit,  n'apporte 
directement  aucune  modification  à  la  marche  ou  à  la  nature 
des  transformations  qui  président  à  l'incorporation  et  à 
Tutilisation  des  protéines  alimentaires.  Ces  transforma- 
tions, qui  ont  pour  témoin  sur  et  pour  mesure  exacte  de 
leui'  activité  leur  principal  résidu,  l'excretum  azoté  de 
lorine,  continuent  à  s'effectuer  exactement  comme  si  le 
Uavail  n'intervenait  en  aucune  manière. 

2«  Ainsi,  le  travail  musculaire  n'emprunte  pas  plus  aux 
albuminoïdes  ingérés  qu'aux  albuminoïdes  déjà  incor- 
porés l'énergie  immédiatement  et  directement  consacrée 
a  l'exécution  de  ce  travail. 

S**  Donc,  il  n'est  pas  dans  la  destination  immédiate  des 
aliments  azotés  de  jouer  le  rôle  de  potentiel  énergétique 
directement  consommé  par  et  pour  le  travail  musculaire. 


Applicaiion  de  la  métallographie  microscopique  à  la 
fabrication  des  rails;  d'après  un  travail  de  M.  Alb«  Sau- 
veur, ingénieur  aux  aciéries  deriUinois;  par  M,  F.  Os- 
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MONO  (1).  La  nouvelle  science  gui  a  pour  objet  Tétude 
micrographique  des  métaux,  a  été  créée  en  Angleterre 
par  le  D<  Sorby,  en  Allemagne,  par. le. professeur  Mar- 
tes», en  France,  par  MM.  Osmond  et  Werth.  Ces  recherr 
tïhes  se  sont  fait  une  place  dans  les  usines  et^  au  dernier 
€ongrès  des  Mines  et  de  la  Métallurgie  h  Chicagp,  eç 
1893,  on  a  pu  voir  se  rencontrer  trois  communications  sur 
le  même  sujet,  parties  de  trois  pays  différents. 

L'une  de  ces  communications,  due  à  M.  Albert  Sauveur, 
ingénieur  des  aciéries  de  l'Illinois,  présentait  ce  carac- 
tère particulier  qu'elle  donnait  l'exemple  d'une  appli- 
cation régulière  de  la  micrographie  à  la  conduite  d'une 
fabrication  industrielle.  C'était  là  une  nouveauté,  non 
pour  les  métallurgistes  qui  avaient  fait  eux-mêmes  usage 
de  la  méthode  et  en  connaissaient  les  ressources,  mais 
pour  ceux,  beaucoup  plus  nombreux,  gui  la  regardaient 
encore  comme  une  curiosité  de  laboratoire. 

Il  faut  rappeler  d'abord  que  l'acier,  malgré  le  nom 
qu'on  lui  a  souvent  donné  de  confiance,  n'est  nullement 
un  métal  homogène.  Les  investigations  microscopiques, 
aidées  de  l'analyse  chimique  immédiate,  ont  conduit  à 
distinguer,  dans  les  aciers  ordinaires  au  carbone  refroidis 
lentement,  trois  éléments  au  moins  de  structure  : 

1*  Du  fer  pratiquement  pur;. 

2®  Un  carbure  dur  de  formule  probable  Fe'C  ; 

S^"  Un  mélange,  le  plus  souvent  lamellaire,  quelquefois 
granulaire  ou  vermiculé,  de  parties  dures  et  douces  que 
le  microscope  ne  résout  que  sous  de  forts  grossissements 
(500  diamètres  environ). 

;  Ces  trois  constituants  ont  reçu  des  noms  divers,  notam- 
ment ceux  de  Ferrite^  de  Cémentite  et  de  Pwlite^  proposés 
par  M.  Howe  et  qui  sont  aujourd'hui  d'un  usage  courant. 

La  Ferrite  est  le  fer  pratiquement  pur  considéré  comme 
élément  de  structure. 

La  Cémentite  est  le  carbure  Fe'C,  ainsi  appelé  parce 
qull  forme  dans  les  aciers  de  cémentation  des  lamelles  de 

(I)  Extivlt  iké.  Annales  des  Minet^  8*  ItTraison  de  1896. 


l 
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grandes  dimensions  relatives,  qu'il  est  facile  de  voir  et 
dlsoler:  c'est  le  ciment  de  la  Théorie  cellulaire. 

La  Perlite  doit  son  nom  à  Taspect  irisé  qu'elle  peut 
prendre,  sous  un  éclairage  oblique,  quand  les  éléments 
différents  dont  elle  se  compose  ont  été  creusés,  par  le  po- 
lissage ou  l'attaque,  à  des  pi\)fondeurs  inégales  qui  déter- 
minent une  décomposition  de  la  lumière  réfléchie* 

Si  Ton  attaque  une  plaquette  d'acier  préalablement 


^ 


L^<^  ^%'i^ 


Gr.  =  225  D. 

polie,  soit  par  une  ou  deux  immersions  instantanées  dans 
l'acide  azotique  à  36®  Baume,  soit  par  un  séjour  de  quel- 
ques secondes  dans  le  même  acide  étendu  de  quatre  fois 
son  volume  d'eau,  la  Ferrite  garde,  som  un  éclairage  per» 
pendiculaire^  sa  couleur  blanche  et  son  aspect  métallique; 
la  Perlite,  dans  son  ensemble  et  dans  les  mêmes  condi- 
tions, se  colore  en  noir,  pourvu  qu'on  l'examine  à  un 
grossissement  modéré  (soit  environ^SO  diamètres),  qui  ne 
permette  pas  de  la!  résoudre  en  ses  éléments.  Quant  à  la 
Cémentite,  divisée  dans  la  Perlite  en  feuilles  extrême- 
ment minces,  les  mêmes  grossissements  ne  la  laissent 
gi  néralement  pas  discerner  dans  les  aciers  fondus  et 

forgés. 

Dans  les  aciers  très  doux,  la  Perlite  forme  des  grains 
uu  des  filaments  (fig.  ci-dessus)  qui  sont  interposés  entre 


\ 


T^^^^W^t*^^'. 


—  459  — 

les  grains  polyédriques  de  la  Ferrite  (non  tracés  sur  la 
figure)  et  dessinent,  entre  ces  grains,  un  réseau  discon- 
tinu fermé  par  les  joints. 

Dans  les  aciers  de  moyenne  dureté  refroidis  lentement, 
tels  qu'ils  sont  employés  pour  rails,  si  le  laminage  a  été 
terminé  vers  le  rouge  un  peu  sombre,  la  Feniie  et  la 
Perlite  s'entremêlent  à  la  façon  des  vermiculures.  Mais, 
si  la  température  à  la  un  du  laminage  était  plus  élevée,  la 
Perlite  se  rassemble  en  noyaux  que  la  Ferrite  enveloppe 
d'un  réseau  continu.  L'ensemble  du  noyau  et  de  son  enve- 
loppe constitue  la  cellule  composée  de  deuxième  ordre  de  la 
Théorie  cellulait'e^  appelée  grain  ou  cristal. 

L'auteur  examine  ensuite  comment  les  dimensions  des 
cellules,  grains  ou  cristaux,  varient  avec  les  conditions 
du  traitement  calorifique  des  aciers  et  avec  leur  compo- 
sition chimique,  et  quel  parti  on  peut  tirer  de  l'étude  de 
ces  variations. 


Dosage  colorimétrique  du  plomb;  par  M.  Maurice 
Lucas.  — Le  sulfure  de  plomb,  suivant  les  conditions  dans 
lesquelles  il  est  formé,  peut  rester  jusqu'à  trois  jours  sous 
forme  d'émulsion,  faisant  môme  croire  à  une  solubilité 
passagère,  s'il  n'était  séparé  totalement  par  fi  11  rat  ion  à 
l'état  de  précipité  extrêmement  fin.  La  vitesse  de  rassem- 
blement est  plus  grande  en  présence  des  sels,  plus  grande 
encore  en  présence  des  alcalis  :  elle  croit  avec  la  quantité 
de  sel  ou  d'alcali  et  avec  la  concentration  de  la  solution 
plombique.  Ce  rassemblement  est  continu  et,  dans  les 
liqueurs  très  étendues,  les  colorations  sont  déjà  légère* 
ment  modifiées  après  un  quart  d'heure. 

A  ces  conditions  différentes  de  formation  du  sulfure 
correspondent  des  teintes  de  nuances  et  d'intensités  diifé- 
rentes  qui  obligent  à  opérer  dans  des  conditions  iden- 
tiques; dans  les  alcalis  le  sulfure  présente  une  teinte 
brune,  plus  grise  en  présence  des  sels  neutreis»  plus  grise 
encore  en  présence  de  carbonates  ou  de  bicarbonates; 
l'intensité  de  la  coloration  augmente  avec  la  proportion 
de  ces  corps. 


~  400  «, 

L*addition  de  sels  ou  d*alcalis  n'aura  donc  {M)ur  effet 
que  de  forcer  la  coloration  des  solutions  étendues  et  devra 
être  évitée  autant  que  possible  dans  les  solutions  concen- 
trées. 

Â  la  suite  d'essais  comparatifs,  il  a  été  reconnu  avanta- 
geux d'opérer  en  liqueur  légèrement  alcaline,  prévenant 
ainsi  toute  oxydation  du  sulfure,  possiJi)le  même  en 
liqueur  neutre. 

Le  sulfure  a  élé  choisi  également  en  raison  de  sa  sensi- 
bilité, qui  permet  de  déceler  un  centième  de  milligramme 
{0«%00001)  de  plomb,  sensibilité  six  fois  plus  grande  envi- 
ron que  par  le  chromate  et  vingt  fois  plus  que  par  Tiodure. 
Les  essais  microchimiques  seuls  ont  une  sensibilité  qua- 
litative plus  grande. 

.  La  méthode  peut  s'employer  toutes  les  fois  que  le  plomb 
est. en  faible  proportion,  par  exemple  dans  le  cuivre, 
bronze,  laiton,  papier  d'étain,  eau  ayant  séjourné  dans  les 
conduites,  etc.,  où  il  ne  se  trouve  guère  que  comme  impu- 
reté et  à  condition  de  les  séparer  aupanavant  des  métaux 
précipitant  par  les  sulfures. 

Soit  un  bronze.  La  solution  azotique  de  1»'  de  métal, 
débarrassée  par  filtration  de  l'étain  et  de  lantimoine,  est 
additionnée  de  1*^^  d'acide  sulfurique,  évaporée  jusqu'à  un 
volume  de  7  à  8*=«,  reprise  par  l'eau  et  mise  à  l'électrolyse 
dans  un  appareil  de  M.  Riche  sous  un  courant  de  2  volts 
et  0,3  ampère  maintenu  à  peu  près  constant  pendant  douze 
heures;  le  liquide  est  alors  siphonné  et  on  y  vérifie 
l'absence  du  cuivre  qui  correspond  toujours  à  celle  du 
plomb. 

Le  cuivre,  déposé  au  pôle  négatif,  et  le  plomb  au  pôle 
positif,  sont  lavés  sans  interrompre  le  courant,  sèches 
rapidement  et  pesés  ;  en  multipliant  le  poids  de  l'oxyde 
de  plomb  par  0,865,  on  obtient  une  teneur  approximative 
du  plomb  qui  réglera  la  dilution  du  dosage;  si  celte 
teneur  est  supérieure  à  5"»,  il  y  a  avantage  à  opérer  la 
pesée  à  Tétat  de  sulfate,  sans  filtration. 

Les  solutions  suivantes  ont  été  préparées  à  l'avance  : 
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V  Acoltte  de  plomb  netitra  .  .'    contenant     l''  de  plomb  par  l/tve..  : 
j^  Soude  caustique.  ......  —        SOO"  — 

3*  ^lolatc  de  sodium —       640''  ~ 

Ces  deux  dernières  solutions  sont  équimoléculaires. 

Redissoudre  alors  le  bioxyde  par  1«<^  d'acide  nitrique 
nitreùx  obtenu  par  élëctrolyse  de  Tacide  azotique,  laver  le 
creuset  avec  un  peu  d*eau  bouillante,  neutraliser  par  la 
soude  mesurée  dans  une  burette  de  Mohr,  amener  le  vo- 
lume de  l'essai  à  autant  de  fois  50*^*^  qu'on  a  pesé  de  milli- 
grammes de  plomb,  ajouter  5  goultes  de  sulfure  d'ammo- 
nium,^  mélanger. 

Des  volumes  choisis  de  liqueurs  types  sont  additionu^-y 
d'azotate  de  sodium  en  volume  égal  à  celui  de  la  soude 
versée  précédemment  et  amenés  au  volume  de  la  liqueur 
à  essayer  (les  deux  solutions,  solution  type  et  solution 
d'essai,  ont  donc  môme  proportion  d'azotate  de  sodium). 

Ajouter  5  gouttes  de  aulfure  d'ammonium,  mélanger. 
La  comparaison  des  couleurs  se  fait  à  volume  constant  el 
dans  des  verres  de  dimensions  égales  ;  les  teintes  doivent 
être,  identiques. 

Dans  les  solutions  très  étendues,  il  est  préférable  de 
diviser  la  liqueur  en  deux  parties  et  d'opérer  le  dosage 
sur  la  première  :  on  établit  ensuite  un^e  échelle  de  types 
variant  de  un  ou  plusieurs  vingtièmes  autour  de  la  teneur 
observée,  et  on  les  traite  par  le  sulfure  d'ammonium,  en 
mênae  temps  que  la  seconde  partie  du  type  :  on  élimine 
ainsi  les  transformations  dues  au  temps. 
]  Précision  des  dosages,  —  Là  précision  de  la  méthode, 
entré  Û8%0Û01  et  Or%004  est  de  10  p.  100. environ,  comme 
l'indiiquent  les  chiffres  ci-après,. obtenus  sur  des  solutions 
titrées  d'azotate  de  plomb. 

r  •        '  l'rise  d'essai.  Dosage  caloriméti'ique. 

c!   :.'.  11.  0>003i  .  o,Q03  ^    . 

.  '   ^       .  0,0012  .   .  0,0011 

0,0012  0,0011  ' 

0,0023  0,0025      "  "  

..:  ■■•î-  ':,■  ,  '•;-'■:  •■..  .•■-..;  .      .        .'      •  \    : 

Les  résultats  concordent  avec  une  précision  suffisante, 


m 


w 

! 
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trois  dosages  opérés  sur  un  même  morceau  de  métal  ont 
donné  : 

i 0",0019 

2, 0»',0020 

3 O»',0020 

De  même,  sur  un  cuivre,  on  a  trouvé  dans  quatre 
essais  quatre  colorations  identiques  correspondant  à 
0»',0002.  

Stéarates  d'alcaloïdes;  par  M.  P.  Zanardi  (1).  —  L'au- 
teur a  préparé  les  stéarates  de  morphine,  d'atropine  et  de 
cocaïne.  Ces  composés  sont  d'un  emploi  très  avantageux 
dans  la  préparation  des  pommades,  suppositoires  et  autres 
formes  médicamenteuses  analogues.  On  peut  les  obtenir 
soit  en  faisant  réagir  des  quantités  équimoléculaires 
d'acide  stéarique  et  d'alcaloïde,  soit  par  double  décompo- 
sition, en  mêlant  une  solution  de  stéarate  de  soude  à  une 
solution  de  chlorhydrate  alcaloïdique.  Le  stéarate  alca- 
loïdique  est  presque  insoluble  dans  l'eau. 

Le  stéarate  de  morphine  renferme  50,17  p.  100  de  mor- 
phine, celui  d'atropine  50,43  p.  100  et  celui  de  cocaïne 
51,63  p.  100  de  cocaïne. 

Le  stéarate  de  morphine  à  la  température  ordinaire  se 
dissout  dans  100  parties  d'huile;  50  parties  d'huile  d'a- 
mande dissolvent  0,1«^  de  stéarate  d'atropine. 


Substances  hydrocarbonées  des  algues  marines;  par 
M.  A.  Hansen  (2).  —  Les  Pkxophycées,  particulièrement 
la  Dictyoma^  produisent  des  matières  grasses  en  place 
d'amidon.  Certaines  cellules  des  jeunes  tiges  renferment 
une  substance  présentant  les  caractères  microchimiques 
des  graisses;  Berthold  avait  cru  que  cette  matière  était 
albuminoïde.  On  a  rencontré  également  des  graisses  dans 
le  Taonia  atomaria  et  VBalyseris  polypodtvides  et  de  l'huile 
dans  VAsperococcui  hydroclathrus  et  le  Cystoseira, 

(1)  BoUetino  chimico  farm.,  1896;  à*^]^ThsAnn.  de  Pharm.^  delioârun* 

(2)  Bied  Centr.,  i89i,  23,  p.  544  ;  d'après  Ann,  agron. 
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Les  Flotndées  ne  présentent  pas  le  même  caractère.  Lei^ 
cellules  du  tissu  assimilateur  du  Chondrioprà  cseruUseem 
contiennent  une  matière  reflétant  les  rayons  lumineux 
d'une  façon  particulière,  et  qui,  d'après  King,  serait  la 
cause  de  l'aspect  irisé  de  la  plante.  Gomme  on  ne  trouve 
ni  amidon,  ni  matière  grasse  dans  les  cellules,  il  est  pro- 
bable que  cette  substance  est  une  nourriture  de  réserve. 
Elle  se  gonfle  dans  Teau,  se  dissout  dans  l'alcool,  devient 
foncée  sous  l'influence  de  l'acide  osmique,  mais  sans 
noircir,  et  brunit  par  l'iode.  Une  autre  Floridée,  la  Crraci- 
lanta,  renferme  une  substance  ressemblante  de  l'amidon. 

La  matière  colorante  rouge  des  Florïdées  est  azotée  ;  la 
matière  verte  peut  être  séparée  en  une  matière  jaune  ei 
une  autre  matière  verte  voisine  de  la  chlorophylle  ordi- 
naire. Les  F  bridées  sont  d'autant  plus  vertes  qu'elles 
croissent  à  une  plus  faible  distance  de  la  surface  de  la 
mer;  à  mesure  que  la  profondeur  augmente,  la  coloration 
devient  plus  rouge.  L'auteur  suppose  que  la  matière  rouge 
absorbe  l'oxygène  dissous  dans  l'eau. 


Recherche  de  l'huile  de  sésame  dans  l'huile  d'olive; 

par  M.  J.  Wauters  (1).  —  On  mélange  dans  un  tube  ù 
essai  10"  de  HClet  1**  de  solution  defurfurol;  puis  on 
ajoute  10**  d'huile  et  on  laisse  reposer;  il  se  produit  une 
coloration  rouge  cerise  intense.  Avec  1  p.  100  d'huile  de 
sésame,  la  coloration  n'apparaît  qu'au  bout  d'une  ou  deux 
minutes;  avec  5  p.  100  elle  est  presque  instantanée.  Après 
quelque  temps,  la  coloration  augmente  et  se  répand  dans 
toute  la  couche  acide.  Elle  peut  persister  pendant  trois  ou 
quatre  jours.  

Recherche  de  l'arobiline  pathologique  dans  l'urine; 
par  M.  JoLLES  (2).  —  Dans  une  boule  à  séparation  on  met 
50**  d'urine,  5**  d'un  lait  de  chaux  dilué  et  10*«  de  chloro- 

(1)  Bulletin  de  l'Association  belge  des  Chimistes,  1896,  p.  295. 

(2)  Rundschau  der  pharm.,  1895,  n»  46;  d'après  Ann.  de  Pharm.,  d^ 
Louvain. 
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forme.  On  agite  et  fait  couler  le  chloroforme  et  la  chaux 
non  dissoute  dans  un  vase  en  porcelaine,  on  évapore  à  sic- 
cité  et  triture  le  résidu  avec  5"  environ  d'alcool  (30  p;  100 
en  vol.)  additionné  dé  quelques  gouttes  d'acide  nitrique 
concentré.  On  filtre.  Le  liquide  filtré  sera  rouge,  brun 
à  rouge  grenat,  s'il  y  a  de  Turobiline  pathologique. 


Dosage  du  soutre  dans  l'urine;  par  M.  P.  Mohr  (1).  — 
On  évapore  10**  au  bain-marie;  après  refroidissement  on 
ajoute  10-15**  d'acide  nitrique  fumant,  fait  macérer  et 
ôhaufTe  ensuite  au  bain-marie  jusqu*à  départ  de  l'acide 
nitrique.  Le  résidu  est  évaporé  avec  de  l'acide  chlorhydri- 
que  concentré  pour  séparer  la  silice.  On  filtre  et  on  préci- 
pite l'acide  sulfurique  par  le  chlorure  de  baryum. 


Recherche  de  Talbumine  dans  Turine;  par  M.  Jolies  (2). 
—  Un  réactif  plus  sensible  encore  que  le  ferrocyanure  de 
potassium  et  qui  décèle  Talbumine  dans  une  urine  qui 
n'en  renferme  qu'une  proportion  de  1/120.000,  est  consti- 
tué, d'après  Tauteur,  par  la  solution  suivante  : 

Sublimé  cori'osîf iQc 

Acide  succinique 20" 

Chlorare  sodique iù" 

Eau  disUllée 500»' 

Pour  caractériser  l'albumine,  on  acidifie  par  1**  d'acide 
acétique  à  30  p.  100,  4  à  5**  de  l'urine  préalablement 
filtrée,  on  y  ajoute  4**  du  réactif  et  on  agile. 

Pour  ne  pas  être  induit  en  erreur  par  la  mucine  que 
Turine  peut  renfermer,  on  fait  un  second  essai  comparatif 
avec  une  même  quantité  d'urine  acidifiée  par  l'acide  acé- 
tique, mais  dans  lequel  on  remplace  le  réactif  par  une 
égale  quantité  d'eau.  Par  comparaison  des  deux  essais, 
on  reconnaît  sûrement  la  présence  de  l'albumine. 

{i)  Internationaler  pharmaceuHscher gênerai  Anzeiger;  d'après  Journ. 
</e  PAarm.,  d'Anvers.     - 
^,2)  ZeiUchHft  fur  phys,  chim.;  d'après  Ann.  de  Pharm.,  de  Louvain. 
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Deux  nouveaux  réactifs  de  Talbumine;  par  M.  Az, 

Ott  (1).  —  Le  premier  est  l'acide  salicylosulfoniquc, 
qu'on  peut  employer  en  solution  de  30  p.  100  ou  même  un 
cristaux,  car  ils  se  dissolvent  très  facilement  dans  rurine. 
Il  suffit  qu'une  quantité  minime  d'albumine  se  trouve 
dans  Turine  pour  que  Taddition  de  l'acide  salicylosulfo- 
nique  y  forme  un  louche  très  nettement  appréciable.  L'au- 
teur a  imaginé,  pour  l'emploi  de  ce  réactif,  une  petite 
boîte  portative,  permettant  d'avoir  toujours  sur  soi  de  quoi 
faire  une  analyse.  Dans  la  boîte  se  trouve  un  tube  à  essai 
dans  lequel  on  place  un  petit  flacon  bouché  à  l'émcri  et 
contenant  les  cristaux  d'acide;  un  tout  petit  entonnoir  :ivec 
quelques  filtres  est  enfilé  dans  le  tube  à  essai  ;  le  tout 
prend,  ainsi  arrangé,  fort  peu  de  place. 

L'autre  réactif  pour  déceler  l'albumine  dans  les  urines, 
est  constitué  par  le  réactif  Spiegler  encore  plus  sensible 
que  le  précédent.  Ce  réactif  se  compose  :  de  8  parties  de 
sublimé,  4  d'acide  tartrique,  200  d'eau  distillée  et  '20  de 
glycérine  neutre.  On  met,  dans  un  tube  à  essai,  f  ou  'i'^'' 
de  ce  réactif,  puis  on  y  ajoute  de  l'urine  légèrement  :ici- 
duléc  par  l'acide  acétique  ;  au  niveau  du  contact  des  deux 
liquides,  apparaît  un  trouble  s'il  y  a  de  l'albumine;  le;? 
plus  faibles  traces  en  sont  décelées  par  ce  réactif. 

L'albumose  est  aussi  précipitée  par  les  deux  réactifs  iiiui 
nous  venons  de  signaler  pour  savoir  s'il  s'agit  d'albumine 
ou  d'albumose,  on  chauffe  le  tube;  si  le  trouble  disjia- 
raît  alors  pour  réapparaître  dès  que  le  tube  est  refroidi,  il 
s'agit  d'albumose;  si,  au  contraire,  le  chauffage  fait  aug- 
menter le  trouble  qui  ne  change  pas  quand  le  tuLe  est 
refroidi,  l'urine  contient  de  l'albumine. 


Revue  de  Chimie  organique. 

Sur  un  nouvel  isomère  du  camphre^  le  fenchone^ 
par  M.  0.  Wallach. 
On  connaît  depuis  longtemps  un  certain  nombre  de 
corps  ayant  même  formule  que  le  camphre  (thtiyonc, 

(1)  Ag.  oit,  Prag.  Méd.  Woch.,  1895,  n»3;  d'après  Gazette  des  Hôpitaux, 
Jownt.  de  Pkarm.  et  de  Chim,  6*  série,  t.  III.  (!•'  mai  1896.)  'à  1 
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pulégone,  pinol,  etc.),  mais  qui  en  diffèreot  complètement 
par  Tensemble  de  leurs  propriétés,  et  qui  possèdent  une 
formule  de  constitution  différente. 

M.  Wallach  (1)  a  découvèi*t  dans  Tessence  de  fenouil  un 
corpSf  le  fenchone,  ayant  même  formule  que  le  camphre, 
donnant  une  série  de  dérivés  correspondant  de  tout  point 
à  ceux  du  camphre,  et  devant  par  suite  être  envisagé 
comme  ayant  une  formule  de  constitution  analogue. 

Fenchone  (2).  —  Ce  corps  est  contenu  dans  les  portions 
d'essence  de  fenouil,  passant  de  lOO""  à  IQS"".  Cette  fraction 
de  l'essence  est  chauffée  avec  trois  fois  son  poids  diacide 
nitrique  :  il  y  a  une  réaction  très  vive;  le  liquide  brunit, 
puis  au  bout  de  quelque  temps  devient  clair:  le  fenchone 
n'est  pas  attaqué;  les  impuretés  ont  été  détruites.  On 
ajoute  de  l'eau,  ce  qui  sépare  une  huile  qui  est  d'abord 
lavée  par  une  solution  alcaline  et  entraînée  par  la  vapeur 
d'eau.  La  couche  huileuse  recueillie  est  desséchée  par  la 
potasse  fondue;  soumise  à  une  réfrigération  énergique, 
elle  cristallise.  Le  fenchone  solide  est  séparé  de  l'eau 
mère:  ainsi  obtenu,  il  est  chimiquement  pur  et  a  pour 
formule  C*^H"0.  Ce  corps  est  liquide  à  la  température 
ordinaire  et  cristallise  dans  un  mélange  réfrigérant.  Son 
point  de  fusion  est  5**  à  6*»;  il  bout  à  192°- 193**;  sa  densité 
=  0,9465;  il  est  fortement  dextrogyre  a,=71*,97.  Il  est 
insoluble  dans  l'eau,  soluble  en  toutes  proportions  dans 
l'alcool,  l'éther,  ainsi  que  dans  l'acide  chlorhydrique 
concentré.  L'acide  azotique  mémeà  l'ébuUition  ne  l'attaque 
pas,  et  il  n'a  pas  donné  d'acide  analogue  à  l'acide  cam- 
phorique.  A  120<»,  en  tube  scellé,  l'attaque  est  vive,  et  il 
y  a  de  l'acide  cyanhydrique  formé.  Le  permanganate  de 
potasse  en  solution  alcaline  l'oxyde,  et  M.  Wallach  a  pu 
obtenir  les  acides  acétique,  oxalique  et  diméthylmalo- 
nique  (CIi»)*C  — (CO*H)*.  Le  fenchone  en  solution  éthérée 
et  en  présence  de  sodium,  absorbe  l'acide  carbonique  et 
donne  un  acide  fenchonecarbonique. 

Alcool  fenchylique.  —  Le  camphre  donne,  par  fixation 

(1)  Ann,  deLiebig,  t.  GGUX,  p.  Zn. 
{à)  Ann.  de  Liebig,  t.  GCLXUI,  p.  129. 
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de  H',  un  alcool,  le  bornéol.  Le  fenchone,  dans  les  inémes 
conditions,  donne  de  Talcool  fenchylique.  On  dissout 
30«'  de  fenchone  dans  Talcool  absolu,  on  ajoute  peu  à  peu 
18«'  de  sodium,  puis  de  Teau  pour  détruire  Texcès  de 
sodium;  l'eau  sépare  une  couche  contenant  Talcool  fen- 
chylique en  solution  dans  Talcool;  on  é\rapore,  le  dérivé 
C'®H**0  cristallise;  on  le  purifie  par  distillation,  le  rende- 
ment est  théorique.  Le  point  de  fusion  de  Talcool  fenchy- 
lique est  40«-41^  son  point  d'ébuUition  201<»;  son  odeur 
rappelle  celle  du  bornéol,  mais  est  plus  pénétrante  : 
a,— 10%35.  Traité  par  l'acide  azotique,  il  perd  IP  et  re- 
donne le  fenchone.  Avec  le  perchlorure  de  phosphore,  il 
donne  un  corps  de  formule  C***H*''C1,  le  chlorure  de  fen- 
chyle  correspondant  au  chlorure  de  bornyle,  mais  le 
chlorure  de  fenchyle  n'a  pu  être  obtenu  cristallisé. 

Fenchène,  —  Le  chlorure  de  fenchyle  chauffé  avec  de 
l'aniline  perd  HCl;  il  y  a  une  violente  réaction,  formation 
de  chlorhydrate  d'aniline;  on  sature  par  l'acide  acétique, 
et  la  vapeur  d'eau  entraîne  un  carbure  de  formule  C^*  IP*  : 
ce  carbure  a  été  appelé  fenchène  par  analogie  avec  le  cam- 
phène;  il  diffère,  du  reste,  de  ce  dernier  corps,  car  il  est 
Uquide.  Il  absorbe  le  brome;  mais  M.  Wallach  n  a  pu 
obtenir  de  bromure  cristallisé.  Par  exception  avec  les 
autres  terpènes,  l'acide  azotique  ne  l'attaque  qu'à  chaud, 

Fenchy lamine,  —  Leuckart  (1),  en  chauffant  le  camphre 
avec  de  la  formamide  ou  du  formiate  d'ammoniaque,  a 
obtenu  une  base  de  formule  C^HP'AzH*,  qu'il  a  appelée 
bornylamine.  M.  Wallach  a  pu  obtenir  de  même  une  fon- 
chylamine.  Il  chauffe  en  tube  scellé  de  220«  à  230°,  3«^  de 
fenchone  avec  6«'  de  formiate  d'ammoniaque,  et  obtient 
ainsi  un  corps  de  formule  C*®H"AzCOH  qui,  trailé  par 
l'acide  chlorhydrique,  donne  le  chlorhydrate  d'une  base; 
la  potasse  sépare  l'aminé  sous  forme  d'une  huile  qui  est 
desséchée  et  purifiée  par  distillation.  Sa  formule  est 
0"H''AzH*,  comme  celle  de  la  bornylamine;  elle  possède 
une  odeur  de  pipéridine,  bout  à  195*  :  0,»=— 24S63.  Ses 

(\)  Benchte,  t.  XIX,  p.  2131;  t.  XX,  p.  iOI. 


sels  soDt  bien  cristallisés;  l'acide  azoteux  ne  donne  ni 
alcool  fenchyligue,  ni  dérivés  diazotés. 

Fenchonoxime  C"H'*AzOH.  —  Le  fenchone  ne  se  com- 
bine ni  avec  la  phénylhydrazine,  ni  avec  le  bisul&le  de 
soude,  mais  donne  avec  Thydroxylamine  une  oxime  bien 
cristallisée;  on  mélange  une  solution  de  fenchone  daos 
l'alcool  absolu  avec  une  solution  aqueuse  concentrée  de 
chlorhydrate  d'hydroxylamine;  on  ajoute  de  la  potasse  et 
on  maintient  quelque  temps  au  bain-marie.  Par  le  refroi- 
dissement, l'oxime  se  dépose  en  gros  cristaux  blancs;  son 
point  de  fusion  est  i48*-149';  elle  est  entraînée  par  la 
vapeur  d'eau  et  peut  distiller  sans  décomposition  : 
a„=:+65^94. 

Nitrile  fencholénique.  —  Chauffée  avec  de  Tacide  sulfu- 
rique,  Toxime  perd  H*0  et  il  reste  un  corps  de  formule 
C*°H"Az.  Ce  dérivé  a  pour  point  de  fusion  217«-218»  : 
flf„=+43*,31  ;  tandis  que  le  fenchone  et  la  fenchonoxime 
sont  des  corps  saturés,  le  dérivé  de  déshydratation  de  la 
fenchonoxime  offre  tous  les  caractères  d'un  corps  non 
saturé  et  donne  avec  les  hydracides  des  composés  bien 
cristallisés;  il  possède,  du  reste,  toutes  les  propriétés 
d'un  nitrile  et  correspond  au  nitrile  campholénique  obtenu 
en  partant  du  camphre  par  des  réactions  analogues  :  c'est 
le  nitrile  de  l'acide  fencholénique.  Traité  par  le  sodium, 
il  donne  une  base  de  formule  C*®  H* 'Az,  lafencholénamine; 
il  a  pu  être  transformé  en  acide  fencholénique;  mais  celte 
réaction  se  fait  beaucoup  plus  difficilement  que  la  trans- 
formation du  nitrile  campholénique  en  acide. 
•  Acide  fencholénique  (1).  —  Le  nitrile  fencholénique 
bouilli  pendant  quatre  à  cinq  jours  avec  de  la  potasse 
alcoolique,  est  transformé  incomplètement  en  acide  :  la 
plus  grande  partie  a  été  changée  en  un  corps  de  formule 
0**^H*^AzO  isomère,  mais  non  identique  avec  la  fencho- 
noxime :  nous  reviendrons  plus  loin  sur  cet  isomère;  il 
y  a  eu  cependant  formation  d'acide  fencholénique;  la 
liqueur  alcaline  est  évaporée,  débarrassée  par  filtralion 

(I)  Ann.  de  Liebig,  l.  CCLXIX,  p.  326. 


—  469  — 

de  risofenchonoxime  et  précipitée  par  l'acide  sulfurique 
étendu;  une  couche  huileuse  se  sépare  :  elle  est  dessé- 
chée et  distillée  dans  un  courant  d'hydrogène  ;  la  presque 
totalité  du  liquide  passe  de  260*  à  261*»;  on  obtient  ainsi 
l'acide  fencholénique  de  formule  C*®1P*0*;  cet  acide  n'a 
pu  être  obtenu  cristallisé  ;  c'est  un  corps  non  saturé  et  il 
donne  avec  les  hydracides  des  dérivés  d'addition;  la  com- 
binaison avec  l'acide  chlorhydrique  cristallise;  les  fen- 
cholénates  n'ont  pu  être  obtenus  sous  des  formes  bien 
définies.  On  sait  que  l'acide  campholénique  distillé  avec 
de  la  chaux  sodée  donne  un  carbure  de  formule  C*H**,  le 
campholène.  M.  Wallach  a  essayé  cette  réaction  avec 
l'acide  fencholénique,  mais  il  n'a  pu  isoler  nettement  le 
fencholéne.  Chauffé  avec  du  phosphore  et  de  l'acide 
iodhydrique,  l'acide  fencholénique  donne  un  carbure  de 
formule  C*H*%  qui  est  un  dihydrure  de  fencholéne;  l'acide 
campholénique,  dans  les  même  conditions,  donne  un  car- 
bure C'H*',  non  identique  au  dihydrure  de  fencholéne. 

hofenchonoximes.  —  Nous  avons  déjà  vu  que  dans  l'ac- 
tion de  la  potasse  alcoolique  sur  le  nitrile  fencholénique, 
il  y  a  formation  d'un  isomère  de  la  fenchonoxîme,  isomère 
que  M.  Wallach  a  d'abord  désigné  sous  le  nom  d'a-isofen- 
chonoxime;  depuis  (I),  ce  savant  a  reconnu  que  ce  corps 
n'était  autre  chose  que  l'amide  de  l'acide  fencholénique, 
amide  formée  en  partant  du  nitrile  par  addition  de  H'O; 
en  effet,  le  fencholénate  d'ammoniaque  chauffé  en  tube 
scellé  de  205*»  à  210*,  perd  H*0  et  donne  un  amide  iden- 
tique par  son  point  de  fusion  113*-114*et  par  toutes  ses 
propriétés  à  Ta-isofencboxime;  la  réduction  de  l'amide 
fencholénique  a  donné  de  Tacide  fencholénique,  de  la 
fencholénoxime  et  un  corps  de  formule  C*'H**0,  qui  est 
un  alcool  que  l'auteur  appelle  alcool  isofencholénique;  cet 
alcool  chauffé  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu,  se  trans- 
forme en  un  isomère,  le  fenchénol  ;  le  fenchénol  diffère 
complètement  de  l'alcool  isofencholénique,  c'est  un  oxyde 
saturé  et  il  ne  possède  aucune  des  propriétés  qui  caraclé- 

(i)  Ann,  deLiebig,  t.  CCLXXXIV,  p.  3^3. 
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riâent  la  fonction  alcool  ;  le  fenchénol  a  les  plus  grandes 
analogies  avec  le  cinéol,  oxyde  obtenu  par  M.  Wallach  et 
isomère  du  terpinéol,  qui  est  un  alcool.  L'a-isofencho- 
Doxime  ou  amide  fencholénique,  traitée  par  l'acide  sulfu* 
rique  étendu,  ne  donne  pas  le  nitrile  fencholénique,  mais 
est  transformée  en  un  nouvel  isomère,  la  p-isofencho- 
noxime  ;  le  point  de  fusion  de  ce  corps  est  137'  et  il  pos- 
sède des  propriétés  basiques  très  marquées. 

Constitution  des  dérives  fenchéniques.  —  Il  résulte  des  tra- 
vaux de  M.  Wallach,  que  le  fenchone  est  un  corps  de  tout 
point  comparable  au  camphre,  et  que  ces  deux  substances 
donnent  une  série  de  dérivés  analogues.  La  réaction  sui- 
vante montre  cependant  que  le  fenchone  et  le  camphre 
ne  dérivent  pas  du  même  carbure.  On  sait  que  le  camphre 
distillé  avec  de  l'anhydride  phosphorique  perd  une  molé- 
cule d'eau  et  donne  du  paracymène,  le  fenchone  (1),  dans 
les  mêmes  conditions,  donne  un  carbure  de  formule 
C**H**,  isomère  du  paracymène,  mais  non  identiqae;  en 
effet,  le  cymène  du  fenchone  oxydé  par  le  permanganate 
de  potasse,  a  donné  les  traces  d'acide  isophtalique  et  un 
autre  acide  de  formule  C**'H"0',  de  point  de  fusion  123*- 
124*,  qui  a  été  identifié  avec  un  acide  métaoxypropyl- 
benzoïque;  le  cymène  du  fenchone  oxydé  par  Tacide 
nitrique  a  donné,  d'autre  part,  de  l'acide  métatoluique 
C*H'0';  cette  réaction  montre  que  le  fenchone  doit  être 
considéré  comme  dérivant  d'un  métacymène. 'Cependant 
MM.  Bouchardat  et  Lafont  (2)  ont  obtenu,  dans  l'action  de 
Tacide  benzoïque  sur  l'essence  de  térébenthine  française, 
un  corps  appelé  par  eux  isocamphénol,  qu'ils  rapprochent 
de  l'alcool  fenchylique,  mais  de  pouvoir rotatoire  inverse; 
cet  isocamphénol,  traité  par  le  perchlorure  de  phosphore, 
a  donné  un  chlorure  liquide  ;  l'acide  nitrique  transforme 
l'isocamphénol  en  un  camphre  de  formule  C*'H**0  se  soli- 
difiant à  —  60®  et  fusible  vers  —  20*  ;  ce  corps  est  forte- 
ment lévogyre  et  serait  un  fenchone  gauche  ;  or,  il  a  été 

(i)  Ann.  de  Liebig,  t.  CCLXXV,  p.  157. 
(2)  Comptes  rendus,  t.  CXIII,  p.  551. 
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ûblensi  en  ^partant  d'un  térébenlhène,  c'est-à-dire  d*uii  dé- 
rivé du  paracymène. 

D'après  M.  Wallach,  il  n'est  pas  possible  d'admettre 
pour  le  fenchone,  une  formule  hexagonale  analogue  â 
celles  données  pour  le  camphre  par  Kekulé  ou  par  Bredt; 
la  formule  qui  paraît  la  plus  vraisemblable  à  M.  Wallach, 
est  la  suivante  :  (1) 

CH« 


CH» 

I 
CH  —  CH 

I 

CH*— CH 


\CH5 
CO 


Il  faut  reconnaître  qu'il  est  difficile  de  comprendre  la 
formation  d'un  mélacymène  en  partant  d'un  corps  ainsi 
conslitué.  H.  Cousin. 

Il  faut  : 

Le  fenchone  gauche  a  été  découvert  par  M.  Wallach, 
dans  l'essence  de  thuya  :  il  est  contenu  dans  les  portions 
de  cette  essence  distillant  de  190**  à  200*.  Cette  fraction 
est  formée  presque  complètement  de  deux  corps  :  le  fen- 
chone gauche  et  le  tuyone,  qui  sera  étudié  dans  la  suite. 
Le  fenchone  se  trouve  surtout  dans  la  fraction  190^-1115*', 
le  tuyone  dans  la  portion  105*-200*. 

La  préparation  du  fenchone  gauche  est  analogue  à  celle 
du  fenchone  droit;  la  partie  de  l'essence  de  thuya,  passatiL 
de  190*  à  200*,  est  chauffée  par  portions  de  20»'  avec  80^^ 
d'acide  nitrique  concentré  ;  tous  les  autres  corps  sont 
oxydés,  le  fenchone  n'est  pas  altéré  :  on  Tenlraîne  par  un 
courant  de  vapeur  d'eau,  on  le  sèche  et  on  le  purifie  en  le 
faisant  cristalliser  dans  un  mélange  réfrigérant.  Il  pos- 
sède toutes  les  propriétés  du  fenchone  droit,  sauf  qu'il  er^t 
lévogyre  «»= — 66*,94.  Traité  par  l'amalgame  de  sodium, 
il  donne  un  alcool  fenchylique  complètement  analogue  :t 
l'alcool  fenchylique  du  fenouil,  sauf  par  le  pouvoir  rota- 
toire  {+ 10*,36)  égal  et  de  sens  contraire. 

M.  Wallach  a  préparé  de  même  une   fenchonôximc, 

(1)  Ann,  de  Liehig,  t.  CCLXXXIV,  p.  340. 
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des  «  et  p  isofenchonoximes,  un  nitrite  différant  par  H'O 
de  Toxime,  une  fenchylamine,  bref  toute  la  série  de  corps 
qu'il  a  obtenus  avec  le  fenchone  du  fenouil. 

H.  Cousin. 

BIBLIOGRAPHIE 


Lor^  gtles  aurifères,  extraction  de  Vor  (1);  par  M.  H.  de  la 
Coux,  ingénieur  chimiste.  —  Ce  livre  comprend  quatre 
parties  : 

Gisements  aurifères; 

Métallurgie; 

Technologie  de  Tor; 

Analyse  des  alliages,  des  cendres,  des  minerais. 

Il  est  terminé  par  un  vocabulaire  des  termes  employés 
dans  l'industrie  aurifère.  Ce  livre,  peu  volumineux,  est 
écrit  très  clairement;  il  peut  rendre  service  à  tous  ceux 
qu'intéresse,  à  des  points  de  vue  divers,  Tétudc  de  l'or,  de 
sa  métallurgie,  de  son  extraction  et  de  son  essai. 

Traité  des  matières  colorantes  artificielles;  par  ^f,  Léon 
Lefèvre  (2).  —  Nous  tenons  à  signaler  cet  ouvrage  aux 
lecteurs  du  Journal  de  Pharmacie  et  du  Chimie^  quoiqu'il 
semble  sortir  de  ce  qui  les  iotéresse  plus  particulièrement. 
Mais  si,  d'un  côté,  les  matières  colorantes  ont  une  telle 
importance  qu'elles  ont  complètement  transformé  l'indus- 
trie chimique,  nous  ne  devons  pas  oublier,  nousplaçantau 
point  de  vue  qui  nous  intéresse  ici,  que  plusieurs  de  ces 
matières  ont  été  lancées  comme  médicaments,  qu'un 
plus  grand  nombre  encore  sont  journellement  employées 
en  technique  microscopique,  à  cause  même  de  leur  pro- 
priété tinctoriale.  Et  quand  un  microbiologisle  a  besoin 
d'un  renseignement  précis  sur  un  de  ces  réactifs,  il  ne  le 
•  trouve  dans  aucun  traité,  les  plus  récents  ouvrages  d'en- 


(1)  i  vol.  in-i*"  de  328  pages.  Bernard  Tignol,  quai  dos  Grands-Augostins, 
53  bis,  Paris. 

(2)  Deux  vo(I..in-8%  avec  figures  et  échantillons,  90  francs,  chez  Masson.  ' 
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semble  sur  celte  question  étant  celui  de  M.  8chût«enber- 
ger,  qui  date  de  1866,  et  celui  dé  Bolley  et  Kopp,  de  1874. 
Il  est  donc  bon  de  savoir  qu'il  existe  maintenant  un 
ouvrage  méthodique,  nouveau  et  complet,  qui  vient  com- 
bler cette  lacune  si  ancienne. 

M.  Léon  Lefèvre  a  eu  la  patience  de  compulser  tous  les 
brevets  et  toutes  les  publications,  et  le  mérite  plus  grand 
encore  de  classer  tous  ces  matériaux  avec  clarté,  de  répé- 
ter lui-même,  sinon  de  créer  les  méthodes  d'analyse.  On 
sait  maintenant  où  trouver  les  renseignements  nécessaires 
et  la  bibliographie.  Et  nous  pensons  que  cet  ouvrage,  au- 
quel les  autorités  les  plus  compétentes  et  les  plus  diverses, 
M.  Moissan,  M.  Lauth,  M.  Grimaux  qui  eh  a  écrit  la  pré- 
face, ont  apporté  un  juste  tribut  d'éloges,  pourra  rendre 
des  services  à  tous  ceux  qui  ont  à  employer' ces  composés 
si  divers  et  souvent  si  peu  connus. 


Leau  potable:  par  M.  F.  Coreil,  directeur  du  laboratoire 
municipal  de  Toulon  (1). —  Cet  ouvrage  est  formé  de 
cinq  parties  : 

Généralités;  quatre  chapitres  :  Eléments  des  eaux  pota- 
bles —  Eau  et  maladies  —  Différentes  eaux  polables  — 
Caractères  d'une  bonne  eau. 

Analyse  chimique;  quatre  chapitres  :  Prise  d'échanlil- 
lons  —  Examen  physique  —  Analyse  qualilalivc  —  Ana- 
lyse quantitative. 

Examen  microscopique;  deux  chapitres  :  Analyse  micro- 
chimique —  Examen  microscopique  proprement  rlii. 

Aanalyse  ôacfé?*iologique,  A  celle  partie,  plus  nouvelle, 
sont  consacrées  190  pages.  Le  huitième  chapilre  renferme 
la  description  de  quelques  espèces  bactériennes. 

Amélioration  des  eaux;  quatre  chapitres  :  Amélioration 
des  eaux  —  Proct^dés  mécaniques  —  Procédés  physiques 
—  Procédés  chimiques. 

Cet  ouvrage,  écrit  très  clairement,  est  un  résumé  cora- 


(1)  i  vol.  in-16,  359  pages,  135  figures,  cartonné;  do  V Encyclopédie  de 
chimie  industrielle,  J.-B.  Baillière  et  fils;  Paris,  1896.  Prix:  5 francs. 
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plet  de  la  question  si  importanle  et  si  actuelle  ^our- 

d'hui  de  l'eau  destinée  à  ralitnentatioa. 


Annales  de  Pharmacie  de  Louvain,  publiées  par  M.  F.  Ran- 
WEz.  —  W,  Dulière  :  Contribution  à  Tétude  de  l'huile  de 
foie  de  morue. 

.  Ce7*cle  pharmaceutique  de  la  Marne  (Compte  rendu  de 
Tannée  1895).  —  MM.  J.  Henrot,  de  Reims,  président;  — 
Aumignon,  de  Châlons,  !•' vice-président;  —  Lejeune,  de 
Reims,  2«  vice-président;  —  Rigaut,  de  Reims,  secrétaire; 
—  Mary,  de  Reims,  secrétaire -adjoint;  —  Goubaux,  de 
Reims,  trésorier. 

Conseillers,  —  Arrondissement  de  Reims  :  M.  Gauthier, 
de  Fismes.  —  Arrondissement  d'Épernay  :  M.  Strappart, 
d'Épernay.  —  Arrondissement  de  Châlons  :  M.  Botmer, 
de  Châlons.  —  Arrondissement  de  Vitry  :  M-  Collet,  de 
Vitry. 

Ce  bulletin  contient  le  compte  rendu  de  la  séance  an- 
nuelle :  discours  du  président,  rapport  du  secrétaire, 
revue  de  pharmacie  et  de  chimie,  par  M.  E.  Lourdel. 
Cette  revue  contient  Tétude  de  la  sénécionine  et  de  la 
sénécine  de  MM.  Grandvalet  Lajoux,  que  le  journal  a  pu- 
bliée; des  modes  de  préparation  des  extraits  fluides,  des 
extraits  sucrés  et  granulés,  du  glycéro- phosphate  de 
chaux,  du  valérianate  d'ammoniaque. 

Comptes  rendus -de  rAcadémie  des  sciences,  16  mars  1896.  — 
A,  Ponsot  :  Recherches  cryoscopiques.  —  Ph,  Barbier  et  L,  Bouveault  : 
Constitution  du  rhodinol.  —  23  mars  ;  P,  Schûlzenbergcr  et  0.  Boudouard: 
Recherches  sur  les  terres  contenues  dans  les  sables  monazités.  —  E,  De- 
marçay  :  Sur  un  nouvel  élément  contenu  dans  les  terres.  — A.  Lafay: 
Sur  les  moyens  de  communiquer  aux  rayons  de  Ronlgen  la  propriété  d'être 
déviés  par  l'airaant.  —  L.  Brizard  :  Action  des  réducteurs  sur  les  composés 
du  ruthénium  nitrosé.  —  J.  Férée  :  Sur  les  amalgames  du  molybdène  et 
quelques  propriétés  du  molybdène.  —  Em.  BariUot  :  Sur  les  produits  de  la 
distillation  du  bois,  expériences  industrielles.  —  OEchsncr  de  Conink  :  Sur 
l'isomérie  dans  la  série  aromatique.  —  PA.  Barbier  et  L.  Bouveault  :  Sur 
le  Rhodinal  et  sa  transformation  en  menthonc.  —  Ph.  Barbier  et  L.  Bou- 
veault: Sur  le  citronellal  et  son  isomérie  avec  le  rhodinal.  —  Abel  Bugent 
«t  Albert  Gaacard  :  Détermination  à  l'aide  des  rayons  X  de  la  prafonde&r 
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OU  siège  un  corps  étranger  dans  les  tissus.  —  A,  Lafay  :  Sur  les  rayons  de 
Rontgen  électrisés.  —  A.  Besson  :  Action  de  HBr  et  Hi  sur  le  chlorure  de 
phosphoryle.  —  M.  Balland  :  Sur  un  riz  consené  depuis  plus  d'un  siCcle  ; 
c  dans  les  vieux  riz  les  matières  grasses  seules  tendent  à  disparaître  sans  que 
l'acidité  soit  sensiblement  modifiée  ». 


Société  de  pharmacie  du  Centre.  —  Compte  rendu  de  la  séance  gi^id- 
rale  du  15  novembre  1895,  par  M.  G.  Deschamps  (de  Riom).  —  Discusfijouii 
d'intérêt  professionnel. 

Pharmacentical  Journal  —  N**  1280  à  1318.  —  Janvier,  février,  niar*, 
avril,  mai,  juin,  juillet,  août  et  septembre  1895.  —  W.  Elbome  :  Un  pro- 
cédé pour  préparer  automatiquement  Teau  ehloroformée.  —  Dott  :  Oxy&ali^ 
«ylate  de  bismuth.  —  David  Hooper  :  Graines  de  thé.  —  Beringer  :  La 
condition  de  la  pharmacie  en  Amérique.  —  G.  Johnson  :  Démonstration  do 
l'absence  du  sucre  dans  Turine  normale,  par  une  méthode  nouvellf^  ot 
simple.  —  H.  Greenish  :  L'histologie  de  Tipécacuanha.  —  Paul  cl 
Cownley  :  La  chimie  de  l'ipécacuanha.  —  Proilor  :  Cire  et  ses  impu- 
retés. —  Stockman  et  Dott  :  Ricinolate  de  magnésie.  —  Dott  :  La  Pliar- 
maeopée.  —  Martin  Freund  :  L'histoire  chimique  de  l'aconitine  (Réponse 
à  M.  R.  Dunstan).  —  Cripps  :  Préparations  titrées  de  belladone.  — 
/.  Umney  :  Empleurum  serrulatnm,  Dit.  —  Tegarden  :  Glycérine  com- 
merciale. —  Mo/fat  :  L'essai  de  la  pepsine  d'après  la  pharmacopée.  ^ 
Hewlett  :  La  bactériologie,  au  point  de  vue  de  ses  applications  pratiques.  — 
Gerrard  :  Le  réactif  cupro-cyanique  pour  le  dosage  du  glucose.  —  Evan»  : 
Expériences  avec  l'albumine  d'œuf.  —  Harding  :  Notes  sur  le  réactif  do  la 
pepsine.  —  Galen  :  Extraits  et  sirops  odorants.  —  Brown  et  Morris  :  L*bc- 
iion  de  la  diastase  sur  l'emploi  d'amidon  froid.  —  G.  Coull  :  Phosphate  for^ 
reux.  —  A.  Cripps  :  Note  sur  Tessai  do  l'ipécacuanha.  —  Dunstan  et  Cai^r  .- 
L'histoire  chimique  de  l'aconitine.  (Réponse  à  M.  Martin  Freund.)  ^ 
J.'B.  Hannay  :  Sur  les  gouttes.  —  A.  Cripps  :  L'emploi  de  la  lixiviatioii 
en  pharmacie.  —  David  Hooper  :  Holigarna  et  son  principe  vésicant.  — 
Paul  et  Cownley  :  L'action  de  la  chaleur  sur  les  alcaloïdes  de  Tipécacuanlia. 
-—  Dunstan  et  miss  Boole  :  Huile  de  croton.  —  H.  Mummery  :  Réflexîo»^ 
sur  la  photo-micrographie.  —  Dunstan  et  Carr  :  Contribution  à  l'étude  de 
nos  connaissances  sur  les  alcaloïdes  de  l'aconit.  Xll*  partie.  La  constitulioii 
de  la  pseudo-aconitine.  —  Fraser  et  Tillie  :  Histoire  naturelle,  chimie  cl 
pharmacologie  de  Acokanthera  Scbimperi,  Benlh.  and  Hook.  —  Thompson  : 
Alchimie  et  pharmacie.  —  Parry  et  Sage  :  Composition  de  l'huile  de  foie  dv 
morue.  —  Greenish  :  La  qualité  de  la  poudre  d'ipécacuanha  du  commerce. 
—  Liverseege  :  Note  sur  la  teinture  de  Lohélie.  —  Symes  :  Remarques  sur 
la  pharmacopée  anglaise.  —  F.  Davis  :  Teinture  glycérinée  de  quinquina.  — 
J.  Bird  :  La  récupération  de  l'alcool  des  marcs  de  teintures.  —  J.  Bird  : 
Extrait  acétique  d'ipécacuanha.  —  Cripps  :  Notes  sur  une  recherche  sur 
l'ipécacuanha.  —  Elbome  :  Les  solutions  titrées  pour  dosage  volumétriquc, 
de  la  pharmacopée  anglaise.  —  Farr  et  Wright  :  Les  teintures  de  la  phar- 
macopée anglaise.  —  Elbome  :  Les  poids  et  les  mesures  de  la  pharmacopée 
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anglaise  confertis  en  poids  et  mesures  du  syslème  métrique.  —  Marcel  : 
L'oxygène  est  un  élément  nécessaire  de  la  matière  virante. 


Pharmacentische  Gentralhallé,  XXXVI,  septembre  à  décembre  1895. — 
W.  Krebs  :  Vanille.  —  D.  Hooper  :  Les  Holigama  et  leurs  propriétés  vési- 
cantes.  —  A.  Schneider  :  Essai  de  Tacétate  de  plomb.  —  Sur  le  borosal.  — 
Essai  du  crésylol.  —  Fr.  Kiessling  :  Importance  de  la  chimie  poui*  la  diag- 
nose  des  microorganismes.  —  K,  Dieterich  :  Contribution  à  l'étude  micros- 
copique du  miel.  —  J.  AlUchul  :  Produits  d'addition  du  soufre  et  des  corps 
gras.  —  Ed,  Konteschvoeller  :  Sur  riodoformine.  —  R.  Hefelmann  :  Ana- 
lyse et  composition  des  conserves  de  viande.  —  Sur  le  parallélisme  des 
données  du  réfractomètre  et  de  l'indice  d'iode.  —  Ad.  Jolies  :  Recherche  de 
l'urobiline  dans  Turine  normale  et  pathologique.  —  Kônig  et  Borner  :  Sur  la 
composition  des  extraits  de  viande.  —  Vulpius  :  Sur  le  bromoforme.  — 
/.  Altschul  :  Procédés  de  préparation  de  la  vanilline.  —  Ledden-HuUe- 
bosch  :  Nouvelle  méthode  pour  doser  la  caféine  dans  le  thé. 


SOCIETE   DE  BIOLOGIE 


Séance  du  14  mars.  —  MM.  d'Arsonval  et  Charria  ont 
mesuré,  chez  des  animaux  rendus  fébricitants  par  Tin- 
jection  de  tuberculine,  toxine  diphtérique  ou  pyocyanique, 
le  degré  thermique  des  différents  viscères  et  tissus.  Ils  se 
sont  servi  pour  ces  mesures  d'aiguilles  thermo-électriques 
reliées  à  des  galvanomètres  très  sensibles. 

Ils  ont  constaté  dans  le  foie  une  température  de  42**,  le 
thermomètre  marquait  41®,4  dans  le  rectum.  Les  divers 
autres  organes  ont  des  températures  inférieures  à  celle  du 
foie;  on  peut  les  classer  par  ordre  décroissant  de  tempé- 
rature :  la  rate,  le  cœur,  les  reins,  la  moelle  des  os,  le 
cerveau,  le  poumon,  les  masses  musculaires,  la  peau. 

La  température  des  tissus  cérébral,  pulmonaire,  muscu- 
laire, cutané  est  parfois  inférieure  à  celle  du  rectum. 

M.  S.  Bernheim  expose  ses  recherches  sur  la  sérumthé- 
rapie  et  rimniunisation  tuberculeuse.  Il  a  effectué  5  séries 
d'expériences  sur  l'action  du  sérum  antituberculeux. 

Jn  vitro  le  bacille  de  Koch  ne  cultive  pas  sur  le  sérum 
immunisé,  tandis  qu'il  se  développe  admirablement  sur 
le  sérum  de  lapin. 
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Les  animaux  traités  par  le  sérum  immunisé  ont  résisté 
à  rinjection  de  cultures  du  bacille  de  Koch.  L'auteur  ne 
veut  pas  encore  donner  une  appréciation  définitive  de 
Taction  du  sérum  antituberculeux  sur  la  marche  de  la 
phtisie  commune. 

-  Ce  traitement  est  inoffensif;  aussi  Tauteur  Ta  appliqué 
à  un  grand  nombre  de  malades  ;  il  espère  dans  quelques 
mois  apporter  une  statistique  utile  des  résultats  obtenus 
sur  le  terrain  clinique. 

M.  Pillon  a  cherché  à  vérifier  si  les  globules  blancs 
sécrètent  dans  certaines  conditions  des  substances  thermo- 
gènes. 

En  injectant  à  des  cobayes  des  liquides  renfermant  des 
leucocytes,  il  a  constaté  une  hyperthermie  passagère. 

M.  Eaufmann  a  étudié  comparativement  la  formation  et 
la  destruction  du  sucre  chez  les  animaux  normaux  et  chez 
des  animaux  privés  de  leur  pancréas. 

La  formation  du  sucre  reste  sensiblement  normale  chez 
les  animaux  rendus  diabétiques  par  extirpation  du  pan- 
créas. 

Chez  ces  derniers,  les  albuminoïdes  prennent  une  plus 
grande  part  dans  la  formation  sucrée  que  chez  les  animaux 
normaux. 

La  destruction  et  Tutilisation  de  sucre  sont  notablement 
diminuées  dans  le  diabète  pancréatique. 

La  quantité  de  sucre  éliminé  par  les  urines  correspond 
à  celle  qui  dérive  de  Talbumine  détruite. 
'    La  glycosurie  et  l'azoturie  ne  sont  cependant  pas  abso- 
lument liées  Tune  à  Tautre. 

Séance  du  21  mars,  —  M.  Bourquelot  a  étudié  l'action 
combinée  des  ferments  solubles  hydratants  et  des  ferments 
solubles  oxydants.  Cette  étude  apporte  de  nouvelles 
données  permettant  d'expliquer  la  formation  de  certains 
produits  dans  les  tissus  vivants.  L'auteur  a  réalisé  la 
formation  d'aldéhyde  salicylique  en  ajoutant  à  une  solution 
étendue  de  salicine,  d'abord  quelques  centigrammes 
d'émulsine,  puis  une  petite  quantité  d'un  précipité  conte- 
nant un  ferment  oxydant. 
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Ce  précipité  avait  été  obtenu  eo  mélangeant  une  solution 
de  gomme  arabique  stérilisée  à  Tauloclave  à  ItO*  et 
refroidie,  à  du  suc  de  Rusmla  cyanoxantha  (champignon 
riche  en  ferment  oxydant),  précipitait  par  ralcoolà95®  et 
faisant  sécher  le  précipité. 

La  formation  d'aldéhyde  salicylique  s'explique  faci- 
lement, la  salicine  est  dédoublée  par  Témulsine  en  glucose 
et  alcool  salicylique.  Le  fermant  oxydant  permet  à  l'alcool 
salicylique  d'absorber  Toxygène  de  Tair  et  de  se  Iransr 
former  en  aldéhyde. 

Des  réactions  analogues  doivent  se  passer  dans  la  Reine 
des  prés  (Spiraea  ulmaria).  On  a  signalé  en  effet  la  pré- 
sence de  la  salicine  dans  ses  racines  et  l'on  sait  que  ses 
fleurs  doivent  leur  parfum  à  l'aldéhyde  salicylique  qu'elles 
contiennent. 

Dans  une  deuxième  communication,  M.  Bourquelot 
expose  les  méthodes  qui  lui  ont  permis  d'isoler  du  Mono- 
tropa  hypopiiys,  plante  qui  vit  en  parasite  sur  les  pins,  un 
glucoside  de  l'éther  méthylsalicylique;  et  de  l'écorcede 
Betula  lenta,  un  ferment  soluble  qui  dédouble  ce  glucoside. 

D'après  les  expériences  de  l'auteur,  il  résulte  :  1*  qu'il 
existe  dans  le  Monotropa  hypopitys  un  glucoside  qui  est 
analogue  à  la  gaulthériue,  peut-être  identique;  2*  qu'on 
rencontre  dans  la  racine  des  Spiraea  ulmaria,  filipendula 
et  salicifolia,  dans  la  racine  de  Polygala  et  dans  l'écorce  de 
Betula  lenla,  un  ferment  hydrolisant  la  gaulthérine  et  le 
glucoside  extrait  par  M.  Bouquelot  du  Monotropa  hypopytit. 
Ce  ferment  est  particulier,  car  ni  la  gaulthérine,  ni  le 
nouveau  glucoside  ne  sont  hydrolisés  par  les  ferments 
connus,  et,  ce  nouveau  ferment,  qui  agit  sur  ces  gluco- 
sides,  n'exerce  aucune  action  sur  les  autres  glucosides 
connus. 

MM.  Linossier  et  Lannois  ont  constaté  que  le  salicylate 
de  méthyle,  appliqué  en  badigeonnage  sur  la  peau,  est 
très  rapidement  absorbé  et  éliminé  par  les  urines.  L'éli- 
mination urinaire  quotidienne  est  d'environ  25  p.  100  à 
35  p.  100  de  la  quantité  appliquée  en  badigeonnage.  La 
présence  dans  l'urine  a  été  décelée  par  colorimétrîe. 
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M.  Grimaux  fait  remarquer  que  Tacide  salicylique 
s'élimine  par  les  urines  à  Tétat  d'acide  salicylurique  et 
non  à  l'état  libre,  ce  qui  peut  fausser  les  résultais  obtenus 
par  les  auteurs. 

-  M.  Hangin  dépose  une  note  sur  l'influence  de  l'accumu- 
lation d'acide  carbonique  et  de  l'appauvrissement  d'ox>^- 
gène  dans  l'air  sur  les  phénomènes  de  la  germination.  Il  a 
constaté  que  le  séjour  dans  une  atmosphère  ai^pauvrie  en 
oxygène,  enrichie  en  acide  carbonique,  détermine  un 
ralentissement  de  l'activité  respiratoire,  et  le  plus  souvent 
une  diminution  dans  la  quantité  d'oxygène  absorbé,  La 
germination  des  graines  et  des  tubercules,  dans  une 
atmosphère  viciée,  est  d'autant  plus  ralentie  que  l'atmos- 
phère est  plus  pauvre  en  oxygène  et  plus  riche  en  acide 
carbonique. 

MM.  Athanasiu  et  Carvallo  ont  constaté  que  la  peptone 
de  Witt  (peptone  riche  en  albumose)  injectée  dans  les 
veines  agit  comme  un  agent  capable  de  produire  une  liypo- 
leucocytose  intense. 

L^s  leucocytes  contenus  dans  le  sang  extravasé,  qui 
reste  incoagulé,  présentent  une  vitalité  très  grande  et 
résistent  aux  agents  de  destruction,  mieux  que  les  leuco- 
cytes du  sang  d'un  animal  normal. 

M.  Charrin  dépose  une  note  de  M.  Duclert  sur  Taction 
préventive  et  curativedu  sérum  des  sujets  vaccinés  contre 
la  clavelée. 

M.  Lapicque  lit  les  conclusions  d'un  travail  dans  lequel 
il  établit  l'existence  dans  le  foie  d'un  hydrate  lerrique 
auquel  il  propose  de  donner  le  nom  de  rubigine. 

M.  Grimbert  est  élu  membre  de  la  Société  de  Biologie 
par  28  voix  sur  48  suffrages. 

Séance  du  28  mars,  —  MM.  Hairet  et  Bosc  ont  essayé 
l'action  de  l'extrait  de  glande  pituitaire  chez  T homme. 
L'injection  sous-cutanée  du  liquide  obtenu  par  la  tritu- 
ration de  deux  glandes  pituitaires  de  bœuf  produit  un  état 
de  malaise  généralisé  accompagné  d'élévation  de  tempé- 
rature, d'état  saburral.  Chez  les  épileptiques,  rinjecLion 
de  glande  pituitaire  ne  diminue  pas  les  attaques. 
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^extrait  rénal  est  aussi  inefficace  contre  Tépilepsie. 

M.  Toulouse  a  soumis  deux  chiens  à  Tintoxication 
alcoolique  pendant  6  jours  —  40«'  d'alcool  par  jour.  —  Le 
S*  jour  ils  furent  saignés,  le  sérum  antialcoolique  ainsi 
obtenu  fut  injecté  à  un  alcoolique  de  Bainte-Anne  — 
3  injections  en  48  heures,  atteignant  9~.  —  La  guériscm 
des  accidents  psychiques  et  la  chute  de  température  ne 
tardèrent  pos  à  se  produire. 

L'auteur  hésile  à  attribuer  cette  guérison  à  Taction  de 
son  sérum,  car  les  alcooliques  guérissent  souvent  très 
facilement. 

M.  Weiss  a  constaté  que  Faction  des  courants  continus 
déterminent  des  lésions  musculaires. 
'    Chez  un  cobaye,  un  courant  ascendant  de  40  milli- 
ampères,  continué  pendant  trois  semaines,  détruisit  com- 
plètement la  peau  et  les  muscles. 

MM.  Dastre  et  Floresco  établissent  p<ir  leurs  recherches 
sur  l'action  coagulante  de  la  gélatine  sur  le  sang  : 

l""  Que  la  gélatine  est  un  agent  coagulant  non  seulement 
in  vtvo,  mais  aussi  in  vitro; 

w    2<*  Lors  de  la  prise  en  gelée,  la  gélatine  est  expulsée  du 
caillot  et  de  la  masse  des  globules  ; 

S""  Le  paradoxe  de  la  géliûcation  du  sang  (le  sang  se 
gélifie  lorsqu'il  contient  quatre  fois  moins  de  gélatine  que 
l'eau)  s'explique  par  ce  fait  que  la  gélatine  ne  se  répartit 
que  dans  le  plasma,  dès  lors  la  consistance  de  ce  liquide 
devient  suffisante  pour  permettre  la  gélification; 

4®  On  doit  appeler  l'attention  sur  l'antagonisme  de  la 
gélatine  et  des  propeptones,  voisines  cependant  par  beau- 
coup de  propriétés.  A.  C^ 

VARIÉTÉS 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  un  nouveau  mode  de  préparation  synthétique  de  Turh' 
et  des  urées  composées  symétriques  ;  par  M.  P.  Cazeneuvl* 

Le  carbonate  de  gaïacol  d'Heyden,  produit  très  répandu 
dans  le  commerce  depuis  son  emploi  en  thérapeutique, 
donne  rapidement  à  froid  au  contact  de  Talcool  à  %¥ 
saturé  de  gaz  ammoniac,  de  Turée  ordinaire  avec  régéné- 
ration de  gaïacol,  ce  qui  confirme  la  fonction  étlier  du 
composé  CO{O.C'H\OCIIV.  Cette  réaction  est  analogue 
à  celle  de  l'ammoniaque  sur  le  carbonate  d'éihyle  indiquée 
par  Natanson  pour  la  synthèse  de  Turée.  On  obtient  ainiii  : 

C0(0.  C«H*.0CH3)»  +  2  Az  H»  =  CO  <^  ^^  "|  -f  2C«H*.  OU.  OCM  ^ 

mais  il  faut  chauITcr  à  180**  avec  le  carbonate  d'éthyle. 

Ce  nouveau  mode  de  préparation  synthétique  est  inlO- 
ressaut,  parce  que  la  réaction  se  produit  à  froid  et  qu  elle 
constitue  une  expérience  de  cours  saisissante. 

On  met  dans  un  ballon  25«'  de  carbonate  de  gaïacol 
au  sein  de  150"  d'alcool  à  93<»  saturé  de  gaz  ammoniac.  Les 
cristaux  entrent  peu  à  peu  en  dissolution  par  Tagitation  en 
même  temps  que  le  liquide  prend  une  teinlc  jaune.  A 
mesure  que  le  gaïacol  libre  devient  plus  abondant,  la 
teinte  jaune,  puis  verdâtre  s'accentue  sous  l'action  lie 
Tammoniaque  en  présence  de  Pair.  Au  bout  d'un  temps 
qui  varie  de  quelques  heures  suivant  la  température 
ambiante,  la  réaction  est  terminée.  En  chauffant  vers  5Cr, 
Taction  de  l'alcool  ammoniacal  est  très  rapide. 

Soumis  à  Tévaporation spontanée  dans  un  vase  plat,  ce 
liquide  abandonne  de  longues  aiguilles  d'urée  souillées  de 
gaïacol  ammoniacal  jaune  rougeâtre.  Ces  aiguilles  re- 
cueillies et  séchées  sur  une  aire  en  plâtre,  sont  mises  ;i 
crislalliser  à  nouveau  dans  l'alcool  à  93^  qui  les  abandon  lié 

Journ,  de  Vharm,  et  de  Chim.,^"  série,  t.  Hl.  (1^  mai.ISCO.)  3'2 
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très  pures.  La  cristallisation  de  premier  jet,  toujours  ma- 
gnifique, peut  être  montrée  aux  élèves  dans  un  cours. 

Les  rendements  sont  théoriques. 

Le  carbonate  de  gaïacol  m*a  permis  de  préparer  très 
facilement  la  diphénylurée,  en  le  chaufifant  avec  Taniline, 
puis  des  urées  aromatiques  symétriques  non  décrites 
dérivées  de  Torthotoluîdine  et  de  la  paratoluidine,  dont  je 
poursuis  l'étude  en  collaboration  avec  M.  Moreau,  agrégé 
de  chimie. 

J'envisage  le  carbonate  de  gaïacol  comme  une  source 
féconde  et  intéressante  de  production  d'urées  nouvelles 
synthétiques.  Les  urées  symétriques  de  la  série  grasse 
doivent  se  préparer  aussi  facilement  que  Turée  ordinaire 
avec  Talcool  tenant  en  suspension  les  aminés  de  cette  série. 


Sur  quelques  dérivés  des  acides  cérotiqueet  mélissique; 
par  M.  T.  Mabie. 

L'étude  des  produits  d'oxydation  fournis  par  les  acides 
cérotique  et  mélissiquej  montre  que  ces  corps  sont  les 
vrais  homologues  des  acides  des  graisses  (1).  Aussi  ai-je 
pu  préparer  un  certain  nombre  de  dérivés  en  me  servant 
des  procédés  de  préparation,  quelquefois  modifiés,  em- 
ployés pour  les  acides  gras  plus  inférieurs  (2). 

A.  Acide  cérotique. 

1®  Chlorure  acide,  amide  et  nitrile.  —  Le  chlorure 
acide^  C**H*'C0C1,  a  été  préparé  en  faisant  réagir,  en 
proportions  moléculaires,  le  perchlorure  de  phosphore  sur 
l'acide  parfaitement  desséché.  On  chauffe  d'abord  douce- 
ment, puis  on  porte  finalement  à  la  température  du  bain- 
marie,  et  quand  tout  le  dégagement  d'acide  chlorhydrique 
a  cessé,  on  se  débarrasse  de  l'oxychlorure  de  phosphore 
formé  par  l'action  du  vide. 

(1)  Journ,  de  Pharm.  et  de  Chim. 

{t)  Pour  les  détails  et  les  dosages  se  reporter  aux  Ann,  de  Chim.  et  de 
Phyê,  (7),  t.  vil,  p.  193  à  247. 
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Le  chlorure  de  ccrotyle  est  une  masse  onctueuse  blan- 
che, fondant  à  47*».  Il  fume  abondamment  à  Tair  humide 
et  se  décompose  immédiatement  par  l'action  de  Teau 
bouillante  en  acide  cérotique  fondant  à  77*,5  et  acid*; 
chlorhydrique. 

L'amide  cérotique,  C**H*'CO.AzH*,  a  été  obtenu  eu 
faisant  réagir  le  chlorure  acide  sur  lammoniaquo 
aqueuse  concentrée  suivant  la  méthode  appliquée  par 
M.  Krafft  (J)  à  Tacide  stéarique.  C'est  une  matière  blanclu^ 
^enue,  se  divisant  parfaitement  dans  l'eau  froide  et  tns 
facile  à  purifier.  Elle  fond  à  109".  La  cérotamide  est  inso- 
luble à  froid  dans  les  dissolvants  organiques,  facilement 
soluble  à  chaud  dans  l'alcool  et  la  benzine,  insoluble  h 
€haud  et  à  froid  dans  l'éther.  Elle  cristallise  en  grains 
extrêmement  petits,  arrondis  ou  ovales,  mamelonnés  àhi 
surface  et  formés  d'aiguilles  rayonnantes. 

Le  mlrile,  C"H*'.CAz,  prend  facilement  naissance  par 
l'action  déshydratante  de  Tanhydride  phosphorique  sur 
Tanàide,  à  la  température  de  150**  à  200**.  C'est  un  corps 
blanc,  floconneux,  très  léger.  Il  fond  à  58**  et  cristallise  du 
Talcool  en  longues  aiguilles  très  fines,  souvent  recourbées 
et  simulant  alors  des  plaques  dont  elles  dessineraietjt 
les  bords.  Le  nitrile  cérotique  est  très  soluble  dans  toos 
les  dissolvants  organiques.  Il  se  dissout  facilement  à  froi4 
dans  la  benzine  et  l'éther  ordinaire.  Cette  dissolution  S€ 
produit  même,  quoique  plus  difficilement,  avec  l'éther  de 
pétrole.  C'est,  de  tous  les  dérivés  de  l'acide  cérotiqmv, 
celui  dont  la  solubilité  est  la  plus  grande. 

2"  Carbure  saturé,  C"H".  —  Ce  corps  a  été  obtenu  en 
-chauffant  en  tubes  scellés  pendant  cinq  heures  entre  210 
et  240**,  l'acide  cérotique  avec  de  l'acide  iodhydrique  et  du 
phosphore  rouge.  Chaque  tube  contenait  3«'  d'acide  i 
12«''  d'acide  iodhydrique  de  densité  1,7  et  1«'  de  phosphor*.' 
rouge.  Après  un  deuxième  traitement  semblable,  on  débni- 
rasse  la  matière  des  produits  acides  par  la  chaux  éteinte. 
Par  l'éther  on  retire  ensuite  le  carbure  qui  cristallise  par 

(1)  Kraffl,  Bericktc  der  Deuischen  Ch,  Gcs,,  l.  XV,  p.  ll'is. 


I 

—  484  — 


(:»vaporalion.  Corps  parfailement  blanc,  fondant  à  53%5-54*. 
Facilement  soluble  à  froid  dans  Téther  et  la  benzine,  il 
paraît  insoluble  dans  l'alcool,  même  bouillant,  et  pn'»- 
sente,  après  fusion  et  solidification,  Taspect  de  la  paraf- 
fine. 

3**  DÉRIVÉS  DE  SUBSTITUTION.  —  a)  Acides  bromes,  —  La  mé- 
thode que  M.  G.  Hell  a  employée  pour  les  acides  myris- 
tique,  palmitique  et  stéarique,  s'applique  parfaitement  à 
Tacide  cérotique.  11  suffit,  en  effet,  pour  obtenir  le  dérivé 
monobromé,  C"H*''CHBr.  CO'H,  de  faire  réagir  à  la  tem- 
pérature du  bain-marie  :  trois  molécules  d'acide,  un  atome 
de  phosphore  et  onze  atomes  de  brome.  Pour  que  la  trans- 
formation soit  complète,  il  faut  avoir  soin  de  continuer  la 
réaction  jusqu'à  ce  que  le  dégagement  d'acide  bromhydrique 
ait  entièrement  cessé.  Le  produit  de  la  réaction  est  un  li- 
quide brun  foncé,  qu'on  décompose  par  l'eau  bouillante  et 
qu'on  lave  jusqu'à  disparition  de  toute  acidité.  Pendant  ces 
lavages,  il  y  a  absorption  d'une  grande  quantité  d'eau  et, 
finalement,  on  obtient  une  matière  ayant  la  consislance 
et  l'aspect  du  beurre.  La  benzine  permet  de  séparer  l'eau 
et  d'obtenir  l'acide  sous  la  forme  de  grandes  masses 
mamelonnées,  blanches  et  très  légères  et  formées  de 
belles  aiguilles  brillantes,  rayonnant  autour  d'un  centre. 
Fusion,  66%S-67*. 

L'acide  monobromé  résiste  mieux  à  l'action  de  la  cha- 
leur que  les  autres  dérivés  de  substitution  de  l'acide  céro- 
tique. Jusqu'à  200%  la  décomposition  est  nulle.  Entre  200« 
et  220^,  le  produit  se  colore  sans  qu'il  y  ait  un  dégagement 
gazeux  manifeste.  Ce  dégagement  gazeux  a  lieu  régu- 
lièrement entre  220*»  et  250o. 

h'étker  éthy ligue,  C"H^'CHBr.CO«.C*H»,  préparé  parla 
méthode  ordinaire,  se  présente  en  aiguilles  très  légères, 
feutrées,  parfaitement  blanches,  fondant  à  46%5. 

Les  dérivés  bibromés  des  acides  gras  ont  été  obtenus  géné- 
ralement par  fixation  de  deux  atomes  de  brome  sur  les  acides 
monobasiques  non  saturés  isologues.  Je  me  suis  demandé 
si  la  méthode  de  C.  Hell,  qui  conduit  si  facilement  aux 
dérivés  monobromés,  ne  permettait  pas  le  remplacement 
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d'an  deuxième  atome  d'hydrogène  par  im  deuxième  atome 
de  brome.  Pour  le  vérifier,  j'ai  fait  réagir  de  nouveau  le 
brome  et  le  phosphore  rouge  sur  l'acide  monobromé.  Le 
produit  obtenu  a  été  trouvé  formé  d'un  mélange  du  corps 
primitif  et  d'acide  bibromé,  C"H**Br«0%  qui  se  présente 
à  Télat  de  pureté  sous  la  forme  d'une  masse  jaune  rou- 
geàlre,  assez  consistante  à  la  température  ordinaire,  fon- 
dant vers  30^.  Ce  résultat  permet  de  conclure  que  le  rem- 
placement du  deuxième  atome  d'hydrogène  par  le  brome 
est  possible,  mais  a  lieu  beaucoup  plus  péniblement  que 
pour  le  premier,  à  la  température  du  bain-marie. 

b)  Acide  alcool,  C"H"CHOH.  CO»n.  —  L'action  de  la 
soude  en  solution  alcoolique  sur  l'acide  monobromé  per- 
met d'obtenir  facilement  ce  dérivé.  La  réaction  est  la  sui- 
vante : 

R.  CHBr.CO'H  +  NaOH  =  NaBr  +  R.CHOH. CO«H, 
Elle  est  complète  au  bout  de  trente  heures  et  ne  donne 
naissance  à  aucun  dérivé  incomplet.  L'acide  oxycérotique 
mis  en  liberté  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  au  dixième ^ 
absorbe  de  l'eau  comme  les  autres  dérivés  de  substitution. 
Il  se  présente  alors  sous  l'aspect  d'une  masse  molle, 
pâteuse,  opaque,  même  à  100^.  L'éther  de  pétrole  permet 
de  séparer  de  cette  eau  et  d'obtenir  finalement  des  flocons 
formés  d'aiguilles  rayonnantes  fondant  à  86^,5. 

Afin  de  contrôler  les  résultats  précédents,  l'acide  oxy- 
•  cérotique  a  été  préparé  aussi  par  une  méthode  indirecte  : 
action  de  l'acétate  de  plomb  sur  le  bromocérotate  d'6- 
thyle  et  saponification  de  l'acétocérotate  d'éthyle 

(R.  CH.C*H»0«.  CO«C*H») 

formé.  Les  propriétés  du  corps  obtenu,  et  en  particulier  le 
point  de  fusion,  sont  identiques  avec  celles  du  produit 
obtenu  par  action  directe. 

Action  de  la  chaleur.  —  L'acide  oxycérotique  commence 
à  se  décomposer  à  la  température  de  150**,  en  donnant  nu 
corps  gazeux  dont  le  dégagement  devient  régulier  entre 
170<»et  180**.  Les  dosages  ont  montré  que  ce  corps  gazeux 
jetait  de  l'eau  et  que  la  proportion  atteignait  exactement 
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une  molécule  d'eau  pour  deux  molécules  d  acide.  Le 
résidu  de  Topération  est  incolore,  très  cassant  et  facile  à 
pulvériser  ;  il  ne  représente  nullement  un  produit  d'alté- 
ration. Il  fond  à  76*»-77*»,  ne  fixe  pas  le  brome  en  solution 
éthérée  et,  par  ébuUition  avec  une  solution  aqueuse 
étendue  de  potasse,  se  transforme  de  nouveau  en  acide 
oxycérotique.  Comme,  d'autre  part,  ce  dernier  corps 
est  stable  jusqu'à  150*,  je  puis  conclure  que  la  fonction 
alcool  était  voisine  de  la  fonction  acide,  c'est-à-dire  eu 
position  ot,  et  que  l'anhydride  obtenu  par  action  de  la 
chaleur  a  une  constitution  analogue  à  celle  de  l'acide 
dilactique. 

c)  Acide  aminé,  0"H".OH.  Az  H«CO*H.  —  On  l'obtient 
par  l'action  d'une  solution  alcoolique  ammoniacale  en 
excès  sur  l'acide  monobromé.  Le  mélange  est  chauffé  en 
tube  scellé  à  140*  pendant  douze  heures.  Après  refroidisse- 
ment, le  coçitenu  du  tube  se  présente  en  petites  masses 
arrondies  formées  d'aiguilles  rayonnant  autour  d'un  point. 
On  les  purifie  par  lavages  à  l'eau,  à  l'alcool  et  à  l'élher 
bouillants.  Ces  dissolvants  débarrassent  l'acide  aminé 
insoluble  d'une  petite  quantité  d'acide  oxycérotique  formé 
par  suite  d'une  réaction  secondaire. 

Poudre  blanche,  cristalline,  insoluble  ou  très  peu  so- 
lubie,  même  à  l'ébullition  dans  l'alcool,  l'éther,  la  benzine, 
le  chloroforme,  etc.;  soluble  seulement  dans  l'acide  acé- 
tique fort  et  chaud.  Fond  à  215*  en  se  décomposant. 

d)  Dérivés  cyané,  amidé  et  bibasique.  —  Ces  trois  dérivés 
ont  été  préparés  surtout  dans  le  but  de  montrer  que  les 
substitutions  précédentes  avaient  lieu  dans  le  voisinage 
de  la  fonction  acide. 

V acide  cyanocérotique,  ^"H*  \rjOOH  ^  ^'^  obtenu  par 
action  du  cyanure  de  potassium  sur  l'éther  étliylique  de 
l'acide  cérotique  monobromé 

R.  CH  Br .  CO  OH  4- K  Cy  =  R.  CH.  Cy .  00  OH -f  K  Br. 
Cristallisé  dans  la  benzine,  il  se  présente  en  gros  amas 
d'une  blancheur  parfaite,  formés  de  petites  masses  arron- 
dies mamelonnées,  qui,  au  microscope,  à  un  fort  gros- 
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sissement,  se  montrent  composées  de  1res  fines  aiguilles. 
Il  fond  à  98^  Sous  Tinfluence  de  la  chaleur,  il  se  décom- 
pose entre  180*  et  190»  en  anhydride  carbonique  et  céroto- 
nitrile  identique  avec  celui  qui  a  été  décrit  comme  déri- 
vant de  l'aminé. 

R .  CH<^^Q  Q  jj  =  CO»  +  R.  CH*.  CAz. 

Uacide  hibasique^  C*  H*'<^pQ  qtj  dérive  de  Tacide  cyané 

par  hydratation  complète  du  radical  CAz.  Celte  hydrata- 
tion a  été  réalisée  par  Taction  d'une  solution  alcoolique  de 
potasse  à  la  température  du  bain-marie. 

La  réaction  est  très  lente  et  le  dégagement  d'ammo^ 
niaque  ne  cesse  qu'au  bout  de  cent  vingt  heures.  L'acide 
isolé  et  purifié  se  présente  en  petits  grains  fondant  entre 
li2<»  et  114*.  Leur  réaction  acide  est  très  énergique.  A  leur 
contact,  le  papier  de  tournesol  humide  se  colore  en  rouge, 
très  différent  de  la  teinte  vineuse  que  produit  l'acide 
cérotique.  C'est  un  point  qui  appelle  de  nouvelles  re- 
cherches. 

La  chaleur  le  décompose  dès  la  température  de  120®,  sui- 
vant la  réaction 

R.CH<^^qqJJ  =  C0«4-R.CH*.C00H. 

L'acide  monobasique  obtenu  est  identique  avec  l'acide 

cérotique  primitif. 

/CO  AzH*  • 

Il  acide  amidé,  ^^'^^''Kcoqu     '  intermédiaire  entre  les 

deux  précédents,  a  été  obtenu  par  hydratation  incomplète 
de  l'acide  cyanique. 

Il  se  décompose  à  125%  avant  toute  fusion,  en  donnant 
de  l'anhydride  carbonique  et  une  amide  identiflue  avec 
celle  qui  a  été  déjà  décrite 

R.  Ch(^^'^j^'=CO« +R.  CH». CO  AzHV 

La  décomposition,  facile  et  régulière  sous  Tinfluence 
de  la  chaleur  des  trois  dérivés  qui  viennent  d'être  dé- 
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c  ils,  les  rapproche  nettement  des  dérivés  maloniqucs. 
Elle  vient  confirmer  celle  opinion  que  la  substitution  pri- 
mitive du  brome  a  eu  lieu  en  position  a  par  rapport  à  la 
fonction  acide. 

B.  Acide  mélissique. 

Les  procédés  de  préparation  de  dérivés  de  Tacide  céro- 
tique  s'appliquent.  î\  quelques  modifications  de  détail 
près,  à  l'acide  mélissique.  Les  [propriétés  des  corps  obte- 
nus sont  tout  à  fait  analogues. 

Deux  différences  méritent  seulement  d'être  signalées. 
La  solubilité  est  un  peu  plus  faible  et  les  points  de  fusion 
plus  élevés,  ainsi  que  le  montre  le  tableau  ci-dessous  : 

Jttmarque.  —  Les  dosages  faits  avec  l'acide  cérotique 
libre,  les  éthers  méthyliquc  et  élhylique,  les  sels  de  ba- 
ryum et  d'argent,  et  les  dérivés  résumés  ci-dessus,  m'ont 
amené  à  attribuer  à  cet  acide  la  formule  C"H"0*  au  lieu 
de  C"H*^0*,  qui  était  admise  jusqu'ici.  Cette  dernière 
correspond  au  mélange  d'acide  cérotique  et  mélissique  qui 
avait  été  obtenu  primitivement  par  Brodie. 

La  formule  C'*H*°0'  convient  très  bien  à  l'acide  mélis- 
sique existant  à  l'état  libre  dans  la  cire  d'abeilles,  comme 
aux  acides  mélissiques  retirés  de  la  cire  de  Carnauba  et 
de  la  cire  de  gomme-laque. 


Sur  quelques  no^aeaux  dérivés  des  éthers  cyanacétiques; 
par  M.  T.  Klobb. 

1.  Il  résulte  des  recherches  de  M.  Haller,  que  Téther 
cyanacétique  sodé  échange  facilement  son  sodium  contre 
le  chlore  des  chlorures  acides,  en  i)roduisant  des  dérivés 
qui  répondent  à  la  formule  : 

le  premier  terme  de  cette  série  n'est  autre  chose  que 
l'éther  acétylcyanacétique,  d'ailleurs  accessible  par  d'au- 
tres voies.  On  sait  aussi  que  ces  nitriles-élhers  se  com- 
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portent  en  réalité  comme  de  véritables  acides;  ils  font 
virer  les  couleurs  végétales,  saturent  les  bases  et  les 
carbonates  et  donnent  des  sels  cristallisables  qui  ne  sont 
dissociés  ni  par  Teau  ni  par  l'alcool.  Aussi  M.  lîaller 
a-t-il  proposé  de  les  désigner  sous  le  nom  :  d'acides  mé- 
ihiniques. 

Il  a  semblé  que  des  acides  aussi  nettement  caractérisés 
devaient  également  attaquer  les  métaux;  Texpérience  a 
justifié  cette  prévision.  Les  essais  ont  porté  sur  les 
valérylcyanacétates  de  méthyle  et  d'éthyle,  dérivés  qui 
n^avaient  pas  encore  été  préparés.  Tous  deux  cristalli- 
sent en  gros  prismes;  le  premier  fond  à  42**;  le  second  à 
21».  On  fait  dissoudre  l'acide  mélhinique  dans  dix  parties 
d'alcool  et  on  laisse  en  contact  avec  le  métal  pendant 
quelques  joints.  Le  magnésium  se  dissout  avec  efferves- 
cence ;  le  zinc,  le  fer  et  Taluminium  en  tournure;  le 
cobalt,  le  nickel  réduits  par  Thydrogène  sont  attaqués 
plus  lentement,  mais  à  chaud  le  dégagement  d'hydrogène 
est  bien  marqué.  L'étain,  le  plomb,  le  cuivre,  réagissent 
aussi.  L'auteur  a  pu  préparer  ainsi  tous  les  sels  corres- 
pondants. Parmi  ceux  qui  ont  été  analysés,  citons  : 

Le  sel  de  magnésium  (C®  IP*  AzO»)*  Mg,  4  H'  0  ;  le  sel  fer- 
reux(C"tr*AzO»)*Fe,etleselcuivrique(C*°H»*AzO»)'Cu 
du  valérylcyanacétate  d'éthyle. 

2.  L'auteur  fait  réagir  sur  les  élhers  cyanacétiques 
sodés  les  acétones  monochlorées  ou  monobromées  de  la 
formule  R  — 00— CH*X.  Avec  la  monochloracétone . 
en  opérant  à  froid  au  sein  de  l'alcool  absolu,  on  obtient 
l'acétonylcyanacétate  d'éthyle  : 

CIP-C0-CH'-CH<^^q'^,j^3 
et  l'acétonylcyanacétate  de  méthyle  : 

CH.-CO-CH.-OH<^^f(,j^. 

liquides  incolores,  neutres  au  tournesol,  insolubles  dans 
Teau,  se  combinant  facilement  avec  une  molécule  de  phé- 
nylhydrazine.    On   voit  que   le   premier  de    ces  élhers 
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est  isomère  avec  le  propiouylcyanacétate  d'éthyle  de 
M.  Haller  : 

CH»  -  CH'-  00-  CH<;^^fç.^. 

mais  tandis  que  ce  dernier  est  un  acide  énergique,  par 
son  groupe  CH,   Tacétonylcyanacétate   d'éthyle  est   un 
corps  neutre. 
II  en  est  de  même  des  éthers  phénacylcyanacétiques 

C«H»  -  CO-  CH'-  CH<^^'p,j^^^. 

qui  ont  été  préparés  en  traitant  les  éthers  cyanacétiques 
sodés  par  le  bromacétylbenzène  (bromacélophénoné).  Par 
une  saponification  ménagée,  ils  donnent  de  Tacide  phé- 
nacylcyanacétique 

C«H'  —  00  -  0H«  -  OH  <(cqÎpi 

acide  dont  les  sels  de  potassium,  de  sodium,  de  ba- 
ryum, etc.,  cristallisent  aisément.  L'hydrogène  du  groupe 
CH  des  éthers  phénacylcyanacétiques  se  laisse  remplacer 
directement  par  du  sodium,  mais  non  par  d'autres  mé- 
taux. Ce  dérivé  sodé  fait  la  double  décomposition  avec 
les  iodures  alcooliques,  et  permet  de  préparer  des  éthers 
méthylés,  élhylés,  benzylés,  etc. 

En  résumé,  on  voit  que  les  nitriles-éthers  dont  il  vient 
d'être  question  se  divisent  nettement  en  deux  catégories. 
Les  premiers,  dans  lesquels  le  groupe  00  est  relié  direc- 
tement au  groupe  —  CH  \pQj  pt  irs  i  sont  des  acides  éner- 
giques, qui  ne  se  distinguent  en  rien  des  acides  carbonyli- 
ques,  en  tant  que  fonction  acide.  C'est  là  une  conséquence 
de  Taccumulation  dans  la  molécule  de  trois  groupes  né- 
gatifs, deux  groupes  00  et  un  OAz.  Au  contraire,  dans 
les  éthers  acétonyl  et  phénacylcyanacétiques,  Tun  des- 
groupes  00  est  relié  au  groupe  CH  par  l'intermédiaire 
d'un  groupement  OH*;  son  action  est  donc  annihilée,  et 
par  suite  la  fonction  acide  méthinique  est  très  affaiblie; 
elle  se  manifeste  encore  par  Texistencc  d'un  dérivé  sodé^ 
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mais  les  carbonates,  les  oxydes  et  les  métaux  ne  réagis- 
sent plus  (1). 


Échelle  alcaline  des  Eaux  minérales  naturelles  du  bassin  de 
Vichy;  par  M.  A.  Mallat  (Suite  et  fin)  (2). 

De  l'examen  de  mes  différents  tableaux,  on  peut  tirer 
les  conclusions  suivantes  : 

l*'  La  température  et  le  titre  hydrocalimétrique  des 
sources  minérales  du  bassin  de  Vichy  sont  complètement 
indépendants  de  la  profondeur  du  gisement  qui  les  pro- 
duit naturellement,  ou  dans  lequel  la  main  de  l'homme  a 
été  les  capter  ; 

2*  Cette  température,  àPheure  actuelle,  n'est  dans  aucun 
cas  inférieure  à  +  12^; 

3°  Les  sources  minérales  les  plus  froides  (12*)  sont  pour 
rinstant  celles  qui  sont  les  plus  éloignées  du  Puits-Carré, 
c'est-à-dire  du  centre  de  Vichy  ;  cependant  la  température 
des  sources  minérales  du  bassin  de  Vichy  n'est  pas  for- 
cément en  raison  directe  de  leur  proximité  de  ce  Puits- 
Carré  ; 

4*  A  rencontre  de  ce  que  prétend  le  Dictionnaire  général 
des  Eaux  minérales  d'hydrologie  médicale,  il  existe,  dans  le 
bassin  de  Vichy,  des  Puits  forés  donnant  une  eau  miné- 
rale dont  la  température  est  supérieure  à  27*. 

5*  Actuellement  le  titre  alcalin  moyen  calculé  en  bi- 
carbonate de  soude  et  rapporté  à  un  litre  d'eau  minérale 
du  bassin  de  Vichy  est  de  5«^65. 

Des  expériences  multiples  sur  les  débits  et  les  tempéra- 
tures des  eaux  minérales  du  bassin  de  Vichy  me  permet- 
tent également  d'affirmer  : 

6*  Que  la  température  d  une  même  source  minérale  du 
bassin  de  Vichy  peut  varier  suivant  les  causes  qui  sem- 
blent tenir  principalement  au  plus  ou  moins  de  débit  de 

(i)  Voir  à  ce  sujet  un  mémoire  de  M.  Haller,  dans  Annales  de  Chimie  et 
de  Physique,  6«  série,  t.  XVI,  p.  403. 

(2)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  [6],  II,  200,  34i. 
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NOM 
DE  LA  SOURCE. 


S  i 


MODE 

d'arrivée  de  l'eau. 


■s -es 


Source  Larhaud  n**  1.  .  . 
Source  Larbaud  n*  2.  .  . 
Source  Saint-Charles  .  . 
Nouv.  source  Larbaud  n*  2 

Source  Reignier 

Source  Sainl-Louis  n*  1  . 
Source  Saiut-Louis  n**  2 

Source  Rosalie 

Source  Lavergne 

Source  des  Souverains.  . 
Source  des  Carreaux    .  . 

Source  Frobert 

Source  du  Chalet 

Source  Gracieuse  .... 

Grande  source 

Source  Jeanne-d'Aic.  .  . 

Source  Lagoutto 

Source  Léon  n»  5 

Source  Régente  

Source  Saint-Paul .... 
Source  Chàteau-Rohcrt  . 
Source  Grande-Grotte  . 
Source  Saint-René.  .  .  . 

Source  Sévigné 

>'ouv.  source  Larbaud  n'i 
Nouv.  source  Larbaud  n^ 
Nouv.  source  Larbaud  n®  6 
Source  du  Siècle.  .  .  . 
Source  Nolre-Daincj  .  . 

Source  Vairet 

Source  Léon  n*  5.  .  ,  . 
Source  Guerrier  n"  3  . 
Source  du  Grand-Condc 
Source  Principale  .  .  . 
Source  de  la  Couronne 
Source  Parmentier.  .  . 
Source  Qualre-Etoilcs  . 

Source  Mallat 

Source  du  Cratère .  .  . 
Source  Saint-Laurent  . 
Source  Spéciale  .... 
Source  Léon  n"  7.  .  .  . 
Source  Lagoutte  n«  2.  . 
Source  Reignier  n«  2   . 
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celle  source;  mais  que,  dans  aucun  cas,  elle  ne  descend 
au-dessous  de  +  12*»; 

7**  Que  pour  des  sources  minérales  voisines,  venant  de 
la  même  profondeur,  la  température  est  fonction  du 
débit,  c'est-à-dire  de  la  rapidité  de  montée  de  l'eau,  et  est 
proportionnelle  à  cette  rapidité; 

8*  Qu'enfin  les  variations  que  Ton  peut  observer,  lors- 
qu'elles existent  dans  la  température  d'une  même  source 
minérale  du  bassin  de  Vichy  sont  liées  à  des  diminutions 
ou  à  des  augmentations  de  débit,  ou  mieux  de  rapidité  de 
montée  de  l'eau,  variations  qui  elles-mêmes  peuvent  être 
modifiées  par  le  nombre  plus  ou  moins  grand  de  chemi- 
nées ascensionnelles  existant  dans  ce  bassin. 

Enfin,  la  température  que  j'ai  donnée  de  la  source  Mes- 
dames (buvette),  a  été  prise  par  MM.  Roman  et  Colia,  le 
5  août  1891.  En  décembre  1895,  la  température  de  Tair 
étant  de  —  1**,  j'ai  pris  moi-même,  avec  le  même  insiru- 
ment,  qui  avait  servi  à  MM.  Roman  et  Colin,  la  tempéra- 
ture de  Teau  à  la  buvette  de  la  source  Mesdames.  J'ai 
trouvé  cette  température  de  -J-  10<*  seulement,  c'est-à- 
dire  de  +  12*  plus  basse  qu'en  été.  Il  faut  donc  en  con- 
clure que,  dans  ce  cas  particulier,  la  température  de  Tair 
influe  d'une  façon  très  sensible  sur  la  température  de 
Teau  à  la  buvette  distante  de  plus  de  deux  kilomètres  du 
jaillissement,  en  agissant  sur  la  canalisation  qui  amène 
l'eau  de  cette  source  de  Ousset  à  Vichy.  En  été,  rcffel 
contraire  doit  se  produire.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  tenir 
compte,  d'une  façon  quelconque,  de  la  température  va- 
riable de  l'eau  de  la  source  Mesdames  à  sa  buvette. 


MÉDICAMENTS  NOUVEAUX 
Par  m.  Em.  Bourquelot, 

Tannàlbine;  par  M.  Gottlieb  (t).  —  On  conçoit  qu'il 

(l)  Tannalbin   ein   neues  b^rmnsinngens;  Deutsche  med,  Wochenschr.f  ^ 

1896,  p.  117.  D'après  Ap.  Zeitung,  1896,  p.  200.  4 
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puisse  être  nécessaire  ou  tout  au  moins  avantageux  dans 
certaines  affections,  de  recourir  à  des  médicaments,  qui 
résistant  à  Faction  du  sue  gastrique  et  arrivant  intacts 
dans  rintestin,  y  soient  absorbés  peu  à  peu.  Le  tannin, 
que  Ton  emploie  souvent  comme  astringent  intestinal, 
est  loin  de  répondre  à  ces  exigences  :  il  se  dissout  dans 
l'estomac  et  trouble  les  fonctions  de  cet  organe. 

Schmiedeberg  avait  conseillé  de  se  servir,  au  lieu  de 
tannin,  d*extraits  végétaux  astringents,  lesquels  renfer- 
ment des  matières  gommeuses  et  mucilagineuses  qui  les 
préservent  de  l'action  dissolvantedusuc  gastrique  :  cachou, 
kino,  ratanhia.  Mais  ces  extraits  ne  remplissent  qu'im-* 
parfaitement  le  but  poursuivi. 

Plus  récemment,  M.  Meyer  (1)  a  préparé  un  dérivé 
acétique  du  tannin,  le  tannigène,  qui,  en  raisc^n  de  son 
insolubilité  dans  les  acides  dilués,  ne  devait  exercer 
son  action  astringente  qu'une  fois  en  contact  avec  les  li- 
quides de  rintestin  qui  le  dissolvent  peu  à  peu. 

Gottlieb  a  porté  ses  recherches  dans  une  autre  direc- 
tion .  S'inspirant  d*une  vieille  observation  d'après  laquelle 
les  matières  albuminoïdes  exposées  longtemps  à  Taction 
de  la  chaleur  deviennent  insolubles  dans  le  suc  gastrique, 
il  a  supposé  que  les  combinaisons  de  tannin  et  d'albu- 
mine devaient  être  dans  le  même  cas,  et- sa  supposition 
s'est  trouvée  justifiée. 

Le  lannate  d'albumine  fraîchement  précipité  se  dissout 
facilement  dans  l'estomac.  Mais  le  précipité  desséché 
à  30*  à  l'air  est  déjà  moins  soluble,  et  celui  qui  a  été  chaulTé 
longtemps,  à  sec,  à  une  température  plus  élevée,  devient 
complètement  insoluble,  tout  en  étant  encore  soluble 
dans  le  suc  pancréatique.  Si  on  chauffe  encore  plus  long- 
temps, le  produit  finit  d'ailleurs  par  devenir  insoluble 
dans  ce  dernier  liquide. 

Pour  obtenir  un  produit  convenable,  il  faut  donc  opé- 
rer avec  certaines  précautions.  D'après  l'auteur,  on  y 
arrive  en  chauffant  le  tannate  d'albumine  à  110*-120<»  C. 

il)  Voir  J.  de  Ph.  et  de  Ch,,  1894,  XXX,  p. 3H. 
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pendant  cinq  à  six  heures.  C'est  à  ce  produit  qu'il  donne 
le  nom  de  tannalbine.  Il  est  insoluble  dans  le  suc  gastrique 
artificiel  et  soluble  dans  de  la  lessive  de  soude  à  1  p.  100. 

Il  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  jaunâtre,  ino- 
dore, insipide.  Cette  poudre  renferme  50  p.  100  environ 
de  tannin. 

D'après  le  D'  R.  v.  Engel,  qui  a  essayé  la  tannalbine 
sur  un  assez  grand  nombre  de  malades,  ce  médicament 
peut  être  administré  aux  adultes  à  la  dose  de  !«'  et,  aux 
«nfants,  à  la  dose  de  0«%50.  Cette  dose  peut  être  répétée 
deux  à  quatre  fois  par  jour, 

A  employer  dans  les  diarrhées  aiguës  et  chroniques 
ainsi  que  dans  les  diarrhées  des  phtysiques.    . 


Quinosol  et  diaphtérine  (1).  —  La  diaphtérine,  dont  il  a 
déjà  été  question  dans  ce  journal  (2),  est  une  combinaison 
de  1  molécule  d'acide  orthophénohulfonique  avec  2  molé- 
cules d'orthoxyquinoline  : 

HO  .  C*H«Az  .  HSO»  .  C«H*OH  .  C^H'Az  .  OH 

Oxyquinoline.  Ac.  O.-phénolsulfonique.  Oxyqulnoline. 

On  Tobtient  en  saturant  de  Tacide  O.-phénolsulfo- 
nique avec  de  TO. -oxyquinoline  (quantité  calculée). 

C'est  un  composé  cristallisé,  jaunâtre,  très  soluble  dans 
Teau,  fondant  à  85*.  Sa  solution  aqueuse  prend,  avec  le 
perchlorure  de  fer,  une  coloration  vert  bleuâtre. 

La  diaphtérine  a  été  préconisée  comme  antiseptique 
par  le  D'  Kronachen,  qui  l'emploie  dans  la  pratique  chi- 
rurgicale en  solution  aqueuse  à  0,5  à  2  p.  100. 

D'après  Vulpius,  le  quinosol  serait  un  sulfate  d'oxy- 
quinoline  et  de  potassium  : 

C*H«Az  .  O  80»K  +  aq. 

Le  quinosol  ne  renferme  donc  pas  de  phénol. 
Diaphtérine  et  quinosol  peuvent  être  facilement  distin- 
gués. 

(i)  Pharm,  centralhalle,  XXXVII,  1896,  p.  165. 
(2)  J.  de  Ph.  et  de  Ch,  [5],  XXVI,  p.  22. 
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Le  premier  de  ces  composés,  chauffé  sur  une  lame  de 
platine,  brûle  sans  résidu,  tandis  que  le  second  laisse 
27  p.  100  de  cendre  potassique. 

Les  solutions  aqueuses  de  quinosol  sont  colorées  en  vert 
par  le  perchlorure  de  fer;  elles  sont  troublées  par  Teau 
de  chaux,  précipitent  les  solutions  de  sublimé,  mais  ne 
précipitent  pas  Talbumine. 

La  proportion  d'eau  renfermée  dans  le  quinosol  étant 
variable,  il  faut,  si  Ton  veut  se  rendre  compte  de  la 
valeur  d'un  échantillon  de  ce  médicament,  doser  la  pro- 
portion de  matière  active,  ç'est-à-dire  d'oxyquinoliae 
qu'il  contient.  On  y  arrive  en  précipitant  cette  dernière  à 
l'aide  du  carbonate  de  soude  et  même  de  racélale  de 
soude. 

On  introduit  dans  un  tube  de  verre  gradué  1«'  de  qui- 
nosol; on  ajoute  de  l'eau  de  façon  à  faire  10*%  puis  une 
solution  de  l«'  d'acétate  de  soude  pour  15**.  On  mélange  en 
agitant,  puis  on  ajoute  15**  d*étber  et  on  agite  de  nouveau 
de  façon  à  dissoudre,  dans  Téthcr,  l'oxyquinoline  mise 
en  liberté.  On  laisse  reposer,  et  quand  la  couche  éthéréc 
est  rassemblée  à  la  partie  supérieure,  on  l'étend  à  20**  par 
addition  de  nouvel  éther.  On  en  prélève  la  moitié  à  l'aide 
d'une  pipette  et  on  évapore  à  sec.  Le  poids  du  résidu  ne 
doit  pas  être  inférieur  à  0«'',25,  ce  qui  correspond  à  envi- 
ron 50  p.  100  d'oxyquinoline.  Celle-ci  fond,  comme  on 
sait,  à  70*. 

D'après  un  compte  rendu  du  laboratoire  de  la  Société 
de  Pharmacie  de  Londres,  le  quinosol  serait  un  baQléri- 
cide  quarante  fois  plus  puissant  que  le  phénol.  On  l'em- 
ploie, comme  antiseptique,  en  solution  aqueuse,  à  0,1 
à  2  p.  100.  

Eucaïne  et  chlorhydrate  d'eucaine  (I).  —  Le  nom  d*eu- 
catne  a  été  donné  à  Téther  méthylique  de  l'acide  benzoyU 
méthi/l'tét7*améthyl''^'Oxypipéf'idine'Carbomque.  On  attribue 
à  cet  élher  la  formule  suivante  : 

(I)  Pharm,  Post.,  XXIX,  1803,  i».  iy2. 
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Cll\ 


Cil* 
Cli^ 


/^ 


CIP^    \/  '^CIP 
Az-CII* 

L'eucaïne  est  indiquée  comme  un  nouvel  anesthésique 
local  destiné  à  remplacer  la  cocaïne. 

C'est  une  hase  faible,  presque  insoluble  dans  Teaii, 
comme  la  cocaïne;  mais,  de  même  que  cette  dernière,  clic 
donne  avec  l'acide  chlorhydrique  un  sel  facilement  soluble, 
C**H*'AzO*,HCl,  qui  peut  être  utilisé  en  thérapeutique. 

Le  chlorhydrate  d'eucaïne  présenterait  certains  avan- 
tages sur  le  chlorhydrate  de  cocaïne.  Ainsi,  il  n'est  pas 
décomposé  à  l'ébullition  et,  par  suite,  ses  solutions? 
aqueuses  peuvent  être  stérilisées.  On  sait  que  la  cocaïne, 
au  contraire  est  dédoublée  dans  les  mêmes  conditions  en 
benzoylecgonine  et  alcool  méthylique,  de  telle  sorte  qu'elle 
perd  ses  propriétés  auesthésiques  et  agit  comme  caustique 
sur  la  muqueuse.  L'action  thérapeutique  de  Tcucaïne  a 
déjà  été  étudiée  par  plusieurs  médecins.  Le  D'  Reichert, 
eutre  autres,  l'a  essayée  dans  les  affections  de  la  gorge  et 
du  nez,  et  il  a  constaté  qu'elle  produisait  une  anesthésie 
locale  rapide  très  prononcée  et  n'agissait  pas  sur  le  cœur* 
Kiesel  et  Warnekros  l'ont  également  employée  avec  suc* 
ces  pour  extraire  les  dents. 

Le  chlorhydrate  d'eucaïne  s'emploie  en  solution  aqueuse 
à  1  pour  6  1/2  d'eau. 

Crésocbine.  —  Le  produit  désigné  sous  le  nom  d<:* 
a^ésochine  serait  composé  de  Iricrésyl-sulfonate  neutre  do 
(/uinolineel  d'une  combinaison  de  quinoline  avec  le  tricrésoL 
Il  renferme  33  p.  100  de  quinoline  et  17  p.  100  de  tri- 
crésol. 


JjurM,  de  Pharm.  f(  de  C'A»».,  C  skhië,  l.  Ilf.  (15  mal  1896.)  33 
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Pour  effectuer  le  dosage  des  principes  actifs  de  la  cré- 
sochine,  on  opère  ainsi  qu'il  suit  : 

On  introduit  100*'*  du  produit  dans  une  ampoule  à  robi- 
net, puis  100'^''  d'eau.  On  mélange  et  on  acidifie  fortement 
avec  de  Tacide  sulfurique  étendu.  On  agite  alors  avec 
environ  100"  d'éther.  On  sépare  la  solution  éthérée  et  on 
évapore.  Le  résidu,  constituant  le  tricrésol,  doit  repré- 
senter au  moins  17  p.  100  de  la  crésochine  employée  et 
bouillir  de  185*»  à  210*.  Pour  séparer  la  quinoline  qui  se 
trouve  dans  la  solution  aqueuse,  on  alcalinise  celle-ci  avec 
de  la  lessive  de  potasse.  Le  liquide  devient  bleu.  On  agite 
à  plusieurs  reprises  avec  de  Téther,  on  réunit  les  liqueurs 
éthérées  et  on  évapore.  Le  résidu  (quinoline)  doit  repré- 
senter au  moins  33  p.  100  de  la  crésochine  et  bouillir 
de  227«  à  237^ 

La  coloration  bleue  qui  se  produit  au  moment  de  l'addi- 
tion de  la  lessive  de  potasse  repose  sur  la  formation  d'une 
matière  colorante  de  la  nature  des  indullnes.  Cette  matière 
résulte  de  l'oxydation,  en  présence  de  l'eau,  de  faibles 
traces  de  bases  azotées  et  de  phénols,  qui  se  trouvent  dans 
la  crésochine. 

La  crésochine  se  distingue  des  solutions  de  crésols  en 
ce  qu'elle  ne  renferme  pas  d'alcalis.  Elle  ne  présente  pas 
ce  toucher  gras  particulier  aux  préparations  à  base  de 
savon.  Elle  n'est  pas  caustique.  L'eau  en  dissous  jtssqu'à 
5  p.  100  et  la  solution  reste  claire,  même  si  l'eau  est 
calcaire. 

La  crésochine  est  particulièrement  indiquée  comme 
désinfectant,  parce  qu'elle  ne  peut  donner  naissance  à  de 
l'ammoniaque  comme  le*  font  les  préparations  alcalines. 

REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS 
DE  MATIÈRE  MÉDICALE,   PHARMACIE,   BACTÉRIOLOGIE  ET  CHIMIE 

Matière  médicale. 

Distribution  géographique  des  médicaments  simples; 

par  M.  G.  Planchon  (fin)  (I). 

SynanthéréeB.  —  Eupatorium  cannabinwn,  L.  Toute  TEurope,  Oural,  la 

(1)  Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [6],  II,  445,  491. 
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Perse  et  la  Tauride.  Eupatoire  iVAvicenne.  —  PetasUes  vulgaris^  Desf. 
Europe,  Oural,  Algérie.  Espèce  de  Tussilage.  —  Tussilago  Farfara,  L. 
Toute  la  région  jusqu'au  Baïkal.  Pas-d*dne  ou  tussilage,  —  Erigeron 
canadense^  L.  Introduite  d'Amérique  dans  toute  l'Europe,  l'Oural  et  Vk\- 
taï.  Vergerette  du  Canada.  —  Bellis  perenniSy  L.  Europe.  Pâquerette, 

—  Solidago  Virga-aurea^  L.  Europe  et  Asie  septentrionale  jusqu'îia 
Kamtschatka.  Verge  dorée.  —  Inula  Conyza,  DC.  Calcaires  de  pre^^u^^ 
toute  TEurope.  Conyze.  —  Inula  Ueleniunij  L.  Angleterre,  Fran^^N* 
orientale  et  septentrionale,  Belgique,  Allemagne,  Allaï,  Oural  et  Sungu- 
rie.  Aunée  {Enula  campana  dos  ofOcines).  — PuHcaria  dysenterinfi^ 
Gœrtn.  Presque  toute  l'Europe.  Aunée  dysentérique.  —  Helianihint 
annuusy  L.  Cultivé  presque  partout  et  devenant  subspontané  çà  et  1^, 
Grand  soleil.  —  Anthémis  nobilis,  L.  Europe,  et  surtout  Anglelerri\ 
France,  Espagne,  Italie.  Camomille  romaine.  —  Maruta  Cotuta,  DO. 
Toute  TEuropc,  Perse,  Afrique  septentrionale,  Madère  et  Canarïps. 
Maroule,  —  Ptarmica  vulgarisy  Blackw.  Europe,  Oural.  Ptni- 
mique.  —  Anacyclus  officinarum.  Russie  moyenne.  —  Achittffi 
Millefolium,  L.  Toute  l'Europe  et  l'Asie  septentrionale.  MillefeuUfr, 
herbe  au  charpentier.  —  Leucanthemum  vulgare,  L.  Europe,  Oui'nl 
et  Altaï.  Grande  marguerite.  -^  Leuc.  arcticum^  DC.  Russie  bor«'Rl"^ 
Kamtschatka  et  L.  sibiricum^  DC.  Sibérie.  —  Matricaria  Chamomititt, 
Led.  Çh  et  Ik  en  Franco  et  en  Europe,  Oural.  Camomille  des  AUc' 
mands.  —  Pyrethrum  Partheniumy  Smith.  Cultures  d*Europe.  Souvent 
cultivé.  Matricaire.  —  Artemisia  Dracunculus^  L.  Russie,  Don,  Volgai 
Sibérie  méridionale,  Monts  Altaï,  Dahurie.  —  Art.  marilima,  L.  Bor^t^ 
de  la  mer.  France  septentrionale,  Angleterre,  Suède,  Danemark.  — 
Art.  vulgariSy  L.  Europe  et  Sibérie  jusqu'au  Kamischatka  oriental, 
Afrique  boréale.  Armoise.  —  Art.  Absinthium^  L.  Europe  et  Sibéni:% 
Grande  Absinthe.  —  Tanacetum  vulgare^  L.  {J.  sibiricum.  Falk).  Eu- 
rope et  Sibérie.  Tanaisie.  —  Tan.  sibiricum^  L.  Sibérie,  Altaï,  BaikRi. 
et  Dahurie  aux  limites  de  la  Chine.  —  Antennaria  dioica.  Gœrtn.  Eu- 
rope, Sibérie,  Dahurie,  des  bords  de  la  mer  aux  neiges  perpétuelles  jus- 
qu'au Kamtschatka.  Pied  de  chat.  —  Arnica  montana,  L.  Europe,  région 
alpestre  et  Sibérie.  —  Doronicum  PardaliancheSy  L.  Montagnes  d'Ku* 
rope.  —  Senecio  Jacobxa,  L.  Toute  l'Europe,  Oural,  Baïkal  et  Dahurie. 
Jacobée.  —  Centaurea  Jacea,  L.  Europe  moyenne.  Jacée  des  prés.  — 
Cent.  Cyanus.  L.  Moissons  partout  le  globe.  Bluet.  —  C.  Calcitrapn, 
L.  Toute  l'Europe.  —  happa  major,  Gœrtn.  —  L.  minor^  DC.  L. 
tomentosa^  Lam.  Europe.  Bardane.  —  Cichoricum  IntybuSy  L.  Touk' 
l'Europe,  l'Oural,  AHaî,  Dahurie.  Chicorée.  —  Tragopogon  pot- 
rifolium,  L.  Prés  et  jardins.  Cultivé.  Salsifis  blanc.  —  Lactuca  Sctf- 
riola,  L.  Europe  moyenne  et  méridionale,  Angleterre,  Allaï.  ScarioL*. 

—  L.  virosa,  L.  Europe  moyenne  et  surtout  méridionale,  Russie^  Oural. 
Laitue  tireuse.  —  Taraxacum  Dens-leouis,  Desf.  Europe,  depuis  Ion 
bords  de  la  mer  jusqu'au  haut  des  Alpes,  Sibérie  jusqu'au  K&mtschatkiï^ 
Asie  occidentale  ot  Afrique  septentrionale.  Pissenlit. 


? 
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Ambrosiacées.  —  Xanlhium  strumarium,  L.  Europe  et  Sibérie,  AlUî  et 
Daharie.  —  X.  spinosum^  L.  Europe  surtout  vers  le  Midi.  Préconisée 
contre  la  rage. 

Lobeliacées.  —  Lohelia  urenSy  L.  Région  occidentale  depuis  rAngleterro 
jusqu'à  Madère.  Lobelie  dcre.   —  Plalicodon  grandiporum^  A.  DC. 
Dahurie. 
* Campannlacées.  —  Campanula  Rapunculus,  L.  Europe  moyenne,  Oural. 
Raiponce. 

Vaccinées.  —  V^accinum  Vitis  idxay  L.  Europe  moyenne  et  septentrionale, 
montant  jusqu'aux  Alpes,  Sibérie,  jusqu'au  Kamtschalka.  —  V,  Myrlillus,  L. 
Lieux  montueux  de  i*Eiiropc,  Sibérie  jusqu'au  Kamtschalka.  Myrtille.  — 
Oxycoccos  pahtslris,  P.ers.  Tourbières  de  l'Europe,  de  la  Sibérie  jus- 
qu'au Kamtscbatka  et  de  l'Amérique  boréale.  Baies. 

Ericacées.  —  Arcloslaphylos  Uva-Ursi^  Spreg.  Montagnes  de  TEurofe 
.  moyenne  et  boréale. et  de  l'Asie  boréale  jusqu'au  Kamtscbatka.  Baisin 
d'ours.  Se  retrouve  en  Amérique.  —  Rhododendron  chrysanthuniy 
Pâli.  Toute  la  Sibérie,  région  alpestre,  jusqu'au  Kamtsehatka  et  dans 
la  i*égion  arctique.  —  Ledum  palustre,  L.  Tourbes  de  l'Europe  septen- 
trionale, d^  la  Sibérie  et  de  l'Amérique  boréale.  Ledum. 

Pyrolacées.  —  Pyrola  rotundifolia,  L.  Forêts  de  l'Europe,  de  la  Sibérie 
et  de  l'Amérique  boréale.  Pyrole, 

Primulacées.  —  Primula  officinalis,  Jacq.  Europe,  Ouml,  Altaï.  Frime' 

vère. 
Oléacées.  —  Fraxinus  excelsiory  L.  Endroits  frais  de  l'Europe.  Frêne. 

Apocynéea.  —  Vinca  minor^  h.  Europe,  de  l'Ecosse  au  Caucase.  Petite 

pervenche. 
Asclepiadées.  —  Vincetoxicum    officinale^   Mœnch.   Endroits   montueus 

d'Europe,  Oural,  Altaï.  Asclepiade  ou  dompte-venin. 

Gentianées.  —  Erythraea  Centaurium,  Pers.  Europe  moyenne  et  méridio- 
nale. Petite  centaurée.  —  Gentiana  lutea^  L.  Prés  alpestres  de  l'Eu- 
rope moyenne  et  méridionale  jusqu'en  Tburinge.  Grande  gentiane.  — 
G.  Amareltoy  L.  Europe  boréale  et  orientale,  Sibérie.  S'emploie  a^ec  un 
certain  nombre  d'autres  espèces,  comme  la  gentiane  jaune,  à  titre  d'amer. 
—  Stetlera  Chamœjasme^  L.  Dahurie,  oil  elle  est  souient  employée  et 
produit  parfois  des  accidents  (Pallus).  —  Menyanthes  trifoliata,  L.  Prés 
humides  de  l'Europe,  de  l'Asie  septentrionale  et  de  l'Amérique  boréale. 
Trèfle  d'eau. 

Polémoniacées.  —  Polemonium  cœruleum,  DC.  Russie  arctique  et 
moyenne,  toute  la  Sibérie,  où  elle  est  employée  aous  le  nom  de  Valé- 
riane grecque,  contre  l'épilepsie  (Pallas^ 

GonTolvnlacées .  —  Calystegia  sepium^  R.,  Brown.  Haies  d'Europe, 
d'Amérique,  de  l'Oural  jusqu'au  Baïkal  et  dans  la  Dahurie,  etc.,  etc. 
Liseron  des  haies. 
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Boiraginées.  —  Borrago  officinalis^  L.  Europe  moyenne  et  méridionale* 
liourache.  —  Symphiium  officinale^  L.  Europe  moyenne  jusqu'à 
l'Oural.  Grande  cousoude,  —  Lithospermum  officinale,  L.  Europe, 
depuis  la  Suède  jusqu'en  Espagne,  Russie,  Sibérie.  Herbe  aux  perles 
uu  grémiL  —  Pulmonaria  mccharatay  Mill.  et  P.  augustifoliay  L. 
Europe,  surtout  l'Europe  moyenne.  Pulmonaire,  —  P.  officinalis,  L. 
Cultivée  dans  les  jardins,  n'est  spontanée  que  dans  le  Caucase.  —  Cyno- 
glossum  officinale,  L.  Europe,  depuis  l'Ecosse  et  la  Suède  jusqu'en 
Sicile  et  à  Constantinoplo,  Altaï,  Baïkal. 

Solandes.  —  Solanum  Dulcanuirn,  L.  Çà  et  là  dans  les  haies  de  l'Europe. 
Douce  amère.  —  Solanum  nigrum,  L.  Lieux  incultes  d'Europe,  d'Asie, 
Oural,  Altaï,  Baïkal,  et  de  l'Amérique  du  Nord.  Morelle  noire.  —- 
Atropa  Belladona,  L.  Foréls  de  l'Europe  tempérée  et  méridionale.  Bel- 
ladone, —  Datura  Slramonium,  L.  Introduite  en  Europe,  en  Asie,  Altaï, 
-  Baïkal,  Oural  et  dans  l'Afrique  septentrionale.  Pomme  épineuse.  — 
Hyoscyamus  niger,  L.  Dans  toute  l'Europe  sauf  la  Laponie  et  dans  la 
Sibérie.  Jusquiame  noire.  —  Physnlis  Alkekengiy  L.  Europe  tempérée 
et  méridionale,  Oural  méridional.  Coquerel. 

Scrophulariacées.  -—  Verbascum  Thapsus,  L,  Toute  l'Europe  et  l'Asie 
moyenne,  Oural.  Bouillon  blanci  —  F.  Blallaria,  L.  Presque  toute 
l'Europe  et  quelques  parties  de  l'Asie  centrale.  Blattaire,  —  Linaria 
vulgariSy  L.  Europe  et  Sibérie  jusqu'aux  Monts  Altaï  et  à  la  Dahurie. 
binaire,  —  Scrophularia  aqualica,  L.  Europe  et  Asie  moyenne  jus- 
qu'en Soongarie.  Scrophulaire  aquatique,  —  Se,  nodosa.  Les  mêmes 
localités  d'Europe,  la  Sibérie,  Oural  et  Altaï,  l'Amérique  boréale,  du 
Canada  à  la  Californie,  —  Graliola  officinalis,  L.  Marais  de  l'Europe 
moyenne  et  méridionale  et  de  l'Asie  moyenne,  Oural  et  Altaï  jusqu'à  la 
Soongarie.  Herbe  à  pauvre  homme,  très  acre.  —  Digitalis  purpurea, 
h,  Europe  occidentale  sur  les  terrains  siliceux,  Angleterre,  France, 
Allemagne  occidentale,  Suisse,  Espagne  et  Corse.  Digitale,  —  Dig.  gran- 
diflora.  Ail.  Montagnes  de  France,  Suisse,  Germanie,  Honj^ie  jusqu'à 
rOural.  —  Dig,  lutea^  L.  Montagnes  calcaires  de  l'Europe  moyenne  e 
méridionale,  des  Pyrénées  aux  Alpes  Carinthiennes.  —  Veronica  Ana- 
galliSf  L.  et  Ver,  Beccabunga,  L.  Eaux  de  toute  l'Europe  et  de  l'Asie 
moyenne  et  boréale,  et  dans  beaucoup  d'autres  régions.  Mangées  en  guise 
de  cresson,  —  Ver.  officinalis,  Toute  l'Europe.  Véronique  officinale. 
—  Euphrasia  officinalis,  L.  Europe  et  Sibérie  jusqu'à  la  Dahurie,  se 
trouve  aussi  dans  le  nord  de  l'Amérique.  Euphraise, 

Verbenacées.  —  Verbena  officinalis,  L.  Plante  presque  cosmopolite.  Toute 
l'Europe  tempérée.  Verveine,  herbe  sacrée. 

Labiées.  —  Mentha  sylvestris,  L.  ti-crispa.  Toute  l'Europe  'et  l'Asie 
boréale.  Menthe  crépue.  —  Mentha  viridis,  L.  Europe  tempérée,  Oural. 
Menthe  verte,  —  AI.  piperita,  L.  Europe  presque  entière  surtout  au 
Nord,  Asie  moyenne,  Amérique  du  Nord.  Menthe  poivrée.  —  Af.  aqua- 
lica, L.  Europe   et  Sibérie.   Menthe  aquatique;  une  de   ses   formes 
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JJ  crispa  est  une  des  menthes  crépuej.  —  Mentha  arvensis^  L.  Eu- 
rope et  Asie  moyennes  et  septentrionales  jusqu'aux  Kamtschatka,  une 
forme  ^crispa  est  une  des  menthes  crépues.  —  Origanum  vulgare, 
L.  Europe,  Sibérie,  Amérique  du  Nord,  etc.  Origan.  —  Thymus  Ser- 
pyllumy  L.  Europe  tempérée,  Altaï  et  Baïkal.  Serpolet,  —  Nepeta 
Cataria,  L.  Europe  occidentale  et  méridionale,  Oural,  Allai,  Asie  méri- 
dionale. Cataire.  —  Glechoma  hederacea,  Benth.  Europe  et  Sibérie  jus- 
qu'aux Kamtschatka.  Lierre  terrestre,  —  Dracocœphalum  Moldavica, 
L.  Sibérie  orientale,  Hymalaya.  Mélisse  de  Moldavie,  —  Beionica 
officinalisj  L.  Russie  moyenne  Oural,  jusqu'à  ia  Dahurie.  Bétoine.  — 
Brunella  vttlgaris,  L.  Presque  toute  l'Europe,  Oural,  Altaï,  etc.  Bru- 
nelle,  —  Leonurus  Cardiaca,  L.  Russie  et  Sibérie  jusqu'au  Baïkal.  Car- 
diaque. —  Lamium  album^  L.  Europe  et  Asie  septentrionale,  Sibérie 
jusqu'en  Daburic.  Ortie  blanche,  —  Teucrium  Scordium,  L.  Europe 
tempérée,  Steppes  des  Kirghis,  Oural.  Scordium.  —  Ajuga  reptans,  L. 
Europe  occidentale  et  méridionale.  Bugle.  —  Aj.  Chamapytis,  Sehreb. 
Europe  occidentale  et  méridionale  jusqu'en  Allemagne»  Germandrée, 

Plumbaginées.  —  Slatice  Limonium^  L.  (St.  Behen,  DCk  France  septentrio- 
nale, Angleterre,  Allemagne  septentrionale  et  Danemark.  —  St.  latifolia, 
Smith.  Déserts  de  l'Oural.  Kntran  rouge.  Pall. 

Plantaginées  —  Plantago  majora  L.  Plante  d'Europe  répandue  par  tout  le 
globe.  Grand  plantain,  —  PL  niedia^  L.  Sibérie,  Amérique  boréale, 
toute  l'Europe.  —  PI.  lanceolata.  L.  Toute  l'Europe,  Oural,  Baïkal,  clc* 
Plantain  lancéolé. 

Salsolacées.  —  Chenopodium  Vulvaria^  L.  Europe.  Vulvaire.  —  Ch. 
Botrysy  L.  Sables  de  l'Europe  méridionale  et  centrale,  Oural,  Àltaî  et 
parties  plus  méridionales  de  l'Asie.  Botrys  piment.  —  Blitum  Bonus- 
Henricus^  L.  Koch.  Montagnes  de  l'Europe,  Oural  et  Dahurie.  Bon-Henry , 
épinard  sauvage.  —  Atriplex  hortensis^  L.  Sibérie,  cultiiée  en  Europe. 
Arroche-épinardf  Bonne-dame.  —  Salicomia  herbacea,  L.  Endroits 
salés,  des  rivages  et  de  Tinlériour  d'Europe,  d'Afrique  et  de  Sibérie. 

—  Salsoln  Kali,  Ten.,  rivages  d'Europe  (Laponie  exceptée),  d'Asie 
et  d'Amérique.  Soude,  épineuse. 

Polygonacées.  —  Rheum  palmatum,  L.  Ile  de  la  côte  orientale  d'Asie  et 
Chine  (Ledebour  dit  :  Vidi  cultum).  —  Rh,  undulatum,  L.  Sibérie 
transbalkalienne  et  Dahurie.  —  Rh,  Rhaponlicum^  L.  Déserts  et  région 
subalpine  de  l'Altaï,  du  Baïkal  et  de  la  Dahurie.  —  Rh,  compactum,  L. 
Région  subalpine  du  Baïkal  et  de  la  Dahurie,  Tartarie  et  Chine.  —  Oxy- 
ria  reniformis.  Hook.  Alpes  d'Europe,  Ecosse,  Scandinavie,  Groen- 
land, Spitzberg,  Sibérie,  Kamtschatka,  Amérique  arctique.  Espèce d* oseille, 

—  Rumex  a//){>2t/«,L.  Région  alpine  et  subalpine  d'Europe,  de  la  Laponie 
à  la  Calabre.  Rhubarbe  des  moines.  —  R.  Crispui,  L.  Toute  TEurope, 
Sibérie,  Altaï,  Baïkal.  Amérique  boréale  et  méridionale.  Patience.  —  R. 
conglomeratusy  Murr.  eiR.  sanguitietis,  L.  Toute  l'Europe  et  Amérique 
boréale.  Autres  Patiences,  —  R,  Patientia^  L..  Europe  moyenne  et  méri- 
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dionalc,  Sibérie,  Allai.  —  R,  obtusifolius,  L.  Toute  l'Europe,  Sibérie, 
Améritiue  boréale,  Brésil.  Patience.  —  R.  Acelosella,  L.  Europe  et  Si* 
bérie,  importée  dans  bien  des  régions.  Oseille,  —  R,  acetom^  L.  Préâ  de 
toute  l'Europe,  de  la  Sibérie  et  de  l'Amérique  boréale.  —  Polygonum 
ffydropiper,  L.  Fossés  de  l'Europe,  de  la  Sibérie,  du  Kamtschatka  et  d(ï 
l'Amérique  boréale.  Saveur  acre  et  brûlante,—  Fol.  Bistorta,  L,  Mon- 
tagnes de  toute  l'Europe,  Sibérie,  Kamtschatka.  Bistorle.  —  Fagopij- 
rum  esculentum,  Mœnch.  Baïkal  et  Dahurie,  Asie  centrale,  répandu  sur 
tout  l'hémisphère  boréal  par  la  culture.  —  Fag.  lataricum  Gœrtn,  Si- 
bérie, répandu  de  là  par  la  culture.  Blé  noir,  Blé  sarrasin, 

Thjrmeléacées.  —  Daphne  Mezereum^  L.  Europe,  Altaï,  Baïkal  et  Sibérli*. 
Bois  gentil.  —  Daphne  Laureola^  L.  Europe  occidentale  et  mérîdiu- 
nale,  de  la  Baltique  et  de  l'Ecosse  au  Midi.  Lauréole, 

Aristolochiées.  Asarum  Europeum.  L.  Europe  et  Sibérie.  Cabaret  d'Eu- 
rope. —  Aristolochia  Clematiti^y  L.  Europe  moyenne  et  méridion&lË. 

Enphorbiacées.  —  Euphorbia  Esula^  L.  Europe,  surtout  moyenne  c-l 
septentrionale,  Altaï,  Baïkal,  Dahurie.  —  Euphorbia  Lathyris,  L.  Çà  el 
là  dans  l'Europe  moyenne.  Epurge.  —  Mercurialis  perenniSy  L.  Tonte 
l'Europe,  Oural.  Mercuriale  vivace,  —  Af.  annuaj  L.  Europe.  Mercu- 
riale annuelle. 

Bnxacéas.  —  Buxus  sempervirensyh.  Collines  calcaires  de  l'Europe  moyeuri'' 
et  méridionale,  Oural. 

Gannabinées.  —  Humulus  Lupuèusj  L.  Europe,  du  Nord  au  Sud,  SibérK% 
Altaï,  Baïkal  et  Orient.  Houblon. 

Urticacées.  —  Urtica  urensy  L.  Europe  et  Asie  orientale,  Oural,  Balkm, 
Dahurie.  Ortie  brillante,  —  U,  dioica,  L.  Europe  (sauf  la  région  po- 
laire), Asie  occidentale  et  orientale,  jusqu'à  la  Dahurie,  Amérique  boréal  i*^ 
Ortie  commune.  —  Parietaria  officinalis.  L.  L'Europe,  sauf  les  ré- 
gions les  plus  froides.  Pariétaire. 

Gnpulifeaer.  —  Quercus  Robur^  L.  Europe  et  Asie  occidentale  tempérée. 
Chêne  blanc.  —  Castanea  vulgaris,  Lam.  France,  Alsace,  montagnes  Un 
llarz  et  Belgique.  Châtaignier.  —  Fagus  sylvatica^  L.  jusqu'à  54®,l/4  vit 
Ecosse,  60°,10  en  Norvège  et  de  là,  par  une  ligne  oblique,  jusqu'en  Be^^su^ 
rabie. 

Gorylacées.  —  Carpinus  Betulus,  L,  Lieux  tempérés  d'Europe  et  d'Asie. 
Charme.  —  Corylus  Avellana^  L.  Suède,  63«;  Fennie,  Norvège,  65% 
Orcades,  jusqu'au  Sud  de  l'Europe.  Noisetier. 

Jnglandées.  —  Jugions  regia,  L.  Cultivé  jusqu'au  56"  lat.  vers  l'occid.  et  &îl' 
vers  l'orient.  Noyer. 

Myricées.  —  Myrica  Gale^  L.  Europe  occidentale,  puis  Europe  septentiîo- 
nale  jusqu'en  Sibérie,  Kamtschatka  et  Amérique  boi^ale. 

Betnlacées.  —  Betula  alba^  L.  Europe,  Asie  et  Amérique  boréale.  Bouleau. 
—  Bel.  nana,  L.  Montagnes  élevées  d'Europe.  Europe  boréale,  Sibérie, 
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KaiiiUchalka,  Groi-nland.  B,   nain.  —  Alnus    glulinosa,  L.  Europe. 
Aune, 

Salicinées.  —  Salix  alha,  L.  Sibérie  jusqu'au  lac  Baïkal.  Devenu  spouUué 
en  Europe  tant  méridionale  que  septentrionale.  Saule.  — SaL  caprea,  L. 
Europe  jusqu'en  Laponie,  Asie  moyenne  et  septentrionale  jusqu'au  Baïkal 
et  au  fleuve  Amour.  Saule  manault.  —  SaL  cinerea^  Europe  et  Sibé- 
rio  jusqu'au  Kamtschalka.  —  Sal.  viminaliSy  L.  Toute  la  Sibérie  jus- 
qu'au Kamtschatka,  Russie.  Répandu  largement  sur  toute  TEurope.  Osier, 
—  Populus  nigray  L.  Europe»  Oural,  Altaï.  Peuplier  noir. 

Gnétacées.  —  Ephedra  vulgarisa  Ricli.  Europe  méridionale  et  orientale, 
Sibérie,  etc.  Ephedra. 

Conifères.  —  Pinus  sylvestris,  L.  Europe  arctique,  boréale  et  moyenne^ 
Asie  arctique,  boréale  et  occidentale  (66**).  Pin  du  Nord.  —  P.  Cembra^ 
L.  Sommets  des  Alpes,  de  la  Provence  aux  Carpathes,  toute  la  Sibérie 
boréale  et  alpine.  Rare  en  Russie.  Cembra.  —  P.  Ledebourii^  Endl. 
(  Larix  sibirica,  Led.  Toute  la  Sibérie  jusqu'à  66«,  monts  Altaï,  Russie, 
arctique  et  septentrionale.  —  P.  Larix.  L.  {Larix  Europea^  D.).  Alpes 
d'Europe.  Mélèze.  —  P.  obovala^  Cent.  {Abies  obovata^  Ix»ud.).  La 
Sibérie  jusqu'à  69*  30',  l'Europe  boréale  et  orientale.  —  P.  PJoea,  Duroi 
[Ab.  excelstty  DC).  Europe  boréale,  Laponie  (limite  des  arbres  par  US"  10') 
Alpes  d'Europe.  —  P.  Abies ^  du  Roi.  Montagnes  d'Europe.  Sapin,  — 
P.  Sibiricay  Lcdeb.  Russie  boréale,  moyenne  et  orientale,  Sibérie, 
Kamtschatka.  Pichta  des  Russes.  —  Cupressus  sempervirens^  L.  Cy- 
près. —  Juniperus  communia.  Europe  et  Sibérie  jusqu'en  Dahun'e. 
Genévrier. — Juniperus  Sabinay  L.  Région  subalpine  d'Europe,  toute  la 
Sibérie,  etc.  Sabine. 

Tazinées.  —  Taxus  baccalay  L.  Europe  moyenne.  If, 

Orchidéet.  —  Orchis  lalifolia,  L.  Europe,  Russie  et  toute  la  Sibérie,  jus- 
qu'au Kamtschatka.  —  Orchis  mascula^  L.  Europe,  Oural. '^ —  Orchis 
milUnriSt  L.  Euro^ie,  Sibérie,  jusqu'à  la  Dahurie.  —  Orchis  Morio,  L. 
Europe,  Oural,  Altaï.  Orchis  à  tubercules  fournissant  le  salep. 

Iridéés.  —  Iris  pseudo-AcoruSy  L.  Toute  l'Europe,  Oural,  Altaï,  Baïkal. 
Faux  Acore.  —  Ir.  fœHdissima^  L.  Europe,  Caucase.  Iris  fétide  très 
acre.  —  Ir.  germanicn,  L.  Europe,  surtout  vers  le  Midi;  employé  comme 
l'iris  de  Florence.  —  Crocus  sativus,  L.  Cultivé  çà  et  là  en  Europe. 
Safran 

Amaryllldées.  —  Narcissus  pseudo-NarrissuSy  L.  Toute  l'Europe,  prés  des 
montagnes.  Narcisse  des  présy  fleurs  narcotiques. 

Dioscorées.  —  Tamus  commun is,  L.  Europe  moyenne  et  méridionale. 
Sceau  de  Notre-Dame. 

Smilacéet.  —  Paris  quadrifolia^  L.  Europe,  Oural,  Altaï.  PariseUe.  — 
Polygonatum  vulgarcy  Desf.  Toute  l'Europe  et  la  Sibérie.  —  Concal- 
laria  majalis,  L.  Europe,  Sibérie  et  Amérique  boréale.  Muguet  de 


Phannacie. 


Contribution  à  Tétude  des  phosphoglycérates  ;  jku 
M.  G.  Delage,  pharmacien  de  !'•  classe  (i).  —  L'auteur 
conclut  ainsi  : 

(i)  Bull,  de  Thérapeul.,  23  avril  1896. 
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mai.  —  Ruicui  aculeaUts,  L.  Europe  moyenne  et  inéridionale.  —  A^pû-  ™ 

ragus  officinalis,  L.  Europe  moyenne,  occidentale  el  méridionale,  nussiu,  H 

Oural  et  AlUr. 

LUiacées.  —  Allium  Scorodoprasum,  L.  Europe,  de  l'Angleterre  au  Alidi, 

Russie.  Rocambolle.  —  AH.   schœnoprasum,  L.   L'Europe,  la  Sîïït'jnc  j 

jusqu'au  Kamtschatka,  l'Amérique  boréale.  Civette.  —  AU.  olerat^vum^ 
L.  Europe,  lieux  cultivés,  Baïkal.  Porreau  sauvage.  —  AU.  fislulmtnn^ 
L.  Europe,  Altaï,  Baïkal,  Dahurie  (AU.  AUaicunty  Pall.  et  sararih*. 
Pall.);  Species  culinis  dignissima^  dit  Pallas.  —  AUium  Vtcfo- 
rialis,  L.  L'Europe  moyenne  et  méridionale,  de  l'Oural  jusqu'au  Kamt- 
chatka. Vicloriale. 

Colchicacées.  —  Colchicum  autumnaley  L.   Prés  de  toute  TEuroiK-, 
Colchique.  —    Veratrum  alburriy  L.  L'Europe  et  la  Sibérie  jusqu'au 
Kamtschatka.  Ellébore  blanc.  —  Verat.  nigrum,  L.  S'étend  autant  qui* 
la  précédente  vers  l'Orient,  moins  occidentale.  Veratre  noir. 

Gramiaées.  —  Cynodon  Daclyldon^  L.  Europe  moyenne  et  surtout  mi.^i-i' 
dionale.  Gros  chiendent.  —  Triticum  repenSy  L.  Europe,  Sibérk^  r^t 
.4mériquc  boréale.  Petit  chiendent. 

Cypéracées.  —Carex  arenaria.  Europe,  Oural  et  Baïkal,  Amérique  bort-alc, 
sables  surtout  maritimes.  Fausse  Salsepareille. 

Aroldées.  —  Arum  vulgarCy    Lam.  Europe  tempérée.  Pied  de  veau 
Acorus  Calamus,  L.  Plante  sibérienne  et  orientale  qui  a  gagné  peu  k  |m'u 
l'Europe  occidentale.  Acore  vrai. 

Lycopodiacées.  — Lycopodium  clnvatum^  L.  Europe  et  Sibérie.  Lycopoih'. 

Fougères.  —  Polypodiuni  vulgare,  L.  Europe,  Sibérie  jusqu'au  KuvmI- 
schatka.  Polypode  de  chêne.  —  Pot.  fragrans,  L.  Toute  la  Sibérie  jus- 
qu'au Kamtschatka.  Appelée  Serlik  chez  les  Bouriats  (Pallas).  Inru^titn 
théiforme  contre  l'arthrite  et  le  scorbut.  —  Polystichum  Filix  rnnH, 
Roth.  Europe,  Oural,  Baïkal.  Fougère  mâle.  —  Asplenium  Fihj: 
femina,  Bersch.  Europe  et  toute  la  Sibérie.  —  Aspl.  Adianthum- 
nigrunij  Swartz.  Europe,  Oural.  Capillaire  noir.  — Aspl.  Rut<i-ruH- 
raritty  L.  Europe,  Oural,  Altaï,  Baïkal.  —  Aspl.  Trichomanesy  L.  Ku- 
rope,  Oural,  Altaï,  Baïkal.  Capillaire  Polytric.  —  Scolopendrium  ff/i- 
cinarumy  Swartz.  Europe,  Oural.  Scolopendre.  —  Pteris  aquilUm.  L. 
.  Toute  l'Europe  et  la  Sibérie  jusqu'au  Kamtschatka.  Fougère  Aigle. 
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Aujourd'hui  tout  pharmacicu  peut  préparer  lui-même 
les  glycérophosphates. 

Eu  tous  cas,  s'il  les  achète»  il  lui  est  facile  de  vérifier 
leurs  propriétés  chimiques. 

En  effet  : 

1*  Les  glycérophosphates  en  solutions  aqueuses  préci- 
pitent par  la  chaleur; 

2*  Ils  précipitent  par  Talcool; 

3°  Ils  précipitent  par  l'éther ; 

4**  Par  le  molybdate  d'ammoniaque  ils  ne  donnent  pas 
de  précipité  immédiat  ; 

5**  Par  la  liqueur  ammoniaco-magnésienne  ils  ne  don- 
nent pas  de  précipité; 

6*  Par  l'azotate  d'argent  ils  donnent  un  précipité  blanc 
soluble  dans  un  excès  d'eau  ; 

V  Ils  ne  donnent  pas  de  précipité  par  l'acétate  d'urane  ; 

8*  Par  l'acétate  de  plomb  liquide  ils  donnent  un  pré- 
cipité blanc  soluble  dans  l'acide  acétique; 

9**  Calcinés  avec  précaution  en  présence  du  sel  de  nitre 
et  du  carbonate  de  potasse,  ils  donnent  un  résidu  qui,  repris 
par  l'eau  acidulée,  par  l'acide  azotique  donnent  le  précipité 
jaune  caractérisant  les  phosphates  par  l'ébuUition  avec  le 
molybdate  d'ammoniaque; 

lO^"  Traités  par  l'alcool  absolu,  ils  ne  doivent  pas  laisser 
de  résidu  par  évaporation  de  cet  alcool,  sinon  ils  contien- 
draient de  la  glycérine; 

il''  On  pQut  doser  l'acide  phosphorique  en  calcinant  au 
rouge  en  présence  d'azotate  et  de  carbonate  de  potasse  une 
quantité  déterminée  de  phosphoglycérate.  Après  refroi- 
dissement, on  dissout  dans  l'eau  distillée  et  Ton  dose 
l'acide  phosphorique  par  l'acétate  d'urane. 

S'il  s'agit  de  doser  l'acide  phosphorique  dans  un  phos- 
phoglycérate de  chaux,  de  fer  ou  de  strontiane,  on  trans- 
forme le  phosphoglycérate  à  essayer  en  phosphoglycérate 
de  potasse. 

Les  hypobromites  alcalins  ne  dégagent  qu'une  partie 
de  l'azote  de  l'urée,  vu  la  formation  simultanée  d'une 
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certaine  proportion  de  cyanate;  par  MM.  Walker  et 
Hambly  (1).  —  On  sait  que  dans  le  dosage  ordinaire  Je 
Furée  par  les  hypobromites  alcalins,  il  n'y  a  que  les 
92  p.  100  de  Tazote  total  qui  se  dégagent;  que,  de  plu?. 
cette  proportion  d'azote  est  un  peu  plus  élevée  par  luiu 
addition  de  glucose. 

Si  cette  transformation  n*est  pas  complète,  c'est  qivà 
partir  d'un  certain  moment,  il  y  a  réaction  inverse;  dans 
TébuUition  de  la  solution  aqueuse  d'urée,  il  y  a  formatioEi 
de  cyanate.  Une  solution  renfermant  du  cyanate  d'ammo- 
niaque et  de  l'urée  arrive  à  un  certain  état  d'équilibre 
que  Ton  peut  changer  en  ajoutant  du  sulfate  d'ammoniaque 
ou  du  cyanate  de  potasse,  l'urée  étant  rendue  plus  stable 
dans  les  deux  cas. 

Ceci  a  amené  Alfred  H.  Allen  à  penser  que  lors  du 
dosage  de  Purée  par  les  hypobromites  alcalins,  le  dégaj^e- 
ment  d'azote  pourrait  être  complet  en  ajoutant  à  Turée  Jii 
cyanate  de  potasse,  d'autant  plus  que  Fenton  avait  coii^- 
taté  que  le  cyanate  de  pdtasse  ne  dégage  pas  de  gaz  souï? 
l'influence  des  hypobromites.  Et  il  en  a  été  ainsi,  le  déy;i- 
gement  incomplet  d'azote  loi^s  de  l'attaque  de  l'urée  aux 
hypobromites  étant  dû  à  une  transformation  d'une  parlio 
de  l'urée  en  cyanate. 

Aussi,  pour  obtenir  plus  de  précision  dans  le  dosage  de 
l'urée,  y  a-t-il  lieu  de  le  modifier  dans  ce  sens.  Au  lieu 
d'ajouter  la  solution  d'urée  à  une  solution  fortement  alca- 
line d'hypobromite,  on  dissout  un  peu  de  cyanate  dans  h\ 
solution  d'urée,  on  y  ajoute  de  la  soude  caustique  et  1  uu 
y  verse  peu  à  peu  une  solution  de  brome. 

Suivant  Duggen,  le  rendement  en  azote  de  l'urée  serait 
alors  de  99  p.  100. 

La  méthode  ordinaire  étant  si  commode,  ne  vaudrait41 
pas  mieux  la  maintenir,  quitte  à  affecter  le  résultat  d'un 
coefficient? 

(1)  Soc.    chim.  de  LondreSy  d'après  Rev.  de  Chim,  induit, y  15  avril 
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Bactériologie. 

Sur  la  vitalité  du  bacille  diphtérique  hors  de  Forga- 
msme;  par  M.  le  D'  Carlo  Reyes  (l).  —  L'auteur  conclut 
ainsi  : 

r  Les  bacilles  de  la  diphtérie,  soumis  à  la  dessiccation 
en  présence  de  l'acide  sulfurique,  sont  détruits  au  bout  de 
peu  d'heures,  au  plus  tard  au  bout  de  quarante-huit  heures; 

2^  Soumis  au  contraire  à  la  dessiccation  ordinaire  en 
présence  de  Tair,  ces  bacilles  restent  vivants  pendant 
plusieurs  jours,  qu^ils  soient  contenus  dans  de  la  toile,  de 
la  soie  ou  du  papier;  ils  résistent  plus  de  deux  semaines 
dans  du  sable,  et  jusqu'à  cent  jours  dans  la  boue  pulvé- 
risée ; 

3^  Quand  ou  les  présene  delà  dessiccation  en  les  main- 
tenant dans  un  milieu  humide,  ils  résistent  dans  la  toile, 
la  soie  ou  le  papier  une  fois  plus  longtemps  que  dans  le 
cas  précédent;  dans  le  sal)le,  la  résistance  dure  plus  de 
cent  vingt  jours; 

4**  Dans  les  milieux  exposés  à  la  lumière  solaire  diffuse, 
la  mort  des  bacilles  a  lieu  quelques  jours  plus  tôt  que 
dans  les  milieux  obscurs. 


Influence  de  la  lumière  solaire  sur  la  toxine  diphté- 
rique; par  M.  Gaetano  Piazza  [l),  —  MM.  Roux  et  Yersin 
ont  déjà  signalé  Faction  destructive  des  agents  physiques, 
en  particulier  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  sur  la  toxine 
et  non  pas  seulement  sur  le  bacille  diphtérique.  Cette 
question  prend  aujourd'hui  un  nouvel  intérêt,  parce  qu'il 
importe  de  savoir  dans  quelle  mesure  le  sérum  antidiphté- 
rique peut  être  influence  et  altôré  par  ces  agents. 

M.  Piazza,  étudiant  attaché  au  laboratoire  de  l'Institut 
d'hygiène  de  TUniversité  de  Palerme,  a  préparé  un  litre 
de  toxine  diphtérique,  dont  il  a  rempli  un  grand  nombre 

[i)  Annali  tVïgiene  sperimcntalCf  1895,  t.  V,  p.  501,  d'après  Rev* 
(Phyg.,  20  mai-s  1896,  M.  Vallin. 

(2)  Annali  (Tlgiene  sperimentale,  1895,  p.  521,  à*après  Rev,  d'hyg,, 
20  mars  1896,  M.  Volliii. 
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de  petits  tubes  stérilisés;  les  uns  étaient  exposés  à  la 
lumière  d'une  fenêtre  au  nord,  les  autres  furent  renfermés 
dans  une  boîte  peinte  intérieurement  en  noir.  L'inocu- 
lation de  cette  toxine  aux  animaux  permettait  d'apprécier 
les  altérations  subies  par  la  toxine  au  bout  d'un  nombre 
variable  de  jours. 

Au  bout  de  95  jours,  le  liquide  conservé  dans  Tobscuritr 
complète  n*avait  en  rien  perdu  de  sa  virulence;  il  tuait 
les  cobayes  en  48  heures,  à  peu  prés  comme  immédia- 
tement après  sa  préparation.  L'altération  fut  notablement 
plus  marquée  sur  les  tubes  qui  étaient  restés  exposés  à  la 
lumière  diffuse  derrière  une  fenêtre  au  nord  :  pendant  leB 
20  premiers  jours,  pas  de  changement;  au  bout  de  23  jours, 
les  cobayes  inoculés  ne  meurent  plus  que  le  4*  ou  le  5®  jour  : 
au  bout  de  33  jours»  même  résultat;  au  bout  de  47  jour  if. 
mort  du  6*  au  10*  jour;  après  58  jours,  même  résultai, 
après  95  jours,  mort  2  fois  du  9«  au  10*  jour,  3  fois  au 
34*  jour  et  1  fois  survie,  tandis  que  la  toxine  préparée  à  la 
même  date  mais  conservée  dans  l'obscurité  complète* 
pendant  95  jours  tuait  2  fois  en  44  heures,  et  1  fois  en 
4  jours. 

Li'auteur  arrive  finalement  aux  conclusions  suivantes  : 

1  *  La  lumière,  en  général,  altère  le  pouvoir  toxique  du 
poison  diphtéritique  ; 

2**  En  ce  qui  concerne  la  lumière  diffuse,  cette  allé- 
ration  est  lente  et  progressive  dans  les  récipients  hermé- 
tiquement clos  et  à  l'abri  du  contact  de  l'air;  elle  ne 
commence  à  être  sensible  qu'au  bout  de  20  jours,  elle  est 
complète  au  bout  de  100  jours.  Elle  est  beaucoup  plus 
rapide  à  la  lumière  directe  ;  cette  rapidité  est  moins^ 
accentuée  quand  la  lumière  solaire  directe  est  dissociée 
en  ses  divers  rayons  constituants; 

3*  L'action  altérante  de  la  lumière  solaire  est  principa- 
lement due  aux  rayons  extrêmes  du  spectre; 

4*  Celle  action  altérante  a  lieu  surtout  quand  le  liquide 
toxique  est  en  contact  avec  l'air;  elle  est  d'autant  plus 
rapide  et  d'autant  plus  intense  que  l'air  est  en  contact  plus 
complet  avec  le  liquide; 
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5^  Aucun  autre  facteur  physique  que  la  lumière  ne 
contribue  à  cette  action  altérante,  djins  les  conditions 
ordinaires  et  en  présence  de  Tair. 


Du  passage  du  bacille  typhique  dans  Tœuf  de  poule; 

par  M.  PiORKOwsKi  (1).  —  Ainsi  que  M.  Wilm  Ta  fait  pour 
le  bacille  cholérique,  Tauteur  a  recherché  si  le  bacille 
typhique  était  capable  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de 
Tœuf  de  poule.  Comme  pour  le  vibrion  cholérique  et  quel- 
ques bactéries  saprophytes,  le  résultat  a  été  positif.  A 
des  températures  élevées,  37*  et  28*,  ce  passage  s'ef- 
fectue plus  facilement  qu'à  21*.  Quelque  intéressant  que 
soit  ce  fait,  au  point  de  vue  théorique,  il  ne  semble 
pas  que,  dans  la  pratique,  les  œufs  puissent  souvent  deve- 
nir une  source  d'infection  typhique.  Oe  n'est,  en  effet,  que 
lorsqu'ils  étaient  plongés,  dans  leur  totalité  ou  en  partie, 
dans  une  culture  typhique  que  les  bacilles  pénétraient 
dans  l'intérieur  de  l'œuf;  or,  ce  sont  là  des  conditions  qui 
ne  se  rencontreront  vraisemblablement  jamais  dans  la 
pratique. 

Chimie. 

Sur  le   rôle  de   l'alumine  dans  la  composition  des 

verres;  par  M.  Léon  Appert.  —  M.  Appert,  auquel  on  doit 
un  grand  nombre  de  travaux  très  intéressants  sur  la  pra- 
tique et  la  théorie  de  l'Art  du  verrier,  vient  de  publier 
une  brochure  importante  sur  ce  sujet.  Nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  que  reproduire  ses  conclusions  : 

«  Les  essais  analytiques  et  synthétiques  que  j'aifaits  sur 
les  verres  de  vitraux  anciens  m'ont  amené  à  des  conclu* 
sions  qui  me  paraissent  intéressantes  au  point  de  vue  pra* 
tique  et  industriel  : 

!•  L'introduction  de  l'alumine  dans  les  verres  empêche 
et,  tout  au  moins,  retarde  la  dévitrification  qui  tend  tou- 

(1)  Arch,  fur  Hygiène^  XXV,  p.  145;  d'après  Ann,  de  Microgr.,  fé- 
vrier 1896. 
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jours  à  se  produire  par  suite  d'un  abaissement  lent  et 
répété  de  la  température. 

2*  La  présence  de  l'alumine  dans  un  ven»e  permet  de 
remplacer  sans  inconvénient  et,  au  contraire,  avec  avan- 
tage, une  partie  de  la  base  alcaline,  soude  ou  potasse,  par 
une  quantité  équivalente  de  chaux.  Le  verre,  ainsi  mo- 
difié dans  sa  composition,  est  plus  solide,  moins  altérable 
et  plus  élastique. 

3°  L'alumine  peut  être  substituée  à  la  silice,  sans  incon- 
vénient, dans  une  proportion  ne  dépassant  pas  7  à  8  p.  100. 
La  fusibilité  du  verre  en  est  légèrement  augmentée.  8a 
malléabilité  n'en  est  pas  sensiblement  diminuée. 

4**  Les  seuls  inconvénients  que  peut  amener  l'emploi  de 
l'alumine  pour  les  verres  incolores  résident  dans  l'aug- 
mentation de  coloration  qu'elle  peut  leur  procurer.  Cette 
coloration  résulte,  non  de  l'alumine  elle-même,  mais  de 
son  action  sur  l'oxyde  de  fer,  toujours  contenu  à  l'état 
d'impureté,  qu'elle  tend  à  faire  passer  au  minimum.  » 

En  résumé,  l'emploi  de  l'alumine  qui,  seule,  permet 
rintroduction,  dans  les  verres  à  bouteilles,  de  fortes  pro- 
portions de  bases  terreuses,  doit  être  étendu  également 
aux  verres  destinés  à  d'autres  usages,  tels  que  les  verres 
à  glaces,  les  verres  à  vitre  et  principalement  les  verres  de 
gobeleterie.  Les  qualités  de  ces  verres  n'en  seront  qu'amé- 
liorées. 

L'introduction  de  l'alumine  peut  être  faite  avantageu- 
sement, dans  ce  cas,  par  l'emploi  d'argiles  pures  ou,  de 
préférence,  par  l'emploi  de  feldspaths  qu'on  trouve  à  bas 
prix.  On  devra  choisir  des  matières  premières  les  plus 
pures  possibles  parmi  celles  destinées  à  fournir  la  silice, 
la  soude  et  la  chaux. 

Sur  le  pouvoir  de  résistance,  au  passage  des  rayons 
Bontgen,  de  quelques  liquides  et  de  quelques  subs- 
tances solides;  par  MM.  Bleunard  et  Labesse  (1).  — 
I.  Influence  du  degré  de  concentration.  —  On  a  exposé  aux 

(1)  Ac.  d.  «c,  CXXII,  723, 1896. 
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rayons  Rontgen  des  solutions  de  titre  varié  de  chlorures, 
bromures  et  iodures  [alcalins.  Le  bromure  de  sodium 
peut  servir  de  type. 

Coefficients. 

Solution  de  bromure  de  sodium  à    5% 10 

»  10% 6 

»  ir.% 3 

10% 2 

Il  n'y  a  pas,  comme  on  peut  le  voir,  de  proportionnalité; 
on  tend  rapidement  vers  une' limite,  qui  est  la  saturation 
du  liquide. 

II.  Influence  du  métalloïde.  —  Famille  du  fluor,  du 
chlore,  du  brome  et  de  Tiode.  Solutions  de  même  concen- 
tration. 

Goefficienis. 

Résultats  :  Fluorure  de  sodium 10 

»  Chlorure  de  sodium 8 

»  Bromure  de  sodium 6 

»  lodure  de  sodium 5 

Les  rayons  de  Rontgen  ont  d'autant  plus  de  difficulté  à 
venir  impressionner  les  plaques  sensibles  à  travers  les 
solutions,  que  les  poids  atomiques  des  métalloïdes  sont 
plus  élevés. 

III.  Influence  du  métal.  —  Famille  du  lithium,  du  sodium, 
du  potassium,  de  Tammonium.  Solution  de  même  concen- 
tration 20  p.  100. 

CocffieienU. 

Résultats  A  :  Bromure  do  liUiium 10 

»  Bromure  de  sodium 8 

»  Bromure  de  potassium 3 

»  Bromure  d'ammonium  .......  3 

»          B  :  lodure  de  sodium 10 

»  lodure  de  potassium 4 

L'opacité  augmente  donc  avec  le  poids  atomique  dû 
métal;  l'ammonium  semble  faire  exception,  son  opacité 
est  sensiblement  égale  à  celle  du  potassium. 

Les  auteurs  ont  étudié  Tinfluence  du  métal  pour  plu- 
sieurs autres  solutions  salines  absolument  différentes  : 
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Kau. .  .  •  .- coefficient  :     10 

Coefficients.  Coefficients. 

A.  Sulfate  de  soude,  .  •      9  B.  Azotate  de  soude. ...      8 

Sulfate  de  cuivre  •  .      5  Azotate  de  potasse.  .  .      7 

Azotate  d'uraue.  ...      i 

Coefficients. 
G.  Chlorure  do  zinc 4 


Chlorure  de  fer 5 

Chlorure  de  mangancso  ...      5 

Comme  pour  les  métaux  alcalins,  Topacité  de  ces  diffé- 
rentes solutions  a  toujours  augmenté  avec  le  poids  ato- 
mique du  métal  ;  Tazotate  d'urane,  en  particulier,  oppose 
une  grande  résistance  au  passage  des  rayons. 

IV.  Étude  de  quelques  substances  solides.  —  Les  résultats 
obtenus  sont  encore  incomplets. 

Famille  du  carboue,  du  silicium  et  du  bore  :  le  carbone 
est  transparent  et  communique  sa  propriété  aux  combi- 
naisons organiques;  la  plombagine,  le  noir  de  fumée  sont 
transparents  pour  les  rayons  Rontgen.  Il  en  est  de  même 
de  la  naphtaline,  de  l'anthracène  et  de  tous  les  corps  sui- 
vants :  gélatine,  camphre,  acide  picrique,  fluorescélne, 
celluloïd,  matières  grasses,  alcool,  pétrole,  glycérine.  Le 
silicium  est  transparent  et  semble  communiquer  sa  trans* 
parence  à  la  silice  amorphe  et  à  Famianle.  Le  bore  est 
assez  transparent. 

Famille  du  soufre,  sélénium,  tellure  :  opaque,  sauf  le 
soufre,  qui  laisse  légèrement  passer. 

Famille  du  phosphore  et  de  l'arsenic  :  opaque. 

Les  résultats  de  ces  essais  sur  la  plus  ou  moins  grande 
résistance  aux  rayons  Rontgen  des  différents  corps  solides 
soumis  à  Texpérience  concordent  avec  les  résultats  obte- 
nus par  M.  Meslans  (1). 

En  résumé,  Fopacité  des  corps  semblerait  croître  avec 
les  poids  atomiques  (pour  les  solutions  salines)  du  métal 
et  du  métalloïde. 

M.  Bleunard  a  eu  l'idée  d'appliquer  le  pouvoir  d'opacité 

<1)  Joum.  de  Pharm.  et  Ch.  [6],  310. 

Jwm.  de  PkMrm,  et  de  Chim.,  6*  séRii,  t.  lit.  (15  mai  \99%.)  31 
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des  bromures  alcalins  à  la  photographie  des  caractères 
écrits  avec  de  l'encre  additionnée  de  bromure  de  potas- 
sium. Une  lettre  écrite  avec  ane  pareille  encre,  mise  sous 
enveloppe,  a  été  complètement  et  lisiblement  reproduite 
sur  la  plaque  sensible. 

Action  des  rayons  X  snr  les  pierres  préoieuBes;  par 

MM.  BuGUET  et  Albert  Gascard  (1).  —  La  transparence  de 
Faluminium  pour  les  rayons  X  a  conduit  les  auteurs  à 
penser  que  ses  combinaisons  gardent  quelque  chose  de 
cette  propriété. 

L'alumine  cristallisée,  qui,  sous  les  noms  de  corindon^ 
7*ubisy  saphir^  énieraude,  topaze,  œil^de^hat^  constitue  la  plu- 
part des  pierres  les  plus  recherchées  après  le  diamant,  se 
place  entre  celui-ci  et  les  imitations  simples  ou  doublées 
de  ces  diverses  gemmes. 

La  turquoise  (phosphate  d'aluminium)  se  distingue  aussi 
sûrement  de  ses  imitations. 

Le  mellate  d'aluminium  naturel  [mellite]  est  à  peu  près 
aussi  transparent  que  le  carbone. 

D'autres  expériences  ont  porté  sur  les  perles.  Elles  ont 
montré  que  les  perles  fines,  de  petite  taille,  sont  moins 
opaques  que  les  fausses  de  même  dimension,  et  peuvent 
être  nettement  différenciées  par  les  rayons  X. 

Pour  les  grosses  perles,  la  distinction  n'est  plus  assurée; 
le  résultat  dépend  du  mode  de  confection  de  la  perle 
fausse. 

Nouveau  procédé  de  fabrication  industrielle  du  chlo* 
roforme  (2).  —  Il  repose  sur  l'hydrogénation  du  tétra- 
chlorure de  carbone  : 

CC1*4-2H  =  CHC1»  +  HC1. 

On  distille  une  mélange  de  150''«  de  télrachlonire  de 
carbone,  200'«  d'eau,  100"*  d'acide  sulfurique  et  80^«  de 
zinc. 


(1)  Ac.  d.  «c,  CXU,  1896. 

t2)  Coupin,   Méd,   Mod.,   Paris,    1895,   p.    806;   d'après  Nouv.   Rem.r 
BMil  1896. 
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La  réaction  s'opère  à  chaud  en  agitant  constaimnent. 
On  recueille  Tacide  chlorhydrique  qui  distille.  Dans  I  ap-  1 

pareil  reste  une  solution  aqueuse  de  sulfate  de  zinc  sur 
lequel  surnage  un  mélange  de  tétrachlorure  et  de  cliloro-  m 

forme.  On  décante  ces  deux  derniers  et  on  les  sépare  pai-  f 

distillation  fractionnée,  ce  qui  est  facile  puisque  le  tétra- 
chlorure bout  à  76<*  el  le  chloroforme  à  61*. 


Safrol  et  isosafrol.  Synthèse  de  risosafrol;  par  ^r.  CIl 
MouREu  (1).  —  La  synthèse  de  Tisosafrol  en  partant  de 
Tacide  méthylène-homocaféique  établit  sa  constituiiou 
d'une  façon  indiscutable;  elle  montre  que  ce  compot^*^  est 
bien  la  propénylméthylène-pyrocatéchine.  8i  Ton  pro- 
TCède  par  voie  d'exclusion,  le  safrol  sera  rallylméthylène- 
pyrocatéchine. 

Sur  le  dosage  de  ralbumine  dans  Turine  ;  par  M.  G*  M^n- 
cier(2). —  L'auteur  considère  que  le  dosage  de  ralburuine 
au  moyen  de  la  coagulation  par  la  chaleur  et  k  pesée 
est  le  seul  procédé  qui  donne  des  résultats  précis  et  satis- 
faisants; mais,  pour  qu'il  fournisse  des  chiffres  compa- 
rables, il  est  indispensable  d'opérer  toujours  dans  des 
conditions  identiques  ou  au  moins  très  voisines.  Or,  une 
de  ces  conditions  est  le  volume  du  coagulum  album îiieux, 
qui  doit  toujours  être  le  même  pour  être  lavé  de  la  iiiéme 
manière  et  toujours  aussi  complètement. 

Il  a  observé  que,  pour  avoir  des  résultats  constants,  il 
ne  faut  jamais  avoir  à  peser  plus  de  100  à  150"«'  d'albu- 
mine sèche;  il  résulte,  par  conséquent,  de  cette  obser- 
vation que  le  volume  de  liquide  à  employer  est  sous  U\ 
dépendance  de  la  teneur  en  albumine  qu'aura  démontrée 
préalablement  un  essai  approximatif;  l'expérience  permet, 
du  reste,  de  faire  cette  approximation  avec  une  assex 
grande  exactitude. 

Pour  que   la   ccMigulâtion  s^effeclue  toujours  daas  les 


(i)  Ac.  d.  se,  CXXll,  189(>.: 

(2)  Afin,  de  Chim,  analyt.,  avril  1896. 


< 


I 


—  5IG  — 

mêmes  conditions,  il  deviendra  donc  nécessaire  d'employer, 
pour  les  urines  riches  en  albumine,  une  quantité  de 
liquide  primitif  très  minime,  soit  10"  (ou  môme  quel- 
quefois moins),  et  de  compléter  le  volume  total  à  environ 
50**  par  l'eau  distillée.  Mais  alors  il  peut  arriver  que  ce 
liquide  primitivement  riche  en  albumine,  dilué  dans  des 
proportions  convenables  pour  pouvoir  effectuer  le  dosage 
de  l'albumine,  se  coagule  mal  par  la  chaleur,  et  laisse 
échapper  dans  le  liquide  filtré  une  notable  quantité  d'al- 
bumine, décelable  par  tous  les  réactifs  de  ce  corps.  D'autre 
part,  si  l'on  effectue  la  coagulation  sur  la  même  urine, 
mais  sans  dilution  préalable,  on  obtient  un  magma  beaucoup 
trop  volumineux  pour  pouvoir  être  lavé  suffisamment. 

M.  Mercier  ajoute  alors  au  mélange  une  certaine  quan- 
tité de  chlorure  de  sodium,  environ  i«'. 

En  opérant  de  la  sorte,  la  coagulation  par  la  chaleur 
est  complète,  et  le  liquide  filtré  ne  contient  plus  la  plus 
petite  quantité  d'albumine;  mais  il  faut  pousser  les 
lavages  à  Teau  distillée  bouillante  jusqu'à  ce  que,  au 
moyen  du  nitrate  d'argent,  on  ne  constate  plus  trace  de 
chlorures  dans  le  liquide  filtré.  C'est  alors  seulement  qu'on 
lave  à  l'alcool  pur,  et  qu'on  porte  à  l'étuve  le  filtre  essoré, 

La  particularité  que  Ton  vient  d'indiquer  ne  se  présente 
qu'avec  des  urines  très  chargées  d'albumine. 


Remarques  sur  le  dosage  du  glucose  dans  les  urines; 
par  M.  F.  W.  Haussmann  (1).  —  Certains  médicaments  se 
transforment  dans  l'organisme  en  corps  à  fonctions 
réductrices,  qui  passent  dans  les  urines.  Celles-ci  offrent 
alors  tons  les  caractères  des  urines  diabétiques,  et  le  pou- 
voir réducteur  de  telles  urines  variant  considérablement, 
on  peut  parfois,  sur  un  simple  examen  superficiel,  con- 
clure à  un  cas  de  diabète. 

L'auteur  en  a  étudié  qui  avaient  été  émises  après  des 
traitements  divers  :  le  chloral,  le  chloroforme,  l'essence 

(1)  Amer.  Journ.'  of  Pharm.,  1896,  p.  8i;  d'après  Ann.  de  Chim. 
analyi.,  avril  1806. 
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de  térébenthine,  le  copahu  et  ses  composés,  racétanilide, 
qui  donnent  des  composés  réducteurs  dérivés  de  Tacide 
glycuronique ;  la  rhubarbe  et  le  séné  donnant  de  l'acide 
chrysophanique. 

Le  chloral  donne  à  l'urine  le  pouvoir  de  réduire  la 
solution  de  Fehling;  la  réaction  de  Boettger  au  bismuth 
est  négative. 

Le  chloroforme  agit  de  méme. 

L'essence  de  térébenthine  lui  communique  toutes  les 
réactions  du  glucose;  réduit  la  solution  de  Fehling;  ressal 
de  Boettger  est  aussi  rapide  qu'avec  le  glucose,  et  la  colo- 
ration acajou  foncé  de  la  picramine  (réaction  de  Braun- 
Johnson  à  Tacide  picrique]  se  produit  rapidement  à  Té  1ml- 
lition. 

Les  urines,  contenant  de  l'acide  chrysophanique,  pro- 
venant de  ringestion  de  rhubarbe  ou  de  séné,  offrent  un 
grand  nombre  des  caractères  des  urines  glycuroniques  : 
réduction  de  la  solution  de  Fehling,  réaction  de  Boettger, 
etc 

Celte  source  d'erreur,  due  à  la  présence  des  composés 
glycuroniques  ou  chrysophaniques,  s'évite  très  facilement 
en  traitant  l'urine  à  analyser  par  un  léger  excès  d'acétalc 
basique  de  plomb,  qui  entraîne  ces  composés.  On  sépare 
Texcès  de  plomb  par  l'acide  sulfurique.  L'urine  peut  alors 
être  soumise  à  l'examen  pour  la  recherche  du  glucose- 
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C'est  un  résume»  technique  et  professionnel  dans  lequel 
étudiants,  pharmaciens  ou  médecins  trouveront  rassem- 
blés et  coordonnés  les  documents,  dispersés  un  peu  par- 
tout, qui  peuvent  intéresser  ïélude  chimique  des  médica- 
ments. 

Il  considère  commie  connus  le  côté  didactique  et  les  dé- 
veloppements de  la  chimie  générale,  comme  aussi  la 
description  des  méthodes  analytiques  ou  toxicologiques, 
et  il  part  de  là  pour  grouper  les  nombreux  médicaments 
chimiquement  définis,  en  consacrant  à  chacun  d'eux  une 
monographie  plus  ou  moins  condensée,  mais,  avant  tout, 
rédigée  au  point  de  vue  professionnel. 

L'ensemble  conservera  donc  nécessairement  les  grandes 
lignes  de  la  chimie  générale;  d'autre  part,  dans  chaque 
groupe  ou  char[ue  cas  particulier,  les  détails  sont  disposés 
de  manière  à  mellre  en  lumière  ce  qu'ils  offrent  de  spé- 
cialement utilisable  pour  les  applications  pharmaceuti- 
ques et  médicales. 

Dans  chaque  groupe  isolé,  la  fonction  chimique  sert  de 
lien  et  maintient  Punité  de  l'ensemble.  La  classification 
chimique  par  fonctions  ainsi  admise  comme  base  et  point 
de  repère,  le  côté  pharmaceutique  et  médical  conduit 
l'auteur  à  distinguer,  dans  les  médicaments  chimiques, 
deux  catégories,  suivant  qu'ils  sont  d'un  usage  ancien  ou 
nouveau. 

Cette  séparation  en  anciens  et  nouveaux  médicaments 
ne  laisserait  pas  d'être  plus  ou  moins  arbitraire  si  le  phar- 
macien n'avait  pas  pour  se  guider  le  Codex  et  son  supplé- 
ment de  1895. 

Il  devient  alors  simple  et  commode  de  diviser  les  médi- 
caments chimiques  en  médicaments  ordinaires,  ou  offici- 
naux,  qui  sont  inscrits  au  Codex^  et  en  médicaments  non 
inscrits,  pour  la  plupart  nouvellement  introduits  en  thé- 
rapeutique. On  les  désigne,  par  abréviation,  sous  le  nom 
de  médicaments  nouveaux. 

L'auteur  a  conservé  la  double  notation  en  atomes  et  en 
équivalents,  comme  le  Codex. 

L'essai  de  chaque  corps  est  soigneusement  donné  : 

D'abord  au  point  de  vue  qualitatif  :  Identification   du 


—  511)  — 

composé  en  question,  résultant  de  l'étude  de  ses  cirnc- 
tères  généraux  et  spécifiques  ; 

Puis  examen  du  degré  de  pureté  :  présence  ou  ;ilî>Tt)ir<; 
"(le  substances  étrangères  (impui'ctés,  altérations,  falsiri- 
cations); 

Et,  finalement,  au  point  de  vue  quantitatif  selnn  b^s 
-cas  :  dosage  des  produits  étrangers,  ou  du  produit  piin- 
<îipal. 

L'auteur  exprime  de  la  façon  la  plus  juste  le  v*uût;iljl<j 
rôle  du  pharmacien  de  notre  temps  :  «  L'ensembln  <![»  sns 
litudes  et  de  ses  connaissances  théoriques  et  praiiiinr^  «st 
<lirigé  vers  ce  but  final  de  le  mettre  en  état  de  jh»  par'4' 
au  besoin,  de  caractériser  à  coup  sûr,  et  d'ess;i>« m  m 
toute  rigueur  les  médicaments  qu'il  délivre  au  pul^li^'  su  m  s 
sa  garantie  personnelle,  seule  barrière  ou  à  peu  iuv>s„  (|in 
subsiste  contre  des  abus  ou  des  dangers  de  toute  nahu  r. 

«  Ce  rôle  important,  véritable  raison  d'être  de  \i\  i(rr> 
fession  pharmaceutique  au  point  de  vue  social.  v\\\i<i 
plus  que  jamais  de  celui  qui  s'y  destine  de  luui^ncs 
-études  préparatoires,  des  notions  scientifiques  e^iUêiiiB' 
ment  variées  et,  de  plus,  un  travail  soutenu  pour  yr  hi,uti- 
tenir  au  courant  des  transformations  incessanlfs,  yV^\ù 
surgissent  journellement  les  médications  nouvelU^:?  smi' 
lesquelles  il  faut  qu'il  puisse  se  faire,  en  quelque  ^urla  à 
l'instant,  une  opinion  basée  sur  des  données  exatlus. 

«  11  doit  en  particulier  se  tenir  prêt  à  fournir  en  vur  dr's 
applications  courantes  de  la  médecine,  de  la  chirumir,  il^' 
rhygiène  et  même  de  l'alimentation  publique,  le.^  :]^^eli^^^ 
presque  innombrables  lancés  aujourd'hui  dans  la  rin  uI;l- 
tion  et  qu'il  est  indispensable  de  surveiller  de  ti' -  pr^^s 
avant  de  les  admettre  à  l'usage  médical. 

a  L'essai,  judicieusement  compris,  et  réalisé  ave<"  IhiUo 
la  rigueur  possible,  devient  alors  le  point  de  dépari  uhligù, 
une  sorte  de  minimum,  et  comme  la  pierre  anguluro  i!o 
toutes  les  applications  thérapeutiques. 

«  C'est  pour  répondre  à  ces  indications,  pour  s;iH^r;iifc 
autant  que  possible  à  ces  besoins  de  notre  époqiH;,  t|Tio 
nous  avons  entrepris  la  rédaction  du  présent  oiivtaL;t.'  ; 
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travail  de  sélection,  de  coordination  et  d'adaptation  spé- 
ciale, et  souvent  aussi  de  contrôle,  dont  Tensemble  com- 
porte bien  des  difficultés,  soit  dans  le  choix  des  méthodes, 
soit  dans  les  développements  à  accorder  aux  différents 
chapitres.  » 

Je  me  contenterai  de  dire  que  notre  collègue  a  su  réa- 
liser le  programme  considérable  et  difficile  qu'il  s'était 
imposé. 

Comptes  rendus  de  rAcadémie  des  Sciences.  —  A,  Haller  :  Extrac- 
lion  (les  olcools  terpéniqucs  contenus  dans  les  huiles  essenlielles.  —  Ph,  A. 
Guye  et  Ch.  Jordan  :  Dispersion  rotatoire  des  corps  actifs  liquides,  non 
polymérisés.  —  Ferrand  :  Sur  une  nouvelle  série  de  sulfophosphurcs. 

13  avril  1896.  —  A.  Lafay,  PilUchikoffy  Foniana  et  Umani  :  Rayons  de 
Rontgen.  P.  Barbier  et  L.  Bouveaitlt  :  Sur  l'homolinolcool  et  sur  la  consti- 
tulion  du  licaréol  et  du  licorhodol. 

27  avril. —  MM.  R.  Colson,  Le  Roux,  Benoist  et  Ilumiuzescu^  A.  Lafay  : 
Recherches  sur  les  rayons  X  et  leurs  effets.  — P.  A.  Guye  et  Gh.  Goudel  : 
Superposition  optique  de  six  carbones  asymétriques  dans  une  molécule  active. 
—  G.  Didier  :  Sur  un  azolate  basique  de  magnésie.  —  Ch,  Gassmann  : 
Élude  sur  le  péridinilronapllt^nc.  —  E.  Sorel  :  Sur  la  dlslillation  des  pre- 
miers acides  de  la  scrio  crasse. 


SOCIÉTÉ    DE   PHARMACIE   DE   PARIS 


Séance  du  6  mai  1896. 

Présidence  de  M.  Villiers,  président. 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures  un  quart. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté, 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie;  —  V Union  phar- 
maceutique; —  le  Bulletin  commercial;  —  le  Bulletin  de  la 
Chambre  syndicale  et  Société  de  prévoyance  des  pharmacien  de 
Paris  et  du  département  de  la  Seine;  —  V American  journal 
ofphannacy;  —  le  Pharmaceutical  journal;  —  les  Anales 
de  la  Real  Acailemia  ;  —  le  Centre  médical  et  phœ^maceulique; 

—  la  Bévue  théorique  et  pratique  des  maladies  de  la  nutrition; 

—  les  Eaux  d*Évian,  par  le  D"^  Chiaïs. 

La  correspondance  écrite  comprend  une  lettre  de 
W^°  Jeannel  annonçant  le  décès  de  son  mari. 
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Une  leltre  de  M.  Lefort  fils,  prévenant  la  Société  de  la 
mort  de  son  père. 

M.  Planchon  retrace  la  vie  et  les  travaux  scientifiques 
de  M.  Jeannel,  qui  avait  étô  membre  résidant,  puis  mem- 
bre correspondant  de  la  Société, 

M.  Planchon  a  convoqué  très  rapidement  les  membres 
du  bureau,  qui  tous  ont  pu  assister  aux  obsèques,  et  il 
donne  lecture  du  discours  qu'il  a  prononcé  sur  la  tombe. 

Des  lettres  de  candidatures  au  titre  de  membres  résidants,  de 
MM.  Voiry,  Lépinois  et  Moreigne  ;  la  candidature  de 
M.  Moreigne  est  présentée  par  MM.  Bourquelot  et  Ville- 
Jean. 

Des  lettres  de  candidatures  au  titre  de  membres  cofrespon- 
dants^  de  M.  Nelvil  Saint-Cyr,  membre  de  la  Société  de 
pharmacie  de  la  Grande-Bretagne;  de  M.  le  D*"  Atanasio 
Quiroya,  professeur  aux  Facultés  des  sciences  et  médecine 
de  Buenos-Ayres,  et  de  M.  Francis  B.  Reyes,  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  des  sciences  de  Buenos-Ayres. 

M.  Lafay  communique  à  la  Société  l'analyse  d'un  liquifle 
pathologique  provenant  d'une  tumeur  de  la  glande  paro- 
tide. Ce  liquide  se  différencie  de  la  salive  parotidienne  par 
la  présence  d'éléments  nouveaux  et  surajoutés  (albumoses^ 
hydropisine,  serine),  il  s'y  rattache  au  contraire  par  l'exis- 
tence de  deux  principes,  en  quelque  sorte  constitutifs  de 
la  sécrétion  parotidienne  :  sulfocyanures  alcalins  et  fer- 
ment diastasique  qui  ont  été  caractérisés  par  les  méthodes 
classiques. 

Cette  communication  donne  lieu  à  quelques  observa- 
tions de  la  part  de  MM.  Lafont,  Patein,  Burker,  Villîers 
et  Prunier. 

M.  Burker  présente,  au  nom  de  M.  A.  Simon,  pharmacien- 
major,  des  tables  pour  la  correction  des  températures  de 
Talcoomètre  centésimal. 

M.  Béhal  communique,  au  nom  de  M.  Moreigne,  un  tra- 
vail sur  un  nouveau  corps  retiré  des  radis  noirs. 

M.  H.  Moreigne  a  retiré  d'un  certain  nombre  de  plantes 
dé  la  famille  des  Crucifères  et,  en  particulier,  du  Raphanm 
niger  ou  radis  noir,  qu'il  a  étudié  plus  spécialement,  un 


corps  dont  les  constantes  physiques,  les  propriétés  et  la 
composition  ne  correspondent  à  aucun  corps  connu  et  en 
font,  par  suite,  un  principe  nouveau. 

Il  a  été  obtenu  par  sublimation  dans  la  vapeur  d'eau. 
Une  note  plus  étendue  donnera  des  détails  sur  son  extrac- 
tion et  ses  propriétés.  Il  est  formé  de  carbone,  d'hydrogène 
et  d'oxygène,  et  ne  contient  dans  sa  molécule  ni  azole^  ni 
soufre.  A  l'analyse,  il  a  donné  74,01  p.  100  de  carbone  et 
12,34  p.  100  d'hydrogène.  C'est  un  corps  à  poids  molécu- 
laire très  élevé.  Il  ressort  des  indicalions  fournies  par  les 
premières  recherches  qu'il  est  à  fonction  alcoolique. 

Il  fond  à  62*»  exactement  et  se  décompose  au-dessus 
de  300^.  Il  est  solide,  blanc,  léger,  d'aspect  nacré,  iaodore, 
cristallisé  en  lames  très  mince3,  friables,  transparentes, 
enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres  et  parfaitement 
visibles  au  microscope.  Il  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble 
dansl'éther,  le  chloroforme,  la  benzine,  Péther  de  pétrole, 
assez  soluble  dans  l'alcool  absolu,  moins  soluble  dans  Tal- 
cool  à  90%  soluble  dans  l'essence  de  Raphanus  niger, 
insoluble  dans  les  alcalis  et  les  acides  à  la  température 
ordinaire. 

M.  H.  Moreigne  a  constaté  la  présence  de  ce  corps  dans 
le  radis  rouge,  le  navet,  la  rave  ordinaire,  le  cresson,  le 
cochléaria,  la  giroflée.  Il  a,  enfin,  commencé  l'examen  de 
l'essence  de  Raphanus  niger.  Cette  essence  est  sulfurée, 
non  azotée.  Elle  ne  se  combine  pas  à  Tammoniaque  en 
solution  alcoolique.  Son  odeur  diffère  de  celle  du  radis 
noir  frais,  ce  qui  tient  probablement  à  une  modification 
que  lui  fait  subir  la  distillation. 

Le  navet  fournit  une  essence  ayant  une  odeur  iden- 
tique, odeur  bien  connue  de  «  soupe  aux  navets  ». 

La  rave  ordinaire  donne  un  mélange  d'essence  où 
l'odorat  distingue  facilement  Todeur  d'essence  de  radis 
noir  et  de  moutarde  noire. 

M.  Petit,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Terrât,  lit  un  tra- 
vail sur  le  dosage  de  la  caféine  dans  le  thé  ;  les  auteurs 
donnent  la  préférence  à  un  procédé  consistant  à  faire  agir 
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le  chloroforme  sûr  le  thé  en  poudre  additionné  d'eau  et 
sans  l'intervention  des  alcalis. 

M.  Prunier  présente  une  note  de  M.  Moulin,  sur  une 
nouvelle  réaction  de  Tasparagine.  Lorsque  Tasparagine  est 
mise  en  contact  avec  de  la  résorcine  et  de  Tacide  sulfu- 
rique,  il  se  développe  une  fluorescence  verte  très  rappro- 
chée de  celle  qui  se  forme  dans  les  mêmes  conditions  avec 
la  saccharine. 

M.  Béhal  présente  quelques  observations  très  intéres- 
santes à  propos  de  cette  communication. 

M.  Planchon  résume  un  travail  de  M.  Pajot,  sur  une 
falsification  des  graines  de  colza.  Sous  le  nom  de  graines 
de  colza,  on  vend  quelquefois  dans  le  commerce  soit  des 
graines  de  sanve,  soit  les  graines  d'une  variété  de  mou- 
tarde très  abondante,  dans  les  steppes  de  la  Russie,  le 
brassicca  juncea^  colorées  artificiellement  dans  le  but  de 
rappeler  la  teinte  particulière  aux  semences  du  colza. 

Pour  s'assurer  que  la  graine  est  colorée  artificiellement, 
il  suffira  de  mouiller  avec  environ  le  double  de  son  volume 
cl'eau  les  graines  suspectes  :  en  très  peu  de  temps  l'eau 
prend  une  coloration  bleue  plus  ou  moins  intense,  virant 
au  rose  par  l'action  des  acides. 

C'est  là  une  véritable  falsification,  car  ces  graines  colo- 
rées donnent  à  l'expression  une  moins  grande  quantité 
d'huile. 

M.  Planchon  montre  à  la  Société  une  écorce  et  des 
feuilles,  adressées  par  M.  Piroga  ;  l'écorce  présente  beau- 
coup d'analogie  avec  le  paopereira,  plante  de  la  famille  des 
Apocynées.  M.  Piroga  en  a  extrait  un  principe  cristallisé, 
qu'il  désigne  sous  le  nom  d'arginine. 

M.  Bougarel  reconnaît,  dans  l'écorce  et  les  feuilles  pré- 
sentées par  M.  Planchon,  des  produits  identiques  à  ceux 
que  lui  avait  remis,  en  mai  1893,  le  docteur  Gillct  de 
Orandmont.  Celui-ci  les  avait  reçus  de  MM.  Graux  et  La- 
houret,  explorateurs  du  haut  Parana,  qui  avaient  trouvé 
les  arbres  immenses  donnant  ces  écorces  rouges  autour 
du  vingt-quatrième  parallèle. 

Les  écorces  présentent  une  amertume  agréable  et  sont 
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employées  par  les  indigènes  comme  toniques  et  fébrifuges. 
L'arbre  qui  les  fournit  était  indiqué  comme  portant  en  lan- 
gage guarani,  les  noms  d'Ibiraro-mi,  Viraro-mi,  et  quel- 
ques autres  à  peu  près  semblables,  légèrement  variables 
suivant  le  dialecte,  mais  signifiant  tous  ecorces  fébrifuges. 

Ces  désignations  semblent  s'appliquer  à  plusieurs  ar- 
bres de  familles  différentes  :  Laurinées,  Légumineuses, 
Ménispermées,  Polygonées. 

Don  Domingo  Parode  prétend  que  l'Ibiraro-mi  est 
l'écorce  des  Cocculus  cenerescens,  Ménispermées,  Le  doc- 
teur Juan  Kyle,  de  Buenos-Ayre,  l'attribue  au  Jtuprulitia 
salicyfolt'a,  Polygonées,  Dans  une  étude  rapide  de  cette 
écorce,  il  indique  avoir  trouvé  un  alcaloïde  amorphe. 

M.  Bougarel  n'a  rien  trouvé  dans  les  feuilles  et  les  pe- 
tites branches  ;  mais  il  a  retiré  des  écorces,  des  tiges  et 
des  racines  : 

i**  Un  alcaloïde  cristallisé  insoluble  dans  l'eau,  soluble 
dans  l'alcool,  le  chloroforme,  l'éther  et  la  benzine,  à  saveur 
faiblement  amère  ;  Tétant  beaucoup  plus  en  solution 
aqueuse  acide,  les  solutions  sont  très  manifestement 
fluorescentes. 

L'alcaloïde  a  comme  réaction  caractéristique  la  tacililé 
avec  laquelle  les  corps  oxydant  le  colorent  en  rose. 

2<*  Un  autre  alcaloïde  très  soluble  dans  Teau  qu'il  a 
isolé  à  l'état  de  tannate. 

2*»  Une  matière  rouge  de  nature  résineuse  très  soluble 
dans  l'alcool  et  qui  semble  un  produit  d'oxydation.  De- 
vant l'incertitude  qui  existe  sur  la  plante  fournissant 
cette  écorce,  M.  Bougarel  avait  pensé  donner  à  l'alcaloïde 
cristallisé,  particulièrement  intéressant,  le  nom  de  Ibira- 
rine;  il  indiquera  dans  une  séance  prochaine,  d'une  façon 
plus  complète,  le  résultat  de  ses  recherches. 

Les  fruits  qui  lui  sont  parvenus  semblent  être  de  pe- 
tites drupes  à  pulpe  peu  épaisse,  contenant  un  suc  violet. 
Les  oiseaux  en  sont  avides,  aussi  les  rencontre-t-on  très 
rarement  et  croit-il  être  le  premier  à  en  avoir  reçu. 

La  séance  est  levée  à  3  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire  annuel  :  L.  Viron. 
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SOCIETE   DE  THERAPEUTIQUE 


Séance  du  22  avril  1896.  —  Présidence  de  M.  Weber. 
—  M.  Weber  annonce  la  perle  que  la  Société  vient  de  faire 
dans  la  personne  de  son  éminent  président,  M.  Constantin 
Paul,  décédé  à  Paris  le  12  avril  1896. 

A  ses  obsèques,  la  Société  était  représentée  par  son 
bureau  tout  entier.  M.  Weber  ajoute  que  M.  Constantin 
Paul  a  succombé  à  une  douloureuse  maladie  qui  l'a 
emporté  en  pleine  activité.  11  fait  l'éloge  de  cet  homme 
modeste  et  sûr,  de  ce  savant,  de  ce  clinicien  prudent  qui 
fut  toujours  d'une  honnêteté  à  toute  épreuve  et  d'une 
grande  justice. 

M.  Bardet,  dans  un  éloquent  discours,  met  en  relief  la 
carrière  médicale  de  M.  Constantin  Paul  et  rappelle  qu'il 
fut,  avec  Gubler,  Hérard,  Moreau,  Féréol,  Bail,  Fernet  et 
Guéneau  de  Mussy,  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  de 
Thérapeutique  et  l'un  de  ses  membres  les  plus  actifs. 
C'est  à  lui  que  la  Société  de  Thérapeutique,  malgré  des 
sollicitations  nombreuses^  doit  d'être  restée  dans  le  sillon 
qu'elle  s'était  imposé  dès  son  origine. 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  Constantin  Paul  s'occu- 
pait encore  de  faire  reconnaître  la  Société  «  d'utilité 
publique  »,  et,  en  mourant,  il  lègue  d^  bibliothèque  à  la 
Société,  comme  s'il  avait  eu  la  pensée,  au  delà- de  la  vie, 
de  lui  continuer  la  sollicitude  qu'il  lui  avait  toujours 
montrée. 

La  séance  est  levée  en  signe  de  deuil. 

SOCIÉTÉ    DE   BIOLOGIE 


Séance  du  18  avril.  — M.  R.  Dttbois  a  fait  quelques  essais 
préliminaires  pour  chercher  si  les  êtres  vivants  étaient 
susceptibles  d'émettre  des  rayons  X. 

C'est  sur  l^pholade  dactyle  qu'il  fît  ses  expériences. 

Le  siphon  de  cet  animal  renferme  deux  organes  en  cor- 
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dons  et  deux  en  triangles,  qui  émettent  une  belle  phospho- 
rescence bleuâtre.  L'auteur  a  pu  obtenir  une  photographie 
très  nette  dé  ces  organes,  en  plaçant  une  plaque  photo* 
graphique  à  instantanés  au-dessus  d'eux  à  une  petite  dis- 
tance ;  la  pose  a  duré  douze  heures. 

M.  Hanrel  rappelle  ses  expériences  sur  la  disparition 
de  la  pigmentation  dans  les  greffes  dermo-épiderraîques. 
Les  expériences,  commencées  à  la  Guyane,  ont  été  re- 
prises à  la  Guadeloupe;  elles  avaient  pour  but  de  démon- 
trer que  les  greffes  dermo-épidermiques,  prises  sur  des 
sujets  pigmentés,  ne  conservent  leur  coloration  qu'à  la 
condition  d'être  transportées  sur  un  sujet  pigmenté.  Quant 
aux  greffes  prises  sur  des  noirs  et  transportées  sur  des 
européens,  elles  perdent  leur  pigment  assez  rapidement. 
Elles  sont  restées  quelquefois  noires  exceptionnellement 
chez  les  européens.  Les  greffes,  dans  tous  les  cas,  pren- 
nent sûrement  et  ont  la  même  action  sur  la  marche  de  la 
cicatrisation. 

.  MM.  Hugounenq  et  Doyon  ont  constaté  que  le  milieu  de 
culture  défini  d'Outchinsky,  milieu  dépourvu  de  subs- 
tances albuminoïdes,  même  additionné  de  péptone,  n'est 
pas  un  milieu  favorable  pour  la  culture  du  bacille  de 
Lœfller.  . 

Les  résultats  positifs  avancés  par  Outchinsky  doivent 
être  considérés  comme  exceptionnels,  du  moins  pour  la 
diphtérie. 

Les  tentatives  faites  à  Lyon  par  plusieurs  expérimenta- 
teuis  sont  restées  infructueuses,  ce  qui  confirme  ces  con- 
clusions. 

M.  Hery  a  retiré  du  sang  d'un  enfant,  atteint  de  scarla- 
tine, un  streptocoque  réfractaire  à  l'action  du  sérum  anti- 
streptococcique  de  Marmorek. 

Ce  streptocoque  présente  toutes  les  autres  réactions  du 
streptocoque  oVdinairè,*  sa  résistance  â  l'action  du  séruni 
Marmorek  permet  seule  de  le  différencier.  Oe  fait  semble 
démontrer  que  les  streptocoques  pathogênes  peuvent 
appartenir  à  diverses  races  différentes.  Il  çxpUque  aussi 
pourquoi  Faction  du  sérum  de  Marmorek  est  inégale»  et 
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comment  Tinoculation  du  sérum  antistreptococcique 
détermine  quelquefois  des  abcès  à  streptocoques. 

M.  Kattfmann  conclut,  des  expériences  qu'il  a  entre- 
prises sur  l'étude  des  transformations  chimiques  intra- 
organiques,  que  : 

l'*  Toute  la  chaleur  émise  par  Torganisme  animal  peut- 
être  rapportée  à  des  phénomènes  chimiques  de  pure  oxy- 
dation, c'est-à-dire  aune  véritable  combustion  ; 

2*  Celte  oxydation  a  pour  effet  de  détruire  les  albunii- 
noïdes  en  les  transformant  successivement  en  graisse, 
puis  sucre  ;  de  transformer  les  matières  grasses  en  sucre  ; 

3«  La  matière  hydrocarbonée,  glycose  et  glycogéne, 
i*eprésente  la  forme  chimique,  en  laquelle  tous  les  prin- 
cipes immédiats  se  transforment  avant  de  subir  la  des- 
truction totale  en  acide  carbonique  et  en  eau. 

MM.  Phisalix  et  Bertrand  ont  constaté  que  le  sang  des 
mammifères  sensibles  au  venin  de  vipère,  contient  cepen- 
dant une  certaine  proportion  de  substance  anlivenimeuse. 


VARIETES 


Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Toulonse.  —  ^oi^t 
nommés  professeurs  à  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Tou- 
louse : 

H.  Brœmer,  docteur  en  médecine,  pharmacien  supérieur  de  l'*  clause.  — 
Matière  médicale. 

M.  Péniëres,  agrégé  des  Facultés  de  médecine.  —  Pathologie  externe. 

M.  Saint-Ânge,  docteur  en  médecine.  —  Thérapeutique. 

M.  Rémoud,  agrégé  des  Facultés  de  médecine.  —  Clinique  des  malûdics^ 
mentales. 

Distinctions  honorifiques.  —  Officier  de  l'Instruction  publique.  — 
M.  Duhourcau,  pharmacien. 

Officier  d'Académie.  —  M.  Perrotin,  pharmacien. 


Service  de  sauté  militaire.  —  Par  décret,  en  date  du  23  avril,  oui  iHé 
nommés  au  grade  de  pharmacien  aide-major  de  2*  classe  de  la  réserve  ; 

MM.  les  pharmaciens  de  l'*  classe  Renou,  Vendel,  Feuilloux,  fiely,  Pelle- 
tier, Socsety  Crapez,  Nouveauj  Jaboin. 
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Bulletin  de  la  Chambre  syndicale  et  Société  de  Prévoyance 
des  Pharmaciens  de  la  Seine. 
CONSEIL  o'adxinistiation  pouii  l'annëe  1896-1897 

MM.  RiÂTHE Président, 

Pelisse Vice^président. 

Cappez Secrétaire  général, 

BouLAY Secrétaire  adjoint. 

Labelonye Trésorier. 

CwNON Archiviste. 

Conseillers  :  MM.  Âuguslin,  Belièros,  Bcrthiot,  Bocquillon,  L.  Collin, 
Dcmaiière,  Duprclz,  Dupuv,  Faure,  Favrot,  Guinot,  Renard,  P.  Vigier. 

Ce  fascicule  contient  le  procès-verbal  de  l'Assemblée  générale,  tenue  le 
13  avril,  à  FËcole  de  pharmacie,  sons  la  présidence  de  M.  P.  Vigier;  le 
compte  renda  da  Conseil  d'administration  par  M.  Cappez;  l'extrait  des  pro- 
cès-verbaux des  séances 

M.  Cappez  insiste  avec  la  plus  grande  justesse  sur  l'énergie  développée  par 
M.  Rièlbe  et  cite  les  articles  topiques  qu'il  a  publics  pour  la  défense  de  la 
pharmacie  et  des  pharmaciens. 


FORMULAIRE 

Préparations  des  Glyoérophosphates  (i). 

Sirop  : 

Glycérophosphate  de  chaux.  ...       10  grammes 

Acide  citrique 1        — 

Sucre  blan-î 610       — 

Eau  distillée 3i0        — 

Dissolvez  en  agitant,  et  évitant  la  chaleur. 
Pastilles  : 

Glycérophosphate  de  chaux 0,15—0,3 

Pâte  de  cacao 0,i 

pour  une  pastille. 

Vin  ferrugineux  : 

Glycérophosphate  de  fer iO  grammes 

Vin  de  madère 090        — 

Faites  macérer  pendant  vingt-quatre  heures  et  filtrez. 

Pilules  : 

Glycérophosphate  de  fer 1,5—3  grammes 

Racine  de  rhubarbe  pulv 1,5 — 3       — 

Extrait  de  quinquina  royal 4,5 — 4        — 

pour  faire  60  pilules. 

ERRATUM 

Numéro  du  1*'  mai  dernier,  page  471,  11*  ligne,  au  lieu  de:  il  faut 
lisez  :  sur  le  Fencbone  gauche. 

(I)  Ann.  de  Merck,  1895,  d'après  Ann.  de  Pharm.de  Louvain. 

/^  Gérant  :  Georges  MASSON. 

mpauiERiE  E.  flammaeion,  se,  aoE  EACINE,  PARB. 
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TRAVAUX   ORIGINAUX 


Sur  le  dosage  de  la  caféine  dans  le  thé;  | 

par  MM.  A.  Petit  et  P.  Terrât.  | 

Lorsqu'on  épuise  du  thé  sec  par  du  chloroforme,  ce  ^ 

véhicule,  malgré  son  grand  pouvoir  dissolvant  pour  la  I 

caféine,  n'enlève  qu'une  très  faible  proportion  de  cette  | 

substance,  et  c'est  sans  doute  pour  obvier  à  cet  incon-  ^ 

vénient  que  certains  auteurs  recommandent  l'addition  de  i 

chaux  ou  de  magnésie,  dans  le  but  évident  de  déplacer  la  | 

caféine  de  sa  combinaison.  '  | 

Commaille,  entre  autres  (i),  fait  avec  le  thé  et  la  ^ 

magnésie,  une  pâte  ferme  qu'il  abandonne  à  elle-même  1 

pendant  vingt-quatre  heures;  il  dessèche  au  bain-marie  ,^ 

et  épuise  ensuite  par  le  chloroforme.  Ce  procédé,  devenu  ^ 

classique,  est  loin  de  donner   des  résultats  exacts  et  ^ 

concordants,  comme  le  prouve  le  tableau  ci-joint;  nous  ^ 

avons,  en  effet,  pour  un  thé  renfermant  2«f',  50  p.  100  de  i 

caféine,  obtenu  successivement  0«%  30  et  1«',  20,  suivant  les  ^ 

conditions  de  l'expérience.  *] 

A  vrai  dire,  cette  observation  n'est  point  nouvelle,  et  :;: 

des  expériences  auxquelles  s'est  livré  M.  le  D'  Paul  (2),  -j 

qui  s'est  occupé  spécialement  de  la  question,  il  résulterait  i 

que  la  magnésie  et  la  chaux  surtout,  ont  la  propriété  de  J 

retenir  la  caféine  lorsqu'on  emploie  le  chloroforme  pour  ■* 
s'en  emparer.  Ce  chimiste  conclut  à  l'impossibilité  de 

faire  usage  du  chloroforme  pour  le  dosage  de  la  caféine  c 
dans  le  thé,  et  lui  substitue  l'alcool,  qui  ne  présenterait 

pas  le  même  inconvénient.  : 

L'emploi  de  l'alcool  à  80®  et  à  60*  nous  a  en  effet  donné 

(1)  Cheyollier  et  Baudrimont,  p.  1314,  IV*  édition. 

(2)  The  PharmaceuHcal  Journal  and  tranêactionSy  n«  1083,  et  Joum, 
de  Pharm.  ei  de  Chim.,  5*  série,  t.  XXUl,  p.  597. 

Joum.  de  Pharm.  et  de  CAim.,  6*  sérib,  t.  III.  (!•'  juin  1896.)        35  S^ 
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des  résultats   à  peu  près  satisfaisants,  tandis   que  par 
Talcool  à  98^,  nous  avons  constaté  une  très  grande  perte. 

La  caféine  se  combine-t-elle  vraiment  à  la  chaux  et  à  la 
magnésie?  Pour  élucider  cette  question,  nous  avons  fait 
avec  de  la  magnésie  calcinée,  de  la  chaux  éteinte  et  de  la 
caféine  parfaitement  sèche,  deux  essais  en  opérant  comme 
dans  le  procédé  Commaille  :  c'est-à-dire  que  nous  avons 
préparé  une  pâte  humide  qui  a  été  desséchée  au  bain- 
marie  et  épuisée  par  le  chloroforme.  Dans  ces  deux  essais, 
nous  avons  retrouvé  la  caféine  mise  en  expérience. 

Nos  résultats  ne  sont  donc  pas  d'accord  avec  ceux  obtenus 
par  M.  le  D'  Paul  qui,  pour  un  mélange  de  caféine  et  de 
chaux,  a  constaté  une  perte  de  27  p.  100  et  de  0«',  80  p.  100 
seulement  avec  la  magnésie. 

Ainsi  donc,  dans  les  conditions  de  Texpérience,  il  n'y  a 
pas  de  combinaison,  et  on  ne  saurait  invoquer  le  fait 
pour  expliquer  le  faible  rendement  obtenu  lorsqu'on  se 
sert  du  chloroforme  pour  épuiser  le  thé. 

D'autre  part,  si  au  lieu  de  faire  agir  le  chloroforme  sur 
du  thé  sec,  on  opère  sur  du  thé  humide,  on  obtient,  dans 
ce  cas,  un  rendement  qui  n'est  dépassé  par  aucun  autre 
procédé. 

Ce  mode  opératoire,  recommandé  autrefois  par  MM.  A. 
Petit  et  Legrip  (1),  parait  être,  si  nous  nous  en  rapportons 
aux  derniers  travaux  sur  le  dosage  de  la  caféine  dans  le 
thé  ou  le  kola,  peu  connu  ou  peu  employé.  La  raison  en 
est  probablement  dans  Tidée  préconçue  que  le  chloroforme 
ne  saurait  épuiser  complètement  une  substance  renfermant 
encore  beaucoup  d'eau;  il  est  de  règle,  en  effet,  de  des- 
sécher les  corps  avant  de  faire  agir  sur  eux  soit  le  chloro- 
forme, soit  l'éther.  Si  cette  façon  de  faire  est  sans 
inconvénient  pour  certains  dosages,  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  le  thé,  et  la  présence  de  l'eau  ou  d'un  liquide 
suffisamment  aqueux  est  indispensable  pour  obtenir  un 
bon  résultat. 

L'eau,  en  effet,  dissocie  la  caféine  de  sa  ou  de  ses 

(1)  Bull,  de  la  Soc.  chim.,  1877,  p.  290. 
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combinaisons  et  permet  ainsi  au   chloroforme  de  s'en 
emparer. 

Pour  démontrer  cette  action  de  l'eau,  nous  avons 
multiplié  les  essais.  Comme  il  serait  trop  long  d'entrer 
dans  le  détail  de  toutes  les  expériences  auxquelles  nous 
nous  sommes  livrés  sur  un  thé  renfermant  2«',  50  p.  100  de 
caféine,  nous  en  donnons  le  résultat  sous  forme  de 
tableau  : 

Résuhut'; 
rappoit4?5 
à 
PROCÉDÉS  EMPLOYÉS.  100  grammes 

de  thé. 
Thé  sec  épuisé  par  le  chloroforme  anhydre 0,18 

—  —  —  hydraté 0,38 

—  —  —  bouillant 0,48 

Thé  humide  épuisé  par  le  chloroforme  (Procédé  Petit  et  Le- 

grip) 2,50 

Procédé  Grandval  et  I^joux  :  thé  sec  et  ammoniaque 2,41 

(  après  dessiccation  complète  du  mélange 0,30 

j  le  mélange  étant  encore  légèrement  humide.  .  .  1,21) 

Commaille.    J  j^  mélange  étant  très  humide 2,50 

Thé  traité  par  l'eau  bouillante,  desséché,  puis  épuisé  par  le 

chloroforme 0,20 

Thé  traité  par  l'eau  bouillante,  desséché,  mouillé,  puis  épuisé 

par  le  chloroforme 2,50 

Thé,  chaux  et  eau,  en  consistance  de  pâle  humide,  dessiccation 

et  épuisement  par  le  chloroforme 0,80 

Thé,  chaux  et  eau,  en  consistance  de  p&te  humide, dessiccation, 

addition  d'eau  et  épuisement  par  le  chloroforme 2,47 

Thé  sec  épuisé  par  l'alcool  à  98» 0,88 

_  _,  _  80° 2,3K 

—  __  —  60« 2,36 

—  et  magnésie  épuisé  par  l'alcool  à  98*> 0,7<> 

—  —  —  —  80* 2,31 

—  —  _  —  60* 2,35 

Un  gramme  caféine  sèche,   4  grammes  chaux  éteinte  cl  eau 

en  consistance  de  pâte  humide,  dessiccation  et  épuisement  par 

le  chloroforme 0,997 

Un  gramme  caféine  sèche,  4  grammes  magnésie  calcinée  et 
eau  en  consistance  de  pâte  humide,  dessiccation  et  épuisement 
par  le  chloroforme 0,9E}8 

Les  chiffres  consignés  dans  ce  tableau  nous  ont  permis 
rrétablir  : 


i 

i 


i 
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1°  Que  la  magnésie  et  la  chaux  ne  contractent  pas  de 
combinaison  avec  la  caféine  dans  les  conditions  de  l'expé- 
rience, c'est-à-dire  en  se  plaçant  dans  les  conditions  du 
îirocédé  Commaille; 

%"  Que  la  chaux  et  la  magnésie  sont  inutiles,  puisque 
par  leur  emploi  on  n'obtient  pas  plus  de  caféine  qu'en 
leur  absence,  et  que,  de  plus,  elles  ne  répondent  pas  au 
but  qu'on  s'était  proposé  en  les  recommandant,  puis- 
fjiïelles  ne  déplacent  pas  la  caféine  de  sa  combinaison; 

3*  Que  si  le  procédé  Commaille  fournit  des  résultats 
variables,  cela  n'est  pas  dû,  comme  le  croit  M.  le  D' Paul, 
a  une  combinaison  de  caféine  et  de  magnésie  insoluble 
dans  le  chloroforme,  mais  bien  à  l'insolubilité  dans  ce 
dissolvant  de  la  combinaison  dans  laquelle  la  caféine  se 
trouve  engagée  dans  le  thé;  d'où  la  nécessité,  la  magnésie 
tUant  sans  action  à  ce  point  de  vue,  de  dissocier  cette 
<:ombinaison  par  l'eau; 

4*  La  nécessité  d'opérer  sur  du  thé  humide,  puisque  le 
Ihé  traité  par  l'eau  et  desséché  se  conduit  avec  le  chloro- 
forme comme  le  thé  sec;  en  effet,  pendant  la  dessiccatiou, 
la  caféine,  qui  avait  été  dissociée  de  sa  combinaison  se 
combine  à  nouveau  ; 

â*  La  nécessité,  si  l'on  se  sert  d'alcool  pour  opérer 
i" épuisement,  d'employer  un  alcool  sufiRsamment  aqueux, 
imisque  l'alcool  presque  anhydre  (98<»)  ne  fournit  qu'un 
très  faible  rendement. 

Nous  trouvons  encore  une  preuve  de  Taclion  de  l'eau 
dans  le  procédé  Grandval  et  Lajoux  (i).  Ces  chimistes 
croyant  la  présence  d'un  alcali  nécessaire  et  voulant  éviter 
en  employant  la  chaux  ou  la  magnésie  ce  qu'ils  appellent 
des  combinaisons  que  le  chloroforme  ne  dédouble  pas, 
substituent  l'ammoniaque  à  ces  deux  bases,  dans  la  pro- 
fiortion  de  20»' pour  100«' de  substances.  Ils  font  avec  de 
1  ammoniaque,  de  l'éther  et  du  thé,  un  mélange  qu'ils 
épuisent  par  le  chloroforme  à  l'aide  d'un  percolateur.  Ce 
procédé  ne  fournissant  pas  un  résultat  plus  élevé  que  le 

{I)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  H*  série,  t.  XXVII,  p.  545. 
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procédé  Petit  ou  Legrip,  il  semble  évident  que  l'ammo- 
niaque ne  joue  aucun  rôle  et  que  Teau  seule  de  la 
solution  ammoniacale  a  suffi  à  dissocier  la  combinaison 
de  caféine. 

Nous  avons  vu  que  remploi  de  Talcool  à  80<»  et  à  60"* 
permet  d'obtenir  des  résultats  à  peu  près  satisfaisants; 
mais  ce  procédé  est  beaucoup  plus  long  que  celui  au  chlo- 
roforme et  l'obtention  de  caféine  pure  singulièrement 
plus  difficile.  Du  reste,  il  n'y  a  plus  lieu  de  faire  usage  de 
l'alcool,  maintenant  que  nous  avons  indiqué  les  conditions 
dans  lesquelles  il  faut  employer  le  procédé  au  chloroforme, 
si  l'on  veut  éviter  les  causes  d'erreur  signalées. 

Le  procédé  Petit  et  Legrip,  dans  ses  détails,  est  le  sui- 
vant :  on  prend  25»*'  de  thé  pulvérisé;  on  le  traite  par  trois 
fois  son  poids  d'eau  bouillante  ;  on  laisse  le  tout  en  contact 
pendant  un  quart  d'heure,  en  agitant  de  temps  en  temps, 
et  on  évapore  le  mélange  ainsi  obtenu  au  bain-mari e 
jusqu'à  ce  que,  sans  donner  lieu  à  un  écoulement  de 
liquide,  le  thé  pressé  entre  les  doigts  laisse  encore  suinter 
l'eau.  On  introduit  ce  thé  très  humide  dans  une  allonge, 
on  tasse  assez  fortement  et  on  épuise  par  le  chloroforme. 
On  continue  l'épuisement  jusqu'à  ce  que  le  résidu  laissé 
par  le  chloroforme,  repris  par  l'eau  bouillante,  filtré,  ne 
donne  ni  précipité  ni  louche  par  l'addition  d'une  solution 
de  tannin.  On  distille  le  chloroforme,  on  reprend  le  résidu 
par  l'eau  bouillante,  on  filtre  sur  un  papier  mouillé,  on 
lave  avec  soin  et  on  évapore  la  solution  au  bain-marie. 

En  général,  la  caféine  ainsi  obtenue  est  assez  pure 
pour  pouvoir  être  pesée  directement. 

Pour  se  débarrasser  de  la  chlorophylle  qui  souille 
parfois  le  produit,  on  peut  employer  le  moyen  suivant 
proposé  par  MM.  Grandval  et  Lajoux  :  on  dissout  à  froid 
la  caféine  impure  dans  15*^*^  d'acide  sulfurique  à  1/10,  on 
laisse  en  contact  pendant  quelque  temps,  on  filtre  à  nou- 
veau, on  neutralise  l'acide  sulfurique  par  l'ammoniaque 
et  on  évapore  jusqu'il  dessiccation  complète.  On  reprend 
le  résidu  par  le  chloroforme,  on  évapore  la  solution  chlo- 
roformique  à  une  très  basse  température  et  on  pèse  la 
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caféine  obtenue.  Ce  modus  faciendi  appliqué  avec  tous  les 
soins  qu'il  comporte  donne  de  bons  résultats. 

Nous  nous  sommes  étendus  plus  que  nous  aurions  voulu 
sur  ce  sujet,  mais  le  thé  étant  une  marchandise  sujette  à 
expertise,  nous  avons  jugé  utile  de  mettre  les  pharma- 
ciens, qui  peuvent  être  appelés  comme  experts  à  se  pro- 
noncer sur  la  valeur  d'un  thé,  en  garde  contre  les  erreurs 
possibles  en  suivant  le  principe  de  la  méthode  Commaille. 

Le  procédé  Petit  et  Legrip  est  d'une  grande  simplicité, 
n'exige  pas  d'appareils  spéciaux  (percolateur,  perfora- 
teur, etc.)  et  peut  être  pratiqué  dans  le  plus  modeste 
laboratoire;  ajoutons  que  ce  procédé  appliqué  au  dosage 
de  la  caféine  dans  le  kola  frais  est  particulièrement  avan- 
tageux. Il  suffit,  en  effet,  les  noix  de  kola  fraîches  renfer- 
mant environ  50  p.  100  d'eau,  de  râper  finement  les  noix 
et  d'opérer  l'épuisement  avec  le  chloroforme  sur  la  pulpe 
ainsi  obtenue. 

Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  les  observations  pré- 
sentées dans  le  cours  de  cette  note,  à  propos  du  dosage  de 
la  caféine  dans  le  thé,  sontapplicables  également  au  dosage 
de  la  même  substance  dans  le  café,  le  kola,  le  maté  et  le 
guarana,  et  que  le  procédé  Petit  et  Legrip  est  d'une  appli- 
cation générale. 

Nous  nous  proposons  de  vérifier  le  fait  dans  de  nou- 
velles expériences. 


Comparaison  entre  les  dérivés  des  acides  des  cires  et  les  dérivés 
des  acides  des  gt^aisses;  par  M.  T.  Marie. 

La  comparaison  entre  les  dérivés  fournis  par  les  acides 
cérotique  et  mélissique,  et  par  les  acides  des  graisses, 
vient  confirmer  la  conclusion,  tirée  de  l'étude  des  produits 
d'oxydation  (1),  que  ces  deux  acides,  extraits  des  cires,  pos- 
sèdent la  même  constitution  et,  par  suite,  sont  les  vrais 
homologues  des  acides  palmitique,  stéarique,  etc.,  extraits 
des  graisses. 

(1)  Joum,  de  Pharm,,  [6],  III,  482. 
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En  effet  : 

1<*  Les  mêmes  méthodes  de  préparation  sont  applicables 
aux  acides  des  deux  origines.  Je  n'ai  jamais  remarqué  de 
différence  sensible,  même  avec  l'acide  mélissique  ; 

2°  La  variation  des  propriétés  physiques  est  bien  en 
rapport  avec  l'augmentation  du  poids  moléculaire. 

Les  deux  propriétés  physiques  les  plus  comparables 
sont  la  solubilité  et  le  point  de  fusion. 

La  variation  de  la  solubilité  paraît  des  plus  régulières 
et  tout  à  fait  en  rapport  avec  le  poids  moléculaire. 

Quant  aux  points  de  fusion,  ils  fournissent  les  mêmes 
conclusions,  ainsi  que  le  montre  le  tableau  comparatif 
suivant  : 

Tableau  comparatif  des  points  de  fusion. 


1                    1 

Dérivés 

A.  Myristiquc 

A.  Palmitique 

A.  Stéarique 

A.  Cérotique 

A.  Mélissique 

Glycérides  de  synthèse 
—     Mono 

58» 

61» 

78»,  3/4 

îïl*,5 

—     Di 

1» 

59» 
60» 
12» 

58» 

71» 
23» 

79»,  5 

76%  5 -77» 
47» 

**3^ 
(ÎO- 

_     Tri 

Chlorure  acide 

Amide 

102» 
19» 
4»,5 

106» -107» 
31» 
18» 

108»,5-109» 
41» 

28» 

109» 

58» 

53»,  5 -54» 

70» 

Nitrile 

Carbure  saturé 

Monobromé 

Éther  élhylique  du  pré- 
cédent   

31» 

51»,5-52» 

liquide 

60» 
35»-36> 

66»,  5 
46»,  5 

7y^,5 
65* 

Bibromé 

— 

29» 

27° 

30» 

iV 

Acide  alcool 

51»-51»,5 

par  addition 
de  Br3 

sur  acide 
hypogéique. 

82»- 83» 

par  addition 

dcBr» 

sur  acido 

élaïdique. 

84» -85» 

par  substitu- 
tion. 

86», 5 

par  subEilitU' 
tiiïn. 

97%  5 

Acide  aminé 

253» 

— 

221»-222» 

215» 

tiOS-^ 

Acide  cyané 

— 

75» -76» 

83»,  5 

88» 

— 

Acide  amidé 

— 

se  décompose 
à  130»- 140» 

se  décompose 
à  130» 

se  décompose 
il  125» 

^ 

Acide  bibasique 

— 

117»- 118» 

121», 5-122» 

U2»-114» 

— 

se  décompose 
à  150»- 160» 

se  décompose 
à  120» 
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Analyse  d'un  liquide  pleurétique;  par  M.  Sodlard,  pharma- 
cien-adjoint des  hôpitaux  de  Bordeaux. 

Les  analyses  de  liquides  d*épanchement  pleurétique 
pouvant  avoir  de  Timportance  au  point  de  vue  du  dia- 
gnostic ou  du  pronostic  des  maladies  inflammatoires  qui 
les  produisent,  il  nous  a  paru  intéressant  d'exposer  la 
marche  suivie  et  les  résultats  trouvés  dans  une  analyse 
que  nous  avons  eu  loccasion  de  faire  dernièrement  à 
rhôpital  Saint- André. 

La  ponction  faite  à  un  malade  atteint  de  pleurésie  aiguë 
a  fourni  2"S100  d'un  liquide  jaune  verdâtre,  opalin,  légè- 
rement dichroïque,  au  milieu  duquel  nage  un  coagulum 
de  fibrine  assez  volumineux,  coloré  en  rouge  par  la  pré- 
sence d'une  petite  quantité  de  sang.  La  réaction  est  très 
légèrement  alcaline  et  la  densité  est  1,019  à  15*. 

Dosage  de  la  fibrine,  —  Pour  séparer  la  fibrine  coagulée 
nous  nous  sommes  servi  d'un  petit  tamis  de  soie.  Après 
lavage  à  l'eau  jusqu'à  décoloration  complète,  le  coagulum 
est  placé  sur  un  filtre  taré  où  il  est  de  nouveau  lavé  à 
Teau,  puis  à  l'alcool  et  l'éther.  Le  filtre  est  pesé  après 
dessiccalion  à  l'étuve  à  105<».  Nous  avons  ainsi  trouvé  une 
augmentation  de  poids  de  0«%42  qui  correspond  à  la  tota- 
lité de  fibrine  coagulée. 

Dosage  des  éléments  dtssous.  —  10^*  de  liquide  filtré,  des- 
séchés à  lOO""  dans  une  capsule  de  platine,  ont  donné  un 
résidu  sec  de  0«%528,  ce  qui  correspond  à  52«%80  par  litre. 

La  calcination  de  cet  extrait  a  fourni  un  poids  de  0«',07i 
de  matières  minérales,  soit  7»%  10  par  litre.  Ces  cendres 
sont  formées  presque  en  totalité  de  chlorure  de  sodium. 
Elles  contiennent,  en  outre,  une  très  faible  proportion  de 
phosphates. 

Le  poids  total  des  matières  organiques  en  solution  est, 
par  différence,  de  45«',70  par  litre. 

Dosage  du  chlorure  de  sodium.  —  Le  dosage  du  chlore  a 
été  effectué  volumétriquement  par  la  méthode  de  Mohr 
dans  le  résidu  de  la  calcination  de  10"  de  liquide  en  pré- 
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sence  d'azotate  de  potasse.  Le  résultat,  exprimé  en  chlo- 
rure de  sodium,  a  été  de  6«',10  par  1000". 

Dosage  des  matières  albuminotdes.  —  10**  du  liquide  filtré, 
dilué  dans  50«  d'eau  distillée  et  acidifié  par  quelques 
gouttes  d'acide  acétiq^ue,  sont  amenés  à  l'ébuUition,  II  se 
forme  en  quelques  minutes  des  grumeaux  blancs  nageant 
dans  un  liquide  incolore.  Par  filtratioA  sur  un  filtre  taré, 
il  s'écoule  un  liquide  très  limpide  entièrement  débarrassé 
d'albumine.  Le  coagulum  est  lavé  à  l'eau  bouinante^  puis 
à  l'alcool  et  l'éther.  Après  dessiccation  nous  avons  obtenu 
une  augmentation  de  poids  du  filtre  de  0«%439,  soit  43<%90 
de  matières  albuminotdes  par  litre  (serine  et  globulines). 

La  recherche  des  peptones  dans  le  filtratum  a  donné  un 
résultat  négatif. 

Pour  opérer  la  séparation  de  la  serine  et  des  globuLines 
nous  nous  sommes  servi  du  sulfate  de  magnésie  qui,  à 
saturation,  précipite  entièrement  les  globulines. 

A  50**  de  liquide  pleurétique,  nous  avons  ajouté  à  froid 
des  cristaux  de  sulfate  de  magnésie  jusqu'à  saturation 
complète  de  la  liqueur,  sans  cependant  en  mettre  en 
excès.  Au  fur  et  à  mesure  de  la  concentration,  des  flocons 
blancs  de  plus  en  plus  nombreux  se  sont  produits,  jusqu'à 
former  un  magma  épais  à  la  fin  de  l'opération.  Après 
avoir  mesuré  exactement  le  volume,  afin  de  tenir  compte 
de  la  dilution,  nous  avons  jeté  le  tout  sur  un  filtre.  Il  s'est 
écoulé  un  liquide  transparent,  entièrement  débarrassé  de 
globulines. 

Le  dosage  de  la  serine  a  été  effectué  par  la  chaleur  dans 
10**  du  filtratum.  En  tenant  compte  de  la  dilution  due  à 
l'addition  du  sulfate  de  magnésie,  nous  avons  obtenu  un 
poids  de  26»%20  de  s^riViepar  litre. 

Le  poids  des  globulines  est  donc  de  43«',90  —  26«',20  soit 
17«%70.  La  plus  grande  partie  est  formée  de  sérumglobu- 
Une  (hydropisine  de  Gannal),  mais  il  s'y  trouve  égale- 
ment une  petite  quantité  de  fibrinogène.  Le  liquide,  addi- 
tionné à  froid  de  15  p.  100  en  poids  de  chlorure  de  sodium, 
laisse  déposer,  en  effet,  des  flocons  dus  au  fibrinogène,  la 
sérumglobuline  ne  précipitant  qu  en  solution  plus  con^ 
centrée. 
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Dosage  de  Vurée.  —  L'hypobromite  de  soude  mélangé  au 
liquide  pleurétique  produit  un  dégagement  gazeux,  mais 
la  mousse  formée  ne  permet  pas  la  mesure  exacte  du  gaz 
dégagé.  Cet  inconvénient  est  évité  pai»  la  séparation  préa- 
lable des  albuminoïdes  par  la  chaleur.  Nous  avons  ainsi 
obtenu  un  dégagement  d'azote  correspondant  à  O^'jBS 
d'urée  par  litre. 

Dosage  des  matières  grasses.  —  100**^  de  liquide  pleuré- 
tique  ont  été  évaporés  au  bain-marie  avec  une  quantité 
suffisante  de  sable  fin  pour  diviser  le  résidu.  Après  des- 
siccation complète,  la  masse  broyée  au  mortier  a  été 
épuisée  par  l'étlier.  L'évaporation  du  dissolvant  a  laissé 
un  résidu  de  matières  grasses  pesant  0»',046,  ce  qui  cor- 
respond à  0«%46  pour  1000". 

En  résumé,  les  résultats  de  l'analyse  de  ce  liquide  pleu- 
rétique sont  les  suivants  : 

Fibrine  non  dissoute.  .  • 0^42  (poids  total). 

Résidu  »cc  M00-.  .  .  S  "•"*"»  minérales.  .    WO  i      jj^ 
(        —       organiques .  -iS^TTO  J 

Eau  (par  diiTérence) 966'"20 

1019*'  » 

Chlorure  de  sodium T^O  }  par  litre. 

Matières  albuminoïdes  (  Serine 26«'20 


...  f      43*^ 

en  solution (  Globulines IVv'TO  ) 

Urée CfiS 

Matières  grasses O^'ÀS 

M.  le  D'  Rondot,  médecin  des  hôpitaux,  qui  donnait  ses 
soins  au  malade  hospitalisé,  nous  avait  également  prié  de 
rechercher  et  de  doser,  si  cela  était  possible,  le  salicylate 
de  soude  dans  ce  liquide  pleurétique;  le  malade  ayant 
supporté  huit  jours  avant  la  ponction  une  injection  de  sa- 
licylate de  soude  (5«')  dans  la  plèvre  et  étant  soumis  à  la 
médication  salicylée  (4«''  par  jour). 

La  recherche  qualitative  nous  ayant  démontré  la  pré- 
sence d'acide  salicylique,  nous  en  avons  effectué  le  dosage 
de  la  façon  suivante  : 

50"  du  liquide  pleurétique  ont  été  traités  par  200"  d'al- 
cool à  QS"".  L'albumine  coagulée,  séparée  par  filtration,  a 
été  lavée  dans  un  peu  d'alcool.  Le  résidu  de  l'évaporation 
des  liqueurs  alcooliques  a  été  dissous  dans  une  petite 


] 
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quantité  d'eau  et  versé  sur  un  filtre  préalablement  mouillé 
pour  séparer  les  matières  grasses.  Le  filtre  a  été  lavé 
jusqu'à  obtention  d'un  volume  total  de  10^^  Dans  cette 
solution,  l'addition  d'une  goutte  de  perchloriire  de  fer  a 
produit  une  coloration  violette  qui,  comparée  au  colori- 
mètre  Laurent  avec  une  solution  titrés  de  salicylale  de 
fer,  nous  a  donné  comme  résultat  0«^25  de  salicylate  de 
soude  par  litre  dans  le  liquide  pleurétique. 


i 


Analyse  d'un  liquide  de  tumeur  parotidienne  :  éptlhélloma 
glandulaire  lobule;  par  M.  L.  Lafay,  préparateur  à 
l'École  de  Pharmacie  de  Paris. 

Le  liquide  faisant  l'objet  de  cette  analyse  provient  d'une 
tumeur  de  la  parotide.  Il  présentait,  au  moment  de  son 
obtention,  une  coloration  rouge-sang  très  marquée;  mis 
au  repos  dans  un  endroit  frais,  il  ne  tarda  pas  à  se  séparer 
^n  deux  parties  :  un  caillot  parfaitement  rassemblé,  et 
une  liqueur  limpide,  d'un  jaune  légèrement  rougeàtre  et 
assez  comparable  à  du  sérum  sanguin  teinté  d'hémo- 
globine. 

Le  caillot,  examiné  au  microscope,  n'ollrail  rien  de 
particulier  :  on  y  voyait  des  travées  fibrineuses  empri- 
sonnant quelques  leucocytes,  de  nombreuses  hématies,  et 
de  rares  cellules  ou  débris  cellulaires  de  formes  très 
diverses.  Quoique  peu  important,  le  nombre  des  globules 
blancs  était  cependant  notablement  supérieur  à  celui  qui, 
normalement,  doit  exister  dans  le  sang,  proportionnel- 
lement à  celui  des  globules  rouges. 

L'analyse  qui  suit  s'adresse  donc  uniquement  au  liquide 
séparé  du  caillot,  et  ne  retenant  plus  que  quelques  glo- 
bules rouges  : 

L  —  Caractères  généraux  : 

Volume  :  80**.  —  Couleur  :  jaune-rougeàtre  faible.  —  Odeur  :  nulle,  -^ 
Aspect  :  liqueur  limpide.  —  Dépôt  :  presque  nul,  rougeaitt;,  —  ConûS' 
tance  :  fluide  moyenne.  —  Fluorescence  :  très  faiblement  verdàlrc,  —  Den' 
site  :  h  4-  15*  :  iOi*.  —  Réaction  :  franchement  alcaline*  ^  Mousse  Rb<ïn- 
damment  par  agitation,  aiee  bulles  persistantes.  —  Gluant  oui  dolgl$. 
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II.  —  Recherches  qualitatives  et  dosages  : 

Par  litre. 

Gr. 

Résidu  fixe  :  Au  bain-marie  pendant  six  heures,  puis  à  l*étuTe 
à  110%  ju8qu*à  poids  constant 96,200 

Eau  totale  :  Dosée  par  différence 903,800 

Principes  minéraux  :  Constitués  par  des  sels  solubles  et  des 
sels  insolubles 10,900 

a).  Sels  solubles  :  Obtenus  par  carbonisation  ménagée  du  ré- 
sidu fixe,  et  traitement  à  l'eau  distillée  bouillante  :  potasse,  soude, 
carbonates,  sulfates, -chlorures 9,100 

Chlorures  (en  chlorures  de  sodium) 4,095 

Autres  sels  (en  grande  partie  composés  de  sulfates) 5,005 

b).  Sels  insolubles  :  Obtenus  par  calcination  du  résidu  char- 
bonneux resté  sur  le  filtre  :  fer  (traces),  chaux  (beaucoup),  ma- 
gnésie (traces);  carbonates,  sulfates,  phosphates 1,800 

Aux  principes  minéraux  on  peut  rattacher  la  recherche  des 
sulfocyanures  : 

V  Le  procédé  de  Bœttger  a  donné  d'une  façon  très  nette  la 
coloration  bleue  regardée  comme  caractéristique  des  sulfocyanates 
alcalins;  donc Présence. 

2*'  Une  partie  de  la  liqueur  évaporée  à  siccité  a  été  traitée  par 
un  excès  de  solution  éthérée  de  perchlorure  de  fer  :  il  se  forme 
du  sulfocyanate  de  fer  soluble  dans  l'éther;  la  liqueur  filtrée 
offre  la  coloration  rouge-grenat  caractéristique  de  la  solution 
éthérée  de  sulfocyanate  de  fer,  coloration  qui  persiste  après 
l'addition  d'HCl. 

Si,  d'autre  part,  on  évapore  cette  solution  élbérée  de  sulfocya- 
nate de  fer,  et  qu'on  reprenne  le  résidu  par  l'eau  distillée,  on 
obtient  une  liqueur  qui,  additionnée  de  chlorure  cuivreux,  se 
décolore  en  donnant  un  précipité  blanc  de  sulfocyanate  cuivreux; 
donc  présence  certaine  d'un  sulfocyanure Présence. 

Substances  organiques,  principes  volatils  divers,  eau  de 
composition  des  phosphates,  etc 85,300 

On  peut  les  répartir  en  deux  groupes  : 

a).  Matières  albuminoïdes  proprement  dites; 

b).  Autres  substances  organiques. 

a).  Matières  albuminoïdes  proprement  dites 79,250 

Fibrine  :  Le  liquide  séparé  du  caillot  ne  contenait  plus  de  fi- 
brine, cette  substance  ayant  servi  à  former  la  trame  du  caillot .    Absence. 

Mucine  :  La  liqueur  traitée  par  l'acide  acétique  en  excès  n'a 
donné  lieu  à  aucun  précipité Absence. 

Albuminoses  :  Par  précipitation,  en  présence  d'un  courant 
d'acide  carbonique,  du  liquide  dilué  et  neutralisé  par  l'acide 
acétique 3,900 

Hydropisine  :  Précipitée  par  le  sulfate  de  magnésie  à  satura- 
tion et  à  froid,  dans  la  liqueur  privée  des  albuminoses 17,020 
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Par  tUre, 

Gr. 

Paralbumine  :  Les  essais  pratiqués  en  vae  de  caractériser  ci^lk 
substance  ont  constamment  donné  lieu  à  des  résultats  négaUfs.  ,    Âbseiiee. 

Albumine  proprement  dite  ou  serine  :  Dosée  par  ébuUiLion 
de  la  solution  saturée  de  sulfate  de  magnésie 57, 300 

Pepioneê  :  La  liqueur  privée  des  albuminoldes  donne  un  Ugi^v 
précipité  par  l'acide  picrique,  le  tannin,  le  phosphotungstaUs  de 
soude,  et  fait  virer  au  rose  violacé  la  solution  sodique  de  sulfate 
de  cuivre  diluée Pr^senci. 

Ferment  salivaire  :  Une  partie  du  liquide  est  additioimée 
d'alcool  à  95**  tant  que  le  louche  augmente;  les  flocons  recunîlUâ 
sur  un  filtre  sont  lavés  à  l'alcool  absolu,  puis  traités  par  un  jïna 
d'eau  distillée;  la  solution  qui  filtre  est  mise  à  digérer  pendanl 
six  beures  au  bain-marie  à  50^,  avec  de  Tempois  d'amidon  :  Ja 
liqueur  qui  en  résulte  filtre  facilement,  a  une  saveur  sucréoi  et 
réduit  très  franchement  la  liqueur  de  Fehiing.  —  Un  essai  fait  à. 
blanc,  comparativement,  a  fourni  un  résultat  négatif.  —  Il  y  avait 
donc,  dans  le  premier  cas,  présence  d'un  ferment  qui  a  saccha- 
rifié  l'amidon Prés4>!ice. 

Les  peptones  et  le  ferment  sont  évalués  en  bloc  et  par  dîlTé- 
rence  à 0,  *30(?) 

b).  Autres  substances  organiques  :  Dosées  par  différenco  ,  .        ti^U50 

Elles  sont  représentées  par  : 

Acide  uriqve  :  N*a  pu  être  caractérisé  en  raison  de  la  potite 
quantité  du  liquide [?) 

Urée  :  II  en  a  été  de  Turée  comme  de  Tacide  urique  au  poînt 
de  vue  du  dosage,  mais  non  de  la  recherche  qualitative,  car  nous 
avons  pu  former  des  cristaux  très  nets  d'azotate  d'urée Prcsonce. 

Créatine^  créatinine^  acide  inosique^  leucine,  tyrosine, 
xanthine  :  Non  caractérisés .  .  Xns  râdiafcié*. 

Matières  solubles  dans  Valcool  et  Véther  :  (Cholestérîne^ 
graisse,  etc.);  la  choleslérine  a  ensuite  été  isolée  et  reconnue  uu 
microscope 3,40 

Sucre  diabétique  ou  glucose Absence. 

Pigments  et  acides  biliaires Abaonce. 

Sang  :  Le  microscope  a  suffi  pour  affirmer  la  présence,  dans  Je 
dépôt,  de  quelques  globules  rouges Présence. 

Gaz  :  Non  caractérisés Nnn  reeienihè». 

III.  —  Examen  microscopique  : 

Le  caillot  ayant  emprisonné  dans  sa  trame  la  plus 
grande  partie  des  éléments  en  suspension,  le  dépôt,  à  peine 
sensible,  qui  s'est  ensuite  formé  dans  la  liqueur,  était 
composé  de  : 
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Quelques  globules  rouges  on  hématies  ; 

Un  peu  d'indican  ; 

Rares  globules  graisseux; 

Granulations  assez  nombreuses  de  carbonate  do  chaux. 

IV.  —  Conclusions  et  Observations  : 

L'examen  histologique,  pratiqué  ultérieurement  sur  la 
tumeur  elle-même,  ayant  démontré  qu'on  était  en  pré- 
sence d'un  épithélioma  glandulaire  lobule  de  la  parotide, 
a  ainsi  permis  de  préciser  d'une  façon  certaine  la  nature 
du  liquide  examiné. 

Ce  liquide,  comme  le  montrent  les  résultats  analytiques, 
présente  deux  particularités  intéressantes  :  d'une  party  il 
se  différencie  nettement  de  la  salive  parotidienne  par 
l'existence  d'éléments  nouveaux  et  surajoutés,  engendrés 
par  le  processus  pathologique  ;  ainsi,  tandis  que  la  sécré- 
tion parotidienne,  chez  l'homme,  a  une  densité  moyenne 
de  1004  à  1008  et  donne  un  résidu  fixe  de  5  à  6«'  par  litre, 
résidu  contenant  à  peu  près  la  moitié  de  son  poids  de 
substances  organiques,  le  liquide  analysé  a  une  densité 
de  1024,  plutôt  voisine  de  celle  du  sérum  sanguin,  et 
fournit  par  litre  96«'  20  de  résidu  fixe,  ce  dernier  ren- 
fermant lui-même  85«'  30  de  substances  organiques 
composées  presque  uniquement  (Tge*"  25)  de  matières 
albuminoïdfts  proprement  dites  (albuminoses,  hydropisine, 
serine)  ;  —  d'autre  part,  ce  même  liquide  se  rattache  au 
contraire  étroitement  à  la  salive  parotidienne  par  la  per- 
sistance des  deux  principes  en  quelque  sorte  constitutifs 
de  cette  sécrétion  :  1°  les  sulfocyanures  alcalins,  caracté- 
risés par  la  réaction  de  Bœttger,  et  surtout  par  la  formation 
de  sulfocyanate  de  fer,  puis  de  sulfocyanate  cuivreux;  2®  le 
ferment  diastasique,  saccharifiant  l'amidon,  ferment  qui 
ne  pouvait  provenir  du  mélange  salivaire  des  autres 
glandes  de  la  cavité  buccale,  puisque  la  tumeur  ne  com- 
muniquait pas  avec  la  bouche,  et  que  la  ponction  en  a  été 
faite  par  voie  externe. 

Il  importe  de  remarquer,  en  outre,  que  l'existence  ainsi 
démontrée  de  ces  deux  derniers  éléments  constitue,  théori- 
quement du  moins,  un  fait  d'autant  plus  intéressant  que 
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leur  présence  dans  la  salive  parotidienne  de  Thomme 
n'est  pas  admise  sans  conteste,  de  nos  jours  encore,  par 
tous  les  expérimentateurs. 


Sur  une  réaction  nouvelle  de  Vasparagine;  par  M ,  L .  Moulin  (  I  ) 

Lorsqu'à  de  la  saccharine  on  ajoute  de  l'acide  sulfarique 
puis  un  peu  de  résorcine  et  que  Ton  chauffe ^  la  ligueur 
prend  une  coloration  jaune  verdâtre.  Si  Ton  vient  alors  à 
diluer  celle-ci  avec  de  Teau  et  à  la  saturer  à  Taide  d'ammo- 
niaque ou  de  soude,  il  se  produit  une  fluorescence  qui  se 
rapproche,  à  la  sensibilité  près,  de  la  fluorescence  de  la 
résorcine.  Ce  sont  des  considérations  de  ce  genre  qui 
m'ont  amené  à  m'occuper  de  rechercher  à  quel  principe 
était  dû  la  fluorescence  dans  l'infusion  de  réglisse. 

Pour  éviter  l'intervention  de  la  chaleur,  j'ai  séparé  par 
dialyse  les  produits  solubles  des  substances  colloïdales 
contenues  dans  l'extrait  de  réglisse  préparé  ix  froid.  J'ai 
ainsi  obtenu  un  produit  cristallisé  donnant  dans  les  mômes 
conditions  la  fluorescence. 

Mais,  d'autre  part,  en  opérant  sur  un  cristal  d'aspa- 
ragine  (purifié  par  plusieurs  cristallisations  successives) 
et  le  traitant  comme  il  a  été  dit  précédemment  pour  la 
recherche  de  la  saccharine,  j'ai  obtenu  également  une 
belle  fluorescence  verte. 

Donc  l'asparagine  partage,  avec  la  saccliarine  et  peut- 
être  avec  d'autres  corps,  tels  que  la  caféinaj  la  même 
propriété. 


MEDICAMENTS  NOUVEAIX 
par  M.  Em.  Bourquelot. 

Sancforme  (21.  —  On  a  donné  le  nom  do  mnn forme  k 
Péther  méthyldiiodosalicylique. 

(1)  Ce  travail  a  été  fait  au  laboratoire  de  M,  le  proftissunt*  l*ruiner, 

(2)  Apolheker-Zeilung,  1896,  p.  329. 
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Sa  formule  serait  : 


1 


C'H'^ 


,   OH 

Ce  composé  a  été  obtenu,  en  1895,  par  MM.  Gallinek  et 
Courant,  en  faisant  agir  Tiode  sur  l'essence  de  winter- 
green.  Il  renferme  62,7  p.  100  d'iode. 

Le  sanoforme  est  cristallisé  en  ânes  aiguilles  blanches. 
Il  est  inodore  et  insipide.  Il  fond  à  1  lO"".  II  se  dissout  dans 
environ  10  parties  d'alcool  chaud  ;  il  est  également  soluble 
dans  l'éther  et  la  vaseline. 

Çîes  deux  dernières  propriétés  en  font  un  médicament 
facile  à  employer  sous  forme  de  gaze,  de  collodion  ou 
d'onguent.  Enfin  le  point  de  fusion  du  sanoforme  étant 
situé  au-dessus  de  100*,  il  s'ensuit  que  la  gaze  sano- 
formée  peut  être  stérilisée  sans  qu'il  y  ait  à  craindre  de 
perte  ou  de  décomposition  de  la  matière.  Diaprés  Lang- 
gard,  le  sanoforme  n'est  pas  toxique. 

Le  sanoforme  a  été  essayé  avec  succès,  en  place  de  Tio- 
doforme,  dans  l'ulcère  mou  et  l'ulcère  dur.  Ce  médicament 
est  un  siccatif  excellent  des  plaies.  Il  serait  préférable 
à  l'iodoforme,  en  ce  sens  qu'il  est  inodore  et  qu'il  ne 
provoque  aucun  phénomène  d'intoxication  locale  ou 
générale.  

Sur  la  séparation  des  antitoxines  et  des  toxines  ;  par 

MM.  Brieger  et  Boer  (1).  —  Toutes  les  recherches  effec- 
tuées en  vue  d'extraire  les  substances  actives  du  sérum 
sanguin  d'animaux  immunisés  et  de  les  débarrasser 
des  autres  matières  que  renferme  le  sang,  ont  échoué 
jusqu'ici.  MM.  Brieger  et  Boer  viennent  de  publier  sur 
ce  sujet  des  recherches  qui  méritent  d'attirer  l'atten- 
tion. 

Il  n'y  avait  pas  à  songer  à  se  servir  des  dissolvants  em- 
ployés en  chimie  organique,  tels  que  l'alcool,  l'éther,  etc., 

(1)  Ztschr,  f.  Hygiène  u,  Infectionskrankh,f  XXI,  p.  259,  d'après 
Apotkeker  Zeitung,  1896,  p.  199. 
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puisque  les  travaux  d'Erhlich  et  de  Brieger  ont  établi 
que  les  antitoxines  ne  sont  solubles  que  dans  Teau,  On 
pouvait  ou  bien  recourir  aux  précipitations  mécaniques» 
ou  bien  chercher  à  faire  des  combinaisons  dédoublables 
ensuite  en  leurs  composants  par  des  agents  chimiques. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  y  avait  à  opérer  avec  circonspec- 
tion; les  antitoxines  et  les  toxines  étant  très  facilement 
détruites  parceux-ci.  Les  auteurs  se  sont  astreints  à  étu- 
dier les  procédés  suivants  : 

En  premier  lieu,  partant  de  cette  hypothèse  que  les 
antitoxines  sont  des  matières  albuminoïdes  ou  des  dérivés 
voisins  des  matières  albuminoïdes,  ils  ont  cherché  à  les 
séparer  à  Taide  des  substances  habituellement  employées 
à  précipiter  ces  dernières.  Ils  ont  constaté  :  î"  que  les 
liquides  alcooliques  et  à  réaction  fortement  acides  dé- 
truisent les  antitoxines;  2°  que  les  autres  précipitmits  des 
albuminoïdes,  comme  le  sulfate  d'ammoniaque,  le  sul- 
fate de  magnésie  seul  ou  mélangé  avec  le  phoî^pliate  de 
soude,  le  nitrate  de  soude,  ne  peuvent  être  pratiquement 
employés,  puisque  les  antitoxines  ne  sont  précipitées  com- 
plètement par  ces  sels  que  lorsque  les  matières  albumi- 
noïdes sont  elles-mêmes  précipitées  en  totalité:  3"*  que 
remploi  successif,  comme  précipitants  mécanitjues,  de 
certaines  matières  minérales,  telles  que  chlorure  de  cal- 
cium et  phosphate  de  soude,  ou  encore  la  précipitation  à 
l'aide  d'hydrates  à  l'état  naissant  des  terres  alcalines  ou 
des  métaux  lourds  ne  donnent  que  des  résultats  peu  satis- 
faisants. 

Partant  alors  de  ce  fait  que  certaines  substaures  albu- 
minoïdes sont  plus  abondamment  précipitées  à  uue  douce 
chaleur  qu'à  froid;  que,  en  particulier,  les  globuliues  se 
séparent  complètement  lorsqu'on  maintient  à  30"  les  li- 
quides additionnés  de  sulfate  de  magnésie,  les  auteurs 
sont  arrivés  à  de  meilleurs  résultats  en  se  servant,  dans 
les  mêmes  conditions,  du  chlorure  de  sodium  additionné 
de  certains  sels. 

Ils  ont  constaté  qu'en  ajoutant  du  chlorure  de  sodium  et 
du  chlorure  de  potassium  à  du  sérum  sanguin  ou  à  du  lait,  | 

Joum.  de  Pharm.  et  de  aim.j  6«  série,  t.  III.  {!•'  juin  1896.)         36  1 
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et  en  maintenant  les  mélanges  pendant  longtemps  à  la 
température  de  30-37®,  on  séparait  totalement  les  anti- 
toxines. L'activité  du  sérum  est  sans  importance  à  cet 
égard. 

Si  donc  on  mélange  du  chlorure  de  potassium  et  du 
chlorure  de  sodium  à  du  s^*rum  thérapeutique  et  si  on 
maintient  le  tout  à  une  température  de  30  à  37**,  pendant 
dix-huit  à  vingt  heures,  on  est  certain  de  trouver,  dans  le 
précipité  qui  se  forme,  la  totalité  des  antitoxines.  La  du- 
rée de  l'action  de  la  chaleur  a  une  grande  importance,  car, 
comme  l'ont  établi  des  recherches  particulières,  le  rende- 
ment en  antitoxines  croît  d'heure  en  heure  pour  atteindre 
son  maximum  au  bout  de  dix-huit  à  vingt  heures.  Le 
poids  du  précipité  ainsi  obtenu  avec  10'^*=  d'un  sérum  anti- 
diphtérique, s'est  élevé,  après  dessiccation  dans  l'exsicca- 
teur,  à  08%4.  Ce  précipité  était  soluble  dans  une  quantité 
d'eau  à  peu  près  égale.  Outre  l'antitoxine,  il  renfermait 
encore  de  Talbumine  et  des  sels.  Par  dialyse,  on  a  réussi 
à  enlever  les  sels.  En  ajoutant  au  précipité  dissous  dans 
l'eau,  un  égal  volume  de  sulfate  de  magnésie  finement 
pulvérisé  et  plaçant  dans  l'étuve  à  37°,  on  a  pu  encore 
éliminer  une  partie  des  substances  albuminoïdes  accom- 
pagnant l'antitoxine.  Le  précipité  qui  se  forme  ainsi  doit 
être  lavé  dans  Téluve  avec  une  solution  de  sulfate  de  ma- 
gnésie. 

La  méthode  donne  des  résultats  analogues  avec  le  sérum 
antitétanique. 

Malgré  toutes  ces  manipulations,  on  ne  réussit  pas  à 
débarrasser  complètement  les  antitoxines  des  albuminates 
inactifs.  Les  auteurs  ont  alors  cherché  à  les  engager  dans 
une  combinaison  chimique  pour  décomposer  ensuite  celte 
dernière.  L'emploi  des  bases  pyridiques  et  des  alcaloïdes 
a  été  essayé  sans  succès.  Avec  les  solutions  neutres  ou 
basiques  de  plomb,  on  obtint  bien  des  précipités;  mais 
ceux-ci  se  redissolvaient  dans  le  plus  petit  excès  de  réactif. 
Le  sulfate  de  cuivre,  le  sublimé,  le  nitrate  d'argent  et  sur- 
tout le  sulfate  de  zinc  et  le  chlorure  de  zinc  donnèrent  de 
meilleurs  résultats.  Avec  ces  derniers  sels,  on  peut  arriver 
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à  séparer  totalement,  sous  forme  de  précipité,  l'antitoxine 
d'un  sérum  thérapeutique. Il  suffit,  pour  cela,  par  exein[)le, 
d'ajouter  à  10"  de  sérum,  20'=*'  d'une  solution  de  sulfate  de 
zinc  à  1  p.  100;  on  laisse  se  former  le  dépôt,  on  le  re- 
cueille sur  un  filtre  et  on  le  lave  avec  précaution,  car  il  est 
soluble  dans  beaucoup  d'eau.  On  le  dissout  dans  de  Teau 
légèrement  alcaline  (1  goutte  de  solution  normale  de  soucie 
pour  20*=*'  d'eau)  et  on  fait  passer  dans  la  solution  un  cou- 
rant d'acide  carbonique.  Les  sels  de  zinc  se  comportent 
différemment,  en  ce  sens  que  les  antitoxines  provenant 
du  traitement  par  le  sulfate  de  zinc  sont  entraînés  dans 
le  précipité  que  produit  l'acide  carbonique,  tandis  que 
celles  que  précipite  le  chlorure  de  zinc  restent  dans  le 
liquide  filtré.  Pour  purifier  le  produit,  il  est  préférable  de 
dessécher,  dans  l'exsiccateur,  la  portion  qui  renferme  les 
antitoxines,  parce  qu'alors,  la  plus  grande  partie  des  albu- 
minates  de  zinc  peut  être  enlevée  par  l'eau,  alors  qw^ 
les  antitoxines  restent  indissoutes.  Le  chlorure  de  sodium^ 
ou  mieux  les  alcalis  faibles  dissolvent  facilement  ces  der- 
nières. Par  un  nouveau  traitement  à  l'acide  carbonique, 
on  arrive  encore  à  éliminer,  du  chlorure  de  zinc  et  d'anti- 
toxine, la  plus  grande  partie  du  zinc.  En  suivant  cette 
méthode»  les  auteurs  ont  réussi  à  retirer  de  10"  de  sérum 
antidiphtérique  ou  antitétanique,  environ  0«',1  d'une 
poudre  facilement  soluble  dans  Teau,  renfermant  la  toU- 
lité  des  antitoxines. 

Ces  méthodes  ont  été  employées  également  pour  la 
séparation  des  toxines.  La  méthode  au  chlorure  de  potas- 
sium-chlorure de  sodium  n'a  donné  aucun  résultat.  Au 
contraire,  à  l'aide  du  bichlorure  de  mercure,  du  sulfate 
de  zinc  ou  mieux  encore  du  chlorure  de  zinc,  on  a  pu 
précipiter  les  toxines  des  bouillons  de  culture  diphtéritique 
et  titanique. 

Les  précipités  ainsi  obtenus  sont  totalement  insolubles 
dans  l'eau  et  peuvent  donc  être  lavés  convenablement.  Ils 
sont  d'ailleurs  solubles  dans  l'eau  faiblement  alcaline  ou 
tenant  en  dissolution  du  chlorure  de  sodium.  Si  l'on  fait 
passer  un  courant  d'acide  carbonique  dans  la  solution 
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alcaline,  dans  le  but  d'éliminer  le  zinc,  on  ne  réussît  pas, 
les  toxines  restant  toujours  dans  le  précipité  de  zinc.  Seul, 
le  phosphate  de  soude  détermine  la  décomposition  de  la 
combinaison,  mais  les  toxines  mises  en  liberté  sont  encore, 
malgré  cela,  souillées  de  matières  inorganiques. 


REVUE  SPECIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE. 


Pharmacie. 

Application  de  la  photographie  par  les  rayons  Rônt- 
gen  aux  recherches  pharmaceutiques;  par  M.  Femand 
Ranwez.  —  La  photographie  par  les  rayons  X  peut  rendre 
des  services  précieux  dans  les  recherches  analytiques 
et  spécialement  dans  Tanalyse  des  denrées  alimentaires 
végétales,  où  elle  mettra  en  évidence  certaines  des  falsi- 
fications les  plus  fréquentes,  celles  qui  se  font  par  l'addi- 
tion de  matières  minérales. 

Cette  méthode  offre  des  avantages  multiples  ;  elle 
n'exige  que  de  faibles  quantités  des  substances;  elle  laisse 
complètement  intacts  les  échantillons;  elle  permet  d'ef- 
fectuer en  très  peu  de  temps  un  grand  nombre  d'essais 
(un  quart  d'heure  environ  pour  une  série  d'échantillons). 
Enfin  le  cliché  obtenu  constitue  un  document  stable,  une 
pièce  à  conviction  très  démonstrative,  de  lecture  facile, 
même  pour  des  personnes  étrangères  à  toute  opération 
analytique. 

Les  essais  faits  par  l'auteur  ont  porté  sur  trois  échan- 
tillons de  safrans  falsifiés,  prélevés  dans  le  commerce- 
Ces  produits  étaient  formés  par  des  mélanges,  en  propor- 
tions différentes,  de  safran  pur  et  de  safran  enrobé  de 
sulfate  de  baryum.  Les  filaments  de  safran  se  trouvaient 
donc  entourés  d'une  véritable  carapace  de  matière  miné- 
rale. L'adultération  était,  d'ailleurs,  très  habilement  dissi- 
mulée et  ne  pouvait  être  soupçonnée  à  la  simple  inspection 
des  marchandises. 
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«  J*ai  disposé,  sar  une  même  plaque  sensible  entourée  de  papier  noir,  de 
quantités  à  peu  près  égales  des  trois  échantillons  adultérés  (le  n*  II  contienl 
62,  13  pour  100  de  matières  minérales;  le  n*"  III,  28,69  pour  100;  le  n»  IV, 
S2,2t  pour  100),  et,  à  côté  d'eux,  une  prise  de  safran  pur.  Le  tout  a  été 
soumis,  pendant  trois  minutes,  à  Tinflaence  des  rayons  émanant  du  tube  de 
Grookes. 

Le  safran  pur  s*est  laissé  traverser  par  les  rayons  X  et  n'a  produit,  sur 
le  cliché,  que  des  ombres  très  peu  visibles,  n'impressionnant  pour  ainsi  dire 
pas  le  papier  des  épreuves  positives.  Les  trois  échantillons  falsifiés  ont  im- 
primé fortement  la  plaque  sensible,  marquant  très  nettement  les- fils  enrobes 
de  sulfate  de  baryum,  tandis  que  les  stigmates  du  produit  pur,  qui  s'y  trou- 
Tait  mélangé,  n'apparaissaient  que  sous  forme  d'ombres  peu  sensibles,  ana- 
logues à  celles  du  premier  produit.  » 

Les  épreuves  photographiques  qui  accompagnent  cette 
Note  montrent  la  netteté  des  résultats  obtenus,  et  foùt  pré- 
voir les  services  que  rendra  cette  méthode  dans  ses',  appli- 
cations futures. 


Essai  des  teintures  alcooliques  du  Codel;  par  M.  Jules 
Jean.  —  Nous  reproduisons  dans  le  tableau  ci-dessous, 
les  résultats  obtenus  par  Tauteur  en  opérant,  sur  des 
teintures  préparées  dans  différentes  maisons  de  droguerie. 

Noms  Densité       Extr.        Alcaloïdes  Quantum  des- principes 

des  teintures.         à  15*    sec  à  100*  et  actifs  par  litre, 

par  litre     princ.  actifs. 

Qr.  Qr! 

Teinture  de  fouilles  •  • 

d'aconit 928      20,3      Aconitine  0,150 

Racines  d'aeonit  .  .    930      36,94    Aconitine  0,170 

(taoile  esseDtifllle    2,08 
Fleurs  d'arnica .  .  .    930      37,3      Arnicine  OjlOOJrésine .  .  .  .  35,52 

(tannin.  .  .  .    ï,50 

Belladone 930  33,9  Atropine  0,011 

Benjoin 122,21 

Badiane 880  21,7  Acides  astring.  3,32 

Cantharides 864  12,8  Gantharidine  0,493 

Coca  du  Pérou ..  .  932  54,62  Cocaïne  0,392 

Coca  Terte 930  32  Cocaïne  0,340 

—  1  .  .  .  .  9295  32,8  Cocaïne  0,374 

—  2 ....  932  50,2  Cocaïne  0,416 

—  3.  ...  930  46,25  Cocaïne  0,212 
Semences  de  col- 
chique 1 920  16,9  Colchicine  0,580 

—      2 9205    18,4      Colchicine  0,nr,2 
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Noms  Densité 

des  teintures        à  15* 

Bulbes  de  colchi- 
ques   922 

Cochenille 

Cachou 

Colombo 91» 

Digitale .    930 

C«ntiane 930 

Gayac   

Jusquiame 922 

Jalap 

Àloès  

Ciguë » 

Coloquinte 

Quassia  amara  .  .  .    920 

Chanvre  indien.  .  . 

Quinquina 932 

Hellébore 

Ipéeacuanha  .... 

Kola  1 922 

—  2 922 

—  3 921 

—  4 9235 

—  5 922 


Extr. 
sec  à  lOO» 
par  litre. 

Gr. 


Alcaloïdes 

et 
princ.  actifs. 


28,9 
17,8 
62,1 
12,1 

44.5 

39,6 
18,8 

23,7 

24,6 

107,6 

30,5 

28,1 

8,0 

21,9 

39,7 

16,34 

25,7 

21,6 

22,3 

20,7 

23,87 

22,4 


Colchicine 
Acides  astring. 
Ac.  euhootaiaii|Q« 
Colombine 
Digitine       \ 
Digitaline    ; 
Digitaléine 
Gentiopicrin 
Acides  astring. 
lyoaryuBiDe     ) 
Hyoscine      { 

Acides  astring. 
Cicutine 


Quantum  des  principe* 
actifs  par  litre. 

Gr. 

0,062 
4,20 
8,0 
0,66 

0,590 

2,6 
2.1 

0,165 


8,13 


Quassino  0,262 

Acides  astring.   0,4 

Alcaloïdes  totaux  6,5 


CaféiDeettbéobraidM  3,270 

—  4,50 
4,04 

—  1,62 

—  2,97 


Kolanine.  2,93 

—  2,30 

-  2,58 

—  0,932 

-  1,92 


Tritonia  aurea,  succédané  du  safran;  par  M.  F.  Heim(1). 
—  Les  cultures  du  Gâtiuais  commencent  à  souffrir  de 
rinvasion  d'une  maladie  cryptogamique  due  au  RhizoC" 
tonia  violacea  contre  laquelle  on  ne  connaît  jusqu'ici 
aucun  remède.  Il  serait  intéressant  de  trouver  une  plante 
dont  la  fleur  renfermerait  la  même  matière  colorante  que 
la  safran,  et  il  serait  à  désirer  que,  dans  cette  plante,  la 
matière  colorante  fût  localisée,  non  seulement  dans  le 
stigmate,  mais  dans  tous  les  organes  de  la  fleur.  Tel 
semble  être  le  cas  du  Tritonia  auren  ou  Crorosma  aurea^ 


il)  Nouveaux Remèdeê. 


Influence  de  Téther,  de  Talcool  et  du  chloroforme  sur 
la  pepsine;  par  M.  W.  Lauren  (1).  —  Loin  d'activer  le 
pouvoir  dissolvant  de  la  pepsine  en  présence  de  Talbumine, 
l'alcool  et  Télher,  même  administrés  à  petites  doses,  Teo- 
travent  considérablement.  L'action  de  ces  substances  se 
manifeste  déjà  à  une  température  de  beaucoup  inférieure 
à  celle  du  corps,  après  Taddition  de  3  p.  100  d'éther,  de 

(1)  Chem.'Zing.y  Rep.,  1895,  p.  313;  d'après  Nouv.  Remèd. 
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plante  bulbeuse,  originaire  de  TAfrique  australe  et  tropi- 
cale, cultivée  pour  le  coloris  orangé  de  ses  fleurs;  les  Iri-  1 
dées  du  Cap  auraient  vraisemblablement  des  chances  de 
prospérer  dans  le  midi  de  la  France  et  même  dans  l'ouest, 
où  Ton  a  très  bien  réussi  à  cultiver  les  Iridées  analogues 
de  l'Afrique  centrale. 

Dans  le  Tritonia,  toute  la  fleur  est  colorée  en  jaune;  la 
matière  colorante  est  soluble  dans  l'eau,  plus  soluble  dans 
Talcool  dilué  et  dans  les  solutions  alcalines,  insoluble 
dans  Talcool  absolu  et  la  benzine. 

M.  Heim,  n'ayant  eu  à  sa  disposition  qu'une  très  petite 
quantité  de  fleurs  de  Tritonia,  n'a  pu  vérifier  si  l'extrait 
(Hhéré,  débarrassé  de  l'essence  et  de  la  matière  colorante, 
donne  une  substance  amère,  analogue  au  glucoside  inco- 
lore, cristallin  et  amer  du  safran  (picrocrocïne). 

Le  mélange  d'essence  et  de  matière  colorante,  dissous 
dans  l'eau,  et  amené  ensuite  a  siccité  par  évaporation, 
prend  (comme  la  polychroïte,  qui  n'est  autre  chose  que  le 
mélange  de  l'essence  de  safran  et  de  son  glucoside)  au 
contact  de  l'acide  sulfurique,  une  teinte  bleue,  puis  vio- 
lette et  enfin  brune,  de  la  série  xanthique,  dont  la  caroi- 
tine  est  la  mieux  connue. 

L'infusion  aqueuse  de  Tritonia  donne  une  liqueur  d'une 
teinte  jaune  plus  belle  que  celle  obtenue  avec  les  stiiir- 
mates  du  safran;  cette  infusion  dégage  une  forte  odeur 
de  safran,  ce  qui  était  déjà  connu  et  qui  avait  engag** 
M.  Planchon  adonner  à  la  plante  le  nom  de  Crocosma  (de 
crocoSy  safran,  et  osma,  odeur). 


I 
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2  p.  100  d'alcool  et  de  quelques  dix  millièmes  de  chloro- 
forme.   

De  raction  de  la  moutarde  et  du  poivre  sur  la  diges- 
tion pancréatique  ;  par  M.  Gottlieb  (1).  —  Dans  la  plupart 
des  expériences  sur  Taction  des  condiments,  on  s'est  con- 
tenté d'étudier  leur  influence  sur  la  sécrétion  du  suc  gas- 
trique, ou  d'examiner  Tinfluence  exercée  par  leur  présence 
sur  les  processus  purement  chimiques  de  la  digestion 
gastrique.  M.  Gottlieb  s'est  assuré  sur  des  lapins  avec 
fistule  pancréatique  que  ces  substances  activent  consi- 
dérablement la  sécrétion  du  suc  pancréatique,  qui  est 
augmenté  du  triple  au  quadruple.  Ainsi  qu'il  fallait  s'y 
attendre,  le  suc  pancréatique  sécrété  en  telle  abondance, 
est  un  peu  plus  aqueux  qu'à  l'ordinaire,  mais  il  conserve 
pleinement  son  pouvoir  digestif  envers  toutes  les  subs- 
tances alimentaires,  les  hydrates  de  carbone  et  les  graisses 
aussi  bien  que  les  albuminoïdes. 


Expériences  sur  le  pouvoir  désodorisant  de  la  poudre 
de  café;  par  M.  Oscar  Van  Schoor  (2).  —  En  préparant 
une  poudre  où  fie  trouvaient  mélangés  du  café  torréfié  en 
poudre  et  de  l'iodoforme,  l'auteur  a  été  frappé  de  la  dis- 
parition de  l'odeur  de  Fiodoforme  sous  l'influence  de  la 
poudre  de  café. 

Avec  : 

lodoforme 1«',00 

Café  torréfié  en  poudre 0"',20 

on  obtiendrait  une  poudre  grise  à  l'odeur  de  café.  On  ne 
sent  presque  plus  l'iodoforme,  mais  la  saveur  de  ce  dernier 
persiste. 

En  partant  de  cette  expérience,  l'auteur  a  essayé  sur 
toute  une  série  de  médicaments  à  odeurs  agréables  ou 
désagréables  l'action  du  café  torréfié,  et  il  conclut  ainsi  : 

La  poudre  de  café  torréfié  est  un  précieux  correctif  de 
l'odeur  de  certains  médicaments. 

(1)  rher.  Gaz.,  15  fév.  1896,  p.  121  et  122;  d'après  Nouv.  Remèd. 

(2)  Ann.  de  Pharm.,  de  Louvain. 
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La  créosote,  riodoforme,  le  gaïacol,  le  musc,  le  saloU 
l'extrait  de  valériane,  la  teinture  de  castor  et  Tacide  Ijeiw 
zoïque  sont  des  médicaments  auxquels  on  peut  pratique- 
ment ajouter  une  quantité  suffisante  de  poudre  de  café 
pour  leur  enlever  pour  ainsi  dire  complètement  rôdeur. 

Le  thymol,  le  menthol,  le  camphre,  le  lupulin,  le  t^a- 
fran,  le  chloral,  l'asa  fœtida,  le  benjoin  et  Taloès  sont  Ù(*s 
drogues  dont  on  peut  atténuer  singulièrement  l'odeur  pin- 
addition  de  poudre  de  café. 

Certains  médicaments,  tels  que  la  naphtaline,  l'huile  de 
foie  de  morue,  Teucalyptol,  les  essences  ou  huiles  vola- 
tiles, par  addition  de  leur  poids  ou  du  double  de  leur 
poids  de  café  torréfié,  conservent  leur  odeur.  Pour  Tatk-- 
nuer,  il  faudrait  ajouter  des  proportions  assez  fortes  de 
poudre  de  café,  et  alors  intervient  Tinlluence  de  masse* 
Donc,  pour  ces  corps-là,  l'emploi  de  ce  correctif  n'est  pas 
pratique. 

Réactif  de  la  quinine;  par  M.  Jaworowski  (1).  — 
Mélanger  à  parties  égales  les  deux  solutions  suivantes  : 
hyposulfite  de  soude,  10  p.  100;  sulfate  de  cuivre,  5  p.  HfO, 
Verser  goutte  à  goutte  le  mélange  fraîchement  prépaté 
dans  5"  du  liquide  à  examiner.  En  présence  de  quinine, 
quinidine,  cinchonine  ou  cinchonidine,  il  se  forme  im 
précipité  jaune,  amorphe;  mais  ce  dépôt  doit  se  produire 
en  l'espace  d'une  minute,  car  le  réactif  lui-même  se  pr^j- 
cipite  alors  après  s'être  décomposé.  La  réaction  a  H^u 
non  seulement  dans  une  solution  aqueuse,  mais  encore 
quand  l'alcaloïde  se  trouve  dissous  dans  le  chloroforme, 
l'éther  et  l'alcool  amylique. 

Mélange  de  richthyol  avec  les  alcaloïdes  (2).  —  Le 
mélange  de  chlorhydrate  de  morphine  avec  Tichthyol 
ammonique,  sous  forme  de  pommade  à  base  de  vase- 
line, parait  d'abord  très  homogène,  mais  devient  aussitôt 

(1)  Pharm.  Zeils.  fur  RussL,  1896,  n*»  6,  d'après  Ann.  de  chim.  analyL, 
15  mai  1896. 

(2)  Pharm.  Centralhalle,  d'après  Joum.  de  Pharm.  d^Anvcrs. 
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grumeleux    si  Ton   y   ajoute   quelque  liquide   aqueux. 

La  même  pommade,  soumise  au  bain-marie  peudant 
quelques  instants,  présente  le  même  elTet.  Il  se  produit 
du  chlorure  ammonique. 

Le  chlorhydrate  de  quinine  se  conduit  de  la  même  façon. 

D'ailleurs,  la  morphine  pure  en  présence  de  richthyol 
ammonique  dégage  de  Tammoniaque. 

Il  y  a  donc  incompatibilité  entre  ces  produits;  il  doit  se 
former  finalement  de  Tichlhyol  et  de  la  morphine. 


Notes  sur  la  créosote  de  goudron  de  hêtre,  le  gaiacol 
liquide  et  le  gaiacol  cristallisé;  par  M.  G.  Freyss  (1). 
—  Les  grandes  variations  que  Ton  trouve  dans  les  créo- 
sotes de  hêtre  de  différentes  sources  entraînent  nécessai- 
rement des  actions  physiologiques  diverses  qui  dépendent 
de  leur  pureté  et  de  leur  teneur  en  monophénols  et  di- 
phénols.  Parmi  les  créosotes  soumis  à  l'analyse,  Tauteur 
a  trouvé  des  variations  de  3  à  30  p.  100  de  gaïacol,  de  10 
à  .40  p.  100  de  créosol,  à  côté  d'une  quantité  très  variable 
de  monophénols.  On  admet  généralement  que  le  principe 
actif  de  la  créosote  est  le  gaïacol.  Toutefois,  il  est  certain 
que  les  autres  phénols  contenus  dans  la  créosote  ont  cha- 
cun une  action  spéciale,  et  suivant  le  cas,  deux  créosotes 
de  diverses  provenances  pourront  donner  des  effets  phy- 
siologiques absolument  différents.  11  serait  donc  à  désirer, 
dans  l'intérêt  des  médecins  et  des  malades,  que  les  créo- 
sotes aient  une  composition  identique.  Le  supplément  de 
la  Phatinacopée  française,  paru  en  1895,  indique  clairement 
les  caractères  et  les  réactions  que  doit  présenter  la  créo- 
sote, et  il  était  à  espérer  dès  lors  que  les  créosotes  déli- 
vrées dans  les  pharmacies,  tant  en  capsules  gélatineuses 
que  sous  une  autre  forme,  répondraient  toutes  à  cette 
réglementation.  Il  n'en  est  malheureusement  rien  et  le 
même  désordre  continue  à  régner. 

On  ne  saurait  donc  assez  insister  sur  l'urgence  d'es- 
sayer consciencieusement  chaque  créosote  avant  de  s'en 

(1)  Monit.  scienlif.,  avril  1696. 
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servir.  Un  grand  nombre  d'analyses  ont  démontré  que  les 
créosotes  répondant  aux  exigences  du  Codex  français  oni 
à  peu  près  la  même  composition.  Toutefois,  certains  points 
demandent  à  être  complétés.  L*auteur  suit  le  texte  du 
Codex  en  soumettant  à  un  petit  commentaire  les  indica- 
tions données  pour  les  caractères  de  la  créosote. 

Créosote  de  goudron  de  bois.  —  Ne  serait-il  pas  préférable 
d'indiquer  clairement  qu  il  s'agit  de  la  créosote  de  gou- 
dron de  bois  de  hêtre,  les  réactions  et  la  composition  don- 
nées par  le  Codex  se  rapportant  à  une  créosote  de  cette 
origine  spéciale. 

Caractères  :  liquide  complexe  légèrement  oléagineux  trh 
réfringent,  incolore,  insoluble,  se  colorant  en  jaune  à  la  ht- 
mière.  —  L'aspect  d'une  créosote  donne  déjà,  après  quel- 
ques semaines  d'exposition  à  la  lumière,  un  certain  indii  e 
sur  sa  pureté.  Une  créosote,  exposée  au  soleil  pendant 
quelque  temps,  ne  doit  pas  changer  visiblement  de  colo- 
ration. Cette  coloration,  si  elle  a  lieu,  est  due  à  des  baset^ 
odorantes,  dont  la  présence  est  facile  à  constater  de  la  ma- 
nière suivante  :  On  agite  un  volume  de  créosote  avec  un 
volume  d'acide  sulfurique  dilué  de  son  poids  d'eau.  Le 
mélange  se  sépare  au  repos  en  deux  couches  ;  la  couche 
aqueuse,  neutralisée  avec  un  petit  excès  de  soude  caus- 
tique, dégage  une  odeur  narcotique  très  désagréable,  due 
aux  bases  volatiles  et  le  liquide  se  colore.  Une  bonne 
créosote  ne  doit  pas  donner  d'odeur  appréciable.  Un  vo- 
lume de  créosote  dissous  dans  son  poids  d'acide  sulfurique 
pur  concentré  doit  donner  un  liquide  jaune  ;  une  colora- 
tion brun-clair  ou  brune  indique  la  présence  de  subs- 
tances pyroligneuses. 

Caustique,  doué  d'une  odeur  forte  et  particulière  ainsi  que 
d'une  saveur  bridante,  —  Une  bonne  créosote  a  une  odeur 
agréable  rappelant  vaguement  la  vanille. 

Bouillant  entre  200  et  220<*  C,  de  densité  comprise  entre 
1,08  et  1,09.  —  Pour  l'essai  de  distillation  d'une  créosote 
on  se  servira  d'un  ballon  à  fractionner  de  la  contenance 
de  125*^,  muni  d'un  tube  pour  condenser  les  vapeurs  de 
créosote.  On  soumettra  100"  de  créosote  à  la  distillation 
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en  recueillant  dans  une  éprouvetle  graduée  les  fractions 
à  200%  de  200  à  205%  205  à  210%  210  à  215%  215  à  220%  et  on 
notera  le  nombre  de  centimètres  cubes  obtenu  pour  chaque 
fraction.  La  distillation  doit  être  très  régulière,  goutte 
par  goutte;  sa  durée  est  d*une  demi-heure.  Voici  la  distil- 
lation d'une  créosote  contenant  environ  20  p.  100  de  gaïa- 
col,  40  p.  de  créosol  et  40  p.  100  de  monophénols  : 

200«  — 0; 

200à205»  — 25"; 

205à210'>  — 45«'; 

210à215«— 18"; 

215à220«—  12«%  sec. 

La  densité  d'une  créosote  contenant  20  p.  100  de  gaïa- 
col  distillant  ainsi  sera,  dans  tous  les  cas,  supérieure  à 
1,080  à  17*  1/2.  Le  supplément  du  Codex  indique  une  den- 
sité de  1 ,080  à  1 ,090,  sans  toutefois  préciser  le  degré  au- 
quel la  densité  doit  être  prise.  La  température  influant 
considérablement  sur  la  densité  de  la  créosote,  il  serait  à 
désirer  que  la  température  minima  d'observation  fût  de 
15*.  La  table  suivante  permettra  d'obtenir  rapidement  une 
évaluation  du  gaïacol  contenu  dans  la  créosote  ;  pour  cela 
on  se  servira  de  la  fraction  200  à  210*  obtenue  d'après  le 
procédé  de  distillation  indiqué  plus  haut;  cette  fraction 
contient  la  majeure  partie  du  gaïacol.  On  déterminera, 
d'après  la  table  suivante,  la  quantité  de  gaïacol  contenue 
dans  cette  fraction. 

Densité 1.077—10  p.  100  gaïacol. 

—  1.078—13  —  — 

—  1.079—16  —  — 

— 1.080—19  —  — 

—  1.081—21  —  — 

—  1.082—23  —  — 

—  1.083—25  —  — 

—  1.084—26  —  — 

— 1.085—27  —  — 

—  1.086—28  —  — 

—  1.087—30  —  — 

—  1.088—32  —  — 

—  1.089—34  —  — 

—  1.090—36  —  — 
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Ces  chiffres  ont  été  obtenus  avec  la  partie  de  la  créo- 
sote bouillant  de  200  à  210%  dépouillée  au  préalable  de 
son  gaïacol,  mais  non  de  son  créosol.  Par  additions  suc- 
cessives de  gaïacol  cristallisé  à  cette  créosote,  on  a  pu 
déterminer  exactement  l'augmentation  de  densité  corres- 
pondant à  chaque  addition;  la  densité  a  été  prise  avec  la 
balance  Westphal  à  17M^. 

Peu  soluble  dans  Feau  froide^  plus  soluble  dam  l'eau  chaude, 
miscible  avec  Valcool^  Véther,  la  benzine^  le  chloroforme  et  les 
huiles  grasses  f  soluble  dans  la  glycMne  officinale,  —  Pas 
d'observations  à  faire. 

Le  gaïacol  liquide,  appelé  couramment  gafacol  ou 
gaïacol  absolu,  est  un  mélange  contenant  environ  60  à 
65  p.  100  de  gaïacol  et  35  à  40  p.  100  d'autres  phénols.  Il 
bout  de  203  à  208«  et  a  une  densité,  à  15%  de  l,t  17;  placé 
dans  de  Teau  glacée  et  additionné  d'un  petit  LTÎstal  de 
gaïacol  cristallisé,  le  gaïacol  liquide  cristallise  en  partie. 
Il  est  complètement  soluble  dans  l'ammoniaque  ofUciiiale 
en  donnant  après  quelques  instants  une  masse  blanche  de 
petits  cristaux.  Additionné  de  soude  caustique  à  38%  il 
donne  une  masse  blanche  solide.  Les  produits  vendus 
soûs  le  nom  de  gaïacol  liquide  ou  gaïacol  absolu  pré- 
sentent de  très  grandes  variations.  Il  faudrait  s'en  tenir  à 
un  seul  type,  dont  nous  venons  de  donner  la  caractéris- 
tique. En  résumé,  le  gaïacol  liquide  ou  absolu  est  une 
créosote  à  points  de  distillation  resserrés,  très  riche  en 
gaïacol. 

Le  gaïacol  mentionné  dans  le  supplément  de  îa  Phar^ 
macopée  française  1895,  doit  être  du  gaïacol  chimique- 
ment pur  à  100  p.  100.  Il  est  à  remarquer  que  le  point  de 
fusion  du  gaïacol  chimiquement  pur  est  supérieur  à 
28^  1/2,  mais  qu'il  ne  peut  être  déterminé  facilement 
d'une  manière  exacte.  Comme  pour  les  autres  phénols, 
fondant  à  une  température  relativement  basse,  ou  devrait 
se  servir  du  point  de  cristallisation  pour  déterminer  la 
pureté  du  produit.  Cet  essai  se  fait  de  la  manière  sui- 
vante :  on  fait  fondre  dans  un  vase  à  précipiter  de  la  con* 
tenance  de  60",  50«''  de  gaïacol  cristallisé.  On  refroidit  le 
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gaïacol  fondu  à  environ  15*  et  on  place  un  thermomètre 
au  sein  du  liquide.  Par  addition  d'un  petit  cristal  de 
gaïacol  le  produit  liquide  commence  aussitôt  à  cristal- 
liser,  la  température  monte  à  28*  1/2  et  se  maintient  cons- 
tante pendant  la  dxirée  de  la  cristallisation.  Un  produit 
cristallisant  plus  bas  doit  être  considéré  comme  impur. 


Chimie. 

Fontes,  Aciers.  —  L'aluminium,  si  employé  dans  la 
fabrication  des  moulages  d'acier,  commence  à  s'employer 
dans  les  moulages  de  fonte.  Des  essais,  récemment  effec- 
tués dans  le  laboratoire  de  Freiberg,  sous  la  direction  de 
M.  le  professeur  Ledebur,  ont  donné  lieu  à  un  compte 
rendu  très  intéressant  de  M.  Borsig  (1)  :  grâce  à  la  faciilté 
avec  laquelle  l'aluminium  s'oxyde,  on  n'en  retrouve  que  de 
faibles  quantités  dans  le  produit;  mais  cette  addition  aune 
influence  considérable  sur  les  teneurs  en  métaux  étrangers, 
et  sur  les  propriétés  de  la  fonte  :  la  teneur  en  Mn  était 
réduite  de  4,35  à  3,85  p.  100  par  une  addition  de  0,5  p.  100 
d'Al;  augmentée  au  contraire  de  0,3  p.  100  par  une  addi- 
tion de  1  p.  100,  et  de  0,8  p.  100  par  une  addition  de 
2  p.  100.  La  teneur  en  Ph  n'est  pas  modifiée;  celle  en  Si 
est  diminuée,  et  celle  en  Carbone  augmentée.  La  fluidité 
du  métal  à  la  coulée  diminue;  avec  2  p.  100  d'Al,  le  mou- 
lage devient  difficile;  la  présence  de  l'aluminium  passe 
pour  augmenter  graduellement  la  flexibilité  de  la  fonte  ; 
et  la  charge  de  rupture  passait  de  21^",3  par  millimètre 
à  28,21,  30,62  et  33,20,  suivant  qu'on  avait  ajouté  0,5, 
1  ou  2  p.  100  d'Al. 

On  se  préoccupe  beaucoup  en  ce  moment,  aux  États- 
Unis,  de  la  production  économique  de  la  fonte  malléable.  Cer- 
tains journaux  techniques  (2)  assurent  même  qu*on  serait 
arrivé  à  fabriquer  ce  produit  presque  au  prix  des  mou- 
lages ordinaires  en  fonte;  mais  les  détails  manquent  pour 
contrôler  ou  discuter  cette  assertion. 

(1)  Stahl.  M.  EUen,  1894. 

(2)  Iron  Age,  14  mars  1895. 
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La  fabrication  des  roues  de  wagons  en  fonte  a  toujours 
été  une  spécialité  américaine.  Une  publication  récente  (1) 
a  donné  sur  ce  sujet  des  détails  très  complets. 

La  fonderie  d'acier  se  perfectionne  tous  les  jours  ;  et  le 
tonnage  produit  soit  sur  sole,  soit  au  creuset,  augmente 
constamment.  Aux  États-Unis,  il  s'en  fabrique  annuel- 
lement plus  de  150.000  tonnes.  Un  des  progrès  les  plus 
considérables  qu'on  ait  réalisés  dans  ce  pays,  en  1894,  a 
été  d'obtenir  des  moulages  superficiellement  durcis,  tota- 
lement ou  sur  quelques-unes  de  leurs  faces  seulement,  en 
recouvrant  les  moules,  au  point  où  on  veut  obtenir  le 
durcissement,  d'un  revêtement  composé  d'une  poudre 
métallique  renfermant  les  éléments  capables  d'augmen- 
ter, par  absorption,  la  dureté  de  l'acier. 

L'acier  au  manganèse  présente,  à  l'état  de  moulage, 
ou  de  forgeage,  des  qualités  qui  enrendent  l'emploi  très 
avantageux  pour  des  organes  de  friction. 

Jusqu'à  1  1/4  p.  100  de  teneur,  la  présence  du  manga- 
nèse ne  paraît  pas  modifier  les  propriétés  des  moulages; 
à  des  teneurs  supérieures,  le  métal  devient  extrêmement 
dur  et  cassant,  jusqu'à  la  teneur  de  6  1/2  p.  100,  où  se 
produit  un  nouveau  changement  :  les  propriétés  magné- 
tiques diminuent,  pour  disparaître  complètement  vers 
13  p.  100  ;  la  ténacité  augmente  et  la  trempe  à  l'eau  l'amé- 
liore dans  certains  cas  d'une  manière  considérable;  la 
ductilité  augmente  également;  au  delà  de  14  p.  100,  l'in- 
lluence  du  carbone,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  intro- 
duire en  même  temps  que  le  manganèse  dans  l'acier, 
contre-balance  l'effet  de  ce  dernier  métal,  et  la  ténacité 
diminue. 

Après  forgeage  et  trempe  à  l'eau,  l'acier  au  manganèse 
à  des  teneurs  comprises  entre  10  et  13  p.  100  présente  une 
dureté  comparable  à  celle  de  l'acier  trempé,  jointe  à  une 
ténacité  considérable,  à  une  ductilité  et  à  une  malléabilité 
^analogues  à  celles  des  aciers  doux.  Ce  métal  serait  donc 
d'une  application  précieuse  si  sa  dureté  n'en  rendait  pas 

(1)  Journal  of  the  Franklin  Inêlilule,  mars  1895. 
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l'usinage  pratiquement  impossible  et  ne  limitait  son  em- 
ploi aux  produits  qu'on  peut  obtenir  à  Tétat  fini  sans 
machines-outils,  par  forgeage  ou  moulage.  Encore  le 
moulage  est-il  rendu  très  difficile  par  suite  du  retrait 
considérable,  malgré  la  grande  fluidité  du  métal  à  Tétat 
fondu.  C'est  principalement  à  l'état  de  pièces  de  forge 
que  s'emploie  l'acier  au  manganèse  :  malgré  son  prix 
élevé,  sa  résistance  à  l'usure  en  rend  l'emploi  écono- 
mique pour  des  pièces  très  chargées,  telles  que  les  boa- 
Ions  de  dragues  marines  et  diverses  pièces  de  machines. 
C'est  principalement  sous  cette  forme  qull  se  fabrique 
aux  Hecla  Steel  Works,  à  Slieffield,  qui  appartiennent  à 
M.  Hadfield,  l'inventeur  de  Tacier  au  manganèse. 

Le  nickel  donne  à  l'acier  des  propriétés  de  ténacité  et 
de  douceur  qui,  depuis  plusieurs  années,  ont  reçu  des 
emplois  variés,  principalement  dans  la  fabrication  des 
armements.  Combiné  avec  le  chrome,  il  donne  au  métal 
à  blindages  des  propriétés  qui  n'ont  pas  été  surpassées, 
tant  au  point  de  vue  de  la  facilité  du  travail  que  de  la 
résistance  au  choc  et  à  la  friction. 

La  question  de  l'emploi  des  aciers  à  haute  teneur  en 
nickel  —  24  à  25  p.  100  —  et  pauvres  en  carbone,  notam- 
ment pour  la  fabrication  des  canons  de  fusils,  est  aujour- 
d'hui à  l'ordre  du  jour  dans  toutes  les  puissances  euro- 
péennes; mais  c'est  un  sujet"  sur  lequel  les  résultats 
obtenus  sont  tenus  secrets. 

L'acier  au  molybdène  a  été  fabriqué  en  petites  propor- 
tions, et  essayé,  depuis  1894;  ce  métal  a,  paraît-il,  des 
propriétés  analogues  à  celles  de  l'acier  au  tungstène  :  il 
n'est  cependant  pas  entré  dans  la  pratique;  il  a  été  fabri- 
qué par  MM.  Sterrberg  et  Deutsch,  au  moyen  d'un  alliage 
de  fer  et  de  molybdène  obtenu  en  réduisant  par  le  carbone 
le  molybdate  de  chaux. 


Sur  la  détermination  de  l'acidité  des  produits  pyroli- 
gneuz;  par  M.  Scheurer-Kestner.  —  Des  échantillons 
d'acide  pyroligneux  brut,  que  l'auteur  a  étudiés  et  qui 


—  5GI  — 

représentaient  un  produit  industriel,  renfermaient  jusqu'à 
17  p.  100  de  leur  acide  acétique  total,  sous  forme  d'acétate 
de  méthyle,  et  une  quantité  de  composés  phénoliques 
dont  les  propriétés  acides  étaient  supérieures  à  celles  des 
quantités  diacide  acétique  correspondant  aux  17  p.  100 
d'acétate  de  méthyle. 

La  titration  directe  de  Tacide  pyroligneux  brut  par  une 
liqueui^  alcaline  donne  des  résultats  trop  forts,  dont  Texa- 
gération  a  atteint  10,5  p.  100,  dans  un  échantillon  indus- 
triel moyen,  mais  peut  dépasser  cette  proportion  dans  des 
acides  bruts  très  chargés  de  composés  phénoliques. 

Le  procédé  à  Tacide  phosphorique  s'applique  au  dosage 
de  l'acide  acétique  dans  le  pyrolignite  de  fer  et  de  l'acé- 
late  d'alumine.  On  emploie,  à  cet  effet,  20«''  du  sel  et  50«' 
d'acide  phosphorique,  en  prenant  de  grandes  précautions 
pour  la  distillation.  Ce  n'est,  du  reste,  qu'une  extension 
du  procédé  de  M.  Frésénius,  qui  a  recommandé  l'emploi 
de  l'acide  phosphorique  dans  l'analyse  de  l'acétate  de 
chaux,  parce  que  son  emploi  n'introduit  pas  d'acide  miné- 
ral dans  l'acide  acétique  obtenu,  et  dispense  de  l'y  doser. 


Recherche    de    la  saccharine    dans   les   bières;  par 

M.  Wauters.  —  L'emploi  de  la  saccharine  dans  les  bières 
belges  est  très  répandu,  quoique  naturellement  interdit. 
Sur  148  échantillons,  de  Faro  ou  Lambic,  l'auteur  en 
a  trouvé  75,  soit  50  p.  100  saccharines. 

La  saccharine  remplace  la  solution  sucrée  qu'on  intro- 
duisait dans  les  fûts  de  lambic  ou  de  faro  avant  la  livraison  : 
elle  a  de  plus  l'avantage  d'un  effet  antiseptique. 

On  peut  distinguer  rapidement  s'il  y  a  probabilité  de 
saccharine,  d'après  la  différence  de  densité;  on  observe 
en  effet  que  la  densité  des  faros  préparés  au  sucre  varie  à 
15**  entre  1,016  et  1,024,  tandis  que  pour  les  bières  saccha- 
rinées,  la  densité  descend  jusqu'à  1,006.  De  même,  la 
quantité  d'extrait  sec,  qui  varie  entre  55  et  70  pour  le  faro 

(1)  Sucrerie  belge,  22,  578;  d'apr.  Monit.  scientif,,  févr.  1896. 

Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim.y  6*  série,  t.  lU.  (!«"  juin  1896.)  37 
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normal,  tombe  à  30  et  même  25  quand  il  y  a  addition  de 
saccharine. 

On  détermine  chez  le  débitant  la  densité  de  la  bière, 
^t  si  elle  descend  au-dessous  de  1,016  à  15*,  on  prélève 
un  échantillon  pour  une  analyse,  ^ur  70  échantillons, 
on  a  trouvé  seulement  2  fois  la  saccharine  avec  une 
densité  supérieure  à  1,016. 

Comme  méthode  de  dosage,  M.  Bruylants  indique  Téva- 
poration  d'une  certaine  quantité  de  bière  après  neutrali- 
sation au  carbonate  de  soude,  le  traitement  du  résidu  à 
Talcool,  Tévaporation  du  liquide  alcoolique;  le  résidu  est 
acidifié  par  Tacide  phosphorique  et  épuisé  par  Téther  qui 
abandonne  ensuite  la  saccharine. 

L'épuisement  direct  de  la  bière  par  l'éther,  après  aci- 
dulation  à  l'acide  phosphorique,  permet  de  reconnaître 
une  dose  de  1*»^  de  saccharine  par  litre.  L'émulsion  qui 
«e  forme  peut  être  détruite  par  quelques  gouttes  d'alcool. 

Le  goût  sucré  de  la  saccharine  laissée  par  évaporation 
de  l'éther  est  généralement  reconnaissable,  malgré  la  pré- 
sence de  la  résine  de  houblon. 

Pour  plus  de  sûreté,  il  convient  de  caractériser  la  sac- 
charine par  quelques-unes  de  ses  réactions. 

La  méthode  de  M.  Bornstein  (1)  consiste  à  ajouter  à  la 
saccharine  un  peu  de  résorcine  et  quelques  gouttes  d'acide 
sulfurique  ;  on  chauffe,  on  dissout  dans  l'eau  et  on  neu- 
tralise par  la  potasse.  La  présence  de  la  saccharine  amène 
une  fluorescence  verte  dans  le  liquide  brua. 

Cette  réaction  se  produit  même  en  l'absence  de  saccha- 
rine, elle  doit  doit  donc  être  rejetée. 

La  réaction  de  MM.  Herzfeld  et  de  Reischauer  est  fondée 
sur  le  dosage  du  soufre  de  la  saccharine.  On  fond  le  ré- 
sidu suspect  avec  un  mélange  de  carbonate  et  d'azotate  de 
potasse,  pour  transformer  le  soufre  en  acide  sulfurique; 
on  acidifie  et  on  précipite  par  le  chlorure  de  baryum. 

Ce  procédé  est  très  délicat,  quand  il  y  a  de  petites 
quantités  de  saccharine. 

(1)  Chem.  Zeitung,  1888,  180;  d'apr.  Monii.  scientif.,  févr.  1896. 
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L'auteur  préfère  la  méthode  de  Schmidt,  fonder  sur  la 
transformation  de  la  saccharine  en  acide  salicylique  par 
les  alcalis  caustiques.  On  traite  le  résidu  suspect  par  la 
potasse  en  fusion  dans  une  capsule  d'argent.  La  fusion  est 
maintenue  2  à  3  minutes  à  une  température  uiodérée. 
On  dissout  dans  Peau,  acidifie  par  l'acide  sulfurique  et 
refroidit;  on  agite  avec  du  chloroforme,  on  décante  celui-ci, 
qu'on  agite  dans  un  tube  avec  de  l'eau  contenant  une  trace 
de  perchlorure  de  fer.  On  voit  apparaître  la  coloration 
violette  bien  connue;  elle  se  produit  même  en  traitant 
50"  d'une  bière  contenant  1*«'  de  saccharine  par  litre. 

L'auteur  a  constaté  que  la  saccharine  et  l'acide  salicy- 
lique persistaient  dans  les  bières,  pendant  un  temps  très 
long,  même  plusieurs  années. 

Recherche  du  jaune  d'œuf  dans  les  pâtisseries:  par 

M.  Ed.  Spaeth  (1).  —  L'auteur  a  étudié  les  caracl(r<:^  dif- 
férentiels des  graisses  contenues  dans  le  jaune  d  œuf  et 
dans  la  farine.  Il  a  remarqué  que  l'indice  d'iode  (Iliibî)  et 
celui  de  réfraction  sont  très  différents  suivant  qu'rm  opère 
sur  la  graisse  du  jaune  d'œuf  ou  sur  celle  de  la  farine. 
Un  indice  d'iode  supérieur  à  98  dénote  dans  ces  [iL\tieise- 
ries  l'absence  ou  des  traces  de  jaune  d'œuf.  11  recom- 
mande encore  le  dosage  de  l'acide  phosphorique  :  acide 
glycérophosphorique  du  jaune  d'œuf.  La  teneur  en  acide 
phosphorique  ne  peut  être  inférieure  à  0,005  p.  100. 


LaRésazurine  comme  indicateur;  par  M.  Crismer  (2). 
—  La  Résazurine^  connue  anciennement  sous  le  nom  de 
diazorésorcine,  est  une  matière  colorante  qui,  sous  Taction 
des  alcalis  et  des  acides,  présente  les  mêmes  phénomènes 
de  coloration  que  le  tournesol.  Elle  offre  sur  ce  dernier 
l'avantage  de  fournir  des  teintes  beaucoup  plus  vives  et 
plus  belles.  Ses  solutions  ne  s'altèrent  pas.  Elle  permet 
d'employer  le  borax  dans  la  préparation  des  liqueurs  aci- 

(1)  Forsch,  Ber.,  1896,  2,  48,  d'après  Ap.  Ztg.,  1896,  p.  im,  d'après 
Ann.  de  Pharm.  de  Louvain. 

(2)  Assoc,  belge  des  Chim.f  d'après  Ann,  de  Pharm,  de  LouvaÎHt 


( 
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dimétriques.  La  liqueur  normale  décime  de  borax  neutra- 
lise exactement  avec  cet  indicateur  la  solution  correspon- 
dante d'acide  oxalique. 

On  la  prépare  comme  suit  : 

10«'  de  résorcine  sont  dissous  dans  l'éther  absolu,  on  y 
ajoute  dix  gouttes  d'acide  nitrique  et  Ton  abandonne  pen- 
dant 24  ou  48  heures.  Le  produit,  qui  s'est  cristallisé,  est 
recueilli,  lavé  et  séché  :  c'est  la  résazurine. 

On  en  dissout  i«'  dans  8"  d'ammoniaque  1/2  normale, 
on  dilue  jusqu'à  cinq  litres.  Deux  gouttes  de  cette  solution 
suffisent  pour  sensibiliser  2  ou  300"  de  liquide  à  titrer. 


Sur  la  saponification  à  froid  ;  parM.HENRiQUEs(i). — La 
saponification  à  froid  serait  préférable  à  la  saponification 
à  chaud  pour  le  traitement  des  corps  gras  en  vue  de  dé- 
terminer l'indice  de  KôUstorfer  ou  celui  de  Reickert- 
Meissl.  Pour  l'indice  de  Kôttstorfer,  l'auteur  pèse  3  à  4«'" 
de  substance  et  verse  dessus  25"  d'éther  de  pétrole  et 
25"  d'une  solution  alcoolique  et  titrée  de  soude  caus- 
tique. On  abandonne  pendant  24  heures  et  l'on  litre  Tex- 
cès  de  soude  avec  de  l'acide  chlorhydrique  et  la  phé- 
nolphtaléine  comme  indicateur.  Les  chiffres  obtenus 
correspondent  sensiblement  h  ceux  que  donne  la  méthode 
à  chaud. 

Pour  l'indice  Reichert-Melssl,  on  pèse  5«''  de  corps  gras 
dans  une  capsule  en  porcelaine,  et  Ton  verse  dessus  25" 
d'éther  de  pétrole  et  autant  d'une  solution  alcoolique  de 
soude  caustique.  On  laisse  reposer  le  tout  pendant  une 
nuit,  on  évapore  l'alcool  et  l'éther  et  l'on  continue  suivant 
la  méthode  ordinaire. 

Caractères  de  racétanilide  ;  par  M.  Ch.  PLATr  (2).  — 
Les  divers  caractères  énoncés  ci-dessous  permettront  de 
distinguer  facilement  Tacétanilide  de  ses  deux  congé- 
nères, Tantipyrine  et  la  phénacétine. 

(1)  Zeilschrift  fur  angcwandte  Chemie,  lb9j,  n'ai;  d'après  Ap,  Zig,, 
1896,  p.  18. 

(2)  Journ,  Amer,  chem.  Soc,  1896,  \\  142,  d'après  Ann.  de  Chim, 
analyt.j  avril  1896. 
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L'acétanilide  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre 
cristalline,  blanche,  neutre,  sans  saveur,  produisant  une 
légère  sensation  de  brûlure  sur  la  langue. 

Sur  la  lame  de  platine,  elle  se  volatilise  sans  résidu  et 
brûle  avec  une  flamme  jaune. 

A  15^,  elle  est  soluble  dans"  190  p.  100  d'eau  froide  et 
5  p.  100  d'alcool. 

Action  des  principaux  réactifs.  —  Acide  azotique.  — 
Elle  se  dissout  facilement  en  un  liquide  incolore  à  froid, 
devient  graduellement  verdâtre,  puis  jaune,  enfin  rouge 
avec  formation  d'aiguilles  rouges.  La  solution  rouge  a 
Todeur  de  la  nitrobenzine. 

Acide  azotique  dilué.  —  Se  dissout  lentement  à  froid,  avec 
séparation  de  globules  huileux. 

Acide  sulfurique  concentré.  —  Donne  une  solution  inco- 
lore à  chaud  et  à  froid.  Au  bout  de  quelque  temps,  prend 
une  légère  teinte  rose  ou  brune.  Avec  un  excès  d'acétani- 
lide,  cette  couleur  se  développe  rapidement,  puis  il  se 
forme  des  toufles  d'aiguilles  cristallines  et  la  solution, 
graduellement,  se  décolore. 

Acide  sulfurique  et  bichromate  de  potasse,  —  La  solution 
sulfurique,  traitée  par  quelques  gouttes  de  bichromate, 
devient  vert  sombre. 

Acide  chlorhydrique,  —  Se  dissout  facilement  à  chaud  et 
n'est  pas  reprécipitée  par  addition  d'eau. 

Acide  chlorhydrique  et  permanganate.  —  La  solution 
chlorhydrique,  additionnée  d'un  fragment  de  permanga- 
nate, devient  vert  olive,  puis  brun  acajou. 

Acide  chlorhydrique  et  acide  chromique.  —  La  solution 
chlorhydrique,  diluée  et  traitée  avec  une  solution  faible 
d'acide  chromique,  donne  une  coloration  jaune  verdâtre, 
puis  vert  sombre.  La  potasse,  dans  ce  liquide,  produit  un 
précipité  bleu. 

Acide  chlorhydrique  et  brome.  —  La  solution  chlor- 
hydrique, additionnée  d'un  excès  d'eau  bromée,  donne 
un  précipité  blanc  jaunâtre  abondant,  qui,  au  micros- 
cope, ofiFre  l'aspect  d'un  lacis  de  fines  aiguilles  enche- 
vêtrées. 


—  566  — 

Potasse.  —  L'acétanilide  en  poudre,  chauffée  avec  la 
soude  ou  la  potasse,  émet  l'odeur  caractéristique  de 
Taniline. 

Acide  sulfurique  et  nitrate  de  soude.  —  Mélangée  avec  du 
nitrate  de  soude  et  projetée  sur  Tacide  sulfurique  con- 
centré, il  se  produit  une  belle  coloration  rouge. 

Perchlorure  de  fer.  —  Une  solution  aqueuse  d'acétani- 
lide,  saturée  à  froid,  ne  donne  aucun  changement  de 
coloration  avec  Fe'Cl*,  contrairement  à  Tantipyrine,  qui 
offre  une  coloration  rouge  foncé. 

Chlorure  de  zinc.  —  Chauffée  à  270*»  avec  son  poids  de 
ZnCl%  Tacétanilide  donne  de  la  flavaniline,  substance 
jaune  à  fluorescence  verte. 
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Contribution  à  Pétude  du  genre  coronilla^  au  point  de  vue 
botanique,  chimique,  physiologique;  par  MM.  Schlag- 
DENHAUFFEN  ct  E.  Reeb  (1).  —  Travail  d'une  grande  im- 
portance. —  Les  auteurs  sont  arrivés. 

1**  A  assigner  au  Coronilla  scorpioïdes  la  véritable 
place  qu*il  doit  occuper  dans  la  classification  ; 

2®  A  faire  connaître,  en  partie  du  moins,  sa  structure 
intime  et  celles  de  quelques  espèces  voisines; 

3^  A  établir  leur  composition  immédiate; 

4*  A  démontrer  chez  quelques  espèces  du  genre  Coro- 
nille  la  présence  de  principes  définis  dont  on  n'avait  pas 
jusqu'alors  soupçonné  l'existence  ; 

5<»A  prouver  l'action  éminemment  toxique  de  l'un  d'eux; 

6°  A  mettre  entre  les  mains  des  praticiens  un  médica- 
ment cardiaque  digne  de  ûxer  leur  attention; 

7*  A  tirer  de  l'oubli  un  certain  nombre  de  plantes,  à  la 
portée  de  tous,  dont  Dioscoride  et  Pline  avaient  déjà 
•  signalé  les  caractères  et  entrevu  les  propriétés. 

(1)  Brochure  de  160  pages  avec  37  planches.  Strasbourg,  imprimerie  alsa- 
cienne, 1896. 
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Notes  de  pharmacie  pratique  ;  par  M.  G.  Dethan,  prépa- 
rateur du  cours  de  matière  médicale  à  TÉcole  supérieure 
de  Pharmacie  de  Paris  (1). 

Le  succès  des  deux  premières  années  de  cette  publi- 
cation a  naturellement  incité  l'auteur,  notre  jeune 
confrère,  à  continuer  cette  revue,  et  il  a  encore  amé- 
lioré son  œuvre. 

Les  travaux  intéressant  la  pharmacie,  —  nouveaux 
modes  de  préparations  médicamenteuses,  nouvelles  mé- 
thodes d'analyses,  nouveaux  médicaments,  —  sont  dis- 
cutés et  résumés  avec  les  mêmes  soins;  mais  il  insiste 
tout  spécialement,  dans  ce  troisième  compte  rendu,  sur 
la  partie  bactériologique  qui  prend  de  jour  en  jour  une 
importance  considérable. 

La  rédaction,  l'impression,  l'enveloppe  de  ce  livre  de 
poche,  ne  laissent  rien  à  désirer. 


Bulletin  de  Pharmacie  de  Lyon  (2).  —  Api'ès  avoir  ana* 
lysé  un  article  de  M.  Prothières,  intitulé  :  «  A  propos 
du  supplément  au  Codex  »,  M.  Auguste  Lambert  dit 
qu'il  y  a  quelque  injustice  à  reprocher  sans  cesse  à  la 
Commission  du  Codex  l'imperfection  de  son  œuvre.  Les 
pharmaciens,  qui,  en  trop  petit  nombre,  font  partie  de  cette 
Commission,  ont  à  accomplir  une  tâche  extrêmement 
longue  et  difficile  ;  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire,  c'est  de 
se  livrer  à  un  travail  de  compilation,  pour  lequel  ils  ne 
trouvent  le  plus  souvent  que  des  documents  qui  laissent 
beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  précision  et  de 
l'exactitude.  Dans  ces  conditions,  il  n'y  a  rien  d'éton- 
nant à  ce  que  des  erreurs  se  glissent  dans  la  rédaction 
de  la  pharmacopée  légale. 

Le  Codex  ne  donnera  vraiment  satisfaction  au  corps  phar- 
maceutique, que  lorsqu'il  sera  en  quelque  sorte  l'œuvre 
collective  de  tous  les  pharmaciens  ;  il  conviendrait  donc 


(1)  Un  volume  de  près  de  400  pages,  chez  l'auteur,  26,  rue  Baudin,  ou 
chez  Maloine,  éditeur,  rue  de  l'École-de-Médecine,  Paris. 

(2)  Mars,  avril  1896. 
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que  les  sociétés  de  pharmacie  préparassent  le  travail  de 
la  Commission  officielle,  en  faisant  une  étude  complète 
de  tous  les  médicaments  usités,  et  en  soumettant  à  une 
critique  sévère  les  divers  ouvrages  de  pharmacologie, 
ainsi  que  les  notes  publiées  dans  les  journaux  profes- 
sionnels. 

Renouvelant  une  proposition  qu'il  a  déjà  faite  plusieurs 
fois,  M.. A.  Lambert  demande  qu'on  inscrive  à  Tordre 
du  jour  de  chaque  séance  Texamen  de  quelques  pages  du 
Codex... 

M.  A.  Lambert  présente  un  rapport  où  il  étudie  les 
trois  premières  préparations  officinales  de  la  pharma- 
copée française.  Conformément  aux  conclusions  de  ce 
rapport,  la  Société,  après  discussion,  émet  le  vœu  de 
voir  supprimer  la  première  de  ces  préparations  (acide 
azotique  alcoolisé)  qui,  dans  cette  région  du  moins, 
parait  tombée  en  désuétude,  ou  de  la  modifier  tout  au 
moins  dans  le  sens  de  la  plupart  des  pharmacopées 
étrangères  qui,  au  lieu  de  la  vieille  préparation  alchi- 
mique, emploient  une  solution  dont  la  composition  est 
mieux  connue  :  solution  d'éther  nitreux  dans  l'alcool. 

Quant  à  Teau  de  Rabel,  la  Société,  considérant  le  peu 
d'utilité  de  son  maintien,  voudrait  lui  voir  substituer  la 
solution  d'acide  sulfurique  dans  un  alcool  à  plus  haut 
titre,  permettant  une  éthérification  plus  rapide  et  plus 
complète. 

Aide-mémoire  de  t examen  de  médecin  et  de  pharmacien 
auxiliaire,  par  M.  le  professeur  Paul  Lefert.  —  Sous  ce 
titre,  l'auteur  a  exposé  clairement  les  lois  et  les  règle- 
ments que  comportent  les  examens  de  pharmacien  aide- 
niajor  de  2*  classe  et  de  médecin  auxiliaire  (1).  Il  a  mul- 
tiplié les  tableaux-résumés  qui  simplifient  le  travail,  en 
s'adressent  à  la  mémoire  des  yeux.  Il  a  fait  précéder 
l'étude  des  matières  de  l'examen  des  Programmes  officieb 
et  des  notions  sur  le  Recrutement  des  médecins  et  pharma* 

(1)  Un  vol.  in-i8,  228  p.,  cart  J.-B.  Baillière  et  fils,  3  fr. 
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ciens  milt  (aires,  sur  les  Formalités  à  remplir  pour  se  présenter 
à  Pexamen,  Il  a  réuni  à  la  fin  du  volume,  sous  le  liU  e  Ques^ 
tionnaire,  les  principales  questions  qui  ont  été  posées  par 
les  membres  des  jurys  d*examen  des  dernières  sessions. 


Annuaire-Revue  de  Pharmacie  et  de  Médecine  du  Sud-Ouest^ 
pour  1896  (1).  —  Dans  cette  publication  sont  résumés  de 
nombreux  renseignements  ayant  trait  à  la  chimie,  à 
l'hygiène,  à  la  matière  médicale,  à  la  pharmacie,  à  Turc- 
logie  et  aux  médicaments  nouveaux.  A  cette  revue  sont 
joints  la  liste  des  pharmaciens  et  des  médecins  de  la  ré- 
gion, le  nouveau  projet  de  loi  sur  Texercice  de  hi  phar* 
macie,  la  loi  sur  Texercice  de  la  médecine,  la  lisic  des 
professeurs  de  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Toulouse,  la  liste  des  sociétés  de  phai  macie  et 
de  médecine  de  la  région,  etc.,  etc. 


Analyse  des  eaux  d'Ahbeville.  —  La  situation  des  eaux  de 
Crécy-en-Ponthieu  ;  par  M.  A.  Pajot,  profesî^eur  sup- 
pléant à  rÉcole  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Amiens  (2). 


Comptes  rendus  de  rAcadémie  des  Sciences.  —  li  m»!  IS96.  — 
A.  Besson  :  Action  du  gaz  bromhydrique  sur  le  cbloiiire  de  lhJo|iluis{iliai7Lu> 
—  V.  Thomas  :  Action  de  l'air  et  du  peroxyde  d'azote  sur-  quelque* 
composés  halogènes  de  bismuth.  —  L.  Bouveaull  :  Aclion  du  chlurure 
d'éthyloxalyle  sur  les  hydrocarbures  aromatiques  en  présence  rlii  chlorure 
d'aluminium.  —  M.  Delépine  :  Sur  une  nouvelle  méthode  de  si'[>aniLîon  dei 
métbylamines. 

Moniteur  scientifique,  mai  1896.  —  M,  Marc  Merle  :  Fahiucalion 
électrolytique  du  chlore  et  de  la  soude;  travail  considérable  et  imitorlant.  — ■ 
Er.  Squibb  :  Préparation  industrielle  de  Tacétone  par  l'action  de  la  ihaleur 
sur  Tacide  acétique.  •—  G.  Kassner  :  Extraction  du  saccharose  îles  solutions 
impures. 

Zeitschrift  fur  physiologische  Chemie,  XXI,  fase.  2  et  a,  m  novembre 
1895.  —  Baumann  eïKossel  :  Félix  Hoppe-Scyler.  —  NuUal  et  Tierft'kier  : 
Vie  animale  sans  bactéries  dans  l'intestin.  —  W.-G.  Ruppel  ;  Sur  le  Veniix 

(i)  Armaing,  Librairie  centrale,  42,  rue  Saint-Rome,  Toulouse. 
(2)  Une  brochure  chez  rauteur,  Abbcville. 
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caxosa.  —  E.  Winlerslein  :  Étude  des  principes  contenus  dans  la  merobrtno 
des  champignons.  --  S.-G.  Hedin  :  Sur  la  formation  de  Targinine  avec  les 
corps  protéiques.  —  Woltemig  :  Sur  la  résorption  des  sels  de  fer.  —  Emst 
Wissel  :  Sur  la  fermentation  gazeuse  dans  restomac  humain. 

—  Fasc.  4,  18  décembre  1895.  —  E.  Vahlen  :  Rotation  spécifique  des 
acides  cholalique,  choléinique  et  désoxycholique.  —  M.  Krûger  :  Extraction 
de  l'adénine  de  l'extrait  de  thé.  —  G.-v.  Hitler  :  Dosage  volumétriquc  de 
Tacide  urique  dans  l'urine.  —  S.-G.  Hedin  :  Méthode  pour  isoler  la  lysine  et 
remarques  sur  la  lysatinine.  —  Ad,  Jolies  :  Recherche  de  Talbumine  dans 
l'urine.  —  M.  Krûger  :  Nouvelle  méthode  pour  doser  Tacide  urique  dans 
l'urine.   —   E.  Baumann  :  Présence    normale   de   l'iode  dans  les  tissus 


Gazzetta  chimîca  italiana,  XXV  (2),  fasc.  2,  18  septembre  1895.  -~ 
G,  Ampola  et  C.  yianuelli  :  Le  bromoforme  en  crioscopie.  —  A.  Angeli 
et  E.  Rimini:  Sur  quelques  dérivés  bromes  de  la  série  du  camphre. 

—  Fasc.  3.  —  F,  Garelli  :  Sur  quelques  nouvelles  exceptions  à  la  loi  de 
congélation.  —  A.  Miolali  :  Sur  la  constitution  de  la  fuschine.  —  N.  Tarugi  : 
Recherche  des  chromâtes  et  des  arsénites  en  analyse  qualitative.  —  G.  Gen^ 
nari  :  Dispersion  rotatoire  de  la  nicotine  et  de  ses  sels.  —  F.  Sesiini  :  Effets 
de  l'addition  d'alun  sur  la  composition  chimique  du  vin. 

—  Fasc.  4.  —  M.  Albanese  :  Sur  la  conduite  de  la  caféine  et  de  la  théo- 
bromine  dans  l'organisme.  —  N.  Castoro  :  Sur  les  dérivés  benzyliques  des 
acides  santoneux. 

—  Fasc.  5,  12  décembre  1895.  —  P.  Biginelli  :  Contribution  à  la  synthèse 
de  la  fraxéline.  —  M.  Soderi  :  Nitroamidothymol  et  nitroamidocarvacrol.  — 
U.  Antony  :  Recherche  des  chromâtes  et  des  arsénites  en  analyse  qualitative. 
—  17.  Schiff  :  Sur  le  pouvoir  rotatoire  de  l'acide  tannique. 


SOCIETE   DE   THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  13  mai  1896.  —  Présidence  de  M.  Weber.  — 
Suite  de  la  discussion  sur  le  vésicatoire.  M.  Ferrand 
répond  aux  objections  qui  lui  ont  été  faites  sur  remploi  du 
tmicatoire. 

On  reproche  surtout  au  vésicatoire  d'introduire  une 
substance  toxique  dans  l'organisme  déjà  intoxiqué  par 
les  produits  microbiens. 

Il  est  vrai  que  la  cantharide  est  toxique;  mais  en  cela 
elle  ressemble  à  tous  les  médicaments  actifs  :  la  dose 
seule  est  variable.  Les  antiseptiques,  les  antipyrétiques 
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sont  tous  dangereux  quand  on  dépasse  la  dose  thérapeu- 
tique souvent  minime. 

La  cantharide,  à  faible  dose,  favorise  la  diurèse  et  par 
suite  Télimination  des  poisons;  elle  agit  comme  antisep- 
tique; car,  contrairement  à  Topinion  de  M.  Mathieu,  qui 
croit  que  le  vésicatoire  est  contraire  à  la  phagocytose^ 
parce  qu'il  accumule  les  phagocytes  sous  la  peau  et  les 
détourne  du  point  malade,  la  cantharide  provoque  la  for- 
mation de  nouveaux  globules  blancs,  en  même  temps 
qu'elle  accroît  le  pouvoir  bactéricide  du  sérum. 

M.  Legendre  reproche  au  vésicatoire  d'empêcher  toute 
autre  intervention  locale.  Mais  en  réalité,  il  est  toujours 
possible  d'appliquer  autour  de  la  plaie  des  ventouses  ou 
des  sangsues. 

Enfin  on  objecte  l'action  de  la  cantharide  sur  les  voies 
urinaires.  Mais  n'a-t-on  pas  publié,  Lancereaux  entre 
autres,  des  observations  de  néphrites  traitées  avec  succès 
par  la  cantharide?  De  ce  que  certaines  personnes  sont 
particulièrement  sensibles  à  l'action  de  ce  médicament, 
on  n'est  pas  en  droit  de  le  proscrire.  On  observe  d'ailleurs 
souvent,  sans  cause  connue,  l'apparition  brusque  de  né- 
phrites, en  l'absence  de  toute  médication  cantharidienne. 

En  résumé,  le  vésicatoire,  appliqué  avec  prudence,  est 
un  agent  thérapeutique,  qu'il  faut  conserver  en  raison  de 
ses  propriétés  révulsives,  diurétiques,  antiseptiques  et 
toniques  vasculaires. 

M.  Courtade  rapporte  trois  observations  d'accidents 
locaux  et  généraux  dus  à  l'emploi  du  vésicatoire. 

M.  Hachard,  après  avoir  montré  dans  un  historique  de 
la  question,  combien  les  avis  ont  été  partagés,  rappelle 
quelques  cas  où  la  mort  doit  sans  nul  doute  être  attribuée 
au  vésicatoire  cantharide. 

Pour  résumer  l'opinion  générale,  il  pose  les  conclu- 
sions suivantes  : 

Le  vésicatoire  ne  doit  pas  rester  appliqué  plus  de  six  à 
huit  heures  chez  un  adulte,  plus  de  deux  à  trois  heures 
chez  un  enfant. 
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On  interposera  entre  lui  et  la  peau  une  feuille  de  pa- 
pier huilé. 

Pour  favoriser  le  soulèvement  de  Tépiderme,  on  pan- 
sera momentanément  avec  im  cataplasme  de  fécule  pré- 
paré à  Feau  bouillie. 

Il  ne  faut  pas  enlever  Fépiderme. 

On  fera  un  pansement  ouaté  occlusif  qu'on  laissera  ea 
place  jusqu'à  complète  guérison  de  la  plaie. 

Le  vésicatoire  ne  sera  employé  qu'avec  beaucoup  de 
circonspection  chez  les  enfants  où  il  est  presque  toujours 
contre-indiqué  et  chez  les  vieillards  porteurs  de  lésions 
de  l'appareil  urinaire  ou  de  sclérose  cardio-vasculaire. 

Il  est  formellement  contre-indiqué  dans  les  maladies 
infectieuses,  dans  les  affections  à  localisation  rénale, 
dans  la  pneumonie  qui  est  une  affection  générale  bien 
plus  qu'une  inflammation  du  poumon,  dans  la  tubercu- 
lose, dans  la  pleurésie  qui  est  le  plus  souvent  d'origine 
tuberculeuse,  dans  la  méningite  tuberculeuse,  etc. 

Le  vésicatoire  est  indiqué  dans  les  hydarthroses  et  les 
salpingites  anciennes,  les  névralgies  et  diverses  affec- 
tions douloureuses,  les  inflammations  à  résolution  lente 
sans  fièvre,  certaines  maladies  nerveuses  où  il  agit 
comme  esthésiogène. 

En  résumé,  M.  Huchard  ne  condamne  pas  le  vésica- 
toire, mais  il  en  diminue  les  indications. 

M.  Weber,  président,  prononce  la  clôture  de  la  discus- 
sion sur  le  vésicatoire. 

M.  Josias  fait  une  communication  sur  remploi  du  sérum 
de  Marmorek  dans  la  scarlatine. 

Bien  que  le  microbe  de  la  scarlatine  soit  encore  in- 
connu, il  a  cru  pouvoir  avoir  recours  au  sérum  antistrep- 
tococcique,  parce  que  la  plupart  des  complications  de  la 
scarlatine  sont  dues  au  streptocoque. 

Il  a  fait  à  Thôpital  Trousseau  deux  périodes  d'essais 
sérothérapiques.  Dans  la  première,  le  sérum  provenait 
du  mouton  :  49  enfants  en  reçurent  une  quantité  moyenne 
de  5";  on  observa  parfois  de  l'urticaire,  jamais  de  com- 
plication locale. 
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Dans  la  deuxième  période,  96  enfants  furent  traités 
avec  du  sérum  antistreptococcique  de  cheval,  beaucoup 
plus  actif  ;  ils  en  reçurent  en  moyenne  10'*',  quelques-uns 
jusqu'à  90^  en  plusieurs  fois.  Les  accidents  furent  les 
suivants  :  abcès  à  streptocoques  au  point  d'inoculation,  4; 
lymphangites  à  forme  érysipélateuse,  8;  éruptions  po- 
lymorphes, 10;  purpuras,  7. 

Avec  la  sérothérapie,  les  angines  pseudo- membra- 
neuses et  les  adéropathies  ont  paru  s'améliorer  plus  rapi- 
dement, mais  aucun  effet  sérieux  n*a  été  constaté  pour 
l'albuminurie,  ni  sur  la  température,  ni  sur  révolution 
générale  de  la  maladie. 

La  mortalité  a  été  de  5,81  p.  100  avec  le  traitement 
purement  hygiénique  et  antiseptique;  de  2,08  p.  100  avec 
les  infections  du  sérum  de  mouton,  et  de  5,31  p.  100  avec 
le  sérum  de  cheval,  qui  est  le  plus  actif. 

Le  traitement  sérolhérapique,  comme  le  traitement 
classique,  ne  prévient  les  infections  secondaires  que  lors- 
qu'il est  appliqué  tout  au  début  de  la  scarlatine. 

Il  faut  remarquer  que  bien  que  le  sérum  de  Marmorek 
facilite  la  résorption  des  adénites  non  suppurées,  il  reste 
sans  action  sur  les  suppurations  même  streptococciques. 
Ce  fait  s'explique  peut-être  par  une  diversité  dans  les 
streptocoques;  M.  Nocard  a  déjà  signalé  chez  le  cheval 
deux  affections  streptococciques  dont  l'une  est  réfractaire 
à  Taction  du  sérum  de  Marmorek  et  l'autre  justiciable  de 
ce  sérum. 

La  Société  procède  à  l'élection  de  son  président  et  de 
son  vice-président.  M.  Weber  est  nommé  président  en 
remplacement  du  regretté  Constantin  Paul,  et  M.  Josias, 
vice-président  en  remplacement  de  M.  Weber. 

Ferdinand  Vigier. 


SOCIETE  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  25  avril  —  MM.  Hugounenq  et  Doyen  ont 
constaté  que  le  changement  de  coloration  de  la  bile  de 
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bœuf  exposée  au  contact  de  Tair,  est  dû  à  la  réduction  de 
la  biliverdine  et  à  Tapparition  d'un  pigment  rouge  formé 
aux  dépens  de  cette  substance. 

Cette  réduction  semble  due  à  un  cocci-bacille  que  l'on 
peut  isoler  de  la  bile  en  putréfaction  au  moyen  de  cul- 
tures sur  plaques.  Ce  microbe  est  mobile,  liquéfie  la  géla- 
tine et  ne  fixe  pas  le  Gram. 

D'autres  micix)bes,  tels  que  :  le  slaphilococcus  aut*eus  le 
vibrion  septique,  réduisent  aussi  la  biliverdine,  mais  moins 
rapidement. 

Le  pigment  rouge  se  distingue  de  la  biliverdine  par  sa 
solubilité  et  sa  teinte  dicroïque  en  solution  aqueuse. 

Pour  préparer  rapidement  de  grandes  quantités  de  bili- 
verdine pure,  les  auteurs  ont  employé  le  procédé  suivant  : 
on  mélange  la  bilirubine  sèche  à  une  petite  quantité  de 
bioxyde  de  sodium.  On  ajoute  ensuite  goutte  à  goutte  de 
l'eau,  puis  de  l'acide  chlorhydrique  dilué  jusqu'à  satura- 
tion complète. 

La  couleur  du  mélange  fonce  peu  à  peu.  Verser  encore 
de  l'acide  jusqu'à  apparition  de  la  couleur  vert  foncé. 
Laver  le  précipité  pour  enlever  toute  acidité.  Dissoudre 
le  pigment  dans  l'alcool  absolu.  On  obtient  par  évaporation 
la  biliverdine  pure. 

M.  Kaufmann,  à  la  suite  de  recherches  sur  l'origine  et 
la  transformation  de  la  graisse  dans  l'organisme  animal, 
-en  conclut  que  : 

Tous  les  principes  immédiats  des  aliments  sont  suscep- 
tibles de  servir  à  la  formation  de  la  graisse  qui  s'accumule 
dans  le  corps  des  animaux. 

Chez  les  carnassiers,  la  presque  totalité  de  la  graisse 
emmagasinée  provient  directement  de  l'albumine  et  de  la 
graisse  des  aliments. 

Les  matières  hydrocarbonées  sont  susceptibles  de  se 
transformer  en  graisse;  mais  elles  contribuent  surtout 
à  la  formation  de  la  graisse  par  voie  indirecte,  en  pré- 
servant de  l'oxydation  la  graisse  formée  et  emmaga- 
sinée. 

Les  matières   hydrocarbonées   sont    particulièrement 
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aptes  à  fournir  Ténergie  nécessaire  aux  besoins  immé- 
diats de  l'organisme. 

Les  matières  albuminoïdes  et  les  graisses  sont  propres 
à  fournir  surtout  l'énergie  destinée  à  être  mise  en  réserve 
pour  les  besoins  lointains. 

Séance  du  2  mai,  —  M.  Paré  a  entrepris  Tétude  compa- 
rative du  coli-bacille  du  nourrisson  et  de  celui  de  l'adulte. 
Il  a  constaté  que  le  coli  bacille  du  nourrisson  fait  fer- 
menter la  glycose  en  donnant  de  Tacide  lactique  droit  ; 
tandis  que  le  coli-bacille  d'enfants  de  deux  à  trois  ans. 
comme  celui  de  l'adulte,  donne  de  l'acide  lactique  gauche 
dans  les  mêmes  conditions  :  bouillon  peptoné  glucose. 

Lorsqu'on  substitue  des  sels  ammoniacaux  comme 
source  d'azote  alimentaire  à  la  peptone,  le  bacille  coli  du 
nourrisson  donne,  ainsi  que  celui  de  l'adulte,  de  l'acide 
lactique  gauche. 

Tous  ces  microbes,  qu'ils  proviennent  du  nourrisson, 
de  l'enfant,  de  l'adulte,  réagissent  sur  l'acide  lactique  ra- 
cémique,  qu'ils  dédoublent  en  attaquant  d'abord  l'acide 
droit. 

M.  Bernard  décrit  de  nombreuses  anomalies  qu'il  a 
observées  sur  Vanophocephala  plicata,  parasite  de  l'in- 
testin du  cheval. 

M.  Hégnin  présente  la  photographie  d'un  veau  à  deux 
têtes  :  les  deux  têtes  sont  soudées  du  côté  occipital  et 
l'animal  peut  s'alimenter  indifféremment  par  l'une  ou 
l'autre  bouche;  cet  animal  est  vivant  et  visible  à  la  ferme 
de  Freneuse  (Seine-et-Oise). 

M.  d'Arsonval  mesure  les  intensités  des  courants  al- 
ternatifs à  grande  intensité  (de  2  à  100  ampères),  emploie 
un  tube  relié  à  un  manomètre  à  eau,  de  manière  à  consti- 
tuer un  thermomètre  différentiel. 

L'échauffement  tubulaire  se  mesure  par  la  hauteur  de 
la  colonne  manométrique  :  on  obtient  ainsi  le  carré  de 
l'intensité  du  courant. 

M.  d'Arsonval  mesure  les  courants  alternatifs  de  faible 
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intensité  au  moyen  d'une  soudure  thermoélectiique  reliée 
à  son  galvanomètre. 

M.  Boucheron  a  constaté  que  la  présence  de  Tacide 
urique,  éliminé  dans  la  salive  des  uricémiques,  peut  être 
décelé  dans  l'^*  de  salive  par  la  réaction  de  la  murexide. 

L'excrétion  d'acide  urique  par  la  salive  se  fait  en  gé- 
néral dans  l'intervalle  des  repas,  et  S'interrompt  aussitôt 
qu'un  corps  sapide,  mis  en  contact  avec  la  langue,  pro- 
voque la  sécrétion  de  la  salive  digestive. 

A.  Chasse VANT. 


VARIETES 


École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Dijon.  ~  Un 

concours  s'ouvrira  lo  ii  novembre  1896  devant  la  Faculté  mixte  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Lyon  pour  l'emploi  de  suppléant  de  la  chaire  de  phar- 
macie et  matière  médicale  à  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie do  Dijon. 
Le  registre  d'inscription  sera  clos  un  mois  avant  l'ouverture  dudit  concours. 


École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nantes.  — 

Un  concours  s'ouvrira,  le  9  novembre  1896,  devant  l'École  supérieure  de 
pharmacie  de  Paris,  pour  l'emploi  de  suppléant  de  la  chaire  d'histoire 
naturelle  à  l'École  de  plein  exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nantes. 
Le  registre  d'inscription  sera  clos  un  mois  avant  l'ouverture  dudit  con- 
cours. 

Distinctions  honorifiques.   —   Officier  d'académie.  —  M.  Sambac, 
professeur  suppléant  à  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Alger. 


Nominations.  —  M.  Fillion,  suppléant  de  la  chaire  de  pharmacie  et  de 
matière  médicale  de  Besançon,  est  prorogé  dans  ces  fonctions  pour  trois 
ans. 

M.  G.  Planchon,  directeur  de  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  a 
été  élu,  à  l'unanimité,  membre  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  pu- 
blique par  les  professeurs  et  agrégés  des  écoles  supérieures  et  des  Facultés 
mixtes. 


Le  gérant  :  G.  MASSON. 

VàKlê.   —  IMP.  B.  FLAMMABION,   aUB  BÀCUfB,   S6. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sin*  la  présence,  dans  le  Monotropa  Hypopythis,  d'an  glucn- 
side  de  Véther  méthylsalicylique  et  sar  le  ferment  mUihle 
kydrolysant  de  ce  glucoside;  par  M.  Em.  Bourquklot* 

J'ai  établi,  il  y  a  deux  ans  (1),  qu'on  peut  retirer  de 
Télher  méthylsalicylique  ou  salicylaie  de  méthyle  de  pUisieins 
espèces  indigènes  de  Polygala  (racine  des  Poli/ffala  vid- 
^aris,  L.,  calcarea,  F.  Schultz,  et  depressa,  Wenderoth)  et 
du  Monotropa  Hypopythis,  plante  qui  vit  en  parasite  sur  3a 
racine  d'arbres  divers,  principalement  sur  la  racine  des 
Pins  (2). 

Mes  observations  m'avaient  amené  à  penser  que  Icthcr 
méthylsalicylique  ne  préexiste  pas,  mais  prend  nais- 
sance au  moment  où  on  écrase  la  plante,  par  suite  de  l'ac- 
tion d'un  ferment  soluble  sur  un  glucoside  particulier  de 
cet  éther  :  ferment  et  glucoside  se  trouvant,  durant  la  vie 
du  végétal,  localisés  dans  des  cellules  différentes. 

Les  recherches  que  j'ai  poursuivies  depuis  celte  époque 
sont  venues  justifier  cette  manière  de  voir. 

Le  Monotropa  Hypopythis,  en  particulier,  renferme  un 
glucoside  de  Téther  méthylsalicylique,  ainsi  qu^un  fer- 
ment hydrolysant  de  ce  glucoside.  De  plus,  le  ferment  se 
trouve  dans  toutes  les  plantes  connues  jusqu'ici  comme 
pouvant  fournir  Téther  en  question  et  même  dans  quel- 
ques autres. 

(1)  Sur  la  présence  de  Téther  méthylsalicylique  dans  quelques  plantes 
indigènes;  Journ.  de  Pharm,  et  de  Chim.  [5],  XXX,  pp.  96,  laS  el  433, 
1894. 

(2)  Au  cours  d'un  voyage  récent  en  Tunisie,  j*ai  rencontré  dans  la  Krou- 
mirio  une  quatrième  espèce  de  Polygala^  dont  la  racine  fraîche  fournit  aussi 
<le  réther  méthylsalicylique  lorsqu'on  l'écrase.  Ce  Polygala  est.  (ispros  M.  !■ 
lecteur  Ed.  Bonnet,  qui  a  eu  robligeanee  de  le  déterminer,  le  P.  tiemctri' 
vaga  Pomel. 

Jtum,  de  Pkarm.  et  U  Ckm.,  6«  skrie,  t.  ill.  (15  juin  1896.)  38 
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La  séparation  du  glucoside  exige  des  précautions  parti- 
culières. Si  on  écrase  la  plante  pour  la  traiter  ensuite  par 
un  dissolvant,  on  n'aboutit  à  aucun  résultat;  la  manipula- 
tion met  en  contact  le  glucoside  avec  le  ferment  en  pré- 
sence de  Teau  de  végétation,  et  le  glucoside  est  décom- 
posé. 

Il  faut  tout  d'abord  détruire  le  ferment  de  telle  sorte  que 
le  glucoside  reste  intact.  On  y  arrive  en  découpant  ou 
mieux  en  cassant  (le  contact  du  fer  colorant  en  noir  le  suc 
de  la  plante)  les  tiges  du  Monotropa  dans  de  l'alcool  à  95^, 
préalablement  porté  à  TébuUition.  On  sépare  la  solution 
alcoolique  et  on  distille  aussitôt.  On  évapore  le  résidu  en 
consistance  sirupeuse;  on  le  reprend  par  Talcool  et,  dans 
la  solution  alcoolique,  on  ajoute  une  solution  d'acétate 
neutre  de  plomb.  On  filtre  et,  dans  le  liquide  filtré  qui 
renferme  le  glucoside,  on  chasse  Texcès  de  plomb  par  un 
courant  d'hydrogène  sulfuré.  On  concentre,  on  reprend  le 
résidu  par  Talcool  bouillant,  on  laisse  refroidir  et  on  pré- 
cipite par  Téther.  On  répète  la  même  opération  sur  le 
précipité  et  on  a  alors  une  sorte  de  masse  poisseuse,  qui 
est  le  glucoside  impur.  Ses  solutions  aqueuses  dévient  à 
gauche  le  plan  de  la  lumière  polarisée. 

Malgré  des  essais  répétés,  je  n'ai  pu  jusqu'ici  l'obtenir 
à  l'état  cristallisé;  mais  la  façon  dont  ce  produit  se  com- 
porte sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique  étendu  bouil- 
lant, montre  que  c'est  bien  là  le  composé  qui,  dans  le 
Monotropa^  fournit  l'éther  méthylsalicylique, 

En  effet,  si,  à  une  dissolution  aqueuse  du  produit,  on 
ajoute  de  l'acide  sulfurique  étendu  de  façon  à  ce  que  le 
liquide  renferme  environ  2  p.  100  d'acide  et  si  on  fait 
bouillir,  l'odeur  de  l'éther  méthylsalicylique  se  fait  sentir 
aussitôt.  On  peut  d'ailleurs  caractériser  cet  éther  en  agi- 
tant le  liquide  refroidi  avec  l'éther  sulfurique,  évaporant' 
la  solution  éthérée  additionnée  d'un  peu  d'eau  et  ajoutant 
du  perchlorure  de  fer  au  résidu  (coloration  violette). 

La  recherche  du  ferment  a  été  faite  de  la  façon  sui- 
vante :  le  Monotropa  frais  et  récemment  récolté  a  été  tri- 
turé avec  du  sable  lavé  et  sec.  Le  méliange  a  été  ensuite 
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délayé  dans  de  Talcool  à  95*  et,  après  une  demi-heure  de 
contact,  le  tout  a  été  jeté  sur  un  filtre.  On  a  lavé  complé* 
tement  à  l'alcool  d'abord,  puis  à  l'éther;  après  quoi  le 
produit  a  été  exposé  à  Tair  jusqu'à  dessiccation.  En  opé- 
rant ainsi  on  a  enlevé  à  la  plante  tout  ce  qui  est  soluble 
dans  les  deux  véhicules  employés;  le  ferment»  qui  est 
insoluble,  reste  mélangé  à  la  poudre. 

Or,  si  on  ajoute  une  pincée  de  cette  poudre  à  la  solution 
aqueuse  du  produit  dont  on  a  décrit  la  préparation  ci- 
dessus,  celui-ci  se  dédouble  aussitôt  en  donnant  de  TéLher 
méthylsalicylique. 

Que  le  dédoublement  ait  été  obtenu  à  Taide  de  Tacide 
sulfurique  ou  du  ferment,  la  solution  traitée  acquiert, 
dans  les  deux  cas,  la  propriété  de  réduire  la  liqueur 
cupro-potassique,  ce  qui  indique  bien  qu'il  s'agiL  d'un 
glucoside. 

Je  n'ai  pas  cherché  à  extraire  de  la  racine  des  Poh/gfîfa 
que  j'ai  cités  plus  haut  un  glucoside  de  Téther  méllîy  Isali- 
cylique,  cette  recherche  m'ayant  paru  impossible,  en 
raison  de  la  diflQculté  qu'il  y  aurait  à  se  procurer  une 
quantité  suffisante  de  produit  frais;  mais  j'ai  pu  établir 
que  la  racine  du  Pol.  calcarea  et  celle  du  PoL  vulgar/s  con- 
tiennent, comme  le  Monotropa,  un  ferment  soluble  hydro- 
lysant  du  glucoside  retiré  de  cette  dernière  plante.  Ce  fait 
est,  en  tout  cas,  un  argument  en  faveur  de  Thypoth^^se  de 
l'existence  d'un  glucoside  dans  ces  racines. 

J'ai  également  constaté  la  présence  du  même  ferment 
soluble  dans  les  espèces  suivantes  : 

Gaulthei^ia  procumbens,  Salisb.  —  Les  feuilles  fraîches  de 
cette  plante  fournissent  par  distallation,  en  présence  ile 
l'eau,  l'essence  connue  sous  le  nom  de  winter-greiîn,  la- 
quelle est,  comme  on  sait,  composée  presque  en  tolaliie 
d'éther  méthylsalicylique.  Si  on  triture  ces  feuilles  avec 
du  sable,  si  on  épuise  le  produit  par  l'alcool  et  si  on  fait 
sécher  à  l'air,  on  obtient  une  poudre  qui  dédouble  le  glu- 
coside du  Monotropa;  elles  renferment  donc  le  ferment 
hydrolysant  de  ce  glucoside.  11  en  est  de  môme  des  baies 
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de  Gaultheria,  qui,  lorsqu'on  les  écrase,  répandent  nette- 
ment Todeur  d'éther  méthylsalicylique. 

Belula  lenta,  L.  — L'écorce  de  ce  bouleau,  officinale  aux 
États-Unis,  fournit  une  essence  qui,  comme  celle  de 
winter-green,  est  presque  entièrement  composée  d'éther 
méthylsalicylique. 

La  poudre  épuisée  par  l'alcool  et  desséchée,  agit  rapi- 
dement sur  le  glucoside  du  Monotropa. 

Polygala  Senega,  L.  —  Je  n'ai  essayé  que  la  poudre  de 
Polygala  des  pharmacies,  après  l'avoir  épuisée  par  l'al- 
cool à  95®  et  desséchée.  Son  action  sur  le  glucoside,  tout 
en  étant  très  nette,  s'est  manifestée  cependant  assez  lente- 
ment. Cela  peut  tenir  à  ce  que  le  ferment  était  en  partie 
altéré. 

Spiraea  Ulmaria  L.  et  Filipendula  L.  —  La  racine  de  ces 
deux  plantes  exhale  très  fortement  l'odeur  d'éther  méthyl- 
salicylique lorsqu'on  l'écrase  à  l'état  frais.  Elle  renferme 
un  ferment  très  actif  du  glucoside  du  Monolropa. 

Enfin  j'ai  retrouvé  le  même  ferment  dans  des  plantes 
chez  lesquelles  l'éther  méthylsalicylique  n'a  jamais  été 
signalé  :  dans  les  pétales  et  les  feuilles  de  plusieurs 
variétés  d'azalée  ainsi  que  dans  la  racine  de  Spiraea  sa/i- 
cifolia. 

Par  contre,  l'écorce  de  bouleau  ordinaire  [Betula  alba)^ 
dans  laquelle  on  pouvait  espérer  le  rencontrer,  n'en 
renferme  pas. 

Tous  ces  faits  présentent  une  grande  analogie  avec 
ceux  qui  ont  été  constatés,  il  y  a  déjà  cinquante-deux 
ans  (i),  par  Procter,  dans  ses  recherches  sur  la  composi- 
tion de  l'écorce  du  Betula  lenta,  écorce  dont  il  a  été  ques- 
plus  haut. 

Ce  chimiste  a,  en  effet,  établi  que  l'écorce  de  ce  bou- 
leau renferme,  à  la  fois,  un  glucoside  de  l'éther  méthyl- 
salicylique, glucoside  qu'il  a  appelé  gaullhérine  et  un 
ferment  soluble  de  ce  glucoside.  Il  n'a  pu  séparer  le  glu- 

(1)  Obiiervations  on  ihe  volalilo  ail  of  Betula  tentât  etc..  American  Jour-^ 
nal  of  Pharmacy,  XV,  p.  241,  janvier  1844. 
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coside  qu'à  l'état  impur  et  amorphe;  mais,  dans  ces  der- 
niers temps,  Schneegans  et  Gerock  ont  réussi  à  l'obleiiiî' 
à  l'état  pur  et  cristallisé  (l)j  ce  qui  leur  a  permis  d'établir 
sa  formule  C**H"0',H*0  et  de  montrer  que,  sous  Tiii- 
flence  du  ferment,  il  se  dédouble  conformément  à  Téqua- 
lion  suivante  : 

CUH"0«+H«0  =  C«H*«0«  +  CW<(^Q^çj^, 

J'ai  tenu  à  examiner  cette  analogie  de  plus  près.  N'ayant 
pas  tout  d'abord  de  gaulthérine  cristallisée  à  ma  dispofii- 
tion,  j'ai  opéré  comme  il  suit  : 

De  l'écorce  de  Betula  lenta  a  été  pulvérisée  et  épuisée 
complètement  par  l'alcool  à  90*^.  La  solution  alcoolique  a 
été  ensuite  évaporée  au  bain-marie  et  reprise  par  Teau* 
J'avais  ainsi  une  solution  impure  de  gaulthérine. 

J'ai  essayé,  sur  cette  solution,  l'action  des  divers  pro- 
duits qui,  dans  les  expériences  rapportées  ci-dessos, 
avaient  amené  le  dédoublement  du  glucoside  du  Monotmpa 
Hypopythis.  Dans  tous  les  cas,  il  y  a  eu  formation  d'éther 
méthylsalicylique  et,  par  conséquent  aussi,  dédouble- 
ment. 

Tout  récemment,  M.  Schneegans,  à  qui  j'adresse  ici 
mes  remerciements,  a  eu  l'obligeance  de  m'envoyer  quel- 
ques centigrammes  de  sa  gaulthérine  cristallisée.  J'en  ni 
dissous  une  partie  dans  l'eau  et  j'ai  essayé,  sur  la  solu- 
tion aqueuse,  l'action  de  la  poudre  épuisée  par  •  l'alcool 
froid  de  la  racine  fraîche  de  Folyyola  calcarea  et  celle  du 
Polygala  vulgan's.  Le  dédoublement  de  la  gaulthérine  s'est 
produit  aussitôt,  comme  on  pouvait  le  prévoir  d  apièâ 
mes  expériencee  antérieures.  J'ajouterai  que  l'action  du 
ferment  est  très  rapide  et  peut  être  comparée,  sous  ce  rap- 
port, à  l'action  de  la  myrosine  sur  le  myronate  de  potasse?. 

En  résumé,  il  ressort  de  tous  ces  faiis  :  1"  qu'un  même 
ferment  hydrolysant  de  la  gaulthérine  existe  dans  la  lige 
du  Monolropa  Hypopythis,  dans  la  racine  des  Polygala  se- 

(1)  Ueber  Gaultherin  ein  ncucs  Glykosid  uus  Betula  leiila  L.,  Arch.  der 
Pfmrmacièy  1894,  p.  437. 
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nega^  vulgaris  et  calcarea  et  des  Spiraea  Ùlmaria,  Filipenduia 
et  salici/olta,  dans  les  feuilles  et  les  fruits  du  Gaullheria 
proctimbens,  dans  les  pétales  et  les  feuilles  des  Azalea  et, 
enfin,  dans  l'écorce  du  Betula  lenta;  2<*  qu'il  existe  dans  le 
Monotropa  hypopythis  et  vraisemblablement  dans  les  autres 
plantes  qui  fournissent  de  Téther  méthylsalicylique  un 
glucoside  qui,  comme  la  gaulthérinej  est  hydrolyse  par  ce 
ferment. 

Peut-être  ce  glucoside  est-il  identique  à  la  gaulthérine 
elle-même?  La  question  ne  pourra  être  décidée  que  lors- 
qu'on l'aura  obtenu  à  l'état  cristallisé  et  pur. 

Le  ferment  est  bien  un  ferment  particulier;  car,  ni  la 
gaulthérine,  ni  le  glucoside  du  Monotropa  ne  sont  hydro- 
lyses par  les  ferments  solubles  actuellement  connus  (dias- 
tase,  salive,  émulsine,  maltase,  macération  d'Aspergilltu) 
et,  de  plus,  le  ferment  qui  agit  sur  ces  glucosides  n'agit 
pas  sur  ceux  que  dédouble  Témulsine  (amygdaline, 
salicine). 

Dans  un  article  récent  (1),  M.  Schneegans  donne  au  fer- 
ment de  Procter,  qu'il  n'avait  rencontré  que  dans  l'écorce  de 
Betula  lenta,  le  nom  de  bétulase.  Ce  ferment,  existant  dans 
un  grand  nombre  d'autres  plantes,  j'estime  que  le  nom  de 
gaultkérase  conviendrait  mieux. 

Ce  nom  de  gaulthérase  rappelle  en  effet  le  nom  de  la 
substance  fermentescible  et  il  est  formé  conformément 
aux  règles  de  la  terminologie  de  Duclaux,  qui  est  généra- 
lement adoptée. 


Sur  le  tartrate  de  phénylkydrazine  et  ses  dérirés; 
par  M.  H.  Causse. 

Lintérêt  qu'offre  la  description  d'un  tartrate  de phényl- 
hydrazine  serait  du  même  ordre  que  celui  qui  s'attache 
aux  sels  de  ce  genre,  si  des  propriétés  particulières  ne 

(1)  Zar  Kenntniss  dci*  iingefornitcn  Fermente,  Joum.  d,  Pharm.  ^on 
Elsass-Lothringen,  1896,  p.  17. 
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donnaient  à  ce  dérivé  un  caractère  spécial,  dû  à  la  phényl- 
drazine. 

La  présence  de  cette  base  influe  non  seulement  sur  les 
propriétés  optiques  de  l'acide  tartrique  et,  sous  ce  rapiiort, 
nos  recherches  rappellent  celles  de  MM,  Guye  et  Coîson, 
mais  aussi  sur  la  constitution  du  tartrate  et  des  composés 
que  nous  avons  obtenus. 

Bitartrate  de  phénylhy drazine,  C**H"Az'0".  —  On  dis- 
sout 100«'  d'acide  tartrique  ordinaire  dans  500"  d'alcool 
concentré;  après  dissolution,  on  ajoute  100«'de  phéiiyl- 
hydrazine.  Le  mélange  est  suivi  d'une  légère  élévation  de 
température;  on  l'additionne  de  son  volume  d'éther  à  65'. 
Après  un  jour  ou  deux  de  repos,  le  liquide  est  envahi  par 
une  abondante  cristallisation.  Parfois  il  y  a  sursatuialion, 
mais  il  suffit  d'amorcer  avec  un  cristal  pour  provoquer 
le  dépôt  de  tartrate  de  phénylhydrazine. 

Le  magma  cristallin  est  essoré  à  la  trompe  et  dissous 
dans  l'alcool  bouillant;  par  refroidissement  on  oblient  de 
belles  aiguilles  prismatiques  incolores,  qu'une  seconde 
cristallisation  abandonne  à  l'état  pur. 

Le  bitartrate  de  phénylhydrazine  est  en  aiguilles  inco« 
lores  au  moment  où  elles  se  déposent  de  l'alcool,  mais  se 
colorant  en  jaune  au  sein  même  de  ce  liquide  et  surtout 
au  contact  de  l'air.  Il  est  soluble  dans  l'eau,  1  partie  dans 
4  parties,  moins  soluble  dans  l'alcool  froid,'  et  fort  peu 
soluble  dans  Péther. 

La  solution  aqueuse,  au  contact  de  l'air,  s'altère,  et  dé- 
gage des  bulles  gazeuses.  Elle  dévie  à  gauche  le  plan  de  la 
lumière  polarisée;  la  déviation  atteint  environ  3"  pour 
0,518  de  matière  dans  le  tube  de  0'",20  de  longueur. 

Dissous  par  l'acide  nitrique  et  traité  par  uu  cotiranL  de 
bioxyde  d'azote,  le  bitartrate  abandonne  une  résine  noire 
essentiellement  formée  par  de  la  nilrobenzine.  Le  liquide 
neutralisé  et  évaporé  dévie  à  droite.  Dans  cette  expérience, 
la  phénylhydrazine  ayant  été  détruite,  le  retour  à  Tacide 
tartrique  ordinaire  montre  Tinfluence  de  cette  base  sur 
les  propriétés   optiques   de  celui-ci.  Avec  les  alcalis  la 
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décomposition  est  lente,  incomplète,  et  les  eaux  mères 
conservent  leur  déviation  à  gauche. 

Soumis  à  Taction  de  la  chaleur,  il  s'altère  et  fond 
à  118-il9^ 

Composition.  —  A  Tanalyso,  le  bitarlrate  de  phénylhyiirazine  donne  W% 
nombres  suivants  qui  s'accordent  ayec  la  formule  inscrite  ci-dessus  : 

Trouvé  Calculé  pour  la  formule 

CUHîOAiiOti 

C il,20  —  40,95  41,17 

H 4,80  —    5,06  4,90 

Az 6,78—    6,80  6,86 

0 47,22  —  47,25  47,07 

Z        ÏÔÔ  100,00 

Constitution.  —  La  phénylhydrazine  étant  une  base  di- 
acide, nous  avons  envisagé  le  corps  précédent  comme  uu 
tartrale  acide,  en  lui  donnant  la  formule  ci-jointe  : 

AZ^jj 

D'après  cette  constitution,  le  bitartrale  de  phénylhydra- 
zine doit  fonctionner  comme  une  molécule  d'acide  tartrique 
vis-à-vis  des  bases,  ce  qui  est  exact;  en  second  lieu,  Ja  pré- 
sence d'un  atome  d'hydrogène  basique  doit  lui  imprimer 
des  propriétés  rappelant  celles  des  aminés  :  de  fait  nou& 
avons  obtenu  un  dérivé  amidé,  un  chlorhydrate,  un  ben- 
zoateet  enfin,  avec  Paldéhyde  éthylique,  une  combinaison 
définie.  L'ensemble  de  tous  ces  dérivés  ne  laisse,  croyons- 
nous,  aucun  doute  sur  la  formule  que  nous  avons  ad- 
mise. 

Bitartrate  de  phénylhydrazine  et  de  potassium  : 

yH.OO«H(CHOH)*.CO*K. 
Az^C«H*. 
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Ce  sel  s'obtient  en  dissolvant  iO«'  de  bilartrale  de  phé- 
nylhydrazine  dans  100"  d*alcool  bouillant,  laissant  rcfioi- 
dir,  et  ajoutant  une  solution  alcoolique  de  potasse.  Il  se 
dépose  des  petits  cristaux  blancs,  fort  peu  solubles  dans 
Teau  froide,  insolubles  dans  l'alcool  concentré  et  léllier. 

La  solution  aqueuse  dévie  à  gauche  le  plan  de  la  lumière 
polarisée. 

Composilion. 

Trouvé  Calculé  pour  la  rn-tQuft* 

Cî*Hî»Az«OiaK 

C 37,31  —  37,30  37,39 

Az 6,15  —    6,18  6,27 

U 8,80  —    8,70  —  8,69  8,74 

Bilarh^ate  de  phénylhydrazine  et  de  baryum  : 
CO*H.(CHOH)*.CO* 
/H,CO»H.(CHOH)».CO*^ 


yH.CO*H.(CHOH)*.CO* 
Az^C'H»  >Ba'. 


S'obtient  en  dissolvant  : 

lO»*"  de  bitartrate  de  phénylhydrazine  dans  100'*^  d'eau 
et  ajoutant  de  Teau  de  baryte  jusqu'à  production  d'un  pré- 
cipité permanent,  on  chauffe  alors  vers  40*^  ou  50**  et  on 
continue  l'addition  d'eau  de  baryte* 

Lorsque  le  précipité  refuse  de  se  dissoudre,  on  laissa 
refroidir;  il  se  dépose  des  cristaux  microscopiques  blancs, 
qui  ont  la  composition  sus-mentionnée. 

Trouvé  Calculé  pour  la  fnrmutc 

Cî*Hi8Az«0J«Bu'' 

C 30,86  30,9-4 

Az 5,20  5,15 

Ba 25,08  —  25,19  —  25,17  25,26 

Le  dérivé  barytique  est  peu  soluble  dans  Teau  fiOLde, 
plus  soluble  dans  l'eau  chaude;  la  solution  aqueuse  dévie 
à  gauche  le  plan  de  la  lumière  polarisée. 
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Combinaison  antimonio'phénylhydrazinique  : 

/H,CO'H.CHOH.CHO.(SbO).CO«H. 

\.    /H.CO»H.(CHOH)«.CO«H- 

Ce  composé,  point  de  départ  de  tout  le  travail,  s'obtient 
en  faisant  bouillir  une  solution  aqueuse  de  bitartrate  avec 
de  l'oxyde  d'antimoine  en  excès. 

On  peut  aussi  l'obtenir  directement  de  la  manière  sui- 
vante :  On  pèse  100»'  d'acide  tarlrique,  on  les  dissout  dans 
200**^  d'eau.  Cette  solution  est  divisée  en  deux  parties  : 
L'une  est  neutralisée  avec  la  phénylhydrazine  ;  on  ajoute 
la  seconde,  Le  tout  est  porté  à  TébuUition;  on  verse  à  ce 
moment  de  l'oxyde  d'antimoine  obtenu  par  voie  humide; 
ce  dernier  se  dissout,  on  continue  les  affusions  jusqu'à 
refus,  en  maintenant  le  niveau  de  l'eau  constant;  on 
filtre.  Par  refroidissement,  on  obtient  de  belles  houppes 
soyeuses;  on  les  essore,  on  les  dessèche  dans  un  courant 
d'air  et  on  les  cristallise  à  deux  reprises  dans  l'alcool 
bouillant. 

L'émétique  de  phénylhydrazine  est  en  beaux  petits  cris- 
taux incolores,  solubles  dans  l'eau,  moins  solubles  dans 
l'alcool  froid,  mais  se  dissolvant  bien  dans  l'alcool  bouil- 
lant. La  solution  aqueuse,  aussi  bien  que  la  dissolution 
alcoolique,  dévient  à  gauche  le  plan  de  polarisation  de  la 
lumière. 

Composiiion. 
Trouvé  Calculé  pour  la  formule 

Cl*H»Aï«0"Sb 

C 30,88  —  30,85  30,93 

H 3,50  3,49 

Az 5,00—  5,20—  5,08  5,lH 

0 38,34 

Sb 21,96  —  21,90  —  21,91  22,09 

Défnvé  amidé  : 

/H.CO^H  (CHOH)«.CO 

Az^C'H». 

\^^/H.CO«H.(CHOH).CO«H.i 


—  587  — 

S'obtient  en  exposant  le  tartrate  de  phénylhydrazine  à 
Taclion  d'une  température  de  100**.  A  cet  effet,  aussitôt 
qu'il  a  été  séparé,  on  le  dépose  dans  une  capsule  à  fond 
plat  et  on  chau£fe  sur  le  bain-marie;  le  sel  entre  en  fusion 
vers  90<*.  Après  quelques  heures,  il  se  solidifie  ot  forme 
une  masse  jaune  vitreuse.  A  ce  moment  on  ajoute  une 
petite  quantité  d'eau,  le  tout  se  prend  en  une  masse  cris- 
talline. On  sépare  ceux-ci  par  le  filtre  et  on  épuise  à  plu- 
sieurs reprise  par  Talcool  bouillant.  On  obtient  de  petits 
cristaux  incolores,  fusibles  à  225®,  peu  solubles  dans  Feau 
froide  et  dans  Talcool.  La  solution  aqueuse  dévie  a  gauche 
le  plan  de  la  lumière  polarisée,  mais  cette  déviation  est 
plus  énergique  qu'avec  le  bitartrate. 

Chlorhydrate  de  bitartrate  de  phénylhydrazine  : 

.ii.co*h.(choh)*.co*h 

^\.  /h.c0»h(ch0h)*.c0m1 
^Nh.hci. 

On  l'obtient  en  traitant  le  bitartrate  par  Tacide  chlor- 
hydrique.  Il  constitue  des  cristaux  incolores  qui,  au  con- 
tact de  l'air,  ne  tardent  pas  à  jaunir.  La  solution  aqueuse 
dévie  à  gauche  le  plan  de  la  lumière  polarisée. 

La  quantité  de  chlore  trouvée  conduit  à  la  formule  pré- 
cédente. En  effet,  le  dosage  de  cet  élément  nous  a  donné  : 
8,15  de  Cl  p.  100  et  la  théorie  indique  8,21. 


Sulfate  de  bitartrate  de  phénylhydrazine  : 

M,  00*  H.  (OH  OH)».  C0«  H 
Az^C-H» 

\.  /h.go»h.(ghoh)«00»h 
^Nh.so*h«. 


se  prépare  en  ajoutant  à  une  solution  alcoolique  concen- 
trée de  bitartrate,  de  l'acide  sulfurique  étendu  cinq  fois 
son  volume  d'alcool.  Cristaux  incolores  solublei?  daus  Teau, 
dans  l'alcool,  ayant  un  pouvoir  rotaloire  de  mOme  sens 
que  le  précédent. 
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Dérivé  benzoïque  : 

yH.CO«H(CHOH)*.CO»H 

\ .    /H.CO«H.(CHOH)*.CO*H. 
\C«H»0. 

se  forme  lorsque  l'on  traite  une  solution  acétique  de  bitar- 
traie  par  le  chlorure  de  benzoïle.  Le  tout  se  prend  en  un 
magma  cristallin  que  l'on  purifie  par  cristallisation  dans 
Téther  anhydre. 

Cristaux  incolores;  insolubles  dans  l'eau  et  Téther,  peu 
solubles  dans  Talcool;  la  solution  alcoolique  dévie  à 
gauche. 

Composition . 
Trouve  Calculé  pour  la  formule 

CWH«*Az«0" 

C 49,84  49,90 

Az 5.49  —  5,51  5,58 

Dérivé  aldéhydlque.  —  Se  forme  quand  on  traite  une 
solution  aqueuse  de  bitarlrate  par  une  solution  également 
aqueuse  d'aldéhyde  ordinaire.  On  obtient  un  liquide  lai- 
teux qui,  au  bout  de  quelques  jours,  abandonne  des  cris- 
taux. Ces  derniers,  purifiés  par  cristallisation  dans  l'al- 
cool puis  dans  l'éther  anhydre,  se  présentent  sous  la  farme 
de  lamelles  blanches  et  nacrées,  insolubles  dans  l'eau^ 
déviant  à  gauche  le  plan  de  la  lumière  polarisée;  fusibles 
à  80^ 

Les  aldéhydes  à  fonctions  mixtes  ne  paraissent  pas  se 
combiner  avec  le  bitartrate  de  phénylhydrazine,  taudis 
que  les  aldéhydes  à  fonction  simple  et  même  l'acétone 
s'unissent  à  froid. 

De  l'étude  précédente  et  des  dérivés  que  nous  venons 
de  décrire,  il  ressort  nettement  la  constitution  que  nous 
avons  assignée  au  bitartrate  de  phénylhydrazine. 

D'autres  acides,  tel  que  l'acide  citrique,  se  conduiront 
probablement  de  même  :  c'est  ce  que  nous  nous  proposons 
d'étudier. 
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Sur  le  chlorkydro' sulfate  de  quinine;  par  M.   Georges. 
pharmacien-major,  professeur  agrégé  au  Val-de-Grâce. 

A  la  suile  des  discussions  récentes  qui  ont  eu  lieu  à 
TAcadémie  de  Médecine  relativement  à  l'emploi  thérapeu- 
tique du  chlorhydro-sulfate  de  quinine  (1),  il  m'a  paru 
intéressant  de  reprendre  Tétude  de  ce  corps, afin  de  véj-i- 
fier l'identité  décomposition  des  différents  produits  livrés 
par  le  commerce,  en  même  temps  que  la  stabilité  de  ce 
nouveau  sel  de  quinine  au  contact  des  dissolvants  neu- 
tres. Mes  expériences  ont  donc  porté  successivement  : 

!•  Sur  l'examen  physique  et  microscopique  de  différents 
échantillons  de  chlorhydro-sulfate  de  quinine. 

2^  Sur  le  dosage  des  éléments  constituants  des  mêmes 
sels  pris  dans  des  conditions  diverses. 

3^  Sur  la  manière  dont  ils  se  comportent  en  présence 
de  dissolvants  neutres. 

4^  Sur  leur  pouvoir  rotatoire. 

Examen  physique  et  microscopique.  =  Les  différents  chlo- 
rhydro-sulfates  de  quinine  du  commerce  sont  blancs,  plus 
ou  moins  pulvérulents,  sans  apparence  cristalline  bien 
nette.  Ceux  que  j'ai  préparés,  en  suivant  exactement  les 
indications  données  par  M.  Grimaux  dans  sa  communi- 
cation du  24  octobre  1892  à  l'Académie  des  Sciences,  ont 
une  teinte  jaune-clair  qui  disparaît  en  grande  partie  par 
la  pulvérisation 

Examiné  au  microscope,  le  sel,  quelle  que  soit  son  ori- 
gine, présente  de  rares  et  fines  aiguilles  cristallines,  h 
côté  d'une  quantité  considérable  de  petites  masses  gra- 
Duleuses  :  ces  particules  amorphes  soumises  à  l'action  de 
i'eau  sur  le  porte  objet,  se  dissolvent  rapidement  dans  ce 
véhicule;  mais  leur  partie  centrale,  avant  de  disparaître, 
prend  une  forme  nettement  cristalline. 

(1)  Bulletin  de  rAcadémie  de  Médecine,  10  mars  1896,  p.  250  et  259 
et  31  mars  1896,  p.  369. 
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Analyses  et  dosages.  -—  Les  dosages  successifs  de  Teau, 
par  dessiccation  à  100*,  de  Facide  chlorhydrique  et  de 
l'acide  sulfurique  qui  ont  été  effectués  sur  quatre  échan- 
tillons différents,  ont  donné  les  résultats  snirants  (1}  : 

Échantillon       Échantillon       Échantillon       Échaatillon 
n"  i.  n»  î.  n"  3.  n»  4« 

Eau 6,897  6,503  6,496  6,512 

Acide    chlorhydrique 

(sel  sec) 8,  9,220  9,460  8,262 

Acide  sulfurique  (sel 

sec) H,637  11,270  11,362  11,206 

Une  quantité  indéterminée  de  Téchantillon  n*»4  qui  ,par 
sa  constitution  se  rapproche  le  plus  du  chlorhydro- 
sulfate  théorique,  a  été  dissoute  à  froid  dans  de  l'eau  dis- 
tillée, et  la  solution  évaporée  dans  le  vide.  Il  s*est  formé 
rapidement  au  sein  du  liquide,  des  masses  cristallines  ou 
concrètes,  qui  ont  été  isolées  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
formation.  J'ai  pu  séparer  ainsi  et  analyser  : 

1*  De  longues  aiguilles  cristallines  qui  se  sont  formées 
d'abord  dans  la  dissolution. 

2^  Des  granulations  qui  se  sont  déposées  plus  tard  sur 
les  parois  du  cristallisoir,  au  niveau  du  liquide. 

3*  Le  résidu  sec  provenant  de  l'évaporatîon  des  eaux- 
mères. 

Ces  diverses  analyses  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

Aiguilles  cristallines.  Masses  amorphes.  Résidu  sec. 

Eau  p   100 23,288                     non  dosée.  non  dosée. 

Acide    chlorhydrique 

(sel  sec) 1,420                          7,938  11,400 

Acide  sulfurique  (sel 

sec) 18.970                        11,240  7,210 

(1)  Les  proportions  centésimales  des  éléments  constituants  du  chlorhydro- 
sulfatc  de  quinine  (eau,  acide  chlorhydrique,  acide  sulfurique)  calculés 
d'après  les  formules  : 

Sel  anhydre  (C»  H»*  Az«  0«)  2HC1,  SO*  H*  =  819 
Sel  hydraté  (C»  H»  Az«  0»)*,  2HC1,  SO*  H«,  3H«  0  =  873,  sont  : 
Sel  anhydre.     Sel  hydraté. 

Eau 0  6,186 

Acide  chlorhydrique.  .  .        8,910  8,361 

Acide  sulfurique 11,960  11,225 
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J'ai  dosé  en  outre,  Tacide  sulfurique  dans  les  produits 
successifs  de  cristallisation  d'une  dissolution  de  Téchan- 
tillon  n®  3,  et  obtenus  comme  dans  le  cas  précédeol  :  le& 
résultats  ont  été  les  suivants  : 

!•'  produit  (sel  sec) Î0,6 

2*   produit  (sel  sec).  . SO,** 

3^  produit  (résidu  sec) W,5l 

Action  des  dissolvants  neutres.  —  Une  quantité  non  déter- 
minée de  chlorhydro-sulfate  de  quinine  (échantillon  n"  3} 
a  été  dissoute  dans  Q.  S.  d'alcool  à  95*^  :  après  ûUratjon 
on  a  ajouté  deux  volumes  d'éther  à  la  dissohuioii  limpide; 
il  s'est  formé  immédiatement  un  précipité  abondant  de  sel 
de  quinine,  sous  l'aspect  d'un  magma  épais  :  ce  précipité- 
a  été  séparé  par  décantation  et  purifié  par  deux  dissolutions 
nouvelles  dans  l'alcool  et  reprécipitation  par  addition  de 
quatre  volumes  d'éther  à  65^  L'analyse  de  ce  précipité  a 
donné  les  chiffres  suivants  pour  les  proportions  centési- 
males d'acide  chlorhydrique  et  d'acide  sulfurique  ; 

Acide  chlorhydrique 2,986 

Acide  sulfurique Ifl,:i44 

Le  corps  précipité  par  l'éther  n'était  donc  pas  du  chlo- 
rhydro-sulfate de  quinine;  ce  n'était  pas  non  plus  du 
chlorhydrate  ou  du  sulfate  neutre,  mais  probablemeiU  un 
mélange  de  ces  deux  derniers  sels. 

Une  partie  de  ce  précipité  a  été  mise  en  dissolution 
dans  Teau  froide,  et  cette  dissolution  a  été  abandonnée  à 
l'évaporation  dans  le  vide.  On  a  vu  se  former  peu  à  peu 
dans  le  liquide,  de  gros  cristaux,  faciles  à  isoler,  qui  ont 
été  essorés  à  la  trompe,  et  analysés  :  leur  composition 
était  la  suivante  : 

Eau ^K3i^ 

Acide  chlorhydrique  (sel  sec) 0,691) 

Acide  sulfurique  (sel  sec) âti,ià96  '      »  '^ 

Quinine  (par  différence) T^ptll  t 

Cette  composition  est  très  voisine  de  celle  du  sulfate 
neutre  de  quinine  à  14  équivalents  d'eau  de  cristallisation. 
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Pouvoir  rotato'ire,  —  Le  pouvoir  rotatoîre  du  chlorhydro- 
sulfale  de  quinine  (échantillon  4)  a  été  déterminé  : 

1**  Après  dessiccation  a  100* 

2*  ^ans  dessiccation  préalable. 
Un  gramme  de  chlorhydro-sulfale,  sec  ou  hydraté,  a  clé 
dissout  dans  Q.  S.  de  liquide  pour  obtenir  100**  et  la  solu- 
liou  examinée  au  polarimètre  de  Laurent  dans  le  tube  de 
W^  et  à  la  température  de  18^-19^.  Les  résultats  déduits 
par  le  calcul  de  l'observation  directe,  sont  consignés  dans 
le  tableau  ci-dessous  dans  lequel  j'ai  fait  figurer  pour 
servir  de  termes  de  comparaison  : 

1*^  Les  pouvoirs  rolatoires  spécifiques  de  la  quinine 
déterminés  d'après  ceux  du  chlorhydrate  neutre  et  du 
■sulfate  neutre. 

2®  Le  pouvoir  rotatoirc  spécifique  de  la  quinine  calculé 
•d'après  celui  du  sulfate  de  quinine  basique  dissous  dans 
•un  volume  d'eau  déterminé  et  à  la  faveur  de  la  quantité 
ihéorique  d'acide  chlorhydrique  nécessaire  pour  obtenir 
du  chl«)rhydro-sulfale.  Pour  cela  j'ai  fait  dissoudre  l*'  de 
sulfate  de  quinine  basique  pur  et  anhydre,  dans  une  dis- 
solnlion  d'acide  chlorhydrique  contenant  exactement 
08',0978  d'Hcl  gazeux,  et  j'ai  complété  le  volume  de  50'* 
avec  de  l'eau  distillée. 

Le  pouvoir  rotatoire  spécifique  de  la  quinine  du 
-chlorhydro-sulfale  serait  donc  intermédiaire  à  celui  de  la 
quinine  du  chlorhydrate  neutre  et  celui  de  la  quinine  du 
«ulfate  neutre,  tandis  que  celui  de  la  quinine  du  chlorhy- 
dro-sulfate  commercial  lui  serait  notablement  inférieur. 

De  toutes  ces  expériences,  je  crois  pouvoir  conclure  : 

1*  Qu'il  n>st  guère  possible  d'admettre  que  le  chlorhy- 
-dro-sulfate  de  quinine  soit  une  espèce  chimique  stable. 

2*  Que,  si  c'est  une  combinaison  définie,  il  sufiit  de  la 
seule  action  de  Peau  froide,  ou  de  celle  d'un  mélange 
-d'alcool  et  d'éther,  sans  élévation  de  température,  pour  la 
détruire,  et  pour  la  transformer  en  un  simple  mélange  de 
«ulfate  neutre  et  de  chlorhydrate  neutre  de  quinine. 

3^  Que  l'analyse  des  échantillons  1,2  et  4,  sortis  des 
meilleures    maisons    de    produits   chimiques    de    Paris 


^T— ^-w^^™ 
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(l'échantillon  3  seul  a  été  préparé  au  Val-dc-Orâce),  et 
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montrent  nettement  que  les  sels  commerciaux  renferment 
toujours  une  quantité  variable  de  sel  basique. 

A"  Que  pour  l'emploi  thérapeutique,  le  chlorhydro- 
sulfale  de  quinine  ne  saurait  être  assimilé  au  chlorhydrate 
neutre  de  quinine,  qui  possède  comme  lui,  il  est  vrai,  une 
certaine  acidité,  mais  qui  est  plus  riche  en  quinine,  plus 
soluble,  et  qui,  surtout,  reste  toujours  identique  à  lui- 
même. 


Dispositif  pour  maintenir  la  constance  du  niveau  cTun  liquide 
dans  un  récipient  ;  par  M.  A.  Matrot. 

Quelquefois  on  a  besoin  de  maintenir  une   hauteur 
d'eau  constante  dans  un  vase  dont  cette  eau  s'échappe 


d'une  façon    quelconque  ;   cela  est  utile   pour  certains 
bains-marie,  pour  les  vases  à  écoulement  constant,  etc. 
Le  dispositif  suivant  (fig.  ci-dessus)  permet  d'atteindre 


r: 
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facilement  ce  but,  et  convient  bien  pour  les  bains-marie 
de  forme  ou  de  dimensions  spéciales;  il  permet»  en  effet, 
de  se  servir  d*un  récipient  non  perforé. 

AB  et  CD  sont  deux  tubes  soudés  en  forme  de  T.  Le 
tube  AB  peut  tourner  librement  dans  un  tube  E,  lixé  lio- 
rizontalement  par  un  support.  En  A,  un  tube  de  caout- 
chouc amène  de  Teau  d'une  manière  continue.  En  C,  est 
suspendu  un  flotteur  consistant  en  un  petit  ballon  lesté, 
recouvert  d'un  cône  de  clinquant  qui  le  préserve  du 
contact  de  Teau  arrivant  froide.  Un  contrepoids  mobile  G 
fait  équilibre  à  ce  flotteur  et  maintient  CD  horizontal 
pour  le  niveau  d'eau  choisi.  Quand  ce  niveau  s'al^aisse 
par  suite  de  Tévaporation,  le  flotteur  qui  le  suit  incline 
le  tube  CD  du  côté  du  bain-marie,  et  l'eau  s'écoule  par 
l'extrémité  C.  Lorsque  le  niveau  est  rétabli,  un  mouve- 
ment inverse  incline  le  tube  CD  en  sens  contraire,  ai-jM^te 
l'écoulemefit  en  0  et  dirige  l'eau  vers  l'extréniitô  D,  En 
pratique,  un  équilibre  s'établit  d'ordinaire  entre  les  deux 
positions  extrêmes  de  CD  et  il  s'écoule  en  C,  li'unc  façon 
à  peu  près  continue,  une  quantité  d'eau  sufli&anle  pour 
maintenir  dans  le  bain-marie  le  niveau  constant. 

On  conçoit  aisément  que  le  môme  dispositif  s Vpi>lii^]ue 
à  l'installation  d'un  vase  à  écoulement  constant  par  un 
orifice  invariable. 


Sw*  un  caractère  distinclif  de  la  fuchsine  ordinaire  et  de  ta 
fuchsine  acide  8.  —  Sur  la  réaction  de  Schiff  ;  par 
M.  Cazeneuve. 

La  fuchsine,  ou  chlorhydrate  de  rosaniline  et  plus 
généralement  tous  les  sels  de  cette  base  possèdent  la 
propriété,  décolorés  par  l'acide  sulfureux,  de  donner,  en 
présence  de  l'alcool  mélangé  à  de  l'aldéhyde  ordinaire  ou 
à  ses  homologues  voisins,  une  coloration  violette,  iliffé- 
rente  comme  teinte  de  la  fuchsine  primitive.  Une  très 
faible  quantité  d'aldéhyde  provoque  la  réaction  (Sehiiï). 

On  peut  opérer  de  la  façon  suivante  :  Quelques  centi- 
mètres cubes  d'une  solution  aqueuse  d'un  sel  dt^  rosaui- 
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line  au  1/tOOO  sont  décolorés  par  une  solution  d'acida 
sulfureux.  L'addition  d'alcool  mélangé  de  formol  ou  bien 
d'aldéhyde  éthylique  développe  aussitôt  la-  coloration 
violette. 

La  fuchsine  S  ou  fuchsine  acide  commerciale,  qui  est 
en  réalité  une  rosaniline  di  ou  trisulfoconjuguée  sodique^ 
traitée  dans  les  mêmes  conditions,  ne  donne  rien,  c'est-à- 
dire  que  la  solution  décolorée  par  l'acide  sulfureux  ne 
vire  pas  au  violet  par  addition  d'alcool  chargé  d'aldéhyde. 

Suivant  la  proportion  d'alcool  ajoutée,  la  solution  déco- 
lorée reprend  une  teinte  rosée  qui  est  la  couleur  primi- 
tive très  atténuée.  D'ailleurs,  fait  à  noter,  plus  l'alcool 
est  riche  en  aldéhyde,  moins  cette  teinte  rosée  légère 
apparaît. 

L'addition  d'acide  chlorhydrique  ne  modifie  pas  le 
résultat  négatif  produit  par  la  fuschine  S.  Il  accentue 
la  coloration  donnée  par  les  sels  de  rosaniline  ordinaire. 

Ces  deux  fuschines  se  comportent  donc  d*une  façon 
très  différente  avec  l'alcool  chargé  d'aldéhydes.  Le  fait 
mérite  d'autant  mieux  d'être  signalé  que  quelques  auteurs 
avancent  que  la  fuchsine  ordinaire  et  la  fuchsine  S  se 
comportent  d'une  façon  identique  à  l'égard  des  réac- 
tifs (1). 

Celte  appréciation  est  déjà  erronée,  puisqu'on  sait  que 
la  fuschine  S  traitée  par  un  alcali  ne  passe  pas  dans 
l'alcool  amylique,  comme  la  rosaniline  ordinaire,  et  que, 
de  plus,  elle  résiste  mieux  que  la  rosaniline  à  l'action 
oxydante  du  bioxyde  de  manganèse  en  présence  de  l'eau 
acidulée,  comme  je  l'ai  signalé  pour  sa  recherche  au  sein 
des  vins  (2). 

Si  on  veut  opérer  très  méthodiquement  et  préparer  les 
conditions  de  cette  réaction  différentielle  dans  un  cours 
SU1*  les  matières  colorantes,  on  peut  préparer  les  solutions 
suivantes,  l'une  faite  avec  un  sel  de  rosaniline,  l'autre 
avec  la  fuchsine  S. 

(1)  Léon  Lefèvre,  Traité  des  matières  coloranleSj  p.  1063. 

(2)  P.  Cazeneuve,  La  Coloration  des  vins  par  les  couleurs  de  la 
houille,  1886,  p.  144. 
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Eau àÔÔ" 

Solution  de  fuchsine  au  t/lOOt  ,        ^0" 
Bisulfite  de  sodium  à  3i^  B  .  .  .  3^ 

L'addition  de  4"  d'alcool  à  50'"'^  renTermant  da  formo! 
ou  de  Taldéhyde  étliylique  sert  a  difTérencier  les  deux 
solutions  sous  les  yeux  des  élèves. 

Dans  une  note  récente  sur  la  réacLiou  de  Scliiff  (I), 
M.  Urbain  voit  dans  cette  recoloratioii  par  les  aldéhydes 
de  la  fuchsine  décolorée  par  l'acide  sulfureus,  l'indice  do 
la  formation  de  produits  de  condensation  entre  les  aldé- 
hydes et  la  rosanilide,  composés  que  Tacide  sulfureux  ne 
décolore  plus. 

Ce  n'est  là  qu'une  hypothèse  qui  demande  à  être 
prouvée  par  l'isolement  et  l'analyse  de  la  couleur  formée. 

Dans  tous  les  cas,  si  cette  hypothèse  se  couïlrme, 
l'inaptitude  de  la  rosaniline  sulfoconjuguéû  à  se  colorerj 
en  présence  des  aldéhydes,  donne  à  penser  que  la  soudure 
des  aldéhydes  sur  la  molécule  rosaniline  a  lieu  au  point 
même  du  noyau  où  s'est  effectuée  la  sulfoconjug^aison. 


MEDICAMENTS   NOUVEAUX 

Glutol  (2).  —  D'après  le  D^  C,-L.  âchleich,  lorsqu'on 
fait  dessécher  de  la  gélatine  en  solution  daiitî  l'eau  en  pré- 
sence de  vapeur  d'aldéhyde  formiquc,  il  se  produit  un 
nouveau  corps  possédant  des  propriétés  nouvelles.  La  géla- 
line  perd  ses  caractères  et  devient  une  substance  transpa- 
rente, dure  comme  de  la  pierre.  Cette  suhgtance  n'est  pas 
modifiée  par  la  chaleur,  que  l'on  opère  A  sec  ou  en  pré- 
sence de  l'eau;  elle  n'est  dissoute  ni  par  les  acides  miné- 
raux ou  organiques,  ni  par  les  alcalis,  ni  par  les  sels  alca- 
lins ou  acides.  Aussi  l'aldéhyde  formique  qui  est  entré 
eu  combinaison  est-il  chimiquement  inactif.  Si  Ton  puU 

(i)  Urbain,  Bull,  de  la  Soc.  Mm,,  3'  série,  L  XV- XVI,  p.  453. 
(2)  Pharmaceutische  Centralhalle,  XXXVII,  p.  195,  1896. 
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vérise  le  produit,  et  si  on  mélauge  la  poudre  avec  des 
bactéries,  on  ne  peut  empêcher  le  développement  de  ces 
bactéries  dans  les  milieux  de  culture. 

Il  en  est  autrement  si  Ton  met  cette  poudre  sur  une 
plaie;  il  y  a  décomposition  sous  l'influence  des  tissus 
vivants,  de  telle  sorte  que  de  petites  quantités  d^aldéhyde 
formique  deviennent  libres  qui  suffisent  pour  stériliser 
complètement  la  plaie. 

Si  la  plaie  est  aseptique,  il  se  produit  au  bout  de 
quelques  heures  une  croûte  sèche,  cornée,  qui  s'enlève 
facilement  après  cicatrisation.  S'il  s'agit  de  plaies  suppu- 
rantes, la  poudre  détermine  rapidement  un  arrêt  de  la 
suppuration.  Dans  ces  derniers  cas,. la  substance  râpée 
finement  donne  même  de  meilleurs  résultats  que  la 
poudre. 

On  a  désigné  cette  combinaison  de  gélatine  et  d'aldé- 
hyde formique  sous  le  nom  de  glutol,  et  on  en  a  primiti- 
vement donné  le  mode  de  préparation  suivant  :  A  SGO»*"  de 
gélatine  en  dissolution  dans  l'eau,  on  ajoute  '25  gouttes 
de  solution  d'aldéhyde  formique  (formaline)  ;  on  dessèche 
dans  la  vapeur  d'aldéhyde  formique  et  on  pulvérise. 

Vulpius  (1),  en  partant  de  cette  courte  et  insuffisante 
indication,  a  fait  quelques  essais  dans  le  but  de  trouver 
un  procédé  pratique  de  préparation  du  glutol.  Il  a  dissous 
de  la  gélatine  dans  difl'érentes  quantités  d'eau,  et  ajouté 
aux  solutions  le  nombre  de  gouttes  de  formaline  prescrit. 
Le  mélange  a  été  étendu  ensuite,  partie  sur  des  plaques 
de  verre,  partie  sur  les  parois  d'une  capsule  à  fond  plat. 
Les  plaques  de  verre  ont  été  placées,  la  face  enduite  en 
dessous,  sur  des  capsules  au  fond  desquelles  était  un 
vase  renfermant  de  la  solution  d'aldéhyde  formique  à 
40  p.  100  qu'on  renouvelait  de  temps  en  temps.  Un  vase  à 
aldéhyde  formique  fut  également  placé  au  centre  de  la 
capsule  dont  les  parois  avaient  été  enduites  avec  le 
mélange,  et  celle-ci  fut  recouverte  d'une  plaque  de  verre 


(1)  Ueber  Formaldehydgclaline,  Pharm,  Centralhalle,   XXXVII,  p.  205^ 
1896. 
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placée  de  façon  à  ce  qu'un  faible  renouvellement  d'aîr  pût 
s'effectuer.  Au  bout  de  un  ou  deux  jours  les  plaques 
furent  enlevées,  la  capsule  découverte  et  on  fit  sécher^ 

Mylius  obtint  ainsi  un  produit  se  rapprochaiu,  comme 
insolubilité  et  comme  propriétés  chimiques,  du  produit 
spécialisé;  mais  il  lui  fut  impossible  de  le  mettre  en 
poudre. 

Il  a  eu  recours  alors  au  procédé  suivant  qui' lui  a  donné 
de  meilleurs  résultats.  On  prépare  à  chaud  dans  une  cap- 
sule de  porcelaine  une  solution  de  b«'  de  gêlaiine  dans 
20«''  d'eau;  on  laisse  refroidir  et,  avant  que  la  solution  ne 
se  prenne  en  masse,  on  la  mélange  avec  2«'",5  de  solution 
d'aldéhyde  formique  à  40  p.  100.  On  couvre  la  capsule  et 
on  abandonne  le  produit  à  lui-même  pendant  sfi  lieures. 
La  consistance  de  la  masse  est  alors  telle  qu'on  peut,  en 
triturant  dans  un  mortier,  réduire  celle-ci  en  une  poudre 
grossière  et  humide  dont  les  parties  ne  s'agglomèrent 
plus,  lorsqu'on  l'expose  à  une  chaleur  modérée.  Après 
dessiccation,  on  peut  la  triturer  de  nouveau  et  on  oblieuL 
une  poudre  suffisamment  fine. 

D'après  Vulpius,  celte  transformation  de  la  gélatine  par 
l'aldéhyde  formique  est  à  rapprocher  de  celle  qui  se  pro- 
duit sous  l'influence  du  bichromate  de  potasse. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  HYGIÈNE  ET  GHIMIR- 


Phannacie. 

Caractères  différentiels  de  l'extrait  de  belladone  et  de 
celui  de  jusquiame  (1).  —  Dissolvez  de  3  à  5^^'  d'extrait 
dans  environ  50^»'  d'eau  bouillante,  et  ajoutez  2^'  de  talc  ; 
filtrez  au  filtre  mouillé.  La  solution  filtrée  est  lavée,  à 
deux  ou  trois  reprises,  avec  15*^*=  de  chloroforme  ou  d'élher, 

(I)  AmeHcan  Druggisi,  d'après  Hépert.  de  Pharm.,  ISlKî* 
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et  le  dissolvant  évaporé  au  bain-marie.  Le  résidu  de  cette 
évaporation  est  dissous  dans  30  à  30*''  d'eau  chaude  et 
additionné  de  quelques  gouttes  d'ammoniaque. 

La  solution  prend  une  coloration  verdâtre  avec  fluores- 
cence verte  pour  l'extrait  de  belladone  et  sans  fluorescence 
pour  Tcxtrait  de  jusquiame. 


Sur  le  principe  vésicant  du  Rhus  toxicodendron;  par 

M.  Pfaff  (1).  —  Le  principe  vésicant  du  Rhus  foxicoden- 
dron  est  un  liquide  huileux,  dont  l'action  est  très  éner- 
gique; un  2/1000  de  miligramme  suffit  pour  produire  la 
vésication  sur  la  peau  saine.  A  Tétat  pur,  cette  substance 
produit  la  vésication  bien  plus  lentement  que  lorsqu'elle 
est  diluft  dans  une  huile  fixe,  comme  Thuile  d'olive. 
L'acide  toxicodendrique  de  Maisch,  considéré  jusqu'à  pré- 
sent comme  le  principe  actif  de  la  plante,  a  été  reconnu 
par  Pfaff  comme  n'étant  que  de  Tacide  acétique.  En  dis- 
tillant la  plante  avec  l'eau,  on  obtient,  dans  le  produit  de 
la  distillation,  cet  acide,  qui  entraîne  des  traces  de  prin- 
cipe vésicant  suffisantes  pour  rendre  ce  liquide  actif. 


Emploi  de  l'acide  oxalique  pour  la  conserYation  de  la 
couleur  des  plantes  desséchées;  par  M.  Henry  Schroe- 
DER  (2).  —  Cette  application  de  l'acide  oxalique  avait  déjà 
été  faite  par  Nieuhans,  qui  pensait  que  l'ammoniaque  de 
l'air,  cause  de  l'altération  de  la  couleur  des  plantes,  serait 
neutralisée  par  l'acide  oxalique.  L'auteur  a  fait  de  nou- 
velles expériences,  dans  cet  ordre  d'idées,  et  il  a  observé 
qu'il  est  possible  de  conserver  la  couleur  des  feuilles  de 
tous  les  végétaux  au  moyen  d'une  solution  à  3  p.  100  d'acide 
oxalique. 

Il  a  imbibé  de  solutions,  variant  de  1  à  5  p.  100,  des 
doubles  de  papier  buvard  gris,  entre  lesquels  il  a  séché,  à 
la  température  ambiante,  des  feuilles  de  provenance  et  de 

(1)  fîeiD  England  Druggist,  1896,  p.  145,  d'après  Répert.  de  Pharm,, 
1896. 

(2)  American  Journal  of  Pharmacy. 
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tissus  divers,  en  ayant  soin  de  changer  de  papier  tontes 
les  vingt-quatre  heures.  Les  résultats  ont  été  des  plus 
satisfaisants  avec  la  solution  à  3  p.  100,  sauf  pour  quelques 
ombellifères,  que  ce  traitement  a  noircies. 


Sur  la  formation  de  racide  urique  dans  T organisme; 

par  M.  Weintraud  (1).  —  D'après  M.  Kolisch,  Tacide 
urique  se  formerait  dans  le  rein.  Mais  que  le  rein  soit 
malade  ou  sain,  dans  les  expériences  d'alimentalion  avec 
des  matières  riches  en  nucléine,  on  constate  dans  Tio- 
testin  la  formation  d'acide  urique.  Celui-ci  se  produit 
aux  dépens  de  la  nucléine  dans  la  sécrétion  inte^^tinalc  et 
non  aux  dépens  de  la  nucléine  provenant  directement  des 
substances  alimentaires  qui  n'auraient  pas  été  absorbées. 
Au  moyen  de  lavages  de  Tintestin,  on  peut  reconnaître  que 
dans  le  tube  digestif,  chez  l'adulte,  la  neurine  rournit  la 
xanthine  et  de  Tacide  urique.  tandis  que  dans  le  méco- 
nium  on  ne  rencontre  pas  d'acide  urique,  mais  on  trouve 
de  la  xanthine. 

Chez  un  adulte  auquel  on  avait  prescrit  du  caiomel,  la 
xanthine  existait  également  dans  l'intestin^  à  l'exclusion 
de  l'acide  urique.  Dans  ce  cas,  comme  chez  le  nouveau- 
né,  les  processus  d'oxydation  ne  sont  pas  enrayés  par  des 
bactéries  qui,  dans  les  conditions  habituelles  des  voies 
digeslives  de  l'adulte,  y  assurent  la  prédominance  du 
processus  de  réduction. 

Hygiène. . 

Épuration  des  eaux  d'égout  par  le  procédé  Howatson  ; 

par  M.  le  professeur  G.  Pouchkt  (Extrait)  (•?).  —  Le  proo'dt* 
Howatson  consiste  dans  l'addition  aux  eaux  d'égout  d'un 
produit  appelé  «  ferozone  »,  constitué  principalement  par 
un  mélange  de  sulfates  de  fer  et  d'aluminium  dont  les 
proportions  varient  suivant  la  nature  et  la  provenance  de 

(1)  La  Sem,  Méd.,  n«  20,  15  avril  1896,  p.  160. 

(2)  Annales  d* hygiène. 


—  602  — 

Teau  à  épurer.  Ce  mélange  de  sulfates  métalliques  entre 
dans  la  composition  du  ferozone  pour  une  proportion  de 
30  à  50  p.  100.  Les  dépôts  formés  par  le  mélange  du  fero- 
zone à  Teau  qu^il  s^agit  d'épurer  sont  passés  dans  des 
ûltres-presses  et  utilisés  comme  engrais,  tandis  que  Peau 
décantée  traverse  un  filtre  constitué  par  deux  couches  de 
silex  concassé  entre  lesquelles  se  trouve  un  produit  mi- 
néral appelé  «  polarité  »  présentant  la  composition  sui- 
vante, en  moyenne  : 

Oxyde  de  fer  magnétique 54 

Silice 25 

Chaux 2 

Alumine 6 

Magnésie 7 

Alcalis 6 

Ce  produit  détermine  Toxydation  des  matières  orga- 
niques en  dissolution  ou  en  suspension  dans  Teau  et  les 
transforme  en  acides  carbonique  et  nitrique  :  il  achève  en 
quelque  sorte  Toxydation  déjà  opérée  par  le  ferozone. 

Des  expériences  ont  été  faites  à  la  Maison  municipale 
de  Nanlerre.  Les  résultats  montrent  que,  quel  que  soit  le 
degré  de  pollution  de  Teau  d'égout  employée,  Tépuration 
en  a  été  effectuée  sinon  d'une  façon  absolue,  du  moins 
dans  une  proportion  telle  qu'il  est  absolument  hors  de 
doute  que  l'écoulement  d'un  semblable  liquide  dans  un 
cours  d'eau  ne  saurait  avoir  aucun  inconvénient. 

La  matière  organique,  l'azote  albuminoïde,  l'azote  am- 
moniacal n'existent  plus  dans  l'eau  après  l'épuration  que 
dans  une  proportion  de  7  à  10  fois  moins  considérable 
que  dans  l'eau  d'égout;  tandis  que  leurs  produits  d'oxy- 
dation, et  notamment  l'acide  nitrique,  y  apparaissent  eu 
proportion  notable. 

En  d'autres  termes,  la  purification,  en  ce  qui  concerne 
les  matières  organiques,  l'azote  ammoniacal  et  l'azote 
albuminoïde,  atteint  83  à  90  p.  100  des  substances  existant 
primitivement  dans  l'eau  d'égout. 

Le  nombre  des  bactéries  diminue  aussi  dans  une  pro- 
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portion  énorme,  et  atteignant  jusqu'à  un  chiffre  200  fois 
moindre  que  le  chiffre  primitif. 

Ces  résultats  confirment  pleinement  ceux  obtenus  en 
Angleterre  par  MM.  Roscoe,  Carter  Bell,  Frankland,  les 
hygiénistes  et  ingénieurs  anglais,  et  dont  il  a  été  ques- 
tion précédemment. 

Voici  le  résultat  d'un  des  nombreux  essais  cités  dans  le 
rapport  : 

ËchantiUons  prélevés  le  21  mai  1895. 

Les  résultats  sont  exprimés  en  milligrammes  et  par  litre  d'eau. 


Évaluation  (  (  Solut.  acide 

delà         En  oxygène |  solul.  alcal, 

matière  i  En  acido  oxalique  (  Solut.  ncide, 
organique.  \  C^O^H» -h  2IPoJ  Solut.  alcal. 
Ammoniaque  et  sels  ammoniacaux,  en  Âz.  .  .  . 

Azote  albuminoïde,  en  Az 

Azote  organique  total,  à  la  grille 

Nitrites,  en  acide  nilreux  AzO-H 

Nitrates,  en  acide  nitrique  AzO^il 

Acide  sulfurique,  en  80*^ .  . 

Chlore,  en  Cl 

Degré  alcalimétrique  exprimé  en  CO^Na^  .  .  . 

Résidu  à  110  degrés 

Résidu  après  calcination 

Perle  au  rouge 


Numération  dos  germes  aérobies  par  e  c. 


épuration. 


70,0 
65,0 
551,6 
512,2 
2,38 
16,53 
o7,20 
traces 
5,0 

2> 

132,2 

572,4 

1  160,0 

700,0 

460,0 


APRÈS 

épuratiat]. 


6,2.> 
15,00 
49,25 
118, 2fï 
0,âi 
l,li 
2,03 
tracoîs 
8,5 
y> 
121,4 
199,8 
980,0 
680,0 
300,0 


4.505.600 


43.320 


De  la  désinfection  des  locaux  par  la  fumée  de  bois; 
par  M.  G.  Palozzi  (1).  —  On  sait  que  la  fumée,  celle  du 
cigare,  par  exemple,  est  douée  de  propriétés  bactéricides. 


(1)  Annali   d'hygiène    sperimentale,    d'après   Ann.  de  Microgr.,   îé- 
Trier  1896. 
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L'auteur  du  présent  mémoire  s'est  demandé  s'il  ne  serait 
pas  possible  d'utiliser  la  fumée  de  bois  comme  désinfec- 
tant des  locaux.  A  cet  effet,  il  la  produisait  en  brûlant  du 
bois  dans  une  chambre  bien  close,  dune  contenance  de 
50  mètres  cubes.  6^*  de  bois  suffisaient  pour  l'opération. 
Il  est  utile  de  verser  un  peu  d'eau  sur  le  bois  avant  de 
mettre  le  feu  à  la  partie  inférieure  La  fumée  ainsi  pro- 
duite est  blanche  et  n'abîme  pas  les  parois.  Comme  objets 
de  désinfection,  M.  Palozzi  employait  des  germes  patho- 
gènes déposés  sur  des  fils  de  soie,  des  morceaux  d'étoCFe 
imbibés  de  germes  pathogènes,  des  produits  patholo- 
giques, les  germes  de  l'air,  des  poussières.  Les  germes 
pathogènes  mis  en  expérience  étaient  les  suivants  :  staph. 
pyogéne  doré,  bacille  diphtérique,  bactéridie  charbon- 
neuse, spores  charbonneuses,  bacille  de  la  tuberculose, 
B,  coli,  champignon  du  muguet. 

Sur  les  fils  de  soie,  le  staph.  pyogène  fut  tué  en  une 
une  demi-heure,  le  bacille  diphtérique  et  la  bactéridie 
charbonneuse  en  une  heure  ;  le  bacille  de  la  tuberculose, 
le  B.  coli  et  le  muguet  en  deux  heures,  les  spores  char- 
bonneuses en  six  heures.  Pour  les  germes  déposés  dans 
des  fissures,  il  faut  le  double  de  temps.  Quand  les  germes 
ont  pénétré  dans  des  étoffes,  il  faut  d'autant  plus  de 
temps,  que  les  étoffes  sont  plus  épaisses.  En  général,  la 
fumée  traverse  la  laine  en  douze  heures,  le  coton  en  six 
et  la  soie  en  deux  heures.  Dans  ces  dernières  expériences, 
seul  le  B.  coli  était  employé. 

La  fumée  exerce  également  son  action  bactéricide  sur 
les  produits  pathologiques,  pus,  membranes  diphtériques, 
crachats,  etc  ,  mais  il  faut  plus  de  temps,  savoir  trente- 
six  heures  ;  il  faut,  dans  ce  cas,  renouveler  aussi  la  fumée 
toutes  les  douze  heures. 

Les  germes  de  l'air  sont  également  atteints,  ainsi  que  le 
prouvent  les  numérations  faites  avant  la  fumigation; 
l'auteur  s'est  naturellement  assuré  que  la  diminution  des 
germes  ne  tenait  pas  seulement  à  la  sédimentation  des 
germes  pendant  l'opération. 

Les  germes  des  poussières  sont  plus  difficiles  à  détruire 
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en  raison  de  la  présence  du  Bactllus  subtilis  qui  fut  trouvé 
vivant  encore  après  soixante  heures.  Ceci  importe  peu 
d'ailleurs,  les  désinfections  visant  seulement  les  germea 
morbides. 

En  résumé,  Fauteur  conclut  que  la  fumée  de  bois 
exerce  une  action  bactéricide  énergique  comparable  jt 
celle  des  vapeurs  d'aldéhyde  formique,  à  condition  : 

1**  Que  la  fumée  agisse  pendant  trente-six  heures; 

?•  Qu'elle  soit  renouvelée  toutes  les  douze  heures  ; 

3**  Que  le  local  à  désinfecter  soit  hermétiquement  clos- 
pour  empêcher  la  fumée  de  se  perdre  ; 

4**  Que  les  copeaux  soient  suffisamment  humectés  pour 
donner  autant  de  fumée  que  possible. 


Chimie. 

Préparation  et  propriétés  de  Turanium  ;  par  M.  Henri 
MoissAN  (I).  —  Le  métal  uranium  peut  s'obtenir  avec 
facilité,  soit  en  décomposant  par  le  sodium  le  fluorure 
double  d'uranium  et  de  sodium,  soit  par  l'électrolyse  de 
ce  môme  composé,  ou  mieux  par  la  réduction  au  four 
électrique  de  l'oxyde  d'uranium  parle  charbon.  Ces  trois* 
méthodes  fournissent  de  bons  rendements,  et  l'auteur  a 
eu  l'occasion  pour  ces  recherches  de  prépai^er  plus  de  15*^» 
d'uranium  métallique. 

L'uranium  peut  être  obtenu  cristallisé  ;  le  métal  pur  a 
des  propriétés  qui  le  rapprochent  beaucoup  du  fer;  il  se- 
lime,  se  carbure,  se  trempe  et  s^oxyde  comme  lui.  Sa 
facilité  de  combinaison  avec  l'oxygène  est  plus  grande 
que  celle  du  fer;  en  poudre  fine,  il  décompose  l'eau  len- 
tement à  froid.  De  même  l'action  qu'il  exerce  sur  les 
hydracides  est  plus  énergique.  Il  possède  une  affinité 
puissante  pour  l'azote,  et,  si  dans  sa  préparation  l'on  ne 
prend  pas  de  grandes  précautions  pour  éviter  l'action  de 
ce  métalloïde,  il  en  renferme  toujours  une  certaine  quan- 
lilé. 

(1)  Ac,  d.  Se,  CWU,  1088,  1896. 


—  606  — 

Enfin  ce  métal  bien  exempt  de  fer  n'exerce  pas  d'action 
sur  Taiguille  aimantée,  et  il  est  notablement  plus  volalil 
-que  le  fer  dans  le  four  électrique. 


Absorption  par  les  microorganismes  de  l'azote  libre 
-de  l'air;  par  M.  J.-N.  Vinogradsky  (1).  —  L'auteur  a  isolé 
un  microrganisme  (Clostridium)  purement  anaérobie  qui 
peut  se  développer  d'une  manière  parfaitement  normale  et 
^n  une  série  indéterminée  de  générations  dans  un  milieu 
à  accès  libre  de  Tair,  si  le  développement  concomitant  des 
espèces  aérobies  le  préserve  de  l'influence  de  l'oxygène. 

Pour  isoler  ce  microbe,  Tauteur  propose  d'ensemencer 
un  peu  de  terre  fraîche,  dans  un  liquide  sucré,  exempte  de 
<5ombinaisons  azotées  et  d'y  faire  passer  un  courant  con- 
tinu d'azote  gazeux;  faire  trois  ou  cinq  réensemencements 
dans  le  même  milieu  de  culture,  chauffer  les  spores  mûres 
à  SO'»  pendant  quinze  minutes,  et  préparer  des  plaques  de 
pommes  de  terre  rigoureusement  anaérobies. 

M.  Vinogradsky  a  cherché  à  savoir  si  les  autres  microbes 
■du  sol  peuvent  assimiler  l'azote  dans  les  mêmes  conditions 
que  le  clostridium.  A  la  suite  de  ces  expériences  sur  dix 
espèces  microbiennes  extraites  du  sol,  l'auteur  arrive  aux 
-conclusions  suivantes  : 

Pas  un  de  ces  dix  microbes,  auxquels  il  faut  ajouter  Tas- 
pergillus  et  un  champignon  de  moisissure  de  nature  indé- 
terminée, qui  s'est  développé  dans  la  culture,  n'a  manifesté 
des  propriétés  plus  ou  moins  nettes  d'assimilation  d'azote 
libre. 

Pas  un  des  microbes  n'a  pu  se  développer  dans  un  mi- 
lieu totalement  dépourvu  d'azote,  et  le  Closti^idium  pasteu^ 
rianum  est  unique  à  ce  point  de  vue.  Lui  seul  peut  fixer 
l'azote  en  quantité  suffisante  pour  ses  besoins  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin  de  sa  végétation. 

(l)  Archives  des  sciences  biologiques  de  l'Institut  Impérial  de  méde- 
cine expérimentale  de  Saint-Pétersbourg  y  vol.  III,  4;  d*après  Ann,  de 
Jtftcro^T.,  février  1896.  (Extrait). 
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Sur  une  nouvelle  oxydase,  ou  ferment  soluble  oxydant, 
d'origine  végétale;  parM.  G.  Bertrand  (1). —  On  sait  avec 
quelle  rapidité  le  suc  de  racines  de  betterave  se  colore  en 
rouge,  puis  en  noir  au  contact  de  Tair,  et  qu'il  en  est  de 
même  pour  d'autres  sucs  végétaux,  comme  ceux  des  tuber- 
cules de  dahlia  ou  de  pomme  de  terre,  du  Russula  nigyf- 
cansj  Bull.,  etc.  Ces  colorations  sont  dues  à  Toxydation 
de  la  tyrosine  sous  l'influence  d'un  ferment  soluble. 

Cette  oxydation  n*est  pas  due  à  la  laccase,  mais  à  une 
oxydase  particulière  que  l'auleur  appelle  tyrosinase.  Elle 
existe  non  seulement  chez  le  dahlia,  la  betterave,  etc., 
mais  encore  chez  plusieurs  champignons  dépourvus  de 
tyrosine. 

La  tyrosinase  est  effectivement  très  instable  ;  quand  on 
la  précipite  du  suc  de  betterave  ou  de  dahlia  par  addition 
d'alcool,  elle  est  déjà  si  atténuée  que,  le  plus  souvent, 
l'eau  dans  laquelle  on  fait  macérer  le  précipité  n'acquiert 
presque  pas  d'action  sur  la  tyrosine.  Certains  champi- 
gnons, au  contraire,  fournissent  aisément  un  liquide  très 
actif:  tels  sont  la  plupart  des  Russules.  On  peut,  soit 
utiliser  le  suc  de  ces  champignons,  aussitôt  après  la 
récolte,  soit  les  conserver  pour  des  expériences  plus  tar- 
dives. Dans  ce  dernier  cas,  on  les  divise  en  tranches 
minces  qu'on  fait  sécher  dans  le  vide.  Au  moment  du 
besoin,  on  fait  macérer  le  résidu  sec  dans  un  peu  d'eau 
froide  et  on  filtre  après  quelques  temps. 

a  Si  les  racines  de  dahlia  ne  donnent,  comme  celles  de  la  belterave,  qu*un 
ferment  peu  actif,  par  contre  elles  fournissent  facilement  de  la  tyrosine.  Paur 
cela  on  verso  dans  le  suc,  aussitôt  après  son  extraction,  un  quart  do  sioii 
volume  d'alcool.  Le  précipité  floconneux  qui  se  dépose  contient  la  nouvelle 
oxydase  ;  on  le  recueille  le  plus  rapidement  possible,  et  le  liquide  est  uban^ 
■donné  dans  des  flacons  pleins,  pour  laisser  déposer  Tinuline.  Les  eaux-ui^res 
de  celle-ci  sont  ensuite  concentrées  par  distillation  dans  le  vide  et  la  lyio- 
sine  cristallise.  On  peut  la  reconnaître  à  l'ensemble  de  ses  propriétés  pli)- 
siques  et  chimiques,  aux  réactions  d'Hoffmann  et  de  Piria,  à  sa  composiliitti 
élémentaire  : 

{\)  Ac.  d.  Se,  CXXn,  1215,  1896. 
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f  Calculé 


f^ 


pour 
I.  2.        C»H"AzO». 

Carbone 59,30  »  59,66 

Hydrogène 6,15  »  6,07 

Aiote »  7,69  7,77 

La  tyrosino  peut  encore  s'cxtrairj  avantageusement  de  la  Russule  noircis- 
ï^ante,  en  suivant  les  indications  que  j'ai  données  antérieurement,  dans  mes 
r^^eherchos  avec  M.  Bourqnelol,  sur  la  coloration  de  certains  champignons 
au  contact  de  Pair  (1).  J'ai  reconnu,  depuis,  que  le  chromogène  de  cette  Rus- 
sule est  de  la  tyrosine.  » 

Voici  maintenant  les  expériences  qui  établissent  :  !•  que 
le  noircissement  de  la  tyrosine  est  dû  à  une  oxydase  et 
"2*  que  celte  oxydase  diffère  de  celle  de  Tarbre  à  laque. 

Quand  on  verse  un  peu  de  macération  de  russule,  faite 
â  froid,  dans  une  sofution  de  tyrosine,  le  mélange  se 
colore  successivement  en  rouge,  puis  en  noir,  et  laisse 
finalement  déposer  un  précipité  amorphe  de  même  cou- 
leur. Avec  un  dispositif  convenable  on  constate  en  même 
lemps  une  absorption  d'oxygène.  Sous  une  cloche  repo- 
sant sur  le  mercure,  le  mélange  se  colore  faiblement  en 
rose  au  début  de  Texpérience,  parce  qu'il  est  impossible 
d'éliminer  toute  trace  d'oxygène,  mais  il  reste  ensuite 
dans  cet  état,  quelle  que  soit  la  durée  de  l'observation. 
Avec  une  macération  bouillie  de  russule,  la  tyrosine  ne 
prend  jamais  de  coloratiou. 

On  peut  répéter  ces  premières  expériences,  soit  avec 
du  suc  de  betterave  cuite,  soit  avec  de  la  tyrosine  animale 
(de  la  corne),  ou  végétale  (du  dahlia,  delà  russule  noircis- 
sante), ou  bien  en  se  servant  de  l'oxydase  retirée  de  la. 
betterave  ou  du  dahlia;  les  résultats  sont  les  mêmes. 

Il  reste  à  montrer  qu'on  a  réellement  affaire  à  une  nou- 
velle  oxydase  et  non  à  un  mélange  de  la  laccase  avec  une 
autre  substance,  diatasique  ou  non,  capable  de  déterminer 
une  altération  de  la  tyrosine  que  la  laccase  seule  ne  pour- 
rait produire. 

{{)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  [6],  111,  117.  iSjii. 
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On  a  déjà  vu  que  la  laccase  seule  n'a  pas  d'acLion  sur  la 
tyrosine;  elle  n*en  a  pas  davantage  si  on  radJitioiine  de 
«uc  bouilli  de  russule.  Le  nouveau  facteur  est  donc  de 
nature  diastasique  et,  s'il  intervient  concurreniment  avec 
la  laccase,  il  doit  en  précéder  l'action.  L'expérienoe  sui- 
Tante  montre  que  ce  facteur  agit  seul,  qu'on  a  bien  affaire 
aune  oxydase  particulière  indépendante  de  la  laccase. 

On  aspire  dans  un  ballon  à  robinet  parfailement  vide, 
«t  par  conséquent  exempt  d'oxygène,  une  certaine  quan- 
tité de  macération  de  russule ,  puis  de  la  tyrosine. 
Api-és  avoir  abandonné  le  tout  à  lui-même  pendant  vinj^a- 
quatre  heures,  on  chauffe  cinq  minutes  à  +  100"  pour 
détruire  toute  action  diastasique,  et  l'on  ouvre  le  robinet. 
L'air  rentre,  mais  la  tyrosine  reste  inaltérée,  même  si 
Ton  ajoute  de  la  laccase  ordinaire.  Le  noircissement  de  la 
Cyrosine  n'est  donc  pas  dû  à  l'action  successive  de  deux 
ferments  solubles,  mais  seulement  à  la  tyrosinase. 

Indépendant  de  leur  intérêt  spécial,  ces  expériences 
montrent  que  la  laccase  n'est  pas  le  seul  ferment  soluble 
oxydant  qui  existe  chez  les  végétaux,  mais  qu'elle  doit  être 
regardée,  au  contraire,  comme  le  type  d'une  série  de 
substances  analogues.  C'est  à  cause  de  cela  que  M.  Ber- 
trand a  adopté  le  nom  générique  d' oxydase  pour  désigner 
ces  substances. 

Fermentation  de  l'acide  urique  par  les  microrga- 
nismes  ;  par  M.  E.  Gérard.  —  L'auteur  ayant  laiissc  à 
l'air  un  ballon  renfermant  38*'  de  phosphate  di^odîque, 
0«',50  d'acide  urique  et  500"  d'eau,  a  constaté,  après 
•quatre  jours,  que  le  liquide  était  envahi  par  des  naicror- 
^nismes  qui  troublaient  sa  transparence.  La  liqueur 
renfermait  de  l'ammoniaque. 

Des  cultures  faites  sur  bouillon  peptonisé  ei  sur 
gélose  ont  donné  les  mêmes  productions  orgaijisécs, 
coccus  et  bactéries,  avec  lesquelles  on  ensemence  de 
Douvelles  solutions  stérilisées  de  phosphate  disodique  et 
d'acide  urique.  Le  développement  des  microrgaiûsnies  se 
fait  assez  rapidement  à  la  température  de  30  à  :î2^  et  tous 

Jnvrr    d   Ken:  et  de  CUnt..  f.«  sUir,  t.  III.  (15  juin  IS^-Ï.  40 
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g^  les  trois  ou  quatre  jours  on  ajoute  une  nouvelle  proportion 

d'acide  urique. 

|r^:  L'auteur,  dnns  le  but  de  doser  l'ammoniaque  formée 

dans  les  solutions  fermenlées,  ayant  employé  le  procédé 
de  M.  Schlœsing  qui  consiste  à  distillerie  liquide  enpré- 

^^;  sence  de  la  potasse  et  à  recueillir  les  produits  distillés 

'"'"'  dans  une  solution  d'aride  sulfurique  titré,  a  été  frappé  de 

cette  particularité  que  la  proportion  d'ammoniaque  allait 
en  augmentant  dans  les  derniers  temps  de  la  distillation. 
Il  a  alors  pensé  qu'il  devait  rester  en  solution  un  produit 
de  nature  azotée  se  décomposant  d'autant  plus  facilement 
par  la  potasse  que  les  liqueurs  devenaient  plus  concen- 
trées par  le  fait  de  la  distillation.  Pour  vérifier  cette 
hypothèse,  il  a  évaporé  à  siccité  au  bain-marie  le  liquide 
d'une  fermentation;  le  résidu  a  été  traité  par  l'alcool 
absolu  qui  a  dissous  un  produit  cristallisant  eu  aiguilles- 
et  présentant  tous  les  caractères  de  l'urée. 

L'acide  urique  se  décompose  donc  sous  l'influence  de 
certains   microrganismes  en    donnant   du  l'urée  et  du 

i^.'--  carbonate  d'ammoniaque. 

L'auteur  a  entrepris  de  nouvelles  fermentations  qui  lui 
ont  donné  : 

Ammoniaque O'SOSl        Ofl',034 

Urée 0»^275        0«",410 

11  résulte  de  ces  premières  expériences  que  V acide 
urique  se  décompose,  par  Vaclion  des  microrganismes,  en  urée 
et  carbonate  d'ammoniaque.  Il  est  très  probable  que  l'urée, 
principal  produit  formé,  subit  ultérieurement  l'action 
d'un  microbe  urophage  pour  l'hydrater  et  donner  du  car- 
bonate d'ammoniaque.  Ce  qui  semble  l'indiquer,  c'est  la 
variation  dans  la  quantité  des  produits  de  l'action  bio- 
chimique, variation  tenant  à  des  cultures  impures. 


^V-' 


r.- 


Lait  de  vache  :  sur  son  analyse  ;  par  M.  Denaeyer.  — 
Le  dosage  de  la  caséine  dans  le  lait  a  fait  l'objet  d'une 
étude  dans  le  Bulletin  du  service  de  surveillance  des  denrées 
alimentaires  de  Belgique. 

L'auteur  recommande  la  précipitation  de  10*^''  de  lait 
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par  200*=*  d'alcool  à  95®  et  le  dosage  de  l'azote  de  ce  préci- 
pité, par  la  méthode  de  Kjeldahl. 

Ce  procédé  présente  plusieurs  avantagea  ;  la  précipita- 
lion  de  la  caséine  est  complète;  la  filtration  est  facile  et 
rapide,  si  Ton  prend  la  précaution  de  laisser  déposer  le 
précipité  pendant  quelques  heures;  enfin  l'on  peut  intro- 
duire le  précipité  avec  le  filtre,  après  lavage  à  Talcool^ 
puis  à  l'éther  ordinaire,  directement  dans  le  ballon  de 
Kjeldahl  pour  la  décomposition  sulfurique. 

On  n'est  pas  exposé  à  une  surcharge  d'azote  due  aux 
matières  extractives  azotées  du  lait. 

Comme  on  le  sait,  Tincinération  au  rouge  entraine  la 
volatilisation  d'une  notable  proportion  de  chlorure  de 
sodium  et  de  chlorure  de  potassium  contenus  dans  la  ma- 
tière minérale  de  ce  liquide;  d'où  des  résultats  variables 
d'après  la  température  employée  et  la  nécessité  d'unifier 
autant  que  possible  les  conditions  des  incinérations. 


DIDLIOGRAPHIE 

Étude  générale  sur  le  lait;  de  sa  conservation^  de  sa  sténli* 
sation;  par  M.  L.  Lingrand.  —  Communication  faite  à 
la  «  Société  d'hygiène  de  V Enfance.  »  [Bulletin  de  mars  et 
avril  1895).  
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Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences.  —  18  mai  1896.  — 
G.  Seguy  :  Générateur  iubulaire  sursaturaleur  à  ozone.  —  D.  Tommani  : 
Nouvel  électrolyseur.  —  R.  Varet  :  Rechorches  sur  le  cyanure  de  nickcL  — 
R.  Dufau  :  Sur  un  tétrachromite  de  barium  cristallisé.  —  Hanriot  :  Sur  tes 
chloraloses.  —  G.  Bertrand  :  Sur  les  rapports  qui  existent  entre  la  consli- 
tution  chimique  des  composés  organiques  et  leur  oxydabilité  sous  i^influeiieo 
de  la  laccase. 

26  mai.  —  Action  du  gaz  iodhydrique  et  de  Tiodure  de  phosphonium  &ur 
le  chlorure  de  thiophosphoryle.  —  M,  Delacre  :  Sur  l'hydratation  de  la 
pinacoline.  —  L.  Bouveault  :  Action  du  chlorure  d'éthyloxalyle  sur  les  hydro- 
carbures aromatiques.  —  Guinchant  :  Nouveaux  dérivés  des  élhers  cyana- 
cétiqucs. 


—  612  — 

Apotheker  Zaitang,  janvier  à  avril  1896,  t  XI.  —  S.  Haegler  :  Sur 
Fairol.  —  J.  van  de  Moer  :  Empoisonnement  par  le  sulfure  de  mercure.  — 
Lydia  RabinowiUch  :  Recherches  sur  les  levures  pathogènes.  —  A.  Jassoy  : 
Sur  le  dosage  du  glucose  dans  Turine  par  une  méthode  gazoanalylique.  — 
Sh.  Davis  :  Sur  les  alcaloïdes  des  semences  de  lupin  bleu  et  de  lupin  blanc. 

—  r^.  Lohnstein  :  Sur  le  dosage  du  sucre  dans  l'urine.  —  A,  Jolies  :  Sur 
une  solution  propre  à  la  rechcrcho  de  l'albumine  dans  l'urine.  —  ^.  :  Le 
monopole  de  la  quinine  en  Italie.  —  Von  Oppermann  :  Sur  une  nouvelle 
méthode  d'éclaircissement  des  préparations  microscopiques.  —  H.  Pola- 
kowsky  :  Noiveaux  gtlcs  de  salpêtre.  —  Fr.  Zanardi  :  Stéarates  d'alca- 
loïdes et  leur  emploi  en  thérapeutique.  —  H.  Eschenburg  :  Dosage  des  alca- 
loïdes dans  i'écoree  de  quinquina  rouge.  —  D'  Credé  :  L'argent  en  chirurgie 
et  en  bactériologie.  —  Actol  et  lirai.  Daccomo  et  Scoccianti  :  Dosage  do 
l'acide  filiciquc  dans  les  préparations  de  fougère  mâle.  —  E.  de  Vrij  :  Sur  les 
sels  de  chaux  contenus  dans  les  écorces  de  quinquina  et  sur  la  préparation 
de  l'acide  quiniquo.  —  G.  Looff  :  Dosage  de  la  morphine  dans  l'opium.  — 
0.  holhe  :  Préparation  des  gazes  médicamenteuses.  —  Ern,  Schmidl  :  Bro- 
mhydrate  do  scopolaminc  et  scopoline.  —  F.  Miehle  :  Sur  la  conscrvalioa 
des  médicaments. 

PharmaceuUsehe  Zeitung,  janvier  à  avril  1896,  XLI.  —  D'  F.  Evers  : 

Sur  la  solution  d*acélate  d*alumine.  —  Dinkler  :  Le  professeur  Sicken- 
berger.  —  E.  Mylitts  :  Poids  spécifique  de  la  solution  d'acétate  d'alumine.  — 
H.  Eck^nroth:  Sur  les  saccharines  du  commerce.  —  F.  Schaerges  :  Sur 
les  glandes  thyréoîdes.  —  D'  Polenske  :  Sur  la  préparation  en  grand  de 
quelques  alcaloïdes.  —  Arn.  Voswinkel  :  Sur  la  gélatine  formalinée.  — 
Alb.  Weller  :  Essai  du  sulfate  de  quinine.  —  F.  Evers  ;  Sur  le  styrax 
liquide.  —  K.  Gorler  :  Essai  du  cyanure  de  mercure.  —  D'  Weiss  :  Nou- 
velle méthode  d'analyse  des  graisses.  —  L.  Werghôffer  :  Sur  le  thiol.  — 
P,  Solsien  :  Essai  de  l'axonge. 

PharmaceuUsehe  Zeitschrift  fur  Rnssland.  —  K.  Kresling  :  Re- 
cherches bactériologiques  dans  la  diphtérie.  —  W.  Skupewski  :  Sur  le 
dosage  des  matières  organiques  dans  l'eau  à  l'aide  du  permanganate  de 
potasse.  —  N.  Winogradski  :  Assimilation  de  l'azoto  atmosphérique  par  les 
microbes.  —  Ed.  Hirschsohn  :  Action  du  chlorure  d'étain  sur  les  essences. 

—  J.  Saleski  et  M.  Nencki  :  Sur  le  dosage  de  Tammoniaque  dans  les  sucs 
et  les  tissus  animaux.  —  Treub  .  Acide  cyanhydrique  libre  dans  les  plantes. 

—  J,  Wolpian  :  Sur  la  structure  du  cymol  et  du  terpènc  de  l'essence  de 
cumin.  —  M,  Nencki  :  Digestion  suns  bactéries.  —  W.  Tichomirow  :  La 
truffe  du  Caucase  :  Terfezia  Iranscaucasica^  et  la  falsification  des  truffes 
de  France  à  Moscou. 

PharmaceuUsehe  Post,  XXIX,  janvier  k  avril  1896.  —  C.  Strzyzowski  : 
Opium  de  Bulgarie.  —  C.  Glûcksmann  :  Sur  les  méthodes  de  dosage  de 
l'acide  cyanhydrique  dans  les  eaux  distillées  officinales.  —  Ollo  Wickl  :  Sur 
la  détermination  des  hautes  températures  à  l'aide  du  pyromètre  thermoélec- 
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trique.  —  J.'M.-V.  Szlankay  :  Sur  une  nouvelle  combinaison  de  l'azote  et 
du  magnésium.  —  Ad.  Jolies  :  Sur  un  procédé  commode  de  recherche  d& 
Talbumine  dans  l'urine.  —  M,  Dahmen  :  L'hémalbumine.  —  S.  Kathrcin  : 
Préparation  des  pilules  de  créosote.  —  J.  Benysek  :  Solution  arsenicale  de 
Fowler.  —  C.  Slrzyzowski  :  Sur  un  cas  d'empoisonnement  par  la  quinine.  — 
De  Ncgri  et  G,  Fabria  :  Réactions  caractéristiques  de  quelques  huiles  encore 
peu  connues. 


SOCIETE   DE   PHARMACIE    DE   PARIS 


Séance  du  3  juin  1896. 
Présidence  de  M.  Villiers,  président. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  le  Journal  dt 
Pharmacie  et  de  Chimie;  —  V Union  phannaceulique ;  —  lu 
Bulletin  commercial;  —  le  Pharmaceutical  journal  ;  —  V  Ame- 
rican journal;  —  la  Revue  des  maladies  de  la  nulHtion;  —  le 
Centre  médical  et  pharmaceutique  ;  —  le  Bulletin  de  la  chamhye 
syndicale  et  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  Paris  et 
du  département  de  la  Seine;  —  V Intermédiaire  de  l'Afas, 

Membres  cofTespondants. —  M.  Guillot,  pl^arraacien-major 
de  2" classe  à  l'hôpital  militaire  de  Djelfa  et  M.  Marie,  agrégé 
de  la  Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Toulouse, 
posent  leur  candidature  au  titre  de  membre  correspon- 
dant. 

M.  Lafay  communique  l'analyse  d'un  nouveau  liquide 
de  tumeur  parotidienne,  analyse  qui  confirme  les  résultats 
précédemment  obtenus  par  l'auteur  avec  un  liquide  de 
même  nature. 

MM.  Moureu  et  Leidié  prennent  la  parole  à  propos  de 
cette  communication. 

M.  Patein  et  M.  Dufau  continuent  leur  étude  sur  les 
combinaisons  de  l'autipyrine  avec  les  phénols.  Ils  mon- 
trent que  dans  les  phénols  à  fonction  mixte,  les  combi- 
naisons se  font  encore,  ainsi  avec  la  saligéùine  et  les 
acides  oxybenzoïques;  dans  le  cas  des  acides  phénols, 
l'union  se  fait  par  Toxhydryle  phénolique  et  non  par  le 
carboxyle. 


%^/,  On  obtient,  de  cette  manière,  un  sérum  parfaitement 

limpide,  dépourvu  de  matières  albuminoïdes,  ne  modifiant 


r--:- 
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M.  Bocquillon  présente,  de  la  part  de  M.  Francisco 
Niodela  Loza,  la  première  partie  de  la  matière  médicale 
du  Mexique,  rédigée  par  les  professeurs  de  Tlnstilut  mé- 
dical de  Mexico. 

M.  Paul  Thibault  propose  un  moyen  rapide  et  exact  pour 
doser  le  sucre  de  lait  contenu  dans  le  lait  de  femme,  au 
moyen  du  polarimètre. 

Le  procédé  consiste  à  coaguler  le  lait  par  son  volume 
d'une  solution  acétique  diacide  picrique,  de  filtrer  et 
d'observer  la  déviation  dans  un  tube  de  20  centimètres. 

g^  À  pas  le  pouvoir  rotatoire  du  lactose.  La  couleur  jaune  de  la 

^^..V  solution  absorbe  les  radiations  bleues  et  laisse  passer 

[,*j~    '  intégralement  la  lumière  monochromatique  du  sodium. 

M.  Thibault  fait  remarquer  que  si  Ton  multiplie  le 
nombre   des   divisions   saccharimétriques    observé    par 
^V;  •  4»%  15,  on  obtient  pour  le  dosage,  dans  un  litre  de  lait,  un 

chiffre  trop  fort  :  1®  par  suite  de  Tadoption  dans  le  calcul 
du  nombre  52®  pour  pouvoir  rotatoire  du  lactose,  au 
lieu  de  SS*»  qui  a  été  vérifié  récemment;  2®  parce  que  l'on 
néglige  le  volume  du  coagulum  dans  le  lait,  qui,  pour 
le  lait  de  femme  est  d'environ  5  p.  100. 

Il  indique  que  cette  dernière  correction  peut  se  faire 
avec  certitude  au  moyen  du  polarimètre. 

On  devra,  dans  la  pratique,  adopter  le  nombre  3»',88 
pour  le  lait  de  femme,  au  lieu  de  4»^i5,  nombre  précé- 
demment indiqué. 

MM.  Grimbert,  Boymond,  Villiers  demandent  quelques 
explications  et  donnent  quelques  renseignements  intéres- 
sants. 

M.  Prunier  présente,  au  nom  de  M.  Gausse,  un  travail 
sur  le  tartrate  de  phénylhydrazine  et  ses  dérivés. 

M.  Villiers  ayant  eu  à  analyser  l'urine  d'un  varioleux, 
a  trouvé  que  cette  urine,  chauffée  avec  des  traces  d'acide 
acétique,  ne  se  troublait  pas  à  l'ébuUition,  mais  un  préci- 
pité assez  abondant  apparaissait  quand  le  liquide  commen- 
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çait  à  «e  refroidir  ;  rexamen  du  précipité  a  monlré  qull 
était  constitué  par  de  la  leucine. 

A  propos  de  cette  communication,  plusieurs  membres 
de  la  Société  attirent  Tattention  sur  les  réactions  que 
Tacide  acétique,  en  solutions  plus  ou  moins  concciUrées, 
excerce  sur  les  différentes  variétés  d'albuminoïdes  que 
l'on  peut  rencontrer  dans  les  liquides  physiologiques  ou 
pathologiques  de  l'organisme. 

Rapport  sur  les  candidatures.  —  La  Société  eu  tend  la 
lecture  du  rapport  de  M.  Lafont  sur  les  candidatures  au 
titre  de  membre  résidant. 

La  commission  place  en  !'•  ligne  MM.  Voiry  et  Sonnié- 
Moret  ;  2«  ligne,  M.  Moreigne  ;  3«  ligne,  M.  Lépinois  ;  le 
vote  aura  lieu  dans  la  prochaine  séance. 

M.  Planchon  avertit  la  Société  qu'il  prépare  un  nouveau 
catalogue  du  droguier  de  l'École  ;  il  désirerait  rassembler 
pour  chaque  drogue  les  diverses  variétés  qui  ont  eu  suc- 
cessivement cours  dans  le  commerce.  11  prie  les  pharma- 
ciens qui  auraient  des  échantillons  de  ces  drogues  de  les 
adresser  à  l'École  de  pharmacie. 

M.  Delpech  rappelle  que  Tannée  1896  est  VaiHiée  du 

centenaire  de  la  fondation  de  la  Société  de  pharmacie. 

M.  Planchon  fait  observer  qu'il  a  signalé  celte  date  dans 

une  des  dernières  séances. 

Le  Secrétaire  annuel  :  L.  ^'iHON, 

SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  ,27  mai.  —  Présidence  de  M.  Weueiv,  — 
M.  Courtade  présente  une  nouvelle  sonde  pour  le  lavaffs  de  la 
■caisse  du  tympan,  particulièrement  dans  l'otite  aîgùe.  Celte 
sonde  est  droite,  contrairement  à  la  sonde  d'Hartmann  qui 
risque  de  produire  des  déchirures  au  moindre  mouve- 
ment du  malade,  à  cause  du  crochet  qu'elle  présente  à  son 
extrémité.  Le  liquide  sort  en  trois  jets  perpendiculaires; 
enfin  elle  est  montée  sur  un  manche  dans  lequel  elle 
glisse. 

M.  Bardât  communique  au  nom  de  M.  Gilk,  médecin, 


j 
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chef  de  Phôpilal  militaire  de  Briançon,  une  formule  de 
gargarisme  antiseptique  contre  les  douleurs  p7*oduites  par  Im 
carie  dentaire^  qui  a  réussi  dans  une  trentaine  de  cas  où 
il  a  eu  Toccasion  de  l'employer  depuis  deux  ans.  La  for- 
mule est  la  suivante  : 

Eau  bouillie  chaude 4  parties. 

Liqueur  de  Van  Swielen 1      — 

Eau  dentifrice  quelconque  ....    q.  s.  (comme  correctif). 

Après  le  premier  gargarisme,  la  douleur  est  déjà  très 
atténuée;  deux  ou  trois  gargarismes  en  une  heure  environ 
suffisent  pour  en  obtenir  la  cessation  complète;  les  jours 
suivants  il  est  bon  de  se  gargariser  encore  trois  ou  quatre 
fois  par  vingt-quatre  heures. 

Ce  gargarisme  réussit  non  seulement  dans  les  caries  à 
ciel  ouvert,  mais  aussi  dans  les  cas  où  la  carie  est  cachée 
sous  un  plombage  mal  fait,  qui  laisse  filtrer  jusqu'à  la 
cavité  l'air  froid  et  les  parcelles  alimentaires.  Le  sublimé 
ainsi  employé  a-t-il  une  action  sur  la  carie  et  peut-il 
l'enrayer?  Les  observations  de  M.  Gills  ne  sont  pas  assez 
nombreuses  pour  qu'il  en  puisse  tirer  une  conclusion  à 
ce  point  de  vue. 

M.  Barré  expose  une  nouvelle  méthode  de  traitement  à. 
laquelle  il  a  donné  le  nom  de  désintoxication  du  sang  et  qui 
résulte  de  l'emploi  simultané  de  la  saignée  et  des  injec* 
tions  intra-vcineuse  de  sérum  artificiel. 

Ce  traitement  vise  les  phénomènes  généraux  d'intoxica- 
tion qui  se  manifestent  au  cours  de  beaucoup  de  mala- 
dies :  urémie,  éclampsie,  asyslolie,  diphtérie  (quand  le 
sérum  de  Roux  est  insuffisant),  pneumonie  infectieuse^ 
bronchite  capillaire,  ictère  malin,  péritonite  aigiie  géné- 
ralisée ;  méningite  cérébro-spinale ,  rougeole ,  variole , 
scarlatine,  fièvre  typhoïde,  accidents  cérébraux  du  rhu- 
matisme et  de  la  goutte,  empoisonnements  aigits  par  les 
alcaloïdes,  brûlures  étendues,  etc.  Mais  avant  d'employer 
ce  traitement,  le  médecin  devra  user  des  moyens  ordi- 
naires :  purgatifs,  diurétiques,  révulsifs,  etc.,  et  ce  n'est. 
qu'après  avoir  reconnu  leur  insuffisance  qu'il  aura  recours 
à  la  désintoxication  du  sang. 
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Les  instruments  nécessaires  se  composent  de  deux  tube» 
en  caoutchouc  termines  à  une  de  leurs  extrémités  par  une 
aiguille  un  peu  plus  grosse  que  celle  de  la  seringue  de 
Pravaz.  Le  plus  long  de  ces  tubes  (i",50)  amène  sous  une* 
des  veines  du  bras  le  sérum  artificiel  contenudansun  vase- 
gradué,  qu'on  élève  plus  ou  moins,  suivant  qu'on  veut  accé- 
lérer on  ralentir  la  pénétration  du  liquide  dans  la  veine* 
L'autre  tube  (1°)  met  en  communication  une  des  veines  de 
Tautre  bras  avec  un  vase  également  gradué  dans  lequel  on 
diminue  la  pression  de  Tair  pour  faciliter  l'extraction  du 
sang.  On  règle  l'écoulement  de  façon  qu'il  n'entre  pas  plu» 
de  sérum  qu'il  ne  sort  de  sang,  afin  que  la  pression  arté- 
rielle reste  constante. 

La  dose  de  sérum  introduit  et  par  suite  la  quantité  de 
sang  dilué  extrait  varie  de  500«'  à  un  litre  pour  un  adulte. 

Celte  méthode  diffère  d'une  autre  méthode,  dite  du 
lavage  du  sang,  en  ce  sens  que  dans  celle-ci  l'injection  et 
la  saignée  ne  se  font  pas  en  même  temps.  C'est  celte  con- 
temporanéité  des  deux  opérations  qui  permet,  dans  la 
désintoxication  du  sang,  de  retirer  une  grande  quantité 
de  sang  et  par  conséquent  de  toxines,  sans  que  le  malade 
éprouve  de  secousse  dangereuse.  L'échange  des  liquides, 
se  faisant  très  lentement  (30  à  50  minutes),  la  réaction 
n'est  pas  brusque;  les  accidents  graves  se  calment  insen- 
siblement et  le  malade  finit  par  s'endormir.  A  son  réveil^ 
la  sécrétion  urinaire  est  rétablie. 

Dans  les  trois  cas,  très  graves,  où  M.  Barré  a  employé 
sa  méthode  (deux  cas  d'urémie,  un  de  pneumonie  infec- 
tieuse), après  avoir  essayé  les  autres  traitements  sans  soc» 
ces,  il  a  obtenu  une  amélioration  très  rapide  qui  a  abouti 
à  la  guérison. 

La  désintoxication  du  sang  agit  en  éliminant  une  cer* 
taine  quantité  des  toxines,  et  en  diluant  celles  qui  restait 
en  circulation,  de  sorte  que  leur  action  inhibitrice  sur  la 
sécrétion  urinaire  se  trouve  d'autant  diminuée.  Elle  pré- 
sente sur  les  saignées  ordinaires  le  grand  avanlage  de  ne 
pas  faire  varier  la  pression  artérielle,  ce  qui  met  un  obs- 
tacle à  la  diurèse  et  peut  occasionner  une  rentrée  de» 
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toxines  de  r^oonoznid  dans  la  circulation.  Enfin,  comme 
des  recherches  récentes   ToDi   démontré,  les  alfAlms 

ont  une  action  favorable  sur  l'état  bactéricide  du  sang. 

M.  Barré  propose  remploi  de  sa  méthode  en  pathologie 
vétérinaire. 


SOCIETE  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  9  mai,  —  M.  P.  Lejars  expose  les  résultats 
obtenus  en  clinique  et  Tétude  qu'il  poursuit  depuis  six 
mois  sur  les  injections  in tra- veineuses  massives  de  sérum 
artificiel  dans  les  infections.  Ces  observations  semblent 
justifier  les  conclusions  suivantes  : 

l*»  L'injection  de  sérum  artificiel  à  dose  massive  est 
inoffensive. 

2"^  Même  dans  les  cas  désespérés,  elle  retarde  toujours 
la  mort,  assure  des  trêves  utilisables. 

3*>  Sous  la  réserve  que  les  reins  fonctionnent  bien,  elle 
donne,  dans  les  infections,  des  succès  inattendus,  et  mé- 
rite d'être  érigée  en  méthode  générale. 

Une  infection  grave,  menaçante,  peut  être  conjurée  ou 
atténuée  par  une  injection  massive  de  plusieurs  litres.  U 
est  utile  de  continuer,  pour  assurer  le  lavage,  l'injection 
intra-veineuse  avec  les  injections  sous-cutanées  fréquem- 
ment répétées. 

4**  La  voie  importe  peu,  la  voie  intra-veineuse,  inoffen- 
sive du  reste,  assure  un  succès  plus  rapide  et  doit  être 
préférée. 

M.  Charrin  rappelle,  à  l'occasion  de  la  communication 
de  M.  Lejars,  qu'avec  Cassin  il  a  montré  que  des  injec- 
tions de  sérum  artificiel,  même  à  dose  minime,  permet  de 
retarder  la  mort  des  animaux  infectés  par  un  microbe. 

M.  Giard  fait  une  communication  sur  le  Peniastomum 
constrictum,  parasite  du  foie  des  nègres. 

MM.  Chassevant  et  6ot  présentent  de  nouvelles  expé- 
riences faites  pour  déterminer  la  valeur  antiseptique  du 
benzène.  Les  résultats  de  leurs  recherches  confirment 
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ceux  déjà  exposés  par  Tun  d'eux.  ContrairemeDt  à  Taffir- 
malion  des  inventeurs,  la  benzine  commerciale  u'a  aucune 
action  antiseptique,  même  lorsqu'on  sèche  les  objets  net- 
toyés dans  une  étuve  chauifée  à  70**. 

M.  Vidal  a  étudié  Taction  des  inhalations  chlorofor- 
miques  sur  Télimination  de  Tazote  par  les  iirioea.  Il  a  pu 
démontrer  que,  sous  Tinfluence  des  vapeurs  de  chloro- 
forme, il  se  fait  une  désassîmilation  active  et  rapide  des 
matériaux  azotés  qui  contraste  avec  le  ralentissement  des 
combustions  des  hydrates  de  carbone  admis  pai  la  plupart 
des  auteurs. 

M.  de  Rey-Pailhade  envoie  une  note  sur  Texisleace 
simultanée  de  deux  ferments  d'oxydation  dans  les  cellules 
végétales. 


VARIETES 


Assistance  publique. 

CONCOURS  POUR  LES    PRIX   A   DÉCERNER   AUX  INTERNES  ES   IMIABUÀCItl, 

(28  mai  1896.) 

Juges  :  MM.  Bourqublot,  président^  Léger,  Kerthalhj, 
GoERBET  et  Berlioz. 

Composition    écrite, 

V  division.  —  Pharmacie  :  Des  préparations  pharmaceuiiquû*i  du  »«tgi« 
ergoté. 
Chimie  :  Nitriles  et  carbylamines. 
Histoire  naturelle  :  Tige  des  acotylédoiics. 
2*  division.  —  Pharmacie  :  Les  sucs  acides. 

Chimie  :  Recherche  et  dosage  des  matièix'â  albumînoïïîes 

et  du  sucre  dans  les  liquides  pathologique». 
Histoire  naturelle  :  Tige  des  monocotylédoiie». 

Reconnaissance  des  médicaments  composés  (diâ^^rtation). 

f*  division.  —  Teinture  de  gayac. 
i*  division.  —  Huile  de  ricin. 

Épreuve  orale, 
l**  division.  —  Lait  et  présure. 

Sulfonal  et  trional. 
â*  division.  —  Gazes  iodoformée  et  phéniquée. 

Caractères  analytiques  des  sels  de  fer. 
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Résultais  du  concours  (proposition  du  jury). 

l**  division.  —  Médaille  d*or  :     MM.  Blaisb  (Hôpital  Ricord)  79  points. 

—       d'argent  :      Delënne  (Maternité)  76  p.  3/4. 
2*  division.  —  Médaille  d'argent  :      Duputel  (Broca)  74  p.  1/i. 


Concours  de  l'Internat  en  Pharmacie  (1896). 

Le  nombre  des  candidats  inscrits  s*est  élevé  cette  année  à  deux  cent  vingt-- 
deux:  presque  tous  ont  pris  part  aux  deux  premières  épreuves,  qui  sont 
éliminatoires. 

A  la  première  épreuve  (Reconnaissance  de  vingt  médicaments  simples),  troî» 
candidats  ont  été  éliminés  ;  treize  l'ont  été  à  la  deuxième  (Reconnaissance  de 
dix  médicaments  composés  et  dissertation  sur  l'un  d'eux).  Cinq  minutes  sont 
accordées  pour  la  première  épreuve,  dix  minutes  pour  la  deuxième  épreuve. 

Cent  huit  concurrents  se  sont  présentés  à  l'oral  :  la  durée  de  l'épreuve  est 
de  dix  minutes  :  elle  consiste  en  deux  questions,  Tune  de  Chimie,  Tautre  de 
Pharmacie  :  dix  minutes  de  réflexion  sont  accordées  au  candidat. 

Voici  les  questions  qui  ont  été  désignées  par  le  sort  : 


Chimie. 

Pharmacie 

1" 

séance 

.  Des  chlorures  de  fer. 

l" 

séance 

.  De  l'extrait  d'opium. 

«• 

— 

De  la  potasse  caustique. 

2- 

— 

Du  sirop  de  gomme. 

3- 

— 

Des     chlorures     mercu- 

3- 

— 

De  l'onguent  de  la  mère. 

reux. 

4« 

— 

Des  loocbs. 

4« 

— 

Du  sous-nitrate  de  bis- 

5- 

— 

Des  sirops  de  quinquina. 

muth. 

6- 

_ 

Du  savon  amydalin. 

5- 

— 

Du  nitrate  d'argent. 

7« 

— 

De     l'eau     de     laurier- 

6* 

— 

Du  chloroforme. 

cerise. 

7- 

— 

De  l'acide  cyanhydrique. 

8« 

— 

De  la  limonade  purgative. 

8« 

— 

Des  oxydes  de  fer. 

9- 

— 

Décoction  blanche  de  Sj- 

9« 

— 

Du  kermès. 

denham. 

!(>• 

— 

De  l'iodure  de  potassium. 

!(>• 

— 

De  la  pommade  citrine. 

If 

— 

Des  iodures  de  mercure. 

!!• 

— 

Du  coUodion. 

L'épreuve  écrite  se  compose  de  trois  dissertations  ayant  pour  objets,  l'un» 
la  Chimie,  l'autre  la  Pharmacie,  la  troisième  l'Histoire  naturelle  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  la  Matière  médicale.  Trois  heures  sont  accordées 
pour  cette  épreuve. 

Cette  quatrième  et  dernière  épreuve  a  été  affrontée  par  quatre-vingt  cinq 
candidats.  Les  questions  sorties  de  l'urne  sont  les  suivantes  : 

Chimie:  De  l'ammoniaque. 

Pharmacie:  Préparation  des  extraits. 

Histoire  naturelle:  Médicaments  fournis  par  la  famille  des  Laurinées. 


École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Glermont.  — 

Un  concours  s'ouvrira,  le  16  novembre  1896,  devant  la  Faculté  mixte*  de 
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médecine  et  de  pharmacie  de  Toulouse  pour  remploi  de  suppléant  des  chaires 
^e  pathologie  et  de  clinique  médicales  à  l'École  préparatoire  de  médecine  et 
4le  pharmacie  de  CIcrmont. 

Syndicat  des  Pharmaciens  de  la  Charente-Inférieure. 

Président MM.  Lussand,  à  Royan. 

Vice-Président,  .  .  .  Abchambacd,  à  Saintes. 

Secrétaire  général .  .  Bouraud. 

Secrétaire-adjoint,  .  Beufpeuil,  à  Saujon. 

Trésorier Poisault,  à  Saintes. 

Syndicat  des  Pharmaciens  de  La  Rochelle. 

Président MM.  Bergerat. 

Secrétaire. ......  Froger. 

Trésorier Brossard. 


FORMULAIRE 


Remède  contre  le  mal  de  dents  (i).  — r  S.  Koï/o^  recommande  comme 
un  remède  contre  l'odontalgie,  avec  lequel  on  n'échoue  presque  jamais,  le 
mélange  suivant  : 

Chlorhydrate  de  cocaïne Qfi',i 

Camphre  .  .  .  • >  ».  „ 

Chloral  hydraté ^  "  »  «"""»'''• 

Ajoutez  èi  ce  mélange  : 

Eau  distillée quelques  gouttes. 

Et  triturez  jusqu'à  ohlenir  une  solution  limpide. 

Un  petit  tampon  d'ouate  imbibé  de  cette  solution  sera  mis  dans  la  cavité  de 
la  dent  malade  où  il  sera  laissé  pendant  un  jour  entier.  Ordinairement,  les 
•douleurs  cessent  rapidement;  mais  si,  par  hasard,  il  persistait  quelques 
légères  douleurs,  on  remettrait  un  nouveau  tampon  d'ouate  imbibé  de  la  solu- 
tion :  les  douleurs  disparaissent  alors  complètement  et  pour  toujours. 

Ce  mélange  agit  comme  désinfectant  et  analgésique. 

<1)  Ther.  A/n/«A.,avril  1895,  p.  243. 
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au  sujet  des) 43T 

—  Récolte  en  Tunisie  eu 
1895 XXVII 

Violette  (Parfum  de  la).  .  .    416- 


Le  Gérait  :  G.  WASSON. 
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